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SUR  L’ABBÉ  DE  FELLER. 


François  de  Feller  naquit  à Bruxelles,  le  iSaofit  1735. 
Il  eut  pour  père  Dominique  fie  Feller,  secrétaire  des  lettres 
du  gouvernement  des  Pays  - Bas , qui , peu  de  temps  après 
la  naissance  de  François,  lut  anobli  par  riinpéralricc  Marie- 
Thérèse,  pour  ses  services,  et  devint  haut-officier  de  la  ville 
et  prévôté  f^\rlon , dans  la  partie  autrichienne  (hi  duché  de 
Luxembour»  Dominique  de  Feller  avait  une  propriété  con- 
sidérable , avec  un  château ,,  à Autel  , village  non  éloigné 
d’Arlon,  où  il  hiisait  ordinairement  sa  résidence,  et  où  il 
mourut.  La  mère  de  François  de  Feller  se  nommait  Marie- i 
Catherine  Gerber.  Elle  était  tille  de  Jean  Gerber,  conseiller 
aulique  sous  l’empereur  Charles  VI,  et  alors  intendant  des 
biens  domaniaux  de  la  maison  d’Autriche,  à Luxembourg. 
C’est  chez  Jeap  Gerber,  son  aïeul  maternel,  domicilié  dans' 
cette  ville,  que  le  jeune  Feller  fut  placé  dès  ses  premiers 
ans  pour  y être  élevé.  Il  y avait  à Luxeiubourg  un  collège 
de  jésuites  : il  fut  confié  à ces  Pères  , et  suivit  les  classes  ■ 
qu’ils  dirigeaient.  La  surveillance,  même  un  peu  s**vère,deson  ! 
grand-père,  et  les  soins  de  ses  maîtres,  lui  firent  employer  fruc-  ^ 
tuensemeut  des  années  dont  la  légèreté  de  l’àge  empêche  quel- 
quefois qu’on  ne  sente  le  prix,  et  dreqiielles  trop  souvent  s’em- 
pare l’amour  de  la  dissipation  et  du  plaisir.  Feller,  dans  un  âge 
plus  avancé,  reconnaissait  combien  il  (levait  à ces  circons- 
tances heureuses,  qui  lui  avaient,  de  bonne  heure,  fait  prendre 
l’habitude  du  travail,  que  peut-être  il  n’aurait  pas  contractée, 
(lisait-il,  s’il  n’y  avait  pas  été  un  peu  contraint.  Il  en  était  résulté 
pour  lui  un  double  avantage.  Son  application  avait  eu  les  plus 
heureux  résultats,  et  il  était  devenu  un  des  meilleurs  cpoliers 
du  collège  de  Luxembourg  : il  avait  dans  toutes  ses  classes  obtenu 
des  succès  qui  lui  avaient  valu  les  distinctions  les  plus  flatteuses. 

IX.  - A 
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Son  aïeul  mon nil  en  i ySi.  Fcller  était  Hanssa  17*  année,  il  fut 
sensible  à celte  perte , et  jamais  il  n’otiblia  ce  bon  parent.  N’y 
ayant  plus  de  raison  pour  qn’il  demeurât  à Luxembourg,  ou 
l’envojfa  à Reims,  au  pensionnat  des  jésuites,  faire  son  cours 
de  philosophie.  Il  parcourut  cette  nouvelle  carrière  avec  la 
même  distinction , et  soutint  des  thèses  on  il  fut  fort  applaudi. 
La  physique  faisait  partie  de  ce  cours;  il  l’étudia  avec  soin  , 
sentit  que  les  sciences  exactes  étaient  nécessaires  pour  y 
réussir,  s’y  appliqua,  et  prit  beaucoup  de  goût  pour  elles; 
ce  uni  lui  donna  occasion  de  les  cultiver  par  la  suite.  Pressé 
de  prendre  un  état  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  resta  pas 
long-temps  indécis.  Elevé  dans  la  piété  , naturellement  porté 
à là  dévotioti , occu(>é  , depuis  son  enfance,  d’étndes  qui  lui 
avaient  plu  , il  crut  trouver  de  quoi  satisfaire  ce  double  pen- 
chant dans  l’institut  des  jésuites,  qui  réunissait  l’exercice  des 
vertus  religieuses  à l'amour  et  à la  culture  des  lettres.  Il  l’em- 
brassa, et  entra , vers  la  fin  de  septembre  1754,  au  noviciat 
de  la  Société,  à Toumay.  C’est  alors  qu’il  ajouta  àson  prénom 
celui  de  Xavier,  en  l’honneur  du  saint  de  ce  nom , l’un  des 
omemens  de  la  Çompagnie  dans  laquelle  il  entrait;  mais  Dieu 
le  soumit  à une  rude  épreuve.  Pendant  la  première  année  de  sa 
probation  , il  lui  survint  une  telle  faiblésse  d’yeux , que  sou- 
vent il  en  perdait  presque  totalement  l’usage.  Il  savait  que 
c’était  un  obstacle  à son  admission  définitive.  D’abord  il  es- 
saya de  cacher  ce  mal  qui  n’offrait  rien  d’extérieur;  mais 
il  sentit  qu’il  serait  difficile  de  le  dérober  long  - temps  à la 
connaissance  de  ses  compagnons  de  noviciat  et  même  de  ses 
supérieurs.  La  crainte  d'être  exclu  d’un  état  auqtiel  il  se 
croyait  appelé , et  qui  lui  plaisait , le  mettait  dans  une  per- 
plexité qui  lui  ôtait  tout  rqios.  Au  lieu  de  recourir  aux 
remèdes  humains,  ce  qui  n’aurait  servi  qu’à  faire  connaître 
sa  maladie , il  s’adressa  à Dieu  avec  ferveur,  et  le  supplia  de 
lever  l’obstacle  qui  pouvait  contrarier  sa  vocation.  Il  fut  écouté 
de  edui  qui  a dit  : Demandez , el  vans  recevrez.  Il  éprouva 
d’abord  un  peu  de  soulagement,  et  bientôt  les  symptômes  qui 
l'inquiétaient  disparuretit.  Sa  vue  s’affermit  , il  la  conserva 
bonne,  et  même  dans  sa  vieillesse  il  put  lire  les  caractères 
les  plus  déliés  sans  fatig^ic  '. 

I DkAk  llarticle  FeLLEK  iiniv(r>e//c,rc  fait  eat  raconté  autreinrnt. 

« Ftller,  y *sl-il  <ttt,  admis  an  noviciat,  se  livra  i la  lecture  arec  une  ardeur  qui 
faUlil  i rai  vodter  la  me; rependant  les  remèdes  qn'on  Ini  prescrivit,  et  le  régime 
auquel  U fut  obligé  de  se  soumettre,  furent  Iclieaeot  efftrares,  qu'il  ne  ressentit 
plut  de  maaad’yeait,  etc.»  Tout  cela  roule  sur  une  fausse  suppontion.  11  était 
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Le  pieux  novice,  rassuré,  acheva  tranquHIrment  son  femps 
d’éfM  tux  c.  Lorsqu’il  l’eut  fini , et  qu’il  eut  été  admis  an  noiuhrs 
des  membres  delà  Société,  il  fut,  mivant  l’usage  de  l’institut , 
employé  à l’enseignement.  Il  professa  les  humanités  à Luxem- 
bourg et  à Liège , puis  la  rhétorique  et  les  bdles-leltres. 
L’habitude  des  classes,  un  travail  assidu , une  ménjoire  des 
plus  hçureuses,  avaient  prodigieusement  étendu  la  sphère  de 
ses  connaissances.  H possédait  parfaitement  ses  auteurs;  il 
savait  par  coeur  Virgile,  Horace , et  plusieurs,  autres  écrivains 
classiques;  il  pouvait  les  expliquer  sans  livre.  Le  soin  donné 
aux  ouvrages  profanes  n’avait  pas  nui  aux  études  religieuses; 
l’Ecriture  sainte  etrimitaliou  de  Jésus- Christ  n’étaient  pas 
moins  prése-ntes  au  P.  de  Feller,  que  les  auteurs  sur  les- 
quels il  était  obligé  de  faire  des  leçons,  et  l’on  assure  qu’il 
suffisait  de  lui  indiquer  un  chapitre  de  la  Bible  on  d’A-Kem- 
pis,  pour  qu 'aussitôt  il  le  récitât  de  suite.  11  sortit  des  classes 
qu’il  légcntait  d’excellens  élèves,  dont  les  prémices  en  littéra- 
ture, ricueillics  dans  les  Al us<e  Leodienxrs , faisaient  conce- 
voir les  espérances  les  plus  flatteuses , et  attestaient  l’habi- 
leté du  maître. 

Api  ès  avoir  achevé  son  cours  de  régence,  le  P.  de  Feller 
devait  aller  faire  sa  théologie.  11  fut , pour  cet  effet , envoyé 
à Luxenuüourg.  Il  s’était , de  longue  main , préparé  à cette 
étude  nouveUe.  L’Ecriture  sainte  lui  était , comme  on  l’a  dit , 
très-familière.  Pendant  qu’il  enseignait  la  rhétorique,  il  avait 
lu  les  principaux  ouvrages  des  Pères;  enfin  il  avait  parcouru, 
à plusieurs  leprises,  la  théologie  dogmatique  du  P.  Pelau. 
Déjà  possesseur  de  si  précieux  matériaux , il  fit  de  rapides  pro- 
grès; il  trouvait  encore  du  temps  pour  une  autre  fâche  qui 
lui  fut  imposte.  On  le  chargea  de  prêcher  en  latin  le  carême  de- 
vant un  auditoire  nombreux , composé  de  jeunes  étudians  qui 
faisaient  à Luxembourg  leur  théologie , leur  philosophie 
et  leur  rhétorique.  On  fut  étonné  de  la  fiseilité  avec  laquelle 
Feller  s’acquitta  de  cet  emploi  ; on  ne  le  fut  pas  moins  de  la 
beauté  et  de  la  solidité  de  ses  discours.  Cependant  il  ne  les  éci  i- 

de  absolue  rbez  les  jésuitu,  que  pes<UBt  le  aoekitl  an  >e  s’orcnpàt  que 
de  sa  voealion  et  d’exeriices  ipiritueU  y rcIaUrs.  Tonte  élude  quelconque  était  ri- 
•onrensrincnt  interdite.  11  était  wr  enaséqurnt  impossible  qu’it  y eût  alms  ou 
excès  lecture.  On  a donc  préféré  ki  racooter  te  fch  tel  qa’il  est  expsté  dan* 
la  notice  de  Liège;  non  qu’on  prétende  qu'ilyaU  eu  dans  U guérison  de  Fdler  quel- 
que chose  de  Mmaturel  : mais  la  foi  nous  enseigne  que  nous  pouron*  nous  adresser 
à Dieu  pour  des  acanlages  temporeb , al  qn'il  daigne  écouter  no*  prière* , surtout 
luisque  notre  demande  »e  rapporte  à <Ua  baens  spvMatb,  comme  fêtait  dam  cette 
circonalance  la  rocatloo  à t état  rtligieuz. 
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vait  point,  cl  quelques  heures  <3e  nicdilalion  lui  suffisaient 
pour  ranger  dans  sa  mémoire  le  développement  des  divers 
points  qu’il  avait  a traiter.  * • 

Le  P.  de  Feller  n’avait  pas  fini  son  cours  de  tliéologic  en 
1763,  lorsque  les  Jésuites  furent  supprimés  en  France.  Le  roi 
Stanislas  les  avait  conservés  en  Lorraine,  et  l’impératrice 
Marie -Thérèse  dans  ses  états  héréditaires.  Une  p^-tie  des 
Jésuites  français  reflua  dans  les  collèges  des  Pays-Bas,  qu’on 
fut  obligé  de  vider  en  partie  pour  leur  faire  place;  les  Jeunes 
jésuites  qui  n’avaient  point  achevé  leur  théologie  allèrent  la 
continuer  dans  d’autres  provinces.  Le  P.  de  Feller  était  de 
ce  nombre  et  fut  envoyé  à Tirnau,  en  Hongrie,  où  les  jésuites 
avaient  un  bel  établissement  : il  y fut  bien  reçu,  et  son  mérite 
ne  tarda  point  à s’y  faire  connaître.  On  le  chargea  de  pro- 
noncer divers  discours  académiques;  il  le  fit  de  manière  a 
augmenter  encore  la  bonne  opinion  qu’on  avait  conçue  de 
'luK  11  passa  environ  cinq  ans  dans  les  pays  étrangers  ; il 
y mit  à profit  son  séjour  pour  augmenter  son  instruction. 
Ayant  obtenu  Jfi  permission  de  voyager,  il  parcourut  non- 
seulemehlla  Hongrie,  mais  encore  l’Autriche,  la  Bohême, 
la  Pologne  et  une  partie  de  l'Italie,  ses  tablettes  à la  main  , 
observant  tout , tenant  note  de  ce  que  les  divers  lieux  of- 
fraient d’intéressant  ou  de  curieux  sur  les  mœurs  <?t  le  Carac- 
tère des  peuples , sur  riiistoire  , sur  la  physique,  riiistoire 
naturelle,  l’agriculture,  le  commerce,  etc.  11  visitait  les  bi- 
bliothèques , les  archives  des  monastères , les  manufactures , 
et  descendait  jusque  dans  les  usines,  de  sorte  qu’il  revint  avec 
de  bons  méinoires , pleins  de  faits  et  d’anecdotes  qu’il  a de- 
puis mis  en  ordre,  en  y ajoutant  des  observations  recueillies 
dans  d’autres  pays  où  depuis, il  eut  occasion  de  voyager; 
recueil  précieux  que  publieront  sans  doute  un  jour  ceux  qui 
sont  deijMurés  en  possession  de  ses  manuscrits. 

Le  P^e  Feller  revint  aux  Pays-Bas  en  1770.  Le  i5  août 
de  l’année  suivante,  il  s’engagea  par  les  quatre  vœux.  Il  avait 
encore  enseigné  à Nivelle  depuis  son  l'etour.  Ses  supérieurs 
lui  firent  quitter  celte  carrière  pour  celle  de  la  prédication  ; 
c’est  là  que  sa  belle  mémoire  , chargée  des  richesses  que 'ses 
longues  études  lui  avaient  acquises,  le  servit  merveilleuse- 
ment. S’il  n’iihpyovlsait  point  ses  sermons,  du  moins  il  n’a- 
vait pas  besom  d’une  longue  préparation.  On  assure  qu’il  lui 
suffisait  de  dresser  son  plan  d’une  manière  sommaire,  l’avant- 
veille  du  jour  où  il  devait  prêcher,  d’employer  le  lendemain 
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quelques  heures  à le  méditer,  et  que  le  troisième  jour,  il 
prononçait  son  discours  avec  une  facilité  d’élocution  qu’on 
aurait  cru  être  le  produit  d’un  long  travail. 

C’est  au  milieu  de  ces  occupations  , que  le  P.  de  Feller  eut 
la  douleur  de  voir  abolir  un  institut  qu’il  chérissait , et  où  il 
avait  passé  ses  plus  belles  années.  Il  remplissait  alors  les  fonc- 
tions de  prédicateur  dans  le  collège  des  jésuites  à Liège;  il  y 
prit  l’habîttd’ecclésiastique  séculier,  et  ne  quitta  point  cette 
ville.  Il  avait  déjà  publié  quelques  ouvrages.  S il  avait  changé 
d’état,  il  ne  changeait  point  d’occupation.  En  se  dévouant  a 
la  profession  d’homme  de  lettres,  il  résolut  de  consacrer  sa 
plume  à la  composition  d’écrits  utiles , surtout  à la  religion; 
et  en  effet,  bientôt  il  en  mit  plusieurs  au  jour.  Il  continua 
d’i>crire  jusqu’en  1787,  qu’éclata  la  révolution  brabançonne: 
on  sait  qu’il  y prit  part,  qu’il  écrivit  pour  elle,  et  qu’il  fut 
chargé  île  rédiger  le  recueil  de  pièces  imprimées  alors  pour 
soutenir  l’insurrection.  Les  innovations  de  l’empereur  Jo- 
seph II,  le  danger  dans  leqiiel  ces  innovations  mettaient  la 
religion  catholique,  les  atteintes  portées  à la  saine  doctrine, 
le  bouleversement  des  séminaires  et  des  écoles  ecclésiastiques, 
pouvaient  sans  doute  exciter  le  zèle  de  Feller,  et  il  lui  était 
bien  permis  de  se  prononcer  contre  des  mesures  funestes;  mais 
du  blâme  qu  elles  méritaient , à l’approbation  de  la  révolte 
contre  leso.uverain,  ily  aloin;  et  il  nous  parait  difficile  de  jus- 
tifier Feller  dans  tout  ce  qu’il  fit  et  écrivit  sur  un  sujet  si  délicat. 

En  1794 5 l’approche  des  armées  françaises  et  leurs  succès 
ilans  la  Belgique  obligèrent  l’abbé  de  Feller  de  quitter  Liège. 
Il  se  retira  en  Westphalie,  où  l’évêque  de  Paderborn  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance  et  lui  donna  un  logement  dans 
l’ancien  collège  des  jésuites  : il  y passa  deux  ans.  Il  quitta  ce 
séjou#  pour  aller  à Barteinstein , résidence  du  prince  de  Ho- 
iieuloë,  qui  l’avait  invité  à s’y  rendre;  enfin,  en  1797,  il  sa 
fixa  à Batisbonne,  où  le  prince  évêque  lui  fit  l’-accueil  le  plus 
làvorable , l'admit  à son  intimité  , et  s’en  faisait  accom- 
pagner dans  ses  voyages  à Freysingen  ét  à Berchtesgàden  , 
domaines  de  sou  évêché.  D’autres  offres  obligeantes  et  même 
avaiitageusés  avaientété  faites  à l’abbé' dé  Feller;  il  aurait  pu 
trouver  un  établissement  en  Italie;  on  avait  voulu  l’attirer  en 
Angleterre;  il  préféra  à ces  diffé^eiis  partis  l’honorable  hos- 
pitalité que  lui  accordait  le  prince  évêqiie , jusqu’à  ce  qu’il  pût 
retourner  dans  sa  patrie,  vers  laquelle  se  portaient  ses  vœux; 
mais  il  était  destiné  à ne  plus  la  revoir. 
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•Tusqne-là  sa  santé  s’élait  soutenue.  Au  mois  d'août  1801, 
it  fut  pris  d’une  fièvie  lente,  qui  d’abord  ne  parut  pas  dange- 
reuse; insensiblement  elle  l’affaiblit.  L’hiver  sembla  lui  rendre 
quebpie  vigueur;  la  fièvre  avait  cessé;  elle  reprit  an  prin- 
temps, et  le  progrès  du  mal  fut  tel,  qu’il  ne  douta  plus  que  sa 
fin  n’approchât.  Il  n’en  fut  point  effrayé  , et  ne  songea  qn’à  se 
bien  préparer  pour  ces  derniers  moments.  Le  27  avril  1802, 
il  se  fit  apporter  le  saint  viatiqiie , qu’il  reçut  avec  une  foi  vive. 
IjC  12  mai  suivant,  ayant  éprouvé  ime  faiblesse,  il  demanda 
qu’on  lui  lût  les  prières  des  agonisans.  Les  sachant  de  mé- 
moire, il  eu  répétait  lui-méme  les,^paroles  avec  ceux  qui  les 
récitaient.  On  dit  même  qu’à  un  pa^ge  où  il  est  question  de 
sainte  Thècle , il  se  rappela  et  déclama  des  vers  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  en  l’honneur  de  celte  sainte.  Il  languit 
encore  quelques  jours,  et,  le  2i  mai  1802 , il  expira  dans  de 
grands  sentimcns  de  piété. 

Si  la  mort  de  Feller  fut  une  perle  pour  les  lettres,  c’en  fut 
une  aussi  pour  la  religion.  Il  l’avait  défendue  constamment 
contre  les  attaques  de  l'incrédulité  , et  contre  les  sophismes  de 
la  philosophie  moderne.  Il  avait  repoussé  toutes  les  innova- 
tions dangereuses.  Sa  piété  était  solide  et  éclairée;  il  était  resté 
très-attaché  à son  institut , qu’il  regardait  avec  raison  comme 
saint  et  utile.  Il  regretta  toute  sa  vie  l’état  de  religieux.  Rejeté 
dans  le  monde,  il  y vécut  comme  ill’aurait  fait  dans  un  collège 
de  jésuites,  fidèle  aux  mêmes  devoirs,  pratiquant  les  mêmes 
exercices,  livré  aux  mêmes  travaux.  Son  dévouement  pour  la 
saint-siège  ne  se  démentit  point;  quelques  gens  ont  trouvé  ce 
dévouement  outré , vraisemhlablement  parce  qu’ils  péchaient 
par  le  defaut  contraire.  Il  avait  l’esprit  vif,  un  zèle  ardent , 
quelquefois  peut-être  un  peu  ex;»gérc , mais  avec  des  intentions 
droites.  Oii  ne  peut  loi  refuser  de  l’instruction  et  de  la  Vfertu , 
quoiqu’on  puisse  lui  souhaiter  quelquefois  un  peu  phis  de  me- 
sure. Dans  la  société,  il  était  doux,  complaisant  et  poli , et 
s'il  a eu  des  ennemis , on  peut  dire  que  ses  amis  étaient  nom- 
In'eux  et  tous  dignes  d’estime.  Il  a beaucoup  écrit;  s’il  n’a  pas 
toujours  rencontré  juste,  il  a au  moins  tonjours  écrit  avec 
bonne  foi  et  cherché  la  vérité  ; jamais  aucun  antre  intérêt  n a 
guidé  sa  plume.  Ses  ouvrages  sont  en  grand  nombre.  On  a de 
lui  ; I Jugement  d’un  écrivain  protestant , touchant  le  livre  de 
Jaslinus  fehrônius  ^ ^77  *•  bi  réfiitation  du  fameux 

ouvrage  de  M.  d«î  Hoiilheim  , évêque  de  Myriophite , et  ^f- 
fragaut  de  Trêves,  qui  par  la  suite  en  rétracta  la  doctrine. 
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II  Entretiens  de  V oltaireetde  M,  P. , docteur  desorbonme,sw 
la  nécessité  de  la  re/iffion  chrétienne  et  catitolique  , per  rap- 
' port  au  salut.  III  Lettre  sur  le  dîner  du  comte  dé  Èeulainvil~ 
tiers,  facétie  de  Voltaire.  IV  Examen  eritique  de  tliistoire 
naturelledeM.  L’ahbédeF^ler  y attaque  iathéurie 

delà  terre,  de  cetauteur.  VUnecdltiondel  évidence 

intrinsèque  du  christianisme , traduit  de  i’au(;;lais  de  Jeiiyns, 
avec  des  notes,  uu  volume  in-i  a , 1770.  Jenyns,  l’un  des  loi'ds 
du  commerce , après  avoir  été  fort  reugieux  dans  sa  jeunesse  , 
était  tombé  dans  le  déisme.  VI  Dissertation  en  latin  sur  celle 
question:  Num  sala  raÜonis  vi,  et  quitus  ar^rnsntis  de- 
monstrari  jiotest  non  esse  plures  uno  deos,  et  juerunl  ne  ' 
unquarn  populi  aut  sapientes  qui  hujus  veritatis  cognitionem 
absque  revelationis  divinœ  ad  ipsos  propagatce  auxiliis , ha- 
buerunl?  Cette  question  avait  été  proposée  par  l’académie  de 
Leydc.  Le  prix  fut  adjugé  à un  discours  où  l'auteur  avançait 
que  la  croyance  d’un  seul  Dieu  n'était  fondée  sur  aucune 
preuve  démonstrative,  paradoxe  que  releva  l’abbé  de  feller 
dans  une  autre  dissertation  inséré  dans  sou  journal  du  i*' 
octobre  1780.  VII  Une  édition  des  Remontrances  du  cardinal 
BaÜtiani , primat  de. Hongrie,  à Joseph  II , empereur , au 
sujet  de  ses  ordonnances , touchant  les  ordres  religieux  et 
d! autres  objets , un  vol.  in-8»,  1782,00  latin  et  en  français. 
Ces  ordonnances  étaient  en  si  grand  nombre  et  si  peu  d'ac- 
cord les  unes  avec  les  autres , les  cliangcmenig  qu'on  cherchait 
à introduire,  si  peu  conformes  à la  discipline  ecclésiastique , 
que  tous  les  évéquesdes  états  autrichiens  , à quelques-uns  près 
qui  flattaient  le  monarque , en  étaient  fatigués  et  en  gémis- 
saient. Le  cardinal  Batniani  eut  le  courage  d’en  faire  de  vives 
représentations  à sou  souverain  , et  toutes  les  personnes  atta- 
chées à la  religion  y applaudirent  : lorsque  ces  remontrances 
furent  rendues  publiques , une  lettre , sans  nom  d’auti^ur  , les 
attaqua;  Feller  y répondit  victorieusement.  VIII  Une  édition 
de  {'Histoire  et  fatalités  des  sacrilèges  vérifiées  par  des  faits  et 
exemples  , etc, , par  Henri  Spelman,  avec  des  additions  consi- 
dérables et  des  extraits  en  latin  et  en  français  des  livres  des 
Machabées- et  autres  livres  saints , 1789.  IX  Traité  sur  la 
mendicité , 1778.  L’abi>é  de  Feller  h’en  est  que  l’éditeur; 
mais  il  y a fait  <les  cbaugemens  considérables  et  beaucoup 
d’additions.  X Discours  sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
morale , Luxembourg,  1777  , 2 vol.  iu-ia.  Ces  discours  ne 
manquent  point  d'une  certaine  éloquence,  et  l’auteur  s’y  atta* 
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che  à disenter  avec  précision  et  solidité  , les  questions  qnî 
en  sont  l’objet.  XI  Une  édition  de  la  P ie  de  saint  FrnnçoLi 
Xavier.  C’est  celle  du  P.  Boiilionrs,  mais  ang:nientée  de 
quelques  opuscules  de  piété.  XII  P^êritable  état  du  dijférend 
élevé  entre  le  nonce  apostolique  de  Colosne,  et  les  trois  Elec- 
teurs ecclésiastiques  : ouvrage  plein  de  détails  curieux  sur 
ces  disputes.  XIII  Supplément  au  véritable  état,  etc.;  conti- 
nuation du  sujet  traité  dans  le  livre  mentionné  ci-dessus. 
XIV  Coup  d’geil  jeté  sur  U (^pn^r  'es  d Ems précédé  d'un' sup- 
plément au  P'éritable  état.  Ces  trois  ouvrages  se  tiennent  et 
sont  intéressans  pour  l’histoire  ecclésiastique  de  ce  temps. 
W Défense  des  réflexions  sur  le  Pro  memorià  de  Saltzbourg, 
avec  une  table  générale  des  quatre  ouvrages  précédens  ; tous 
sont  cités  presqu’à  chaque  page  de  la  liéponse  de  Pie  FI 
au.v  archevêques  de  i^layence , de.  Cologne , de  Trêves  et  de 
Saltzbourg,  au  sujet  des  nonciatures.  Ces  memes  ouvrages , 
écrits  en  latin,  ont  été  traduits  en  allemand  et  imprimés  à 
Dtisscldorf  et  à Paderhorn,  1782,  1791.  Ils  devaient  aussi  être 
traduits  en  italien.  XVI  Dictionnaire  de  géographie , , 

2 vol.  in-i2,  2' édition  , Liège,  de  1791  a i 794,  2 vol.  in-8". 
C’est  pour  le  fond  le  Dictionnaire  de  p osgien  , mais  considé- 
rablement augmenté  et  refondu  presqu’en  entier.  L’abbé  de 
Feller  ayant  voyagé  en  Hongrie,  acte  à portée  de  traiter  avec 
un  soin  particulier  lesarticlesqni  concernent  ce  royaume.  Les 
observations  qu’il  avait  rapportées  de  ses  voyages  ont  beau- 
coup contribué  à donner  plus  de  perfection  à ce  dictionnaire  , 
et  à y établir  une  sorte  d’accord  entre  la  géographie,  la  |>hy- 
sique,  l’astronomie , l’histoire , et  même  la  théologie  et  la 
morale.  XVII  Observations  philosophiques  sur  le  système  de 
Newton , le  mouvement  de  ta  terre  et  ta  pluralité  des  mon- 
des ; avec  une  dissertation  sur  les  tremblemens  de  Une.,  les 
épidémies  , les  orages  , les  inondations , etc. , Liège.  4'  1 77 1 ; 
2^  édition  , Paris  1778;  3'  édition,  Liège  1788,  avec  des  aug- 
mentations considérables.  L’auteur  s'attache  à prouver  que  le 
mouvement  de  la  terre,  cru  aujourd’hui  presque  universel- 
lement , n’est  pas  tellement  démontré  qu’on  ne  puisse  encore 
défendre  le  système  contraire.  Quant  à la  pluralité  des  mon- 
des, il  la  soutient  imyiossible.  L’astronome  Lalande  écrivit 
contrccet  ouvrage,  Feller  lui  répondit,  etla  disputeen  resta  là. 
XVIII  Catéchisme  philosophique , q\x  Recueil  d’observations 
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3'  édition  ^ ljié»e  1787,  3 vol.  in-8  , contrefaite  à Rouen  la 
même  année,  et  à Paris  en  1 784;  et  une  4'  édition,  considéra- 
blement anjïmentée , ljié{»e,  1 8o5 , 3 vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage , 
plein  d’érudition,'  passe  pour  un  de  ceux  où  l’auteur  a nioilfré 
le  plus  de  talent.  11  a été  traduit  eti  allemand  et  ‘en  italien  ; 
on  en  préparait  aussi,  une  traduction  en  anglais.  XTX  Exa- 
men impartial  des  Epmpies  de  ta  nature^  de  M.  de  Baffon , 
plusieurs  éditions;  la  4®  est  de  Maestricht,  1 792 , un  vol.  in-8. 
Divers  écrivains  s’élevèrent  en  même  temps  contre  ce  que  ce 
livre  avait' de  dangereux.  L’abl>é  de  Fellér  crut  aussi  devoir 
payer  son  tnbut  dans  cette «iccasion,  et  réfuta  solidement  cette 
brillante  et  romanesque  tbéorie,  fruit  de  l’imagination,  de-» 
puis  entièrement  abandonnée,  du  vivant  même  de  son  auteur. 
XX  Dictionnaire  historique , i"  étlitipnen  1781  , 6 vol  in-8. 
Une  seconde  édition  , aiigmentée  considérablement , parut  de 
178^3  17^7.  Il  y en  eut  une  3®,- eu  i8oq,  après  la  mort  de  Fcller, 
mais  avec  la  même  date  de  1 797,  condition  qu'il  avaitexigéede 
son  imprimeur.  C’est  cette  même  édition  que  l'on  reprcnlnit 
en  1818,  avec  un  supplément  On  sait  que  le  fond  de  ce  dic- 
tionnaire est  emprunté  de  relui  de  Cbaudon,  et  que  cela  donna 
Heu  , de  la  part  de  celui-ci,  <à  des  plaintes  de  plagiat  qui  n’é- 
taient pas  tout-à-fait  dénuées  de  fondement,  mais  auxquelles 
l’abbé  de  Feller  répondit.  Sans  entrer  dans  cette  discussion, 
pn  peut  dire,  ce  semble,  «jue  rien  ne  ressemble  moins  au  diction- 
naire de  Cbaudon  , (jue  relui  de  l’abbé-  de  Feller,  puisque  ce 
dernier  est  fait  dans  un  tout  autre  but,  et  que  l’esprit  en  est 
entièrement  différent.  Dans  ce  dernier,  la  cause  de  la  re- 
ligion n’est  pas  soutenue  d’une  manière  assez  prononcée, 
les  nouveautés  dangereuses  ne  sont  pas  combattues,  ou  le 
sont  faiblement.  Il  s’agi.ssait  de  suppléer  ce  qu’il  avait  de 
défectueux.  C’est  ce  que  l’abbé  de  Feller  a entrepris  et  exécuté. 
" Il  s’est,  dit  un  critique  judicieux  , servi  des  matériaux  de 
M.  Cbaudon  et  a seulement  changé  ce  qui  lui  a paru  devoir 
l’être.  Ainsi,  sans  toueber  au  fond,  il  s’est  borné  à réparer  les 
on»issions,  à supprimer  les  réflexions  blâmables,  à en  substi- 
tuer d’autres  qui  méritassent  d'être  ajiprouvées  par  toiis  les 
bons  esprits,  à rectifier  les  jugemens  dictés  par  la  partialité  » , 
a en  faire , en  un  mot , un  livre  (jue  la  Jeunesse  lût , non-seu- 
lement sans  danger,  mais  <jui  l’éloignât  encore  de  celui  des 
nouvelles  doctrines;  un  livre  enfin  auquel  les  personnes 
pieuses  pussent  applaudir. , Ce  n’est  pas  que  l’ouvrage  soit  par- 
fait , et  il  est  bien  difficile  qu’un  livre  de  cette  nature  le  soit. 
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Ou  le  complète  aujourd’hui  par  un  supplément  ; il  faut  espe'- 
rcr  qu’une  main  habile  le  remaniant  un  jour,  ajoutera  aux 
avantages  qu’il  oiTrc  déjà , celui  de  faire  disparaître  les  inexac- 
titudes qui  le  déparent  encore.  XXI  Réclaniaiions  belgiques , • 

ou  Représentations faites  au  sujet  des  innovations  de  l’empe~ 
reur  Joseph  II ^ « 787 , 17  vol.  in-8.  Ce  sont  les  pièces  publiées 
en  faveur  de  l’insurrection  brabançonne.  XXII  Quelques 
Notes  sur  la  bulle  de  Pie  VI  auctoreni  ficlei,  au  sujet  du 
concile  de  Pistoie.  Le  cardinal  Gerdil  les  a réfutées.  ( V oyez 
GEaniL.  ) XXIII  Journal  historique  et  littéraire  , Luxem- 
bourg et  Liège,  60  gros  volumes.  Depuis  1774  jusqu’en  1794» 
il  en  paraissait  deux  cahiers  par  mois.  Ce  journal  et  celui 
qui  est  intitulé  Clef  du  cabinet , à la  partie  littéraire  duquel 
Feller  avait  travaillé,  contiennent  un  grand  nombre  de 
dissertations  sorties  de  sa  plume,  sur  toute  sorte  de  matières  ; 
mais  dans  lesquelles  il  ne  manque  jamais,  lorsque  l'occasiou 
s’en  présente , de  parler  en  faveur  de  la  religion, cl  d’en  com- 
battre les  adversaires. 

Il  a donné  plusieurs  de  ses  ouvrages  sous  le  nom  supposé  de 
Fle.vier  de  Reval , anagramme  du  sien.  On  dit  qu’il  a laissé  de 
nombreux  matériaux  pour  la  réimpression  de  la  plupart.  Il 
ne  reste  qu’à  former  des  vœux  pour  que  ceux  qui  en  sont  dé- 
positaires s’empressent  d'en  faire  jouir  le  public. 

.-is,  ^ - 

. / ...  : • ‘ . * ■ . . . • 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 

DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

DEPUIS  1789  jusqu’en  1814. 


Peu  de  siècles  ont  été  aussi  féconds  en  grands  événemens  que  le  dix- 
huitième.  J.es  longs  ditTéreads  de  Charles  XII  avec  le  csar  Pierre  I*' , 
terminés  par  la  bataille  de  Pultava  (1709);  la  prompte  civilisation  de  li 
Russie,  opérée  par  ce  monarque  (mort  en  1735);  la  guerre  de  la  suc- 
cession au  trône  d’Espagne  (1703);  celle  que  Marie-Thérèse  soutint 
si  courageusement  (1742)  contre  des  puissances  qui  lui  disputaient  des 
droits  aussi  saerés  que  légitimes  ; la  guerre  de  sept  ans  (1756);  l’in- 
vasion et  le  partage  de  la  Pologne  (177a);  les  troubles  de  l’Amérique 
septentrionale  (1777),  qu’elle  termina  en  déclarant  son  indépendance, etc.  : 
toutes  ces  époques  célèbres  dans  Thistoire  n’oHrent  cependant  pas 
cette  suite  d’événemens  si  terribles  et  si  multipliés  qu’on  rencontre 

Î tendant  la  longue  période  de  dix  années , dans  les  pages  sangUntes  de 
a révolution  trançaise.  En  lisant  les  premiers  , l’humanité  ne  gémit 
pas  toujours.  On  y parcourt  à peu  près  la  même  route  que  l’ambition  et 
la  politique  ont  tracée  depuis  nn  grand  nombre  de  siècles.  Des  victoires , 
des  peuples  soumis  , des  nations  anVanchies , sont  les  résultats  des 
plus  vastes  entreprises  ; mais  ils  sont  an  moins  dénués  de  cet  excès  de 
crimes,  qui  ont  imprimé  une  tache  ineffaçable  à la  funeste  anarchie  qui 
pesa  sur  la  France  , et  menaça  de  l’anéantir.  Pourrait-on  se  rappeler  sans 
frémir  les  massacres  de  septembre , ceux  d'Avignon,  la  dévastation  de 
la  Vendée,  le  bomb.ardemenl  de  Lyon  , les  horrenrs  commi.ses  dans  celte 
ville , les  noyades  de  Nantes  , la  persécution  acharnée  contre  les  roya- 
listes et  les  ministres  du  culte  , les  horribles  charretées  , la  profanation 
des  temples  et  des  tombeaux,  les  fêtes  impies,  et  les  cris  de  breur  d’un 
people  «venu  féroce  P Comment  elfaccr  de  l'bisloire  les  journées  des 
8 et  9 octobre  , du  ao  juin  , du  10  aoAt  ^ du  3 1 janvier  ? Dans  la  révolu- 
tion d’Angleterre,  le  suppUce  de  Charles  1*'  sembla  enfin  mettre  un  terme 
aux  grands  crimes  ; le  meurtre  du  meillenr  des  rois  ne  fit  en  France 
que  les  multiplier.  La  lutte  sacrilège  entre  le  aaonarqne  et  ses  sujets 
était  k peine  engagée,  que  l’homme  d'état  meurt  avec  Mlrahean,au 
moment  011  celui-ci,  revenn  de  ses  erreurs  , pouvait  être  le  plus  solblc 
appui  du  trône.  Sur  l’arène  disputée  , paraissent  parfois  de  grands  ora- 
teurl  ; mais  Vergniaud,  Guadet , Gensonné , manquent  cependant  de  ces 
talens  rares  et  de  ces  vertus  nécessaires  qei  constituent  l'homme  digne 
d’éclairer  et  de  donner  des  lois  aux  nations.  Parmi  tous  les  tyrans  qui  dgu- 
.cent  dans  ces  elTroyables  scènes , on  ne  saurait  trouver  un  Cromwel. 
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Avec  des  biens  bien  médiocres , mais  doués  d’une  soif  insatiable  de 
richesse  et  de  sang,  ou  voit  uii  Marat, un  Danton,  un  Robespierre , 
se  disputer  lOur  à tour  la  proie  qu’ils  déchirent , au  même  temps  que 
les  Carrier , les  Collot  n d licrbois , les  Coulhon  et  leurs  satellites 
iiiipriiiieiil  partout  Ip  $ceau  de  la  terreur.  Un  code  de  lois  cruelles  ou 
insuflisantes  succède  h un  autre  code  uou  moins  cruel  ou  insuffisant. 
A ])eine  l’éçha^uJ  de  la  terreur  est  brisé  , qù’oii  voit  s’élever  les  poi- 
gnards de  la  vengeance.  Une  insurrection  fait  place  à une  autre  insur- 
rection ; elles 'sont  comme  progressives , et  produisent  les  journées  des 
12  , i4,  32  juillet  ,^5  et  6 octobre  (1787)  ; 10  mai , 2 juin,  17  juillet, 
5 août  (1790);  18  mars,  3i- mai,  2 et  ao  juin  (1792);  8 octobre 
(1793);  27  juillet  (1794.);  1''  avril,  17,  18,  19,  20,  22  mai,  5 
octobre  (1790);  7 et  10  septembre  (1796) ; 4 septembre  (1797) , etc. 
Soit  dans  la  capllale,  -soit  dans  les  provinces,  la  mort  plane  sur  tontes 
les  têtes  ; la  rage  ou  l’épouvante  sont  dans  tous  les  cœurs.  A l’horreur 
que  cette  longue  tragédie  inspire,  se  mêle  un  juste  étonnement,  ou  voyant 
ces  guerriers, qui  en  combattant  pour  la  gloire  d’une  patrie  que  des  hommes 
pervers  écrasent  de  leur  pouvoir  de  fer  , semblent  vouloir  en  eflacer  les 
forlàils  par  <les  victoires.  Kii  attendant , la  contagion  des  nuuvelles  idées 
pénètre  cbe/.  les  autres  peuples  ; elles  y sont  accueillie.s;  et  sans  le  système 
d’oppression  et  de:  rapine  dont  ces  apôtres  de accablent  leurs 
nouveaux Ji-èrcs  régénérés , la  rébellion  aurait  peut-être  renversé  tous 
les  trônes  aux  pieds  de  cette  mullitiide  à la  fois  atroce  et  crédule  qui 
se  donnait  le  litre  de  peuple  souverain.  Enfin,  après  trois  coiistiUilions, 
quatre  corps  représcntaiis  , après  tant  de  guerres  intestines,  de  persécu- 
tions et  d'assassinats,  ces  orgueilleux  républicains  sont  contraints  de 
iléchir  sous  le  joug  d un  étranger,  qui  élève  son  triomphe  sur  l’impuis- 
sance cl  le  despotisme  de  leurs  lois  , et  qui  s’agrandit  par  leim  honteuse 
défaite.  Une  nouvelle  scène  s’ouvre;  toutes  les  ambitions  qui  oui  désolé 
la  France  se  réunissent  d.msunseul  homme  ; FUiirope  entière  qu’il  asservit 
et  qui  u’ctail  presque  restée  que  spectatrice  des  nialbciirs  d iiu  roi  juste 
et  immolé,  s’arme  enfin  pour  sa  propre  délivrance;  la  chute  de  liiioiiaparle 
replace  sur  le  troue  l’héritier  du  grand  Henri;  et  c’est  là  enfin  que  la  ré- 
volution se  termine. 

Tâchons  de  remontera  ses  différentes  causes,  et  suivons-la  dans  ses 
progrès , aptaiit  que  nous  le  permettra  la  brièveté  que  nous  nous  sommes 
prescrite.  Les  longues  gwxres  de  Louis  XIV  cl  surtout  les  dernières 
années  de  son  règne  avalent  laissé  dans  la  France  des  plaies  profondes 
à cicatriser.  La  régence  de  Philippe  d'Orléans  et  le  gouvernement  de 
Louis  XV  ne  portèrent  aucun  remède'  à ses  maux,  mais  ils  les  accru- 
rent. C’est  sous  ce  règne  qu’un  oubli  de  mœurs  presque  general  et  des 
écrits  insidieux , tolérés  p.ir  une  coupable  indulgence,  corrompirent  les 
cœurs  et  donnèrent  uu  terrible  essor  a cclageut  secret  de  l’esprit  huimiin, 
Vopinion..  Oi\  accorda  à ce  mol  le  litre  pompeux  de  philosophie.  Chàcan 
alors  se  crut  tout  permis  ,(^^quod  liùet  //cet) , chacun  sc  jugeait  en*état 
de  raisouuer  sur  les  matières  les  plus  difficiles;  on  afieclail  un  amour  sans 
bornes  pour  1 indépendance , un  éloigneiiieul  extrême  pour  les  anciennes 
institutions  , cl  un  mépris  uou  caclié  pour  la  religion  de  nos  pères. 
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Louis  XV  lui-raème , ne  pouvaat  se  dissimuler  l’clat  de  crise  où  se 
trouvait  • le  royaume , dit  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  : « Je  ne 

Ngarautis  [ws  la  couronne  sur  la  tête  du  duc  de  Berri Il  s’en  tirera 

Ncomme  il  pourra.»  Et  le  clergé  de  France,  quelque  temps  après  ( eu 
lySo),  lit  eutendre  ces  mémorables  paroles  : Encore  quelques  aiinée.s 
de  silence  , et  l'ilbranlcnumC,  devenu  gdne'ral , ne.  lofsscra  plus  aper- 
cevoir que  des  ruines. 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  il  crut  devoir  suivre,  en  quel- 
que sorte,  le  mouvement  imprimé  à l’opiulon;  et  s’il  clierclia  à y mettre 
un  frein,  ce  ne  fut  que  par  des  bienfaits.  Il  ouvrit  donc  son  règne  par 
des  actes  de  bonté  et  de  sages  réformes. 

Quand  il  prit  les  rênes  du  gouvernement , il  trouva  près  de  deux 
milliards  de  dettes  , et  les  déparlemeus  de  chaque  ministre  grevés  d'une 
somme  de  plus  de  soi.xaute-dix-buit  milbons,  dévorés  d’avance  sur  les 
revenus  de  l’état,  d'uu  excédant  de  plus  de  vingt-deux  millions  de  la 
dépense  sur  la  recette. 

11  s’entoura  alors  de  ces  hommes  que  la  voix  publique  lui  désignait 
comme  les  plus  capables  de  remédier  à ces  inconveniéns  graves , et 
de  donner  au  gouvernement  une  marche  qui-  ei\t  le  plus  d’analogie  pos- 
sible avec  l’^rit  dusiècle.Turgolet  Maleslierbes  furent  appelés  au  minis- 
tère ; ils  auraient  peut-être  pu  remplir  le  but  désiré  sans  la  guerre  des 
colonies  anglaises,  où  la  France  prit  une  part  assez  active,  et  dont  elle 
ne  relira  qu'un  exemple  dangereux  pour  ses  peuples  et  de  nouvelles 
dettes.  Necker  avait  soutenu  cette  guerre  par  son  s}stème  favori  des 
emprunts  , qui  ne  sont  en  rigueur  que  des  impôts  anticipés. 

Le  désordre  dans  les  finances  augmenta  de  jour  en  jour  , et  à la  paix  ' 
(en  1783)  ce  désordre  était  arrivé  à son  comble. 

* Malgré  la  défiance  du  roi,  une  réputation  assez  équivoque,  et  la 
secrète  opposition  des  parlemens  , M.  de  Caloune  succéda  à Necker  dans 
le  contrôle  des  finances.  U suivit  le  même  système  que  son  prédécesseur; 
mais  le  parlement  lui  refusa  avec  opiniâtreté  la  levée  d’un  emprunt  de 
80,000,000,  qu’il  se  vit  enfin  contraint  d’enregistrer  par  comm.mdement 
exprès  du  roi.  Cet  emprunt  ne  pouvait  cependant  taire  face  à tous  les 
besoins  de  l’étal , et  M.  de  Galonné  s’avisa  alors  de  suivre  les  plans  de 
Turgot,  Ce  ministre  avait  en  effet  trouvé  le  seul  moyen  d’anéantir  la 
dette  publique , en  assujettissant  indistinctement  tous  les  Français  à une 
égale  répartition  de. contributions;  mais  celte  mesure  entraînant  avec  elle 
l’abuliliou  des  privilèges , et  ôtant  aux  parlemens  le  droit  de  contrôler 
les  opérations  financières,  ceuxTci  et  les  classes  supérieures  s’ v opposèrent 
vigoureusemeut.  Cependant  Louis  XVI  avait  donné  l’exemple  des  sacri- 
fices de  toute  espèce , et  ceux  qu’il  demandait  n’étaient  pas  pour  sub- 
venir à des  dépenses  ou  blâmables  ou  superQues,  mais  pour  le  bien  et  la 
trauquillilé  du  royaume.  Mais  ce  qu'on  a'aurait  pas  osé  refuser  à un  des- 
pote un  le  refusa' à un  monarque  aimant,  vertueux  et  qui  méritait  jus- 
tement le  titre  de  père  do  ses  sujets.  C’est  à cette  époque  qu’éclata  , 
le  i5  août  1785,  la  trop  scandaleuse  aflâirc  du  collier.  Le  cardinal  de 
Ruban  fut  arrêté  violemment  à Versailles;  mais  il  parait,  d’après  sa  pro- 
cédure, qu’il  avait  él<i  dupe  que  complice  dans  cette  affaire,  où 
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fi{;;anient  coMme  *geos  princrpaiix , madame  de  (a  Molhe  et  le  Gimaetm 
Cagitoatro.  Le  prince  Louis  fat  déchargé , ou  punit  tes  intrigahs 
ternes  ; mais  les  malTcillans  profitèrent  de  cette  aventure , et  tépaudireot 
des  bruits  outrageans  pour  la  cour , et  surtout  pour  la  reine. 

Le  procès  du  collier  laissa  en  général  une  (icbeuse  impression  dan» 
tes  esprits.  > 

Déjà  des  symptômes  révolutionnains  commençaient  à s’apercevoir. 
M.  de  Calonne,  appuyé  par  l’asseDtimeiit  de  M.  de  Vergennés,  crut  les 
prévenir  par  un  coup  d’éclat  émané  de  l'autorité  royale.  Il  persistai 
loujonrt  dans  son  plan  d’obliger  les  classes  supérieures  à un  égal  système 
de  contributions  , et , pour  parvenir  à ce  but , il  adopta  t’idée  de  convo- 
quer nûtablrs,  plutftt  qu’une  assemblée  d’états  généraux,  oU  il  crai- 
gnait les  discussions  orageuses  des  deux  premières  classes  avec  le  tiers- 
état.  Les  vieux  courtisans  augurèrent  mal  de  ce  projet,  et  l’expérience 
prouva  que  heurs  prédictions  étaient  justes.  Cependant  les  maux  étaient 
extrêmes , et  ils  exigeaient  un  remède  aussi  prompt  qu’efficace..  Assu- 
jettir tes  dispositions  du  roi  aux  délibérations  d’une  assemblée,  c’était 
hii  iâire  perdre  de  son  autorité , an  momeut  où  les  circonstances  ordon> 
naient  ^ue  cette  autorité  ne  ffit  nullement  contestée , et  qu’elle  agit  sans 
restriction  et  de  son  plein  pouvoir.  C’est  dans  les  plus  terribles  crises 
de  Rome , que  le  sénat , l’ordre  éqneslre  et  le  peuple , pour  éviter  les 
guerres  intestines,  se  soumettaient  aux  lois  absolues  d’un  dictateur; 
cependant  chacun  de  ces  ordres  avait  ses  privilèges  et  virait  sons  tes  lois 
d’un  état  républicain.  Les  notables  lurent  convoqués.  Ils  ouvrirent  lem 
séances  à Versailles,  le  aa  février  1787*  M.de  Calonne  proposa  ira  impèt 
territorial  général  à substituer  aux  tailles  et  vingtième , la  suppression 
dos  corvées  et  autres  eotraves  qui  embarrassaient  le  commerce , enfin 
des  modifications  à l’impbt  de  la  gabeHe , et  l’établissement  par  tonte  ta 
France  des  assemblées  provinciales.  Il  assurait  que  par  ce  moyen  on 
mettrait  un  terme  entre  le  déficit  existant,  et  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  dont  il  faisait  remonter  Vorigine  à plusieurs  siècles.  En  même 
temps  il  n’oublia  pas  d’accuser  M.  Neckeé  du  nouvel  embarras  des 
finances.  Le  ministre  comptait  trouver  parmi  ces  notables  des  partisans 
et  des  approbateurs , et  il  ne  trouva  que  des  censeurs  rigides.  1)  avait 
perdu  un  puissant  appui  dans  M.  de  Ver^ennes,  mort  en  février  1767  : la 
protection  du  comte  d’Artois  et  h considération  dont  ce  prince  jouissait 
auprès  du  clergé  et  de  la  noblesse , ne  purent  le  garantir  de  sa  diute 
prochaine.  Cea  deux  classes  persistèrent  à défendre  le  maintien  de  leurs 
privilfees  ; et  le  tiers-état,  sur  qui  devait  tomber  tous  les  avantages  pro- 
posés £ins  le  nouveau  plan  du  ministre , se  montra  indifiérent , ou  piutèt 
Contraire  à ces  bienfaits.  Tons  les  bureaux  des  notables  se  déclarèrent 
contre  M..de  Calotme.  MoinsieOR  lui -même  se  rangea  du  parti  de 
l’oppolntion.  Le  dnc  d’Orléans,  depuis  long-temps  brouillé  avec  la  cour 
et  joaissatit  en  secret  de  l’embarras  où  allait  se  trouver  Louis  XVI , 
affecta  de  ne  tenir  à aucon  parti.  Le  ministre  fit  tous  ses  efforts  pour 
persuader  au  public  que  les  notables  avaient  approuvé  son  projet,  sauf 
qoeloues  détails  sur  l’exécution  ; mais  le  bureau  oe  Monsieur  fit  pnndtre 
«ne  déclairatioD  dans  laquelle  tm  danuût  i fil.  de  Calonne  un  démenti 
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kumiliant  sur  tout  ce  qu’il  avançait , et  l’accusait  de  ta|mper  le  roi  et  la 
nation.  En  même  temps,  M.  de  Miromesnil  intriguait  paÆii  la  magistrature , 
et  l’excitait  contre  le  ministre.  L’abbé  de  Vcrmnnl  et  ■ M.  de  Briennc 
agissaient  de  leur  côté  auprès  de  la  reine , et  lui  persuadaient  que  le 
discrédit  où  était  tombé  M.  de  Galonné,  empêchait  que  les  plan  sne  fussent 
adoptés,  comme  provenant  d'une  source  impur,  et  que  leur  auteur 
était  la  première  victime  que  le  bien  public  réclamait.  Cependant  presque 
tous  les  ennemis  de  M.  de  Galonné  reconnaissaient  l’utilité  et  la  néces- 
sité de  la  plupart  des  mesures  proposées  ; mais  tous  les  repoussaient 
unanimement,  comme  si  des  raisons  particulières  et  si  leur  inimitié 
contre  le  ministre  dussent  prévaloir  sur  les  intérêts  de  l’état.  Louis  XVI, 
natnrellemeut  bon  et  malheureusement  trop  Ocxible  , céda  aux  instances 
de  ceux  qui  lui  firent  voir  dans  M.  de  Galonné  un  obstacle  insurmontable 
à tout  le  bien  qu’il  voulait  faire.  Il  renvoya  son  ministre  ; mais  il  annonça 
asses  ouvertement  son  .opinion  à l’égard  de  celui-ci , en  faisant  en  même 
temps  demander  la  démission  i M.  de  Miromesnil,  qui  avait  tant  contribué 
à la  disgrâce  de  M.  de  Galonné.  Il  faut  néanmoins  avouer  que  la  con- 
duite équivoque  que  le  contrôleur  général  avait  tenue  en  plusieurs  occa- 
sions lui  avait  attiré  une  animadversion  presque  générale.  Tout  en 
approuvant  la  plupart  de  ses  projets , on  en  voulait  à sa  personne , et 
k peine  eut-il  remis  le  portefeuille,  que  les  notables  votèrent  non-seule- 
ment l’impôt  territorbl,  mais  encore  celui  du  timbre  qui  ne  leur  avait  pas 
été  demandé.  11  but  cependant  convenir  que  l’archevêque  de  Toulouse, 
M.  de  Brienne,  s’était  donné  beaucoup  de  mouvement  pour  porter 
les  notables  è répondre  aux  voeux  du  roi  : il  en  fut  récompensé  par  la 
place  de  premier  ministre , avec  le  titre  de  chef  au  conseil  des  finances. 
On  nomma  M.  L^^oiguon  à la  garde  des  sceaux,  et  M.  Fouquenx 
succéda  momentanAicnt  à M.  de  Galonné. 

Tout  à coup  le  calme  et  la  confiance  renaissent.  Le  roi  et  scs  sujets 
semblent  de  nouveau  rapprochés  par  des  liens  aussi  chers  qu’indisso- 
Inides.  Louis  XVI  et  sa  cour  donnaient  déjà  l’exemple  des  réfoYmes 
et  des  économies  ; tout  enfin  paraissait  annoncer  le  bonheur  futur  de  la 
France  : mais  le  plus  difficile  n’était  pas  encore  fait  ; il  fallait  enregistrer 
les  édits , et  le  parlement  s’y  refusa. 

Par  une  bévue  inconcevable , Al.  de  Brienne  lui  envoya  l'impôt  du 
timbre  le  premier , au  moment  où  ce  corps , malgré  la  sanction  des  no- 
tables et  le  premier  élan  de  la  nation  , ne  cachait  pas  son  opposition  à 
enregistrer  tonte  espèce  de  nouveaux  impôts,  sans  en  excepter  même  le 
territorial.  Il  pallia  ce  refus  avec  le  prétexte  du  bien  public , comme  si 
le  bien  pubKc  pouvait  exister  avec  l’énorme  dette  qui  pesait  sur  l’état; 
dette  qu’on  ne  pouvait  anéantir  -que  par  de  grands  sacrKices.  Le  peuple 
hii-ffième  , qui  se  laisse  toujours  sMaire  moins  par  les  choses  que  par 
des  mots , sembla  se  ranger  du  parti  dn  parlement.  Avides  de  sa  bveur , 
MM.  A’ EspHtmenil  et  Duport  furent  les  premiers  à exciter  et  maiuteoir 
les  antres  magistrats  dans  leur  système  de  résistance.  Le  duc  d’Orléaos  , 
qui  semblait  attendre  une  occasion  favorable  pour  se  prononcer , se 
montra  alors  comme  le  protecteur  du  peuple , en  s’associant  aux  oppo- 
aans.  Dans  nue  des  séances  dn  parlement,  un  conseiller,  du  nombre  4c 
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ceux  qui  s’étalea^piigés  sous  les  drapeaux  de  ce  prince,  dit  au  milieu 
des  débats  : « *us  demandez  des  états , ce  sont  des  états  géné- 
J^aux  qu’il  faut,  demander.»  Ces  paroles,  qui  u’etaient  peut-être 
qu’une  menace  pour  eflrayer  la  cour  , firent  sur  les  esprits  la  plus  forte 
impression.  I.ês  maKeillans  en  surent  tirer  un  grand  parti  ; le  mol 
A' étals,  généraux  retentit  dans  la  France  entière;  toutes  les  classes 
le  répétèrent  à l'cnvi.  La  cour  ne  sembla  d'abord  y faire  aucune  al- 
tentimi,  et  on  choisit  le  conseiller  Ferrand  pour  négocier  entre  le 
parlement  elle  ministre,  afin  d’amener  un  accommodement,  line  put 
pas  s'efiectuer  : le  roi  ordonna  alors,  dans  un  lit  de  justice,  l’eiiregislre- 
ment  du  timbre  et  de  l’impôt  territorial.  La  fermentation  était  arrivée  à 
un  tel  point,  que  plusieurs  individus  osèrent  témoigner  à M.  le  comte 
d’Artois  leur  mécontentement  par  des  signes  nou  équivoques.  Une  main 
encore  cachée  commençait  déjà  à exciter  la  multitude.  Eu  rticme  temps 
le  parlement  déclara  non  valable  tout  ce  qui  s'était  fait  au  lit  de  ju-Nlice: 
cette  audace  lui  valut  d'être  exilé  à Troyes.  Les  avocats  cl  les  ministres 
intérieurs  restèrent  à Paris,  et  les  tribunaux  furent  fermés.  J.’obstiualion 
des  parlcmeiis  semblait  aller  de  pair  avec  la  conduite  chaiicelaiile  et 
peu  adroite  de  M.  de  Brienne,  qui , par  ses  tusses  mesures,  avait  con- 
tribué à ébranler  l’autorité  royale.  Il  la  compromit' également  au 
dehors  ; et  malgré  les  messages  de  la  France  ( qui  avait  promis  du  secours 
aux  Hollandais),  l'Angleterre  et  la  Prusse  éUblirenl  ratiloiilé  absolue 
du  slalhouder  dans  la  personne  du  prince  d'Orange. 

Après  deux  mois  d’exil,  le  parlement  entama  de  uouvelles  négociations 
avec  le  miuislre.  Celui-ci  promit  de  renoncer  aux  nouveaux  impôts  , et  le 
parlement  s’engagea  de  sa  part  d’euregislrer  les  emprunts,  qu'on  substi- 
tuerait aux  impôts  demandés;  cependant,  quoiqu’iUûl  déclaré  à Pans 
qu’il  ne  pouvait  consentir  à l'impôt,  il  accorda  le  s*>nd  vingtième  pour 
premier  gage  d accommodement.  L’entrée  presque  triomphale  du  parle- 
ment dans  Paris  , fut  une  véritable  humilialiou  pour  la  copr. 

Leroi,  accompagué  des  princes  et.  des  pairs , se  rendit  au  parlement 
le  iQ  novembre,  et,  après  avoir  fait  connaître  sa  résolution  de  convo- 
quer les  états  généraux  en  179^?  présenta  deux  édits;  1 un  pour  ouvrir 
un  emprunt  de  420,000,000,  l'autre  pour  rendre  aux  protestans  les 
droiuX;  l’état  civil.  L’emprunt  trouva  encore  une  forte .«pposilion  de 
la  part  de  MM.  Robert,  Saint-Vincent,  Tréteau,  des  abbes  Salialhier 
et  le  Coigneux , et  surtout  de  la  part  de  M.  d’Esprémcnil.  Au  milieu 
de  ces  débats,  le  duc  d’Orléans  s’écria:  • Sire,  j’ose  demander  à votre  • 
.) majesté  si  la  séance  présente  est  un  Ut  de  justice?  » Le  roi  hésita  uu 
instant  et  répondit  : « C’est  une  séance  royale.»  « Cependant,  sire, 

» reprit  le  duc,  il  up  s’y  passe  rien  qui  ne  caractérise  uu  lit  de  justice  , 

» et  vos  fidèles  sujets  osaient  espérer  que  votre  majesté  n aurait  plus 
«recours  à une  formalité  contraire  aux  lois  du  royaume.  » Et  déclaèant 
donc  cette  fornwlilé  illégale,  il  demande  qu  on  porte  s|p  les  regis- 
tres de  la  chambre,  que  tout  s’csl  fait  par  exprès  commandement  du 
roi  Les  opposaus  recouvrèrent  alors  un  nouveau  courage.  Le  roi , 
Quoique  Uoublé,  prononce  cependant,  l’ordre  d'enregistrer  1 emprunt, 
et  sort  sans  avoir  clos  la  séance.  La,  déUberalion  conlmue  avec  plus 
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chaleur.  M.  d’Esprémenil  a souvent  la  parole  pour  se  déclarer  contre 
1rs  demandes  de  la  cour.  Eurin,  la  chambre  proteste  de  ne  prendre  aucune 
part  à l’acte  présenté  par  le  roi  ; et  malgré  les  engagemens  pris  à Troyes 
eu  signe  de  rcconciliaftiou,  elle  se  lefuse  à ouvrir  de  nouveaux  emprunts. 

J..a  cour,  déjà  vaincue  par  le  parlement,  n’osa  prendre  le  parti  décisif 
qu’exigeaient  la  dignité  du  trône  et  les  circonstances  ; elle  se  borna  a 
laire  arrêter  MM.  Fréteau  et  Sabathier,  et  à exiler  le  duc  d’Orléans, 
regardé  depuis  lors  par  les  mécontens , comme  chef  d’une  nouvelle 
Fronde.  La  faiblesse  de  la  cour  enhardit  les  premiers , qui  redoublèrent 
leurs  cris  contre  le  despotisme  ministériel  ; car  ils  affectaient  de  donner 
ce  nom  à ce  qui  n'était  qu’une  inertie  aussi  dangereuse  que  pusillanime. 

Le  parlement,  après  avoir  repoussé  l’emprunt,  enregistra  l’édit  con- 
cernant les  droits  civils  rendus  aux  protestans;  il  laissait  donc  exister  le 
déficit  avec  lequel  le  bien  public  n’était  qu’un  mot  vide  de  sens , et  les 
libertés  de  la  nation  n’étaient  appuyées  sur  aucune  gàraiitie. 

La  cour  , justement  indignée  d’une  si  opiniâtre  résistance , décida  de 
sortir  à tout  prix  de  la  critique  position  où  elle  se  trouvait.  MM.  de 
Krienne  et  de  Lamoignon  crurent  vaincre  l'opposition  en  réduisant  à 
Co  juges  le  nombre  des  membres  du  parlement  de  Paris , et  en  créant 
six  grands  bailliages.  Ceux-ci  devaient  diminuer  nécessairement  l’étendue 
de  la  juridiction  du  parlement,  en  lui /enlevant  la  prérogative  de  recevoir 
et  d’enregistrer  les  actes  émanés  du  roi;  on  confécait  cette  prérogative 
à une  assemblée  particulière  appelée  coar plénière , et  qui  serait  compo- 
sée des  princes  et  des  pairs,  des  présidens  du  parlement,  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  d’uu  certain  nombre  d'évêques , de  quelques  géné - 
raiix,  et  d’un  député  de  chaque  province.  Un  tel  projet,  trop  compliqué 
de  lui-même,  offrait  encore  de  graves  iuconvéniens.  il  pouvait  devenir 
le  foyer  de  nouvelles  discussions,  donnait  le  temps  au  parlement,  déjà 
fort  par  ses  succès,  de  se  lucltre  sur  scs  gardes  et  de  faire  de  nouveaux 
prosélytes  dans  son  parti  d’opposition.  Pour  prévenir  ces  dangers 
et  faire  échouer  toute  tentative  ultérieure,  iliàllait,  non  des  projets 
vagues  et  compliqués , mais  des  coups  vigoureux  : dissoudre  le  parlement 
et  en  punir  les  principaux  factieux.  L’intérêt  de  l’état,  la  fermentation 
des  esprits  entretenue  par  les  dissensions  de  ce  même  parlement  avec  la 
cour,  tout  semblait  exiger  cette  mesure.  La  multitude  aurait  d’abord 

fioussé  des  cris,  se  serait  tue  ensuite  faute  d’aliment;  et  au  moment  où 
e trône  était  encore  entouré  de  la  considération  publique , et  que  le 
bien  de  l’état  parlait  plus  haut  que  toutes  les  considérations  possibles, 
un  trait  de  fermeté  de  la  part  d'un  monarque  connu  par  sa  justice , par 
ses  bienfaits  et  ses  vertus , en  aurait  imposé  aux  malveillans.  Malgré  le 
secret  que  mirent  les  ministres  à établir  et  mûrir  leur  plan,  M.  d’Espré- 
menil  eu  ayant  eu  connaissance , poussa  la  bassesse  jusqu’à  corrompre 
un  ouvrier  de  l’imprimerie  royale.  Il  en  obtint  un  exemplaire  de  l’édit 

Îiroposé  par  les  ministres,  avec  lequel  il  se  rendit  au  parlement,  toutes 
es  chambres  assemblées.  11  y révéla  Vaffreux  mystère,  exhorta  la  com- 
pagnie à prévenir  le  coup  qu’allment  porter  des  ministres  en  démence  , 
qui,  à l'aide  d’un  &ntônie  de  représentation  dérisoire,  voulait  dégager 
le  roi  d’une  parole  solennelle,  et  lui  faire  éluder  la  convocation 
IX.  B 
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des  états  gtfrtéraux.  ( Nohs  remarquerons  en  passant  que  le  premier  et  le 
^ second  cri  de  celte  convocation,  qui  devint  si  funeste , partirent  du  sein  du 
parlement.)  Ce  discours  iribunilien  et  digue  d’un  Salurninu*  porta  à son 
comble  l’effervescence  des  chambres,  qui  s’empressèrent  de  protester  contre 
les  nouveaux  édits  avant  même  qu’ils  fnsseiil  publiés.  C’est  dans  celte  pro- 
testation aussi  sombre  que  hardie  , que  le  parlement  marqua  encore  le 
troisième  pas  vers  la  révolution.  Un  procédé  aussi  téméraire  aurait  dd 
affranchir  la  cour  de  toute  espèce  de  ménagement  ; mais  elle  crut  faire 
un  grand  coup  d’état  en  ordonnant  d’arrêter  MM.  d’Esprémenil  et  Gois- 
lard  de  Monsabert.  Le  premier  ayant  appris  cette  nouvelle,  rassembla  les 
chambres  (le  5 mai  1708),  afin  de  se  livrer  solennellement  au  marquis 
d’Agoust,  comme  une  victime  qui  se  dévouait  à la  cause  de  la  compagnie, 
cause  qui  n’étaft  pas  tout-à-fait  celle  de  la  nation.  MM.  d’Esprémenil  et  de 
Monsaoert  furent  conduits  dans  les  prisons  d’état.  Quelques  années  après, 
ce  même  M.  «REsprémenil , au  moment  qu’on  le  conduisait  à l’échafaud 
subir  le  sort  des  autres  parlementaires , avoua , pr  un  cri  de  sa  conscience 

au' il  méritait  la  mort et  qu’a/j/ès  avoir  cassé  le  parlement, 

Lonit  Xf'I  aurait  dû  le  faire  pendre,  pour  le  punir  de  sa  résistance 
et  de  sa  trahison.  Le  parlement  fut  mandé  à Versailles  ; il  y enregistra  , 
dans  un  Ut  de  justice,  les  nouveaux  édits,  contre  lesquels,  comme  on  devait 
s’y  attendre,  il  renouvela  ses  protestations.  La  détresse  était  générale; 
tout  le  monde  criait  contre  les  ministres  ; mais  Sully  et  Colbert  eux- 
mêmes  , malgré  leur  génie  , n’auraient  su  trouver  des  ressources  avec  un 
prieraent  qui  repoussait  les  édits,  et  des  contribuables  qui  ne  voulaient 
pas  payer.  Pour  subvenir  en  quelque  sorte  aux  besoins  du  moment,  M.  de 
Rrienne  se  vit  forcé  de  faire  usage  des  fonds  d'uiie  souscription  particu- 
lière destinés  à la  construction  de  quatre  grands  hôpitaux  qui  de- 
vaient remplacer  l’H6tel-Dieu.  Ces  longues  et  scandaleuses  dissensions 
avaient  exaspéré  les  esprits  les  plus  modérés.  L’agitation  de  la  capiule 
se  dbmmuniqna  bientôt  aux  provinces.  BreUgne  surtout,  qui  se 
fit  remarquer  ensuite  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  se  déclara  pour 
le  parlement,  et  elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  orageuse^.  Tous 
les  ordres  demandaient  les  états  généraux  ; le  clergé  lui-même  tînt  une 
assemblée  pour  en  réclamer  h convocation . Après  avoir  essu^  trois 
échecs  peitdaut  deux  ans  d’ime  lutte  la  plus  opiniâtre,  M.  de  Brienne 
conseilla  au  roi  de  consentir  â convoquer  les  états  géiréraux.  H espéimt, 
en  opposant  le  tiers  état  aux  deux  autres  ordres  , d'environner  le  roi  de 
la  faveur  populaire , et  relever  îûnsié  son  .autorité  ; mais  la  fermentation 
dans  laqudle  il  voyait  le  peuple , devait  plutôt  lui  faire  craindre  que 
le  tiers  éut  pro&Unt  de  ces  dispositions  , n’eût  voulu  tout  gagner  dans 
cette  opposition  ; ce  qui  était  plus  dangereux  encore  pour  l’autorité 
du  roi. 

L’arrêt  du  ay  août  vm»  augmenter  la  firayeur  générale,  en  annonçant 
qu’on  paierait  eu  papier  les  deux  cinquièmes  de  recettes.  Cet  asrêt  causa 
la  disgrâce  définitive  «le  M.  de  Brienne,  et  détermina  le  roi  â rappeler 
Necker.  11  était  alors  l’idole  du  peuple , qui  le  reçut  avec  des  transports  de 
joie:  tous  crurent  voir  en  lui  le  saureur  de  la  France.  11  commença  par 
détruite  tout  çe  qu’avait  fait  son  prédécesseur.  Le  parlement  fiit  rendu  h 
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scs  fondions , les  exilés  furent  raj>pelés  ; ou  célébra  ce  triomÿbc  (»r  des 
fêles  et  des  réjouissances  qui  avaient  quelque  chose  d’alarmalit.  Ou  livrait 
a ruisultc  de  la  populace  deux  uiaunequinsrepréseutautM.rarchrvéque  de 
Sens  et  M.  de  Lamoignon.  On  faisait  voler  de  tous  les  côtés  des  fusées  et 
des  pétards  i un  grand  nombre  de  gens  sans  aveu  et  iiicounus  se  mêlaient 
à la  populace,  dont  unttjjartie,  placée  sur  le  Pont-Neuf,  obligeait  tous  les 
passaus  à fléchir  le  geuott  devant  la  statue  de  Ueiu-i  IV,  eu  nièiaut  à la  chan- 
son connue  de  ce  bon  roi,  les  cris  de  /^ive  monseigneur  le  duc  d’ Orléans  l 
Ce  prince  était  le  principaispectateurdecettesceue  tumultueuse,  qui  semblait 

le  prélude  de  celles  qui  remplirent  la  France  de  crimes  et  de  deuil. 

M.  Necker,  mis  de  nouveau  à la  tête  des  affaires,  donna  la  dernière 
impulsion  au  roi  pour  convoquer  les  états  généraux.  Le  parlement 
commença  alors  à redouter  cette  convocation  , qu’il  avait  lui-même  pro- 
voquée. D’Ksprémcuil  partagea  cette  crainte  , et  songea  à jouer  un  rôle 
ditlêrent.  il  insinua  au  parlement  d’arrêter  que  les  votes  auraient  lieu 
jiar  ordre,  comme  dans  les  étals  de  1614.,  et  que  les  députés  du  tiers  se- 
raient à peu  près  égaux  en  nombre  à ceux  des  deux  autres  ordres,  il 
croyait,  par  celte  proportion  numérique,  assurer  la  prépondérance  à b 
noblesse  et  au  clergé;  mais  cet  arrêté  de  la  part  du  parlement,  qui 
fut  la  dernière  de  ses  opérations , devint  précisément  le  signal  dea  divi- 
sions enü-c  le  tiers  étal  et  les  deux  ordres  supérieurs.  Une  medtitude  de 
brochures  se  répandent  aussitôt  dans  toute  la  France,  qui  réclament 
pour  le  tiers  étal  un  nombre  égal  de  députés  à celui  des  deux  autres  ordres 
réunis,  ou  la  Ao\AAe  représentation,  et  la  délibération  par  tête.  Ces  nou- 
veaux principes  entraînent  subilemeut , outre  la  jeune  noblesse  qui  avaiL 
servi  dans  la  guerre  de  l’Amérique,  les  principles  classes  de  b bonr» 
geoisie  (la  plupart  des  savans  et  des  avocats  ),  tous  les  philosophes,  lit 
masse  du  peuple , et  à la  tête  de  tous  figure  le  trop  fameux  duc  (FOr.^ 
léans. 

Le  nouveau  ministre  ne  voulant  pas  perdre  de  sa  popularité , et  crai- 
gnant d’autre  part  de  laisser  au  tiers  état  une  prépondérance  qu’il  ne* 
pourrait  plus  maîtriser  , se  décida  à convoquer  uue'seconde  assemblééf 
des  notables  ; il  laissait  une  double  représentation  au  tiers  état , qnî 
devait  cependant  conserver  l’ancienne  forme  de  délibération  par  ordre. 
Les  amis  des  réformes  considérant , d’après  ce  mode  de  voter,  la  doublé 
représentation  comme  nue  faveur  insidieuse  ou  illusoire,  firent  paraître 
de  nouveaux  écrits  (jui  combaltaient  cette  restriction  , parmi  lesquels  on 
distingua  ceux  de  MM.  Mounier , d’Eptragues , Chamibrt,  Mirabeau,  et 
des  abbés  Sieyes  et  Fauchet. 

Les  notables  ouvrirent  leurs  séances  le  9 novembre  1788.  M.  le 
comte  d’Artois , les  princes  de  U maison  de  Condé,  le  prince  de  Conti , 
se  prononcèrent  les  premiers  contre  toute  espèce  d'innovation.  Dans  la 
séance  du  28  du  même  mois,  le  prince  de  Oonlisé  plaignit  à Monsieur 

■■  des  écrits  qui  répandaient  de  toutes  parts  le  trouble  et  la  division 

» Il  y voyait  la  mouarcbic.  attaquée,  son  anéanlisseinenl  préparé,  et  le 

» moment  des  plus  grands  malheurs  arrivé Il  réclamait  en  çonsé- 

» (pience  le  maintien  des  formes  anciennes , etc » Tons  ces  sages 

avertissemens  ne  furent  pas  écoulés  ; les  ministres  surtout  les  censurèrent 
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auprès  du  roi,  et  se  montraient  étonnés  de  ce  qu'un  prince  du  sang  rha-' 
nilestât  une  direction  contraire  à celle  du  souverain.  Cependant  les  no-» 
tables  refusèrent,  quoiqu’à  une  faible  majorité,  la  double  représentff  '- 
tion  au  tiers  état.  Le  bureau  de  Monsieur  fut  le  seul  qui  se  prononça 
pour  l'avis  opposé,  qui  fut  suivi  par  une  déclaration  du  roi,  du  ^37  dé- 
cembra,  dans  laquelle  il  était  statué  que  le  nombre  des  députés  du  tiers 
état  serait  égal  à celui  des  deux  autres  ordres  : bien  entendu  qu’on  ne 
changerait  ricu  à l’ancieu  mode  de  délibération. 

Le  rigoureux  hjver  de  17884  >789  donna  un  nouvel  essor  aux  bien- 
faits du  monarque  et  de  toute  sa  famille  envers  les  malheureux  qui  étaient 
menacés  de  périr  dans  le  plus  alireux  dénûment.  En  janvier  1789,  ou 
procéda  aux  élections , et  ou  vit  en  même  tem{>s  naître  les  clubs  poli- 
tiques : un  des  premiers  fut  celui  désigné  sous  le  nom  de  club  breton. 

La  procluine  ouverture  des  états  généraux  offrait  aux  factieux  un  vaste 
champ  pour  remplir  leur  sinistre  projet.  Afin  de  connaître  comment , 
dans  un  mouvement  insurrectionnel,  se  conduii'aienl  la  multitude  et  les 
troupes , des  agens  subalternes  excilcrenl  le  peuple  à piller  ( en  avril  ) la 
maison  d'un  riche  fabricant  de  papier,  nommé  Réveillon.  On  ajoute  que, 
non  loin  du  lieu  où  cette  scène  se  {tassait,  ou  avait  trouvé  des  voitures 
chargées  de  pierres  et  de  bâtons. 

La  double  représentation  accordée  au  tiers  état  ne  fut  pas  généra- 
lement goûtée  dans  quelques  provinces.  La  noblesse  de  Bretagne  refusa 
d'envoyer  des  députés  aux  étals  généraux  ; celle  de  Provence  rejeta  le 
^lèbre  comte  de  Mirabeau,  qui  se  rangea  alors  du  parii  du  tiers,  et  de- 
^nt  ainsi  l'idole  du  peuple.  Il  y exerçait  une  telle  inUuenee , que  l'autorité 
eut, besoin  de  l'implorer  pour  calmer  les  troubles  qui  eurent  lieu  dans 
.*^Iarseille  à cause  de  la  rareté  des  subsistances.  Toutes  les  classes  sem- 
blaient cependant  vouloir  concourir  â remédier  aux  besoins  de  l’état.  Le 
clergé  et  la  noblesse  promettaient , dans  leurs  cahiers , de  se  soumettre 
aux  sacrifices  qu’ils  avaient  jusqu'alors  refusés.  Le  premier  de  ces  ordres  , 
malgré  ses  privilèges  , consentait  aux  impôts  et  accédait  même  au  système 
de  tolérance.  Le  second  ne  se  montra  pas  moins  généreux,  et  demanda  en 
outre  la  périodicité  des  états  généraux  et  la  responsabilité  des  minlslre.s. 
Le  tiers  état,  tout  en  promettant  de  ne  refuser  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  pnblic  , montrait  néanmoins  dans  ses  cahiers  ce  ton 
hardi  et  décisif  qu'il  ne  démentit  pas  dans  la  suite. 

Les  états  généraux  furent  ouverts  solennellement  à Versailles,  le  5 
mai  1789.  Il  sembla  n’appartenir  qu'à  M.  Nerker  d'y  faire  le  premier 
faux  pas  en  y débutant  par  un  discours  dans  lequel  il  disait  en  substance 
^ue  tes  députés  n'auraient  d’autre  peine  que  de  recevoir  et  promul- 
guer ses  plans.  Cette  jactance  aussi  maladroite  qu’intempestive  , alarma 
ceux  des  députés,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  qui  n’avaient  pas  une 
confiance  extrême  ni  dans  le  caractère  ni  dans  le  génie  du  ministre. 

Le  lendemain  tous  les  députés  furent  appelés,  par  une  proclamation  du 
roi , à une  première  séance  générale.  Celte  invitation  tut  la  pomme  de 
discorde  entre  les  classes  privilégiées  et  le  tiers  état.  Le  clergé  et  la 
noblesse, toujours  contraires  à la  forme  de  délibérer  en  commun, pro- 
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ciïdùrent,  dans  leurs  chambres  séparées,  à la  vérification  des  pouvoirs, 
tandis  que  le  tiers  réclamait  la  vérification  en  assemblée  générale.  Le  roi 
oITrit  un  moyen  pour  aplanir  toutes  ces  diOGcultés.  Il  proposait  que 
chaque  chambre  vérifierait  les  pouvoirs  de  ses  membres  et  communiquerait 
ensuite  aux  deux  autres  le  résultat  de  ses  délibérations  ; qu’on  aurait 
recours  i son  autorité  royale,  s’il  naissait  de  ces  communications  des 
jugemens  opposés  et  sur  lesquels  on  ne  pût  pas  être  d’accord. 

Le  tiers  état  se  refusa  à cet  expédient.  Les  nobles  et  le  clergé , en 
même  temps  qu’ils  renonçaient  à leurs  privilèges  pécuniaires,  et  qu’ils 
coiisentaieiit  à une  égale  répartition  d'impôts , persistaient  à vouloir 
maintenir  les  anciens  usages  et  la  distinction  des  ordres  et  des  rangs. 

On  était  au  lo  juin,  et  ces  débats  duraient  encore.  L’abbé  Sieyes 
propose  alors  à la  chambre  du  tiers  de  se  ronstitucr  en  assemblée  active. 
(’etle  idée  est  accueillie  avec  transport;  et  pendant  qu’on  procède  à l’ap- 
pel des  bailUages,  trois  curés  du  Poitou  , MM.  Lecerve , Jallet  et  Bal- 
l.ard  passent  dans  b chambre  du  tiers.  Cet  exemple  de  condescendance , 
qui  prouve  leurs  intentions  pacifiques,  est  suivi  par  beaucoup  d’autres 
individus  de  leur  ordre  , et  notamment  par  les  évêques  de  Rodez,  d’Au- 
tun , d'Orange  et  de  Coutance.  Le  17  juin  la  chambre  du  tiers,  comp- 
tant dans  son  sein  cinq  cent  quatre-vingt-trois  membres,  se  déclare 
constituée , à la  majorité  de  quatre  cent  quatre-vingt-onze  voix,  et 
prend  b dénomination  à'asseniblée  nationale.  Elle  déclara  alors  que 
toute  autre  assemblée  était  illégale  ; que  les  anciens  impôts  étaient  nuis 
<le  droit , mais  qu’ils  seraient  perçus  provisoirement  jusqu’à  ce  qu’elle 
eôt  procédé  à l’organisation  des  finances.  Tous  ses  membres  prêtèrent  le 
serment  de  défendre  ces  principes.  M.  Necker , malgré  sa  popularité, 
prévit  tous  les  inconvéniens  qui  r^ulteraient  d’une  telle  assemblée , et 
craignit  que  bientôt,  en  s’élevant  sur  sa  propre  autorité,  elle  ne  finît  par 
s’arroger  tous  les  pouvoirs.  Après  que  Louis  XVI , dans  cette  circons- 
tance difficile , eut  entendu  les  délibérations  de  son  conseil , M.  Necker 
porta  ce  monarque  à annuler  tout  ce  qui  s’était  fait  le  17  juin,  et  à 
promulguer,  comme  lois  es.sentielles , énoncées  unanimement  dans  les 
caluers,  d’assurer  la  périodicité  des  états  généraux , d’établir  des  assem- 
blées provinciales , etc.  On  fit  aussitôt  les  dispositions  pour  une  séance 
royale;  et  le  ao  juin,  des  troupes  s’étant  emparées  de  b salle  des  séances 
de  l'assemblée , en  interdirent  l’entrée  aux  députés.  La  fermentation  se 
répand  parmi  eux  : Ils  délibèrent  sur  des  projets  les  uns  plus  violens 
que  les  autres.  On  propose  même  d’aller  s assembler  sous  les  fenêtres 
du  palais.  La  multitude  encombre  les  rues  et  se  partage  en  groupes 
tumultueux.  Tandis  que  les  députés  délibèrent  encore  sur  le  lieu  où 
ils  iront  s’.assembler , des  voix  s’écrient  : y/u  jeu  de  paume  , au  jeu 
de  paume  ] A l’instant  on  y court , ou , pour  mieux  dire , on  s’y 
précipite.  C’est  là  que  tous  ces  membres  composant  alors  Vassem- 
blée  nationale  , p.-êtent , sous  b présidence  de  Bailly , le  bmeux  ser- 
ment de  ne  pas  se  séparer  sans  avoir  donné  une  constitution  à la 
France.  Il  n’y  eut  qu’un  seul  membre  qui  se  refusa,  avec  une  in- 
vincible fermeté,  à j)rêtcr  ce  serment;  ce  fut  M.  Martin,  d’Auch, 
député  du  bailKage  de  Ca'stelnaudari. 
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béance  royale  était  iinllquée  pour  le  23  juin.  Louis  XV’l  s'y  rendit 
avec  toute  la  pompe  qu'exigeaient  et  son  rang  et  cette  léunion  so- 
lennelle. M.  Necker  contribua  beaucoup  de  sa  part  à ce  qu’elles 
eût  lui  résultat  peu  favorable  aux  desseins  du  monarque.  Il  s'était  dis- 
pensé de  l’accompagner.  Naturellement  vain  et  orgueilleux,  il  se  croyait 
otTeosé,  parce  que  le  conseil  du  roi  avait  lait  subir  quelques  modifica- 
tions à son  projet.  11  savait  qu'il  était  encore  l'idole  du  peuple,  et  don- 
nait par  sou  absence  un  signe  non  équivoque  d'improbalioii  à tout  ce 
qui  allait  se  passer  dans  la  séance;  et,  eu  cflet,  son  abseuce  produisit  tout 
le  mauvais  effet  que  sa  vanité  pouvait  en  attendre. 

La  déclaration  du  roi,  qui  ne  contenait  que  des  expressions  dignes  de 
son  c«ur  paternel , fut  reçue  avec  une  espère  de  mépris.  C'est  en  vain 
qu’il  ordonna  aux  états  de  se  former  en  trois  chambres  ; les  deux  premiers 
ordres  se  montrèrent  disposés  à obéir  ; mais  à peine  se  lut-il  retiré , que 
les  députés  du  tiers  continuèrent  à délibérer.  M.  Brezé , maître  des  céré- 
monies, voulut  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  ; c’est  alors  que  Mirabeau 
liii  lança  celte  apostrophe  : qui  n’avez  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit 

de  parler  i vous  qui  n’  êtes  pas  fait  pour  nous  rappeler  le  discours  du 
roi,  allez  dire  à votre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  puissance 
du  peuple,  et  qu’on  ne  nous  en  arrachera  que  pai-  celle  des  ùaion- 
netttss. 

L’assemblée  .se  maintint  dans  ses  décisions  antérieures,  et  déclara  la 
personne  des  députés  inviolable  et  sacrée.  Bientôt  vinrent  s'unir  à elle  , 
le  24  juin , plusieurs  membres  du  clergé,  entraînés  par  les  archevêques  de 
'Vienne  et  cle  Bordeaux,  et  la  minorité  de  la  noblesse,  conduite  par  le 
duc  d'Qrléans. 

Tandis  que  la  conr  était  dans  une  agitation  extrême  , la  fouie  portait 
en  triomphe  M.  Necker  k son  hôtel.  L’infortuné  Louis  XVI , ne  sachant 
jamais  s’attacher  aux  partis  utiles  qu'il  avait  lui- même  adoplé.s  , pressait 
tes  dissidens  k se  réunir  au  tiers  état,  malgré  les  instances  de  M.  de 
Luxembourg,  président  de  la  noblesse,  qui  lui  représentait  que  les 
états  ge'nêrüux  divisés  étaient  ses  sujets  , mais  que  , réunis  , ils  ne 
connaissaient  plus  de  maître.  C’est  eu  v.ain  aussi  que  M.  de  Gawlès 
s’écriait  qu’il  fallait  sauver  la  monarchie  avant  le  monarque.  L’agi- 
tation était  k son  comble.  Des  meneurs  secrets  commençaient  déjà  à tra- 
vailler le  peuple,  et  le  disposaient  k se  livrer  aux  plus  grandes  violences. 
L’archevêque  de  Paris , M.  de  Jtriené,  fut  attaqué  ( le  22  juin)  dans  .sa 
voiture,  par  U multitude,  qui  I accusait  d’indisposer  le  roi  contre  la 
chambre  du  tiers.  L ordre  positif  du  monarque  obligea  enfin  le  clergé  et 
la  noblesse  k se  réunir  aux  autres  députés;  et  les  trois  chambres , n’en 
^lisant  plus  qu’une  , prirent  alors  définitivement  la  dénomination  d’aî- 
semblée  nationale.  Elle  déféra  la  présidimcc  an  duc  d’Orléans , qui  la 
refiisa  , et  on  choisit  k sa  place  M.  le  Franc  de  Pompignan,  archevêque 
de  Vienne.  La  cour,  cependant,  qui  n’était  pas  sans  inquiétude,  fit 
avancer  plusieurs  régimens  sur  Paris  et  sur  Versailles.  Cela  et  le  çenvoi 
des  ministres  , parmi  lesquels  était  compris  M.  Necker,  produisirent  une 
alarme  générale. 
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Les  groupes  s’amoncellent  au  Palais-Royal  , qni  devient  dès  lors  le 
foyer  de  toutes  les  insurrections  de  la  capitale.  Camille  des  Moulins  s’y 
^ distingue  parmi  les  principaux  boute-feux.  On  quitte  la  cocarde  verte  , 
qu’on  avait  arborée  dans  les  premiers  momens  , et  qui  était  la  livrée  de 
M.  le  comte  d’Artois,  et  on  y substitue  la  tricolore,  comme  reproduisant 
les  couleurs  de  la  livrée  d’Orléans.  Son  buste  et  ceint  de  Necker,  qu’on 
rappelle  à grands  cris , sont  promenés  dans  tontes  les  rues.  C’est  alors 
que  les  électeurs  de  Paris  créent  d’eux  - mêmes  une  espèce  de  comité 
pour  diriger  ces  nouveaux  séditieux.  Ils  démandent  impcrieuseioent 
qu’on  arme  la  bourgeoisie.  Les  ministres  ne  savent  que  répondre , tandis 
que  tout  Paris  est  sous  les  armes.  L’assemblée,  en  décrétant  que  les 
ministres  renvoyés  emportent  l’estime  de  la  nation , encourage  l’insur- 
y rection , qui  s’accroît  par  instaris.  Le  prince  de  Laodtesc,  è la  tête  du 
régiment  de  Royal  - Allemand,  cherche  en  vain,  le  i3,  à contenir  le 
tumulte  ; il  est  chassé , avec  son  régimeut,  par  celui  des  gardes  fran- 
çaises , qui  a lait  cause  commune  avec  les  bourgeois.  Le  lendemain  , le 
sang  coule  à la  Bastille  , attaquée  et  prise  par  la  populace.  M.  Delaunay, 
son  gouveruenr,  plusieurs  de  scs  défenseurs,  et  M.  de  Flesselles,  prévôt 
des  marchands , sont  inhumainement  égorgés. 

Le  maréchal  de  Broglic,  un  des  ministres,  conjura  alors  Louis  X'V’I  de 
partir  et  de  se  mettre  i la  tête  de  ses  troupes.  Le  roi  crut  ce  parti  trop 
violent,  et  préféra  de  se  rendre  à l’assemblée.  Il  y parut  accompagné  des 
princes  ses  frères , et  demanda  aux  députés  de  l’aider  à sauver  l'état.  11 
annonce  en  même  temps  réloignemenl  des  troupes  et  le  rappel  de  Nec- 
ker.  Ces  promesses  et  la  noble  confiance  du  monarque  produisirent  i/ne 
vive  sensation  parmi  les  députés.  Ils  envoient  cinquante  de  leurs  mem- 
bres annoncer  ces  nouvelles  à Paris.  Ce  même  jour,  i5  juillet,  M.  le  comte 
d’Artois , et  plusieurs  personnes  marquantes  de  la  cour,  émigrent.  Le  17, 
le  roi  se  rend  dans  la  capitale.  M.  Bailly,  qui  venait  d’être  élu  maire, 
lui  présenta  les  clefs  de  la  ville , en  lui  disant  que  c'étaient  les  mêroe.s 
qui  avaient  été  présentées  k Henri  IV,  et  ajouta  ; » Henri  IV  a conquis 
DSOn  peuple,  mais  à préseut  c’est  le  peuple  qni  a conquis  son  roi.  » 
Louis  XVI  sortit  de  la  mai.son  commune,  portant  sur  son  chapeau  ia 
coc.vrde  nationale.  Son  émotion  était  visible.  Il  assura  le  peuple  de  tout 
son  amour.  Des  applaudissemens  prolongés  et  des  cris  de  yive  le  roi! 
vinrent  ajouter  à son  attendrissement. 

L’étaldissement  d’ime  autorité  mutïk:ipale  el  l’organisaliort  <Tnne 
garde  nationale  q<ii  était  sous  les  ordres  «le  M.  de  ta  Fayette , senAlaieirt 
devoir  assurer  la  IranqiriHilé  de  l*aris.  Mais  après  ta  victoire  snr  fe  Bas- 
tille et  l’entière  démoKtiou  de  cette  forteresse , le  peuple  ne  eormaissait 
plus  de  retenue.  Il  avait  déjk  trempé  les  mains  dans  le  sang , et  de  jour 
en  jour  il  s’en  montrait  plus  avide.  Foulon,  intendant  «le  h m,'mne,et 
Bertbirr  sou  gendre  , intendmit  de  Paris  , furent  ses  nouveRes  victimes. 
C’est  alors  qu’on  commençait  A entendre  ces-  expr«rssions  révoln- 
tionnaires,  la  lanterne!  Mettre  à la  lanterne.  Le  premier  k snbfr  ce 
supplice  fut  le  mallieureox  Fo«il«n  , vieiHard  presque  «ctogénaire.  fin  le 
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pendit  à U corde  d’ua*réverbère  de  la  place  de  Grève.  M.  de  Beaenval , 
napecteur  général  des  Suisses  et  atni  de  la  reine , menacé  de  ce  même 
sort,  chercha  à se  sauver  par  la  fuite  ; mais  ayant  été  arrêté , il  ne  dut  sa  ^ 
vie  qu'i  l’intercession  de  Necker  et  de  Mirabeau , et  après  quelques  mois 
de  détention , le  Châtelet  le  renvoya  absous.  On  l’avait  accusé  d’avoir 
conseillé  à la  cour  des  mesures  hostiles  contre  le  peuple.  Neckcr  était 
entré  â Paris,  au  milieu  des  acclamations  d’une  foule  immense,  le  2&  de 
ce  même  mois  de  iuillet.  ‘ 

Sur  ces  entre&ites,  les  principaux  agitateurs,  à la  tête  desquels  on 
plaçait  le  duc  d’Orléans,  avaient  lait  répandre  un  bruit  sourd  que  de  tous 
côtés  paraissaient  des  bandes  de  brigands  qui  attaquaient  les  villes  et 
les  campagnes  dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Propriétaires,  em- 
ployés, ouvriers  , agriculteurs , tous  prirent  les  armes  ; mais  les  brigands • 
imaginaires  ne  parurent  jamais.  Quand  ces  agitateurs  eurent  atteint  leur 
but , qui  était  de  faire  armer  tous  les  Français,  ils  excitèrent  et  les  cam- 
pagnards et  les  peuples  des  villes  â se  venger  contre  les  seigneurs  des 
outrages  laits , disaient-ils , à l’humanité  par  le  régime  féodal  ; « et  ce  fut 
»à  U lueur  des  châteaux  incendiés  , qu’accéléra  sa  course  le  char  impé- 
«tueux  de  la  révolution.  i>  * 

I>a  cour  n’osait  prendre  aucune  mesure  décisive  contre  ces  violences, 
tandis  que  l’assemblée  semblait  les  encourager  en  ne  les  pnni.vsant  pas.  Ce- 
pendant cette  assemblée  est  saisie  tout  â coup  d’un  élan  patriotique.  T ous 
les  membres  se  confondant  dans  un  seul  et  même  sentiment,  qui  tenait  du 
vertige,  proscrivent  dans  la  célèbre  séance  de  la  nuit  du  4 aoAt,  les  droits, 
privilèges,  honneurs,  la  corvée,  les  maîtrises,  la  gabelle,  et  jusqu’aux 
privilèges  des  villes.  Le  clergé  et  la  noblesse  rivalisèrent  en  générosité, 
et  on  termina  cette  mémorable  séance  en  proclamant  Louis  XVI  res- 
tawaleur  de  la  liberté  française.  Le  lendemain  on  s’aperçut  un  peu  trop 
tard  que  le  bouleversement  des  fortunes  et  des  propriétés  avait  été  fou- 
vrage  d’une  seule  nuit.  L’assemblée  s’occupa  ensuite  du  travail  sur  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme»  Sourde  à toutes  les  réclamations 
qu’on  lui  présentait,  elle  créait  de  jour  en  jour  de  nouvelles  lois  pour 
affranchir  le  peuple  de  tout  lien , et  ne  songeait  â en  statuer  aucune 
capable  d’en  réprimer  les  excès. 

Pendant  ce  temps , des  accapareurs  des  subsistances  cherchaient  à 
aflamer  Paris  pour  le  porter  à une  nouvelle  insurrection,  et  n’oubliaient 
cependant  pas  d’attribuer  la  disette  qui  régnait  dans  la  capitale  aux  manœu- 
vres de  la  cour.  Bientôt  on  désigna  le  roi  et  la  reine  par  les  noms  injurieux 
du  botdanger  et  de  la  boulangère.  La  reine,  surtout,  depuis  la  malheu- 
reuse allàire  du  collier , était  en  butte  â la  persécution  des  malveillans, 
qui , dirigés  par  une  main  inconnue  , lancent  contre  elle  les  pamphlets 
les  plus  virulens. 

Le  1 1 septembre,  M.  Necker  avait  adressé  â l’assemblée  son  rapport 
an  roi  sur  la  question  du  veto  absolu  ou  suspensif;  elle  n’adopta  que 
le  suspensif.  CVst  aussi  en  vain  que  Louis  XVI  voulut  faire  quelques 
représentations  décrétées  dans  la  nuit  du  4 *oût.  On  exigea  impérieu- 


Dk- 


SUll  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  a5 

senient  sa  sanction  pure  el  simule.  Le  i5  l'assemblée  décrète  l’invîola- 
Lililé  du  roi  , l'indivisibilité  et  l'iiérédité  de  la  couronne. 

Le  repas  donné  le  i"  octobre,  par  les  gardes  du  corps  au  régiment 
de  Flandre , produisit  de  nouveaux  murmures.  On  prétendit  que  le  roi 
et  la  reine  ayant  paru  à ce  banquet  , on  foula  aux  pieds,  en  leur  pré- 
sence , la  cocarde  nationale.  Des  gen»  habilement  perfides  entretenaient 
le  peuple  dans  un  esprit  d'insurrection  continuelle  ; et  c’est  ainsi  qu’iU 
préparèrent  les  funestes  journées  des  5 et  6 octobre. 

Le  5 , le  roi  était  à la  chasse  lorsqu’on  vint  l’avertir  qu’un  attroupement 
lie  (eromes  qui  demand.vicut  du  pain  , suivies  de  plusieurs  hommes  sans 
aveu  et  d’une  figure  sinistre , se  dirigeaient  de  Paris  sur  Versailles. 
Des  serviteurs  fidèles  conseillèrent  au  monarque  de  quitter  à l’instant 
ce  séjour;  il  ne  voulut  pas  y consentir,  quoiqu’il  ne  se  dissimulât 
cependant  pas  les  dangers  qui  le  menaçaient;  et  quelqu  un  lui  ayant 
dit  qu'il  n'avait  rien  à craindre  de  ses  sujets  , il  répondit  : « Ils  ont 
bien  tué  Henri  IV , qui  valait  mieux  que  moi.  > 

La  multitude , arrivée  à Versailles,  se  [irésenta  devant  le  château  , et 
commença  par  insulter  les  gardes  du  corps,  aRixquels  on  avait  donné  l’ordre 
de  ne  pas  faire  feu.  Dans  la  matinée  du  6 , le  peuple  força  les  portes  du 
château , cherchant  partout  la  reine  pour  la  massacrer.  Cette  princesse 
ne  dut  son  salut  qu  à l'iatrépidité  de  quelques  gardes  ; elle  se  réfugia 
presque  nue  auprès  du  roi.  M.  de  la  Fayette  avait  cependant  donné 
l'assurance  que  le  peuple  n’oserait  rien  entreprendre  : mais  ses  gardes 
nationales  étaient  restées  dans  l’inaction;  elles  entrèrent  enfin  dans 
le  château , et  en  chassèrent  la  populace.  Dans  ce  même  jour,  le  roi  fut 
forcé  de  se  rendre  à Paris  au  milieu  d'un  peuple  immense  et  de  ses 
^ gardes  désarmés , la  tête  de  Tun  d'ebx  étant  portée  sur  une  pique  , tout 
auprès  de  la  voiture  de  leurs  majestés. 

On  désigna  presque  unanimement  le  duc  d'Orléans  comme  le  chef  de 
cette  émeute.  Mirabeau  offrit  à cette  occasion  de  faire  connaitre  de  grands 
secrets,  si  l’on  voulait  décréter  qu’une  seule  personne  serait  inviolable. 
On  entreprit,  pour  la  forme,  les  procès  des  prétendus  coupables  de  cet 
attentat  ; et  il  se  termina  par  les  absoudre  tous.  Le  duc  d’Orléans  fat 
exilé  le  i5,  cl  il  partit  pour  l’Angleterre,  jous  prétexte  d'une  commis- 
sion dont  il  était  chargé  par  Louis  XVI. 

l.’assemblée  avait  suivi  le  roi  à Paris;  elle  siégea  à l’archcvècbé,  et 
ouvrit  ses  séances  le  ig  de  ce  mémo  mois  d octobre.  C’est  de  celle 
même  époque  que  date  la  naissance  du  fameux  club  des  Jacobins.  11 
se  forma  de  la  réunion  connue  sous  le  nom  de  club  breton  , et  com- 
posé de  plusieurs  députés  de  la  llrclapne , et  de  difl'érens  autres 
citoyens,  qui  se  rassemblaient  tous  les  soirs  à Versailles,  pour  confé- 
rer sur  les  affaires  et  les  discussions  du  moment  : traiiféré  h Paris , en 
peu  de  temps  il  devint  si  nombreux,  qu’ayant  besoin  d’un  vaste  local  pour 
contenir  tous  ses  membres,  ils  s’installèrent  dans  les  salles  du  couvent  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré , aujourd'hui  détruit  et  remplacé  par  un 
marché.  Ce  club  eut  bientôt  des  tr^^aux  réglés, des  séances  régulières, 
des  orateurs  , et  acquit  un  pouvoir  qui  devint  formidable  an  trône , à 
l'assemblée  , à la  convention  eilc-niéinc  , cl  à la  France  entière. 
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L’assembice  fut V peiue  arrivée  dans  la  capitale , que  le  peuple  se  lisTa  à 
de  nouveaux  tumultes , dans  un  desquels  un  malheureux  boulanger  fut 
pendu.  Croyant  devoir  enfin  arrêter  ces  désordres,  l’assemblée  proclama , 
le  21  , la  loi  martiale  ; mais  tonte  mesure  était  déjà  devenue  ou  tardive 
ou  insulTisante.  Le  club  des  Jacobins  et  les  sections  elles-mêmes  criti- 
quèrent cette  loi , comme  contraire  à la  liberté  du  peuple.  La  cour  , 
de  son  côté  , n’avait  plus  aucun  pouvoir  sur  les  événemens  , et  était  tour 
à tour  le  jouet  des  sections,  de  la  municipalité,  des  jacobins  et  de 
l’assemblée.  Le  roi  ne  conservait  ce  titre  que  {>ar  une  abnégation  presque 
absolue  de  toute  autorité. 

Le  28,  l’assemblée  décréta  la  suspension  provisoire  des  vœux  monas- 
tiques ; et  c’est  le  a novembre  que  M.  de  Talleyrand , évêque  d’Autun  , 
proposa  de  mettre  les  biens  ecclésiastiques  à la  disposition  de  la  nation. 
Le  clergé  , pour  éviter  ce  conp  , s’engagea  pour  un  prêt  de  400,000,000  ; 
mais  la  proposition  de  l’évêque  d’Autun  fut  adoptée  et  sanctionnée  par 
un  décret.  Les  évêques  et  les  parlemens  protestèrent  contre  tant  d’in- 
novations dangereuses  ; mais  le  mal  n’était  plus  susceptible  de  remède. 
Les  parlemens  reçurent  ( le  l’ordre  de  proroger  leurs  vacances  jusqu’à 
l’ét.vblissemeut  du  nouvel  ordre  judiciaire. 

Le  aa  novembre,  la  création  des  assignats  est  décrétée  en  principe; 
ils  sont  portés  à la  somme  de  4.00,000,000,  au  remboursement  desquels 
on  affecte  les  biens  du  clergé  ; et  le  3o , la  Corse  est  déclarée  partie  du 
royaume  de  France.  Le  a4  décembre  , un  décret  admet  les  noii-catholi— 
qnes  à toutes  fonctions  publiques,  l’assemblée  se  réservant  de  statuer  sur 
le  sort  des  juifs,  qui  obtiennent  le  droit  de  cité  le  a8  janvier  suivant. 
Le  ai  janvier  1790,  parut  le  décret  qui  divisa  la  France  en  83  déjp.ir— 
temens  , où  011  établit  des  a.vsemblées  primaires  et  administratives.  Dans 
ce  même  mois , le  bruit  d’une  vaste  conspiration  tint  en  agitation  tous 
les  esprits  : il  ne  s’agissait  pas  moins  que  d’une  contre-révolution,  à la  tête 
de  laquelle  on  désignait  Monsieub;  mais  ce  prince  ne  fit  que  paraître  à 
riiôlel  de  ville,  et  toute  impression  sinistre  disparut  à l’instant.  La 
fermentation  populaire  se  tourna  alors  contre  le  marquis  de  Favras,  ca- 
lûtaine  des  gardes  de  Mossieuk,  qui  fut  condamné  par  le  Châtelet  de 
Paris,  et  pendu  le  19  février  sur  la  place  de  Grève , à 8 heures  du  soir  , 
à la  lueur  .les  torches. 

Le  prestige  d’une  liberté  sans  bornes  avait  porté  dans  les  colonies  le 
germe  d’un  incendie  qui  finit  par  les  dévaster.  Les  hommes  de  couleur , 
Itou  conteus  du  droit  de  devenir  propriétaires,  droit  que  l’assemblée 
leur  avait  accordé , voulaient  aussi  jouir  des  autres  avantages  civils  et 
politiques.  L’.vssemblée  décréta  en  conséquence,  le  8 mars,  sur  la  pro- 
position de  Barnave , « qu’elle  n’avait  jamais  entendu  comprendre  les 
ncolonles  d.viis  la  constitution  qu’elle  préparait  à la  France  , ni  les 
«jettir  à des  lois  qui  ne  pourraient  pas  convenw  aux  bcaJUés  ; qu’aioM 
»il  serait  formé  des  assemblées  coloniales,  où  seraient  préparées  les  lois 
» qui  devaient  régir  ces  contrées.  » Mais  ce  décret  ne  fit  que  disposer 
les  Noirs  à l’insurrection  à laquelle  ils  se  livrèrent  dans  la  suite. 

Le  i5,on  déevéu  la  suppression  générale  des  droits  féodaux,  des 
droits  d’aînesse  et  de  masculinité , et  le  jour  suivant  on  rendit  la  liberté 
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aux  personnes  «létonues  par  lettre  de  cachet.  Ce  fut  le  i3  avril  que  l’as- 
seinldéc  répéta  la  proposition  tendante  à déclarer  que  la  religion  catho- 
lique serait  la  religion  de  l'etat;  et  trois  jours  après,  cette  même  assem- 
Méc  mit  les  juifs  sous  la  sauvegarde  des  lois. 

Le  joué  du  3i  se  rendit  mémorable  par  rorganisation  de  rette  fameuse 
rommnnc  de  Paris  qui  immola  tant  de  victimes.  Le  jour  suivant  une 
forte  discussion  eut  lieu  dans  l’assemblée  sur  le  droit  de  guerre  et  de 

Îiaix  qu’elle  voulut  ôter  au  monarque  , pour  le  conférer  au  corps 
égislatif.  Après  plusieurs  débats , rassemblée  décréta  que  ce  droit 
appartenait  à la  nation  ; mais  que  la  guerre  ne  pouvait  être  déclarée 
que  par  un  décret  rendu  sur  la  proposition  particulière  du  roi.  C’est 
ainsi  que  de  jour  en  jour  Louis  XVi  perdait  les  prérogatives  les  plus 
essentielles  de  son  autorité.  Mirabeau  défendit  dans  cette  occasion  , pour 
la  première  fois  , la  cause  du  trftne  ; mais  il  perdit  beaucoup  de  son 
inlluence  sur  l’assemblée , ce  qui  lui  fit  dire , « Qu’il  connais.sait  toute 
n l'inconstance  de  l’opinion  publique  , et  qu  il  savait  depuis  long- 
» temps  combien  la  roche  Tarpéienne  était  voisine  du  Capitole;»  et  il 
se  rangea  définitivement  du  parti  de  la  cour. 

Chaque  pas  que  faisait  l’assemblée  était  un  nouveau  coup  porté  à 
la  monarchie;  aussi,  dans  la  séance  du  20  juin,  elle  supprima  la  no- 
blesse héréditaire , les  titres  de  comte , de  marquis , etc.  ; les  ordres 
de  chevalerie,  titres,  livrées  et  armoiries.  Le  la,  on  fil  paraître  le 
travail  sur  la  constitution  civile  du  clergé , dont  le  principal  but  était 
•l’assigner  un  seul  évêque  par  département , et  de  déférer  a l’assemblée 
la  faculté  de  pourvoir  aux  dépenses  du  culte  et  des  ecclésiastiques  ; ce 
qui  était  très-inconséquent  après  avoir  déclaré  l’absolue  liberté  des  culte.». 
Dans  le  temps  on  accusa  les  jansénistes  d’avoir  provoqué  cette  mesure , 
ce  qui  ne  s'accorderait  pas  trop  bien  avec  la  pureté  cl  l'orlhodoxie 
à'intention  que  leurs  partisans  leur  accordent. 

Du  reste,  tous  ces  décrets,  les  uns  plus  violens  que  les  antres, 
trouvaient  toujours  beaucoup  d’opposans.  On  désignait  les  votan.»  par 
les  noms  du  côté  droit  et  du  cotd  gauche.  Ces  derniers  n’étaicnl 
qu’au  nombre  de  trente  , et  ils  n'appuyaient  que  les  motions  les 
plus  arbitraires.  Leurs  cris , leurs  menaces  , leur  opiniâtreté  , secondés 
par  tes  patriotes  et  les  orléanistes,  placés  sur  les  tribunes l'empor- 
taient presque  toujours  sur  la  majorité. 

Pour  célébrer  ces  funestes  innovations , on  décréta  une  fête  solen- 
nelle , qui  eut  lieu  au  Champ-dc-Mars , sous  le  nom  de  fédération 
du  i4  juillet.  Le  roi  y assista,  et  jura  de  maintenir  les  loi.»  cons- 
tituticmuelles  et  de  les  faire  exécuter. 

L’esprit  de  vertige  s’était  communiqué  aux  provinces , qui  furent 
le  ihé.âtrc  de  plusieurs  scènes  terribles.  Dès  \e  10  mai  des  troubles  se 
manifestèrent  à Montauban , où  périrent  plusieurs  agitateurs.  Le  a juin 
d’affrem  brigandages  et  des  meurtres  désolèrent  plu.sicurs  départemens , 
et  notamment  ceux  du  Cher,  de  l’Ailier,  de  la  Nièvre  et  de  la  Cor- 
rèie.  Le  même  esprit  d’émeute  et  u’iusubordinalion  avait  gagné  les 
troupes  de  terre  et  de  la  marine.  Mirabeau  l’avait  prévu  lorsqiril  avait 
proposé  de  licencier  et  de  réorganiser  l’armée.  M.  de  Boiùllé  fut  oblige 
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d'employer  ]a  force  pour  réprimer  à Nancy,  le  3i  août,  une  insurrection 
de  soldats , qui , appuyés  par  le  peuple  , voulaient  forcer  leurs  chefs  à leur 
rendre  des  comptes. 

Dans  la  capitale  on  n'était  pas  plus  tranquille.  Les  dénonciations 
réitérées  contre  les  ministres  excitaient  le  roi  à les  renvoyer.  Le 
fameux  Nccker , cette  idole  du  peuple , après  avoir  vu  échouer  toutes 
ses  opérations  , laissa  les  finances  daus  uu  nouvel  embarras  et  s'éloigna 
eu  fugitif.  M.  de  Moutmorin  fiit  seulement  conservé , et  les  autres 
ininistres  furent  remplacés  par  MjVL  Henrieu  , Duportail  , Delessart  et 
Lambert.  On  procéda,  le  7 septembre,  à la  suppression  des  parie- 
mens  et  anciens  tribunaux , et  on  établit  uu  nouvel  ordre  ' de  judi- 
cature. 

Pendant  que  l'assemblée  par  tant  d'innovations  sapait  les  fondemens 
de  la  religion  , du  trône  et  de  l'état,  les  clubs  se  multipliaient  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  provinces.  Il  y en  avait  même  de  femmes , dont  la  déma- 
gogie ne  cédait  en  rien  à celle  des  hommes  les  plus  exaltés. 

Des  gens  Lien  pensans  , voulant  opposer  principes  à principes  , 
imaginèrent  de  former  des  clubs , où  l’on  professerait  Une  doctrine 
qui  pût  arrêter  l'Influenre  de  celle  que  prêchaient  les  jacobins.  Mais 
cet  antidote  était  trop  tardif,  et  ne  servit  qu'à  augmenter  l'animo- 
silc  des  partis.  Les  jacobins  adroits,  actifs  et  audacieux,  ayant  partout 
des  affidés  et  des  émissaires,  étroitement  réunis,  capables  de  tout, 
savaient  prévenir , déjoner  tous  les  projets  de  leurs  adversaires , qui 
se’ perdaient  par  leur  pusillanimité  et  leur  lenteur.  A Aix  , l'ouver^ 
ture  d'une  société,  sous  le  titre  d'Amis  du  roi  et  du  clergé , donna 
lieu  à une  émeute  où  périrent  trois  personnes  respectables , et  entre 
autres  l'avocat  Portalis. 

Comme  si  l'assemblée  eût  voulu  forcer  les  consciences  jusque  dans 
leurs  derniers  retranchemens  , elle  prononça,  le  27  novembre,  le  décret 
qui  exigeait  des  ecclésiastiques  le  serment  à la  constitution  civile. 
Letfroi  refusa  d'abord  sa  sanction;  mais  l’assemblée,  excitée  par  le 
fougueux  Camus  , la  demanda  impérieusement  au  monarque , qui  se 
crut  alors  contraint  de  l’accorder. 

Ce  fut  l’abbé  Grégoire  qui  donna,  dans  ce  même  jour,  un  exemple  de 
soumission  patriotique^  en  se  roetlant  à la  tête  de  ciuquantë-  huit  prêtres, 
qui  prêtèrent  le  serment  voulu  par  la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
refus  de  la  majorité  des  ecclésiastiques  à prêter  ce  serment , les  fit  dé- 
mettre de  leurs  diverses  fonctions , et  porta  aux  nouveaux  évêchés  beau- 
coup de  curés  , ainsi  que  l'abbé  Grégoire , comme  un  de  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  cause  de  la  révolution.  Ce  remplacement  eut  lieu  le  27  janvier 
1791,  par  un  décret  de  l’assemblée,  7 février  est  remarquable  par 
l’établissement  de  l’impôt  du  timbre , impôt  qui , par  la  résistance 
du  parlement , fut  une  des  principales  causes  de  notre  funeste  révolution. 
On  jixa , le  8 , uu  bien  modique  traitement  pour  les  prêtres  insermentés , 
et  dans  le  jour  du  3o,  eut  lieu  le  départ  de  Mesdames  de  France, 
auquel  le  peuple  s’était  d’abord  opposé.  Quelques  jours  après,  on  se  crut 
menacé  d’une  nouvelle  insurrection.  Plusieurs  gentilshommes,  armés, 
dit-on  , de  poignards,  se  rendirent  en  foule  au  château  des  Tuileries  : 
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il!i  furent  bientôt  découverts  ; et  avant  que  le  peuple  ne  se  portât  a 
quelque  violence , la  garde  nationale  les  fit  sortir  du  château.  Ces  nobles 
assurèrent  qu'ils  n’étaieul  ainsi  armés  que  pour  veiller  sur  les  jours  du 
roi.  Depuis  lors  ou  donna  indistinctement  à tous  ceux  de  leur  classe  , 
le  nom  de  chevaliers  du  poignard , quand  on  ne  les  appelait  [tas  aris- 
tocrates. Au  même  temps  , et  presqu’à  la  même  beurc , le  peuple  se 

fiorta  à Viuceuiies,  avec  le  projet  d'en  démolir  le  donjon;  mais  M.  dt 
a Fajette  et  le  maire  Bailly  parvinrent  à dissiper  l'attroupement. 

Plus  la  cour  montrait  de  faiblesse,  plus  la  prépondérance  des  jaco- 
bins augmentait  dans  l'assemblée,  et  plus  ils  acquéraient  de  force  et 
d’audace.  Ils  ii’oubliaicnt  rien  pour  comprimer  les  efforts  vacillans  de 
leurs  adversaires;  et,  maîtres  du  peuple  , ils  le  dirigeaient  à leur  gré.  Cè 
fut  à leur  influence  qu’on  dut  l’borrible  tribunal  établi  â Orléans,  des- 
tiné à juger  les  crimes  qu’ils  appelaient  de  Icse-nation.  Bientôt  après  , 
le  club  monarchique , présidé  par  M.  de  Clermont  - Tonnerre,  menacé 
le  27  janvier , est  de  nouveau  attaqué  par  des  factieux  ; et  les  membres  , 
obligés  de  se  retirer,  sont  poursuivis  à coups  de  pierres. 

Précisément  lorsque  le  trône  avait  le  plus  de  besoin  d'un  zélé  et 
habile  défenseur,  il  le  perdit  dans  la  personne  de  Mirabeau.  Sa  mort, 
arrivée  le  a avril,  et  généralement  regrettée,  na  fut  pas  crue  naturelle, 
mais  l'ouvrage  des  jacobins.  Les  spectacles  furent  fermés,  et  l’assemblée 
décréta  que  tous  les  membres  assist(;raient  à ses  funérailles. 

Mirabeau  mourut  au  moment  où  il  semblait  fermement  déterminé 
d'employer  tous  ses  talens  en  faveur  de  l'autorité  royale  , qu’oii  ne  ces- 
.sait  d insulter.  Louis  XVI , ayant  voulu  aller  passer  quelques  jours  à 
Saint-Cloud  , il  en  fut  empêché , le  18  avril , par  une  foule  immeuse. 
l.e  roi  ne  permit  pas  qu’on  forçât  le  passage,  et  se  borna  â se  plaindre 
à l’assemblée  de  cette  violence , aussi  injurieuse  pour  sa  personne  que 
contraire  au  droit  des  gens.  L’a.ssemblée  ne  donna  que  des  réponses 
ambiguës;  et  Louis  XVI,  voyant  que  sou  autorité  était  entièrement  mé- 
connue, se  détermina  à quitter  Paris  dans  la  nuit  du  ao  au  21  jt^in. 
Reconnu  à Varennes  par  le  maître  des  postes  Nottel , çt  les  mesures  pour 
ce  voyage  %yant  été  prises,  comme  tant  d'autres,  sans  ordre  ni  pré- 
voyance, il  lie  se  trouva  pas  avec  lui  assez  de  forces,  comme  M.  de 
Rouillé  le  lui  avait  fait  espérer , pour  en  imposer  â la  multitude.  Recon- 
duit à Paris  comme  un  prisonnier,  il  y entra  le  aS,  au  milieu  de  plu- 
sieurs milliers  de  gardes  nationales  et  d’un  peuple  immense , qui  obli- 
geaient les  spectateurs  qui  bordaient  le  chemin,  à rester  la  tête  couverte. 
Depuis  ce  moment  le  roi  eut  à souffrir  Routes  sortes  d’insultes.  Il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu’à  ce  que  la  constitution  fût  achevée. 
Sou  refus  à l’accepter  serait  suivi  de  sa  déchéance.  On  ne  parla  nulle- 
ment alors  du  duc  d’Orléans  ; son  parti  diminuait , et  était  en  quelque 
sorte  confondu  dans  celui  des  jacobins. 

C’est  à cette  même  époque  que  parut  le  libelle  du  trop  Ëimeux  Payne  , 
où  il  proposait  d'abolir  une  monarchie  tombée  dans  I avilissement.  Ce 
libelle  et  sa  Théorie  politique  des  droits  de  l’homme  lui  méritèrent  un 
décret  de  naturalisation , et  d’être  ensuite  nommé  député  à la  convention 
nationale;  il  en  fut  cependant  exclu  en  lygS,  sous  prétexte  qu’il  était 
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eVranger , quoique  Marat  et  Cloolz,  qui  y siégeaient,  fu:iseiU  l'un  Suisse 
et  l’autre  Prussien. 

Les  jacobins  voulant  tourner  à ledr  profit  l’arrestation  de  Louis  XVi , et 
dirigés  par  Robespierre  qui  commençait  à jouir  d’un  gi'aiid  crédit  dans  les 
clubs  et  la  municipalité,  formèrent  un  attroupement  au  Cbanip-de-Mars  , 
où,  sur  un  tertre  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'auleleie  la  patrie,  ils 
signèrent,  en  présence  d'un  peuple  tumullueux,  une  pétition  dans  la- 
quelle ils  demandaient  à l’assemblée  la  déchéance  du  roi.  M.  de  la  Fayette 
et  le  maire  Bailly  vinrent  dissiper  les  factieux  ; mais  ils  ne  purent  l’ob- 
tenir sans  efùisiou  de  sang  de  part  et  d'autre.  On  arrêta  plusieurs  Indi- 
vidus des  plus  mutins;  et  T’assemblée,  croyant  traiter  plus  facilement  avec 
le  roi  qu'avec  la  faction  jacobine , s’empressa  de  terminer  la  coiutitulion. 
KIlc  trouva  plusieurs  opposans,  et,  entre  antres,  ce  même  d’Espremenil , 
qui  avait  été  un  des  premiers  provocateuis  des  états  généraux.  Le  i*’ 
août,  l’assemblée  rendit  un  décret  qui  rappelait  sous  trois  mois  les  Fran- 
çais émigrés.  Elle  en  avait  rendu  un  autre  le  9 juillet  , qui  menaçait  les 
émigrés  de  payer  une  triple  imposition  s’ils  ne  rentraient  pas  au  bout  du 
*néme  terme.  Monsieur  était  parti  le  même  jour  que  le  roi,  mais  par 
une  route  différente;  il  avait  été  joindre  les  princes  à CobleuU.  ( Le  , 
éclata  à Saint-Domiugiie.la  terrible  insurrection  des  nègres  contre  les 
blancs,  où  coulèrent  des  Rots  de  sang,  et  où  le  1er  et  la  (iaiiime  rava- 
gèrent cette  riche  colonie.) 

La  constitution  revisée  fut  enfin  présentée  au  roi  ; ou  y avait  fait  quel- 
ques concessions  au  pouvoir  exécutif,  et  on  donnait  au  monarque  le  titre 
de  représentant  héréditaire  de  la  nation.  S.  M.  vint  le  i4  juin  assister 
à une  séance  solenuelle  , après  avoir  écrit  le  jour  d’avant  à I assemblée , 
qu’il.acceptait  la  constitution.' Cette  ( • constance  donna  lien  à une  fête 
niaguiiique.  Le  même  jour  i4  septembre,  Avignon  et  le  Comtat , où  le 
fameux  Jourdan  Coupe-téte,  avait  commis  toutes  sortes  d'horreurs,  furent 
réunis  à la  France. 

Qn  procéda  ensuite  à la  formation  de  la  première  législation.  Les  jaco- 
bins, malgré  plusieurs  oppositions , parvinrent  néanmoins  à iàire  exclure 
des  élections  les  membres  qui  composaient  l'assemblée;  ils  les  «raignaicut , 
et  non  s.vns  motifs.  Ces  membres  , auteurs  de  la  constitution , se  seraient 
crus  intéressés  à maintenir  et  défendre  leur  ouvrage  : c’était  alors  le  seul 
moyen  qui  pouvait  peut-être  garantir  le  royaume  de  la  tyranuie  des  jacobins, 
qui  ne  voulaient  qu’une  anarchie  complète.  L’assemblée  législative,  prési- 
dée par  M.  Pastoret , ouvrit  ses  séances  dans  la  salle  du  manège , le  i'’ 
octobre,  et  une  de  scs  premières  opérations  (le  5)  fut  d arrêter  qu’on  ne 
donnerait  plus  au  roi  le  titre  dé  sire  et  de  majesté,  et  que , siégeant  dans 
l'assemblée  , il  aurait  le  président  à sa  droite. 

Pendant  ce  temps,  l’Europe,  lassée  de  regarder  dans  l'inaction  les  mal- 
heurs de  la  France  et  l'avinssement  du  trône  dans  la  personne  du  roi, 
sortit  enfin  de  sa  longue  léthargie.  Catherine  11  ,qui  promit  et  n'accord.v 
cependant  auenu  secours,  se  déclara  contre  les  principes  révolutionnaires. 
Gustave  III  s’annonçait  comme  le  champion  des  ciievaliers  du  trône. 
L’empereur  Léopold  11 , par  le  traité  de  Pilnitz,  s’unissait  à Frédéric-^ 
Guillaume  III,  pour  mettre  le  roi  do  France  en  état  d’affermir  dans 
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la  plus  parfaite  liberté  les  bases  d'un  gouverneuient  monarchique,  égale- 
ment convenable  aux  droits  du  souverain  et  au  bien  - être  de  la  nation 
française.  Les  cours  de  Madrid,  de  Naples,  de  Turin,  étaient  prêtes  à 
seconder  cet  élan  à la  fuis  généreux  et  nécessaire  au  repos  de  l’Europe. 
L’Angleterre  elle  - même , gouvernée  j^ir  Pitt,  travaillait  en  secret  à 
réunir  contre  la  France  tontes  les  furce^^u  continent;  mais  elle  ne  parvint 
à en  maîtriser  la  politique  que  bien  plus  tard,  et  ce  n’est  que  depuis  i8i4 
qu’elle  jouit  eiiGu  de  l'heureux  résultat  de  sou  activité  et  de  sa  prépon- 
dérance. 

D'un  autre  côté,  les  princes  du  Rhin  accordaient  tous  les  secours  aux 
émigrés,  qui,  malgré  les  décrets  menaçans  de  l'assemblée,  une  am- 
nistie proclamée,  et  la  facilité  qu’on  donnait  aux  passe-ports  pour  effectuer 
leur  rentrée,  persistaient  à demeurer  sur  les  rives  du  Rhin.  Après  que 
le  roi  eut  accepté  la  constitution , il  semblait  que  l'émigration  fiU  deve- 
nue comme  de  mode.  Tous  ces  Français  expatriés  étaient  autant  de  dé- 
fenseurs dont  le  malheureux  Louis  XV’l  se  vit  privé  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques  ; il  resta  ainsi  seul  et  abandonné  a toute  la  rage  du 
scs  ennemis.  Les  émigrés  se  réunirent  à Coblentz,  où  MONSIEUR  fut  prO' 
clamé  lieutenant  du  royaume.  La  nouvelle  assemblée  avait  donc  à s’occu- 
per et  des  ennemis  du  dehors  et  de  ses  dissensions  intestines.  A peine  fut- 
elle  iiAtallée  ilans  ses  fonctions,  qu’au  milieu  de  plusieurs  membres  qm 
aimaient  véritablement  la  constitution  (tels  que  Dumas,  Vaublanc, 
Ramond  , Jaurourt , Lafond  - Ladebat , Pastoret , Girardin , Duuio- 
lard,etc.  ),  on  vit  paraître  deux  partis  acharnés  l’un  contre  l’autre  : celui 
des  royalistes , qui  voulaient  rendre  au  roi  tous  les  pouvoirs  qu’il  avait  per- 
dus, et  celui  des  républicains,  <\\à  ne  perdaient  aucuue  occasion  de  le  priver 
du  peu  d’autorité  qui  lui  restait.  Lès  républicains  eux-mémes  étaient 
divisi's  en  deux  factions,  celle  des  députés  de  la  Gironde,  qui  désirment 
de  bonne  foi  une  république  fédérative,  elcelledes  jacobins,  qui  ne  vbaient 
qu’au  pillage,  au  meurtre,  et  dont  les  principaux  chefs,  comme  Robes- 
pierre, Danton  et  Marat,  avides  de  sang  et  de  richesses,  u'ambitioi# 
liaient  pas  moins  que  la  dictature. 

f)n  chercha  à opposer  à leur  club,  repaire  de  tous  les  bourreaux  qui. 
désolèrent  la  France,  un  autre  club  appelé  des  Feuillans , où  se  réu-, 
iiissaieiit  les  gens  sages  et  modérés  : mais  leur  sagesse  lente , timide,  ne 
faisait  que  donner  un  double  avantagea  leurs  ennemis. 

Parmi  les  girondins  on  distinguait  trois  orateurs,  les  plus  remar- 
quables de  toute  l’assemblée.  Vergniaud,  ami  du  'plaisir  et  du  repos, 
n’agissait  que  lorsqu’il  voyait  son  parti  menacé  de  quelque  dan- 
ger. Guadet,  plein  de  feu,  de  talent,  d’éloquence,  avait  une  âme 
noble  et  des  vues  élevées.  Geiisonsié , avec  du  courage  et  une  dia- 
lectique serrée  et  irrésistible  , était  livré  à ses  passions  , et  •ourris- 
sait  des  projets  ambitieux.  Après  crm  - cl  on  voyait  figurer  Brissot 
et  Condorcet;  le  ]iremier  se  fit  chef  d’un  parti  connu  sous  le  noH» 
de  brissotins.  Ce  fut  cependant  ces  fameux  députés  de  la  Gironde 
qui  portèrent  les  dernières  atteintes  au  trône  ; et  quoiqu’ils  ne  se 
souilièrent  pus  des  crimes  des  jacobins,  iis  devinrent,  comme  eux, 
les  persécuteaxs  do  meilleu*  deo  rois.  Il»  a*  voulaient  peut  - être 
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jias  sa  mort  ; mais  quand  ils  essayèrent  de  l’arracher  à la  hache  de* 
jacobins , ils  n’en  avaient  pins  je  pouvoir , et  périrent  eux  - nièiiies 
par  la  main  des  ennemis  commnns.  Tous  ces  partis  avaient  en  de  tout 
temps  leurs  journaux  et  leurs  rédacteurs  particuliers  : et  on  vit  paraître 
presqu’en  même  temps  les  Quilles  périodiques  iuliliilées  : le  Chant 
du  Coq,  le  Vrai  Patriote  , T du  Roi,  le  Républicain  , F Ami 
dtt  Peuple , etc.  Ce  dernier  journal  était  des  plus  incendiaires.  Son 
auteur , l'inlîlme  Marat , en  relira  de  justes  perséentious  ; mais  il  se 
reproduisait  de  nouveau  des  caves  du  boucher  Legendre,  où  il  était 
souvent  obligé  de  se  cachera 

l..a  constitution , au  lieu  de  calmer  les  esprits , en  augmenta  le  dé- 
lire. Toutes  les  factions,  tous  les  partis  se  regardaient  avec  mé- 
fiance. La  cour  cl  la  reine  surtout  ét.-ucut  l’objet  des  diatribes  les  jtlns 
injurieuses.  Au  ministère  de  la  marine  on  vit  se  succéder  rapidement 
MM.  Flcuricu , Thévenard  et  Bertrand  de  Molleville.  Dans  celui  des 
afiaires  étrangères,  M.  de  Monluioriii  fut  remplacé  par  M.  Dclessart  ; 
M.  Duportaii  renut  le  pôrtefeuille  de  la  guerre  à M.  de  Narbonne, 
et  M.  Cahier  de  Gerville,  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
succéda  à M.  Delessau  au  ministère  de  l’intérieui'.  Pendant  ce  temp.s 
Pétion  l'emportait  .sur  M.  de  la  Fayette  dans  l’emploi  important  de  maîri; 
de  Paris.  Le  roi  et  la  reine  avaient  de  grandes  espérances  sur  PAion  , 
comme  partisan  et  entièrement  lié  avec  les  chcis  de  la  Gironde  ; mai.s 
il  ne  larda  pas  à prouver  combien  ces  espérances  étaient  mal  fondées. 
M.  de  la  Fayette  ayant  quitté  le  commandement  delà  garde  nationale, 
elle  fut  confiée  à six  commandans  de  bataillon  , qui  donnaient  altern.a— 
tivement  les  ordres.  Le  xèle  alors  se  ralentit , on  fit  mal  le  service,  et 
les  ordres  forent  mal  cxécul.is. 

Le  roi,  pressé  par  l’a.ssemblée , écrivit  le  i6  octobre  une  lettre  aux 
princes  ses  irères  pour  les  rappeler  en  France.  Les  3o  et  3i , Monsieur 
fiil  formellement  requis  de  quitter  les  pays  étrangers , sous  peine  d’étre 
dVdaré  déchu  de  ses  droits  de  prince  français.  Le  9 novembre,  les  bien» 
des  émigrans  et  des  princes  émigrés  furent  séquestrés  , et  ou  prononça 
la  peine  de  mort  contre  ceux  rassemblés  au  delà  des  froutiènæ  , s’ils  n’é- 
taient rentrés  le  i"  janvier  179a. 

Le  conseil  des  ministres  s accord*  à opposer  à ces  mesures  violentes 
le  'uelo  royal  ; et  le  jour  suivant,  ils  se  rendirent  à l’assemblée.  Duport 
du  Tertre , ministre  de  la  justice,  parut  si  trouble  en  exposant  les  raisons 
qui  avaient  fait  prononcer  le  veto , que  le  parti  de  l’opposition,  enhardi 
par  sa  timidité,  lui  ôta  la  (larole  au  commencement  de  son  discours,  et 
prétendit  que  son  ine>sage  éUail  inconstilutiomiel;  alors  l’assemblée  déclara 
qu’on  ne  devait  pas  l’entendre.  Le  roi,  eu  rejetant  le  décret,  adressa  néan- 
moins une  proclamation  aux  émigrés,  et  les  rappela  en  France  au  nom 
de.  la  pairie  et  de  la  loi.  Cet  acte  même  fut  sévèrement  critiqué , en  re 
que  l’as^mblée  refusant  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  faire  des  pro- 
damations , croyait  en  outre  trouver  dans  celle*  du  roi  des  seutinien* 
(avorables  aux  émigrés. 

. Comme  le  désordre  succédait  au  désordre , et  la  violence  à la  v iolence, 
l’assemblé*  exigea  un  nouveau  serment  des  prêtres  constitutionnel»  , 
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)i-s  menaçant  de  la  perte  de  leur  traitement  et  de  leur  liberté.  L'évéqufc 
d’Uiès  fit  parvenir  au  roi , par  le  moyen  du  ministre  liertrand  de  Alol- 
leville,  un  mémoire  contre  ce  décret;  mais  la  conscience  de  Louis  XVI 
n’avait  pas  besoin  de  ce  sage  conseil.  M.  Cahier  de  Gcrville , pour 
tempérer  un  refus  de  la  part  du  monarque  , lui  proposa  de  former  sa 
cbapellé  de  prêtres  constitutionnels;  mais  Louis  XV'I  repoossa  cette 
proposition.  Le  département  de  la  Seine  vint  au  secours  du  roi;  le  1 1 
il  invita  solennellement  sa  majesté  à ne  pas  sanctionner  ce  décret,  dont 
le  monarque  fi\  paraître  le  veto  suspensifXe  igdu  même  mois.  Le  le  roi 
s’était  rendu  à I assemblée , pour  lui  (aire  part  de.s  mesures  qu’il  avait 
prises  et  qu’il  se  proposât  de  prendre  à l'égard  des  émigrés.  Le  roi  étant 
sorti,  M.  Duportail,  ministre  de  la  guerre,  communiqua  à l’assemblée 
les  nominations  faites  par  le  roi  de  MM.  Luckner , Rocbambeaii  et  la 
Fayette  , dont  chacun  devait  commander  une  armée  de  5o,ooo  hommes 
contre  les  puissances  coalisées  qui  menaçaient  la  France.  On  vit  à cette 
même  époque  paraître  un  nouveau  parti , celui  des  réviseurs  de  la 
constituante , qui  voyant  leur  ouvrage  aussi  ouvertement  attaqué  par 
leurs  successeurs , se  crurent  assez  forts  pour  les  rep  Jusser.  A la  tête 
de  ce  parti  étaient  Adrien  Duport,  Alexandre  Lametb , Barnave , etc., 
qui  oli'rirent  leurs  services  au  roi  contre  les  girondins  et  les  jacobins  ,• 
et  ils  voulaient  pour  première  condition , que  le  roi  eût  en  eux  une 
confiance  sans  bornes.  Âlais  soit  que  Louis  XVI  ne  sût  jamais  prendre 
décisivement  un  parti , et  qu’il  ne  pût  jamais  accorder  une  confiance 
entière  à personne , ou  soit  que  la  reine  eût  de  la  répugnance  à accepter 
les  services  de  ceux  qui , malgré  leurs  bonnes  intentions , avaient  suivi 
les  principes  constitutionnels  , les  offres  des  réviseurs  furent  rejetées 
lorsqu’elles  auraient  peut-être  pu  devenir  utiles  à la  cour  et  à la  nation. 

L’attitude  de  l’Europe  devenait  de  jour  en  jour  plus  hostile.  Les 
émigrés,  armés  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé,  désiraient  le  mo- 
ment où  ils  pourraient  seconder  les  opérations  des  puissances.  D’après 
ces  nouvelles,  l’assemblée  ( le  3 janvier  1793)  décréta  d’accusation 
Monsieur  , M.  le  comte  d’Artois , M.  le  prince  de  Condé  et  MM.  le 
vicomte  de  Mirabeau , de  Calonnc  et  de  Luquev  iller , et  força  le  roi  à 
demander  des  explications  à l’empereur.  Pendant  ce  temps , Brissot  et 
autres  députés  ne  cessaient  pas  d’exciter  l’assemblée  à déclarer  la  guerre, 
tandis  que  Robespierre  , dans  les  clubs  des  jacobins,  ne  cessait  de 
combattre  cette  mesure,  par  jalousie  de  la  popularité  qu’acquéraient 
ceux  qui  voulaient  la  faire  adopter , et  notamment  les  girondins.  Il 
prononça  à cette  occasion  des  discours  violens  , oû  il  disait  qu’on 
ne  provoquait  les  forces  étrangères  dans  un  moment  où  la  France  n’a- 
vait pas  d’armées  organisées,  que  pour  livrer  les  patriotes  aux  sabres 
des  Allemands  et  des  émigrés.  Cependant  le  ministre  de  la  guerre  , 
Narbonne,  avait  visité  les  frontières,  et  revint  à Paris  annoncer  que 
la  France  était  partout  en  état  de  se  faire  respecter.  La  circonspection 
de  Léopold  II  avait  jusqu’alors  rois  un  obstacle  à la  guerre.  Ce  prince 
craignait  peut-être  d’exposer  le  roi  et  la  reine  de  F rance  , sa  sœur , à 
la  rage  des  nombreux  ennemis  dont  il  les  voyait  entourés.  C’est  dans 
cette  crainte  qu’il  exigea  de  Louis  XVI  qu’il  sortît  de  France  avec 
IX.  C 
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«a  famille , avant  de  (aire  agir  ses  armées.  Après  la  mort  de  Léopold,  ar- 
rivée le  i*'  mars  1791»  la  convention  sembla  déterminée  i commencer 
les  hostilités.  Alors  le  ministre  Delessart , pressé  par  les  jacobins  , qui , 
depuis  long-temps , lui  demandaient  une  réponse  catégorique , leur 
donna  communication  d’une  note  confidentielle  du  cabinet  de  V'ienne , 
antérieure  à la  mort  de  Léopold,  où,  après  avoir  manifesté  le  désii'  de 
vivre  en  parfaite  intelligence  avec  le  roi , on  demandait  efficacement 
qu'il  fût  affermi  sur  le  trûne  , et  qu’on  le  de'Uvrdt  avant  tout  de  la 
prépondérance  des  clubs,  dont  la  tyrannie  bouleversait  la  France, 
ébranlait  le  trône,  et  remplissait  F Europe  d'indignation.  La  commu- 
nication de  cette  note  fut  le  signal  de  la  perte  d^  ministre.  Les  jacobins , 
au  lieu  d’étre  intimidés  par  les  menaces  mal  dissimulées  qu’elle  conte- 
nait, recouvrèrent  plus  d'audace.  M.  Delessart  fut  poursuivi  avec  acliar- 
i^ement,  décrété  d’accusation , et  livré  à la  haute  cour  d’Orléans.  Les  ja~ 
cobins  prétendaient  que  cette  note  avait  été  fabriquée  de  concert  par  les 
deux  cabinets  de  Vienne  et  de  Paris.  M.  de  Nafbonne  voyant  le  mo- 
ment favorable  pour  s’emparer  de  la  direction  des  affaires  aux  dépens  des 
ministres  accusés  d’aristocratie,  se  brouilla  avec  celui  de  la  marine,  et 
eut  b témérité  de  faire  connaître  au  public , par  le  moyen  des  journaux , 
les  divisions  du  conseil.  Le  roi  le  remercia  ; il  lui  fallut  cependant , pour 
contenter  les  voeux  de  l’assemblée,  sacrifier  M.  de  Mollet  ille.  M.  Lacoste 
avait  remplacé  M.  Bertrand  à la  marine,  et  Duraouricz  avait  succédé  à 
Delessart  aux  aflàircs  étrangères.  On  nomma  ensuite  de  nouveaux 
ministres,  tels  que  Servan, Roland,  Clavière,  Duraulhon , etc.,  la  plupart 
d'un  mérite  et  d’une  conduite  assez  équivoques. 

Dans  ces  entrebites  le  club  des  Feuillans  fut  dissous  dans  une  émeute 
populaire.  Dans  une  autre  émeute , qui  eut  lieu  en  même  temps  à Etam— 
pes,  le  maire,  M.  Simonneau,  fut  massacré.  Le  crime  était  tellement 
encouragé,  que  l’assemblée  légisbtive  prononça  une  amnistie  pour  les 
délits  relatifs  à b révolution,  commis  è Avignon  et  dans  le  comiat  Ve— 
iiaisslu.  Le  farouche  Jourdan- Coupe-téte , qui,  en  1790,  .avait  répandu 
b terreur  dans  ces  tristes  contrées  pour  forcer  les  habilans  de  se  sou- 
mettre à b France,  retourna  acquitté,  et  se  vengea  cruellement  de  ceux 
qui  l’avaient  dénoncé  à la  première  assemblée.  Le  20  mars  on  établit  un 
nouveau  mode  de  décollation , ||iar  l’instrument  appelé  guillotiné , du 
nom  de  son  inventeur , M.  Gudlotin , médecin.  — Les  massacres  de 
Saint-Domingue  sembbient  d’abord  avoir  fnppé  d’horreur  les  hommes 
les  moins  compatissaus , et  confondu  les  négromanes  eux-mèmes;  mais 
cette  impression  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  on  vit,  le  a8 , prononcer 
le  décret  par  lequel  lus  hommes  de  couleur  et  les  nègres  étaient  adniis 
à voter  dans  toutes  les  assemblées  paroissiales  , et  les  colonies  à émettre 
leur  vœu  sur  b constitution  qui  leur  convenait,  ainsi  qu’à  nontmer  leurs 
députés.  Neuf  jours  après  b publication  de  ce  décret  ( b avril  ) , en  parut 
un  autre  qui  supprimait  tous  les  costumes  religieux.  Le  i5,  les  jacobins 
obtinrent  qu’on  célébrât  une  fête  en  rhonneiir  des  soldats  suisses  de 
Châteauvieux , tués  dans  l’affaire  de  Nancy  , et  presqn’en  même  tempe  ils 
en  firent  célébrer  une  nouvelle  pour  quarante  soldats  du  même  régiment  , 
condamnés  aux  galères  pour  vols.  Ils  les  avaient  bit  mettre  en  liberté , 
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les  reçurent  en  triomphe.  Les  prlisaiis  de  la  guerre  l’ajant  enfin  etu- 
norté,  le  roi,  extrêmement  ému , se  rendit  le  20  à l’assemblée  et  en  fit 
fa  proposition  constitutionnelle , d’une  voix  mal  assurée  et  presque  les 
larmes  aux  yeux.  Dans  la  séance  du  soir  on  décida  cette  aRaire  impor- 
tante , et  la  guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Hongrie  et  de  Boheme.  Il  n’y 
eut  que  sept  députés  qui  s’opposèrent  constamment  à cette  démarche 
imprudente.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  en  annoncèrent  les  résuluts  les  plus 
funestes.  Dumouriez,  qui  était  ministre  des  affaires  étrangères , déter- 
mina à faire  attaquer  les  provinces  de  la  Belgique,  espérant  y trouver 
cet  esprit  d’indépendance  qui  s était  manifesté  en  1789,  lors  de  l’insur- 
rection qu’y  causèrent  les  réformes  aussi  mal  conçues  que  mal  effectuées 
de  Joseph  II;  mais  l’armée,  sans  ordre,  sans  discipline,  fit  à peine 
quelques  mouveniens  de  Lille  sur  Mons,  qu’un  nombre  très-inférieur 
d Autrichiens  la  batlîl  àTournay,  et  dispersa  en  un  instant  Tavant-garde  f!« 
28  avnl).  Les  soldats,  honteux  de  leur  défaite  , s’en  vengèrent  eu  mas^ 
crant  un  de  leurs  chefs,  M.  Tjgobald  Dillon , qu’ils  disaient  les  avoir 
trahis.  Les  provocateurs  de  la  guerre , humiliés  et  irrités  de  ce  pre- 
mier échec,  en  rejetèrent  la  faute  sur  le  malheureux  Louis  XVI  Ils 
voulaient  le  porter  à donner  son  abdication,  à force  d’humiliations  et 
de  dégoûts.  A cette  même  époque,  Gensonné  et  Brissot  dénoncèrent 
à 1 assemblée  l’existence  d’un  coirfité  autrichien,  par  le  moyen  duquel 
disaient-ils , le  roi  communiquait  avec  les  ennemis  du  dehors.  C’est  dans 
la  feuille  de  Marat  ( f ../mi  du  peuple') , que  parut  pour  la  première 
fois  cette  dénonciation  étrange.  Marat  avait  été  décrété  d’accuwtion  le 
8 mai  ; en  même  temps  on  avait  lancé  le  même  décret  contre  M.  l’abbé 
Koyou,  auteur  de  l'Ami  du  roi.  Le  premier  se  sauva, eomme  à l’ordi- 
uaire,  dans  les  caves  du  député  Legendre,  et  l’abbé  Royou  parvint  à 
se  soustraire,  par  d autres  moyen#,aux  poursuites  des  jacobins.  Gensonné 
et  Brissot  n apportaient  cependant  dans  leur  dénonciation  sur  le  pré- 
tendu comité  autrichien , dautres  preuves  que  des  suppositions  et  des 
bruits  populaires.  Invités  à s’expliquer  plus  positivement,  ils  donnèrent 
cette  réponse  banale , que  les  conspirations  ne  s'écrivaient  pas  ■ mode 
singulier  d accusation,  qui  fut  dans  la  suite  employé  contre  eux-mëmes 
et  contre  tout  leur  parti.  Après  le  plus  mür  examen  pour  vérifier  si  la 
cour  n’avait  pas  fourni  quelque  prétexte  aux  cris  élevés  contre  le  comité 
autrichien,  on  ne  trouva  rien,  sinon  que  Louis  XVI  rassemblait  quelquefois 
un  certain  nombre  de  personnes  qui  lui  étaient  dévouées,  comme  l’ex- 
mmistre  Montmorio,  Maloiiet  et  M.  de  Molleville,  qui  nous  a laissé 
CCS  détails  ; mais  ces  personnes , au  lieu  de  devenir  utiles  à la  cause  du 
monarque,  commirent  beaucoup  d’imprudences,  et  ne  surent  jamais 
concerter  aucun  plan,  ni  porter  à fin  aucun  de  leurs  projets.  Ils  s’arrê- 
taient souvent  à des  moyens  mesquins  ou  dangereux,  qui  tournaient  au 
grand  désavantage  de  la  cause  qu’ils  voulaient  soutenir;  aussi  ils  em- 
ployèrent des  sommes  immenses , tirées  des  fonds  de  la  liste  civile  pour 
gagner  les  hommes  les  plus  influens  parmi  les  jacobins,  comme  s’il  n’v 
eût  eu  alots  aucun  moyen  de  gagner  des  gens  que  leurs  crimes  et  leurs 
opinions  connues , rendaient  ennemis  naturels  du  trône.  Ceux-ci  em- 
ployaient  à leur  tour  une  partie  des  sommes  qu'ils  recevaient  ilans  le 
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seul  Lut  de  les  consacrer  au  service  du  roi , à payer  les  plus  (àclieiis.^ 
et  à exciter  de  nouveaux  trouLles.  Un  décret  aussi  injuste  que'  terrible 
vint  remplir  de  nouvelles  alarmes  le  cœur  et  la  conscience  du  roi.  Ce  fut 
celui  du  l6  mai,  qui  condamnait  à la  déportation  les  prêtres  insermentés, 
et  qui  fut  comme  le  signal  des  massacres  de  septembre-  On  préparait 
la  journée  du  lo  juin,  et  pour  laisser  le  roi  sans  défense , on  le  força  , 
par  un  décret  du  3o  mai , à renvoyer  sa  garde  constitutionnelle.  Lçs 
malveillans  ne  purent  donner  pour  prétexte  à cette  nouvelle  violence  , 
que  quelques  discours  imprudens  et  des  menaces  intempestives  de  La 
part  du  duc  de  Brissac , commandant  cette  garde,  qui  était  ' d'ailleurs 
fort  mal  composée.  Le  duc  fut  mis  en  accusation  le  même  jour,  et  en- 
voyé ensuite  à la  haute  cour  d’Orléans.  Ce  fut  inutilement  que  M.  Gi- 
rardin  , à cette  occasion,  rappela  à l'assemblée  que  les  attentats  contre 
Charles  I*'  commencèrent  par  le  renvoi  des  troupes  chargées  de  défendre 
le  trône,  et  qu’il  leur  signala  "ta Jaclion  jacobine  marchant  à grands 
pas  au  régicide.  La  moindre  démarche  de  la  part  de  la  cour  excitait 
parmi  celle-ci  les  murmures'  et  la  ni^ance.  I..e  ministre  de  la  guerre 
Servan  vint  les  augmenter  en  faisant  adopter  par  l’assemblée^  sans 
avoir  d’avance  consulté  le  roi , la  proposition  de  former  un  camp  de  vingt 
mille  hommes  près  de  Paris.  Le  jour  suivant  on  présenta  à l’assemblée 
et  au  roi  une  pétition , signée  de  liuit  mille  citoyens , contre  l’établissement 
de  ce  camp,  qui  fournit  depuis  le  prétexte  d'une  nouvelle  accusation 
contre  Louis  XVI.  Ce  monarque  renvoya,  le  i3  juin,  le  ministre  de  la 
guerre, ainsi  que  Roland  etClavière,  le  premier,  ministre  de  l’intérieur, 
et  le  second,  des  finances.  M.  Dumouriez  fut  remplacé  le  i8,  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères , par  M.  Chambonas,  et  à celui  de  la  guerre^ 
par  M.  Lajard  ; M.  Morgues  remit  le  portefeuille  de  l’intérieur  à 
M.  Ferrier  de  Montreuil.  Le  mêm^jour  , ou  abolit  saus  indemnité 
tous  les  droits  féodaux , casuels  et  censuels , etc.  ; et  le  suivant  fut 
remarquable  par  le  décret  qui  ordonnait  de  brûler  tous  les  titres  gé- 
néalogiques ; par  la  prise  de  Meiiin , oû  le  général  Luckner  se  si- 
gnala ( il  s’empara  le  20  d’Ypres  et  de  Courtrai  ) , par  les  veto  ab- 
solus du  roi  sur  le  décret  contre  les  prêtres  et  sur  celui  qui  ordonnait 
l’établissement  d’un  camp  sur  Paris.  Ces  veto  furent  le  dernier  acte 
d’autorité  de  la  part  de  cet  infortuné  monarque.  Quant  au  camp  sur 
Paris,  la  cour  et  les  gens  sensés  ne  virent  dans  ce  projet  qu’une 
manœuvre  des  girondins.  Ils  voulaient, l’établissement  de  ce  camp, 
moins  pour  défendre  la  capitale  contre  les  progrès  des  ennemis,  que 
pour  réunir  des  forces  départementales , afin  d’avoir  un  puissant  secours 
dans  l’accomplissement  die  leurs  projets.  Il  paraît  que  les  jacobins 
n’eurent  aucune  connais.sance  de  ce  plan,  et  qu’il  appartenait  entière- 
ment aux  députés  de  la  Gironde.  D’ailleurs  ces  deux  partis  étaient  di- 
visés d’opinion.  L’unique  but  des  girondins  était  de  forcer  le  roi  à 
abdiquer,  et  d’établir  leur  république  fédérative.  Robespierre  et  Marat 
visaient  à la  dictature , et  voulaient  la  mort  de  Louis  XVI.  Tandis  que 
Danton,  h la  tête  du  club  des  Cordeliers , faisait  payer  cher  à la  cour 
les  services  qu’il  ne  lui  rendait  pas  ^ clierchait  à s’agraudir,  et  atten- 
dait tout  des  circouslauçes,. 
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Les  jacobins  pénélrèrent  les  inlentioas  des  girondins  , et  virent  que 
dans  le  grand  coup  qu’ils  méditaient , en  appelant  les  forces  départe- 
mentales , ils  chercLaient  à éviter  tout  mouvement  de  la  part  de  la  popu- 
lace qui  était  immédiatement  sous  les  ordres  de  la  faction  rivale.  Pour  faire 
échouer  ce  projet , les  jacobins  excitèrent  sourdement  la  jalousie  de  la 
garde  parisienne  , et  la  pétition  présentée  au  roi  et  à l’assemblée  ayant 
été  agréée,  le  camp  de  Paris  n’eut  pas  lieu.  La  multiplicité  des  événemens 
enchaînés  les  uns  avec  les  autres  dans  le  court  espace  que  nous  nous 
sommes  prescrit,  nous  oblige  à faire  un  pas  rétrograde.  La  cour, attaquée 
de  toute  part  dès  l’ouverture  des  états  généraux  , avait  cherché  à se. 
pourvoir  de  tous  les  moyens  de  défense.  Lors  de  l’émigration  du  baron 
de  Breteuil  , en  1789  ( comme  le  rapportent  MM.  de  Molleviile  et 
l'abbé  Papon)  ,elle  lui  avait  donné  d’amples  pouvoirs  pour  traiter  avec  les 
puissances  étrangères  des  moyens  de  rétablir  l’autorité  royale  et  la 
tranquillité  dans  la  France.  La  mauvaise  réussite  du  voyage  de  Varennes  , 
conseillé  par  M.  de  Breteuil  , d’après  les  insinuations  de  l’empereur 
Léopold , ayant  dégoûté  le  roi  des  services  du  baron  , il  écrivit  une  lettre 
i Monsieur,  par  laquelle  il  lui  accordait  ainsi  qu’à  M.  le  comte  d’Artois 
les  pouvoirs  qu’il  ôtait  à M.  de  Breteuil  ; mais  celui-ci  continua  toujours 
à agir  au  nom  de  Louis  XVI  , et  entrava  plusieurs  fois  les  projets  des 
princes.  Les  communications  du  roi  avec  le  dehors  devenaient  plus 
diflTiciles  de  jflur  en  jour , ce  qui  obb'gea  S.  M. , pour  Lire  connaître  au 
comte  d’Artois  sa  véritable  situation,  de  charger  le  comte  Alphonse  de 
Durfort  de  se  rendre  auprès  de  ce  prince  en  qualité  de  voyageur , afin 
d’être  l’intermédiaire  de  leur  correspondance.  Cette  mesure  ne  remplissant 
pas  entièrement  le  but  du  roi  et  de  la  reine,  ils  envoyèrent  en  179a,  lors  de 
la  déclaration  de  la  guerre  , Mallet  du  Pan  en  Allemagne , porter  les 
représentations  et  les  vues  pacifiques  de  leurs  majestés , sur  manière 
dont  les  puissances  devaient  annoncer  leurs  intentions  en  entrant  en 
France.  Mais  comme  la  politique  des  cabinets  de  l’Europe  n'était  pas 
entièrement  d’accord  avec  les  sentimens  de  Louis  XVI  , le  duc  de 
Brunswick  , arrivé  à peine  sur  le  sol  français , s'écarta  de  ces  instructions 
et  publia  ce  fameux  manifeste  qui  éveilla  de  si  fausses  préventions  contre 
le  roi.  Par  ces  instructions  secrètes  , on  peut  déduire  , d’après  l’opininn 
de  M.  de  Molleviile  , que  le  roi  et  la  reine  n’avaient  aucune  confiance 
ni  dans  les  constituans , ni  dans  la  constitution  , et  qu’ils  n’attendaient 
leur  salut  que  du  dehors.  On  s’affermit  encore  plus  dans  cette  croyance, 
quand  on  lit  dans  l’ouvrage  du  même  auteur  que,  par  suite  de  la  mission  de 
M.  de  Durfort,  il  y eut  un  plan  arrêté  à Mantoue  entre  l’empereur  et  M.  le 
comte  d’Artois , pour  rendre  sa  première  autorité  au  roi  qui  devait  sc 
tenir  à sa  première  ordonnance  du  a3  juin  178g , et  que  ce  plan  avorta 
à cause  de  la  mauvaise  issue  du  voyage  de  Varennes. 

Il  paraissait  qu’un  génie  sinistre  av.ait  juré  la  perte  de  ce  malheureux 
monarque.  Au  dehors,  aucun  projet,  aucune  mesure  ne  réussissait,  en 
dedans  tout  étoit  tumulte  et  coufiision  ; les  méchans  triomphaient , et  les 
gens  honnêtes  étaient  ou  indifférens,  ou  sans  moyens  , ou  pusillanimes. 
Le  conseil  du  roi , souvent  discord , ne  savait  ou  ne  pouvait  proposer 
aucune  mesure  efficace  ; la  multiplicité  de  ministres  qui  se  succédaient 
rapidement  entravait  les  affaires  , augmentait  les  désordres, en  ne  suivant 
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aucune  route  délerminëe.  Ce  fut  Dumouriez  qui  encouragea  le  roi  k 
licencier  Scrvan  , Roland  et  Clavière.  Ce  général  voulant  acquérir  de  la 
popularité , s’était  d’abord  présenté  avec  un  bonnet  rouge  au  club  des 
Jacobins.  Il  échoua  et  se  rangea  alors  du  parti  de  la  coiir^  qui  accepta  ses 
services  , mais  (|ui  né  se  fia  pas  à ses  protestations.  Après  avoir  fait  ren-i 
voyer  les  trois  ministres , qui,  disait-il,  tyrannisaient  toutes  ses  operations, 
il  espérait  obtenir  une  grande  influence  dans  les  affaires  ; mais  voyant  son 
attente  frustrée , il  donna  sa  démission  : il  n'y  avait  que  peu  de  jours  qu  il 
occupait  à la  fois  les  deux  ministères  des  aflaires  étrangères  et  de  la 
gaetre.hes  girondins  n’attendaient  que  le  moment  propice  pour  effectuer 
leur  plan  et  forcer  le  roi  à abdiquer  la  couronne.  Pour  y réussir  , ils  cher- 
chèrent à l’effrayer,  et  ils  trouvèrentle  prétexted’une  nouvelle  insurrection 
dans  le  veto  absoln  de  Louis  XYl  du  19  jnin,  sur  les  deux  décrets  , l'un 
contre  les  prêtres  et  l’autre  contre  le  camp  de  Paris.  Le  ao,  le  peuple 
dés  faubourgs  Saint -Antoine  et  Saint- Marcel  se  porte  en  foule  à 
l’assemblée  , disant  qu’il  venait  demander  justice  contre  le  double  veto 
du  roi.  Après  avoir  défilé  devant  les  députés,  il  se  dirigea  vers  le  château, 
dont  il  brisa  la  grille  avec  une  poutre  , et  inonda  bientôt  toutes  les 
avenues.  Parmi  cette  multitude , on  remarquait  nu  misérable  qui  portait 
un  coeur  de  veau  au  bout  d’une  pique  ; d’autres  qui  avaient  sur  eux  des 
écriteaux  où  étalent  tracées  ces  paroles , à bas  le  veto , et  qui  était  un 
des  sobriquets  insultans  avec  lesquels  les  factieux  désignaiqpt  le  roi  et  la 
reine.  On  traîna  un  canon  jusque  dans  l’apprtement  du  roi , par  ordre 
de  Santerre,  chef  de  cet  attroupement  Cette  foule  cependant  n’était  ni. 
n^enaçaute  ni  Irritée  ; en  un  mot , il  semblait  que  le  peuple  ne  voulait 
qu’intimider  le  roi  et  lui  faire  voir  qu’il  pouvait  tout  oser. 

Louis  XVI  opposa  à leurs  insultes  le  calme  le  plus  inaltérable  et  la 
fermeté  la  plus  héroïque.  Requis  de  sanctionner  les  décrets  sur  les  émigrés 
et  sur  les  ^tres,  il  rappela  l’obcissaiice  due  à la  constitution  , et  pro- 
testa qu’il  ne  se  dessaisirait  pas  des  droits  qu’elle  lui  avait  conférés  : 
il  promit  seulement  qu’il  examinerait  le  vœu  qui  lui  était  exprime.  Alors 
un  homme  du  peuple  lui  présenta  le  bonnet  ronge , comme  un  gage 
d'union  entre  le  prince  et  la  nation.  Louis  XVI  le  mit  sur  sa  tête,  et 
aussitôt  le  nvonarque  est  couvert  d’applaudisAmeus.  Le  maire  Pétion  , 
qui  ne  vint  que  vers  le  soir,  Invita  enfin  le  peqple  à se  retirer,  eu  le  féli- 
citant avoir  conservé  sa  dignité,  et  de  n’avoir  souillé  d’aucun  excès 
ses  mouvemens  sublimes.  Dans  les  appartemens  de  la  reine , la  même' 
scène  s’était  passée  ; on  avait  affublé  le  jeune  dauphin  d’un  bonnet  rouge , 
et  on  s’était  aussi  tenu  aux  menaces  et  aux  injures.  IjC  lendemain  ai, 
le  roi  écrivit  à l’assemblée  une  lettre  sur  les  événeinens  de  la  veille.  Les 
honnêtes  gens  de  toutes  les  opinions,  ludigoés  du  péril  qu'avait  couru  le 
prince,  firent  paraître  contre  les  attentats  du  20  juin  une  pétition  éner- 
gique, couverte  de  vingt  mille  signatures,  hesjacobi ns eux-mcmes  paient 
secrètement  Irrités  de  voir  prenare  l’avance  aux  girondins,  et  de  ce  qu’on 
eût  commis  un  crime  Inutile  qui  pouvait  présenter  le  roi  sous  un  aspect 
favorable.  En  effet,  on  aperçut  un  mouvement  assez  général  en  faveur  de 
Louis  XVI,  qui,  en  inspirant  de  l’intérêt,  avait  reconquis  de  sa  dignité 
uremière.  Les  constitutionnels  avaient  repris  de  l’ascendant  sur  l’assem- 
blée; l’année,  celle  surtout  commaudée  par  M.  de  la  Fayette,  ne  dissi- 
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mutait  pas  son  indignation  contre  les  (k:tieux  ; mais  ce  triomphe  (iit  de 
courte  durée,  et  une  démarclie  imprudente  de  ce  général  contribua  à faire 
}>erdre  à la  cour  l'avantage  qu'elle  avait  momentanément  acquis.  Sans 
avoir  pris  aucune  mesure  pour  s’entourer  de  sa  première  popularité, 
ni  d’une  masse  imposante  de  la  garde  nationale  qu'il  avait  commandée , 
et  sans  même  se  concerter  avec  la  cour,  ce  général  se  présente  le  a8  à 
la  barre  de  l’assemblée,  et  demande,  au  nom  de  son  armée,  la  punition 
de  l’attentat  du  20  juin.  Les  députés,  et  surtout  les  girondins , furent 
d'abord  frappés  de  son  apparition  subite , mais  Guadet  le  déconccrU 
tout  à coup  par  une  ironie  amère,  où  il  lui  demandait  compte  des 
victoires  qu’il  avait  sans  doute  remportées , et  qui  l’avait  autorisé  à 
quitter  son  armée  pour  venir  lui-même  les  annoncer  à Paris.  Le  général 
confus  se  liâte  de  rejoindre  son  armée;  le  3o,  son  effigie  est  brûlée  an 
Palais-Royal. 

La  nouvelle  de  l’évacuation  de  Menin , Ypres  et  Courtrai  donna  lieu 
.à  de  nouvelles  plaintes  contre  la  cour;  on  l’accusa  d'avoir  arrêté  l’arméè 
au  milieu  de  ses  victoires  ; et  l’incendie  des  faubourgs  de  cette  dernière 
ville,  commandé  par  Farry,  mit  le  comble  à l’indignation.  Ou  présenta 
ce  fait  comme  une  atrocité  inutile , dont  le  but  secret  était  de  rendre  les 
Français  odieux.  Cependant , le  6 juillet , le  roi  envoya  un  message  à ras- 
semblée, pour  lui  faire  part  des  intentions  hostiles  de  la  Prusse.  Dans  ces 
entrefaites,  les  provocations  contre  les  ministres,  les  dénonciations  contre 
M.  de  la  Fayette,  les  demandes  de  la  déchéance  de  Louis  recommencèrent 
de  toutes  parts.  Pétion,  déposé  par  un  arrêté  du  département,  sanctionné 
par  le  roi,  fut  réinstallé  par  l’assemblée  dans  ses  fonctions  de  maire  de 
Paris.  Malgré  ces  violentes  dispositions,  un  nouvel  élan  en  faveur 'de  la 
cour  se  manifesta  encore  une  fois  : une  femme  couragensc,  appelée 
Olympe  de  Gouges,  depuis  victime  de  Robespierre  , afficha,  jusqu’aux 
portes  de  l’assemblée , un  appel  aux  passions  généreu§e$ , et  présenta  aux 
députés , sinon  avec  t-ilent , au  moins  avec  énergie  et  vérité , les  résultats 
lùnestes  de  leurs  divisions  , en  les  invitant  à secouer  le  joug  des  jacobins. 

L’évêque  de  Lyon,  M.  de  Lamourette,  profita  de  cette  idée,  et  dans 
un  discours  aussi  éloquent  que  pathétique , il  exhorta  scs  collègue^  se 
réconcilier  au  nom  de  leur  salut  et  du  salut  public.  Ce  discours  produisit 
un  enthousiasme  général,  et  sembla  électrtser  toute  l'assemblée;  on  se 
niéle,  on  s’embrasse,  les  girondins  et  les  consft'tufio«nc/s  paraissent 
n'cire  animés  que  d'un  seul  sentiment,  celui  d’oublier  leurs  discordes  ; 
cl  l'assemblée , d’un  commun  accord  , prononce  le  serment  de  ne  jamais 
soitffi'ir , nipar  rinlrodiiction  du  système  républicain,  ni  par  celui 
des  deux  chambres , aucune  altération  quelconque  à la  constitution. 

Le  roi,  après  avoir  reçu  une  députation  de  vingt-quatre  membres  qui 
lui  a porté  l’extrait  du  procès  verbal  de  l’assemblée , s’y  présente  avec 
tousses  ministres  et  la  députation.  Il  est  reçu  avec  des  cris  de  joie  et  on 
le  couvre  d'apj|^idissemcns. 

«Mais  les  deux  partis,  dit  un  habile  écrivain  , en  se  rapprochant  et  en 
»se  sentant  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  sentirent  aussi  renaître  l’envie  de 
» s’étouffer,»  et  dès  le  lendemain  leurs  discordes  et  leur  acharnement  recom- 
ineocèrent.  Par  surcroît  d’inconséquence  et  de  malhear , ce  mouvement , 
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qui  parut  d abord  sublime , deviut  l'objet  des  risées  do  public.  Le  parti 
aes  arUlocrales , ennemi  naturel  de  tous  les  autres  , le  livra  , dit-on,  au 
Cidicule  en  lançant  une  nuée  d’épigrammes  où  le  nom  de  l’évêque  Lamou- 
relle  ne  taisait  qu’aiguiser  encore  plus  les  traits  de  l’ironie  et  du  sarcasme. 

Le  salut  de  l’état  devint  alors  presque  impossible;  « mais  on  dit  de  bons 
mots, on  ni,  on  chanta  quelques  rbansons  de  plus.  » Dans  cet  intervalle, 
on  célébra  la  fameuse  fête  de  la  FédAralion, 

Le  roi  n y assista  que  pour  y recevoir  des  insultes.  Partout  on  voyait 
écrit  avec  de  la  craie,  sur  les  chapeaux  de  la  multitude  : Five  Pétion  , 
Pétion  ou  la  mort.  Sur  ces  entrefaites,  des  bandes  de  brigands  accou- 
tumes aux  meurtres  s’avançaient  sur  la  capitale  sous  Te  nom  de  fédérés  , 
et  disaient  hautement  qu’ilsy  allaientpour  détrôner  Louis  XV!.  Les  mas- 
sacres avaient  recommencé  dans  le  midi.  Un  rassemblement  de  royalistes  , 
formé  dans  l’Ardècbe  et  connu  sous  le  nom  de  camp  de  Jalès,  venait 
d être  dissipé,  et  son  chef,  üessaillant,  arrêté  et  tué  ( i8  juillet).  En  peu 
de  jours  le  miuislcre  subit  un  nouveau  changement.  M.  du  Bouchage  rem— 
ÿlace  Lacoste  au  ministère  de  la  marine , M.  Champion  succède  à M.  Ter- 
rier de  Monlicel  dans  celui  de  l’intérieur  ; j\I.  d’Abancour  est  nommé 
ministre  de  la  guerre  à la  place  de  M.  Lajard,  et  M.  Leroux  est  appelé 
au  ministère  des  contributions,  qu’occupait  M.  Beaulieu. 

Le  22  la  municipalité  de  Paris,  pour  ameuter  le  peuple,  déclara  so- 
lennellement la  pairie  en  danger.  Pour  augmenter  encore  le  désordre  , 
le  bataillon  des  Marseillais  arrive  à Paris  le  3o;  Danton  les  reçoit,  et  il.s 
sont  ensuite  caseriiés  à la  section  du  Théâtre-Français.  Us  inspirent  déjà 
la  terreur  par  leurs  violences;  M.  Dechamel  expire  sous  leurs  coups. 

Pétion  , d’un  côté,  et  de  l'autre , Robespierre,  Danton,  Collot-d'Her- 
bois,  Billaut  -Vareuiies,  Fabre  d’Ëglantine,  Chabot,  etc.,  excitent  à la 
révolte  les  sections,  le  peuple  et  les  farouches  Marseillais.  Tous  demandent 
|a  déchéance  du  roi , tandis  que  l'iulâme  Marat,  du  fond  du  souterrain  où 
il  s’est  caché  , crie,  dans  sou  journal  incendiaire,  au  meurtre  et  au  pillage, 
et  attend  le  moment  de  venir  figurer  parmi  les  monstres  de  la  révolution. 
Ce  fut  alors  que,  d'après  l’assertion  des  historiens  les  ^lus  autographes , . 
Gu^ct,  Vergniaud  et  Gensonné  firent  remettre  au  roi  une  lettre  où  ils 
promettaient  dè  le  sauver,  s’il  voulait  se  jeter  dans  les  bras  de  leur  parti  ; 
mais  ces  offres  furent  repoussées  , ainsi  que  celles  de  MM.  de  la  Fayette, 
de  Narbonne , de  la  Rochefoucault  - Liancourt , qui  proposaient  à 
Louis  XVI  de  le  tirer  de  Paris;  celles  des  hommes  les  plus  marquans  de 
la  première  assemblée  ne  furent  pas  mieux  accueillies;  enfin,  tous  les 
moyens  de  ce  genre  furent  ou  rejetés  ou  abandonnes  après  quelque  iàible 
essai  d’exécution,  au  moment  où  tout  annonçait  la  chute  du  trône,  et  où 
Louis  XVI  et  sa  (àmille  étaient  menacés  de  perdre  la  liberté  et  même  la 
vie.  Cette  rare  indifférence  paraîtra  sans  doute  au-dessus  de  toute  expli- 
cation. M.  de  Mollcville  ne  sait  l’attribuer  encore  qu’à  la  répugnance 
fju' avaient  le  roi  et  la  reine  de  devoir  leur  qffermisfemçnt  sur  le  trône 
à CCS  mêmes  conslituans  qui.,  avant  de  le  défendre,  av^^t  commencé 
par  r ébranler. 

11  ne  manquait  qu’un  seul  prétexte  encore  pour  mettre  en  monve- 
rnenl  l’armée  jacobine.  Les  conjurés  le  trouvèrent  bientôt  dans  le  rejet 
(lu  décret  d’accusation  dt  M.  de  la  Fayette,  prononcé  le  8 août  à la  très- 
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Rrtudeioajorité  de  rassemblée.  Cette  majorité  est  alors  outragée,  menacée, 
dénoncée  a la  vengeance  du  peuple.  Le  a ,M.Rœderer,  procureur  syndic 
tlu  département , vient  à l’assemblée  annoncer  qu’un  mouvement  inaur' 
reclionnel  commence  et  qu’il  est  favorisé  par  Pétion.  Un  dé«)rdrc  ter- 
rible règne  parmi  les  députés  ; on  s'insulte , ou  se  menace  ; les  deux 
partis  sont  près  d’en  venir  aux  mains.  Cependant  on  ne  se  décide  à 
^cune  mesure. 

La  nuit  survient , et  le  tocsin  annonce  dans  Paris  la  chute  du  trône. 
Différentes  sections  envoient  au  château  leurs  compagnies,  dont  la  plupart 
ne  servirent  qu’à  augmenter  le  danger.  Pétion  parut  aux  Tuileries,  poqr 
observer  quelle  serait  l’issue  de  l’atlaqne  qu’on  préparait.'  Mais , dans 
la  crainte  d’étre  arrêté,  il  sort  du  château,  d’après  un  ordre  qu'il  fait 
venir  de  l’assemblée.  Toutes  les  défenses  du  roi  consistaient  en  cinq  on 
six  cents  gardes  suisses  , sept  â huit  cents  gentilshommes  incomplète- 
ment armés  , et  quelques  compagnies  de  la  garde  nationale.  Vers  le 
mafia , le  roi  passa  en  revue  ces  diverses  troupes.  Tandis  qu'il  traver- 
sait le  jardin  , plusieurs  voix  , en  criant  vive  Ut  nation  .'  en  étonlïérent 
une  seule  qui  avait  crié  vive  le  roi  ! En  même  temps , de  prétendus 
commissaires  des  sections  se  constituent  conseil  général  de  la  com- 
mune, et  organisent  l’insiurection.  Mandat,  commandant  de  la  garde 
nationale , dispose  tout  pour  la  défense  du  château. 

Il  avait  lait  signer  l’ordre  à Pétion  de  repousser  laforce  par  la  força. 
Le  nouveau  conseil  général  instruit  que  cet  ordre  est  au  pouvoir  de 
Mandat,  l’appelle  à la  commune,  et  il  est  massacré  sur  les  marches 
de  l’hôtel  de  ville.  Santerre  lui  succède.  Pendant  ce  temps  les  colonnes 
insurrectionnelles  , précédées  des  Marseillais , s’avancent  avec  du  canon 
sur  les  Tuileries.  Pas  un  ministre  , un  conseiller  qui  osât  ou  fût  capable 
d’établir  un  plan,  de  proposer  une  mesure,  de  s’attacha  au  parti  du 
coiiraj^  et  de  la  vigueur.  Le  roi  ( d’après  l’avis  de  M.  Rccdcrer)  se  laissa 
conduire  à l’assemblée.  Relégué  bientôt  avec  sa  famille  dans  la  loge  du 
logographe,  il  y entendit  convoquer  une  convention  nationale,  et  pré- 
parer sa  déchéance.  _ . 

Le  feu  ^vait  déjà  commencé  aux  Tuileries  ; les  Suisses , d’abord  vain- 
queurs , furent  ensuite  repoussés  par  les  Marseillais  et  par  une  populace 
qui  allait  toujours  en  croissant , et  qui  s’était  munie  d’une  artillerie 
nombreose.  Un  ignore  encore  quels  furent  les  premiers  agresseurs.  Les 
assaillans  accusèrent  les  Suisses  d'une  horrible  perfidie  ; mais  leur  té- 
moignage est  trop  suspect.  Quoi  qu’il  en  soit , la  première  de  ces  nou- 
velles parvint  à l’assemblée  au  milieu  des  cris  d’une  multitude  fnrieu.se. 
Si  le  roi  eût  saisi  cet  instant  où  les  Suisses  étaient  vàinqueurs , et  qu’il 
fût  sorti  avec  son  'escorte , il  aurait  pu  entretenir  cet  avantage  jusqu'à 
l’arrivée  des  Suisses  de  Courbevoie,  et  alors  peut-être  la  victoire  se  serait 
rangée  du  côté  défia  cour.  Au  lieu  de  tout  hasarder  dans  une  circons- 
tance aussi  critique,  l’amour  pour  son  peuple  l’em^iorta  encore  sur  Louis 
XVI , il  se  laissa  arracher  un  ordre  qui  défendait  aux  Suisses  de  tirer. 
M.d’Ecquevill^  se  chargea  de  le  porter;  mais  quand  il  arriva , il  trouva  que 
le  château  était  déjà  forcé  du  côté  du  Louvre.  Il  commanda  la  retraite 
des  Suisses,  et  la  populace  se  livra  alors  au  plus  affreux  massacre.  Le 
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ve&libule  du  palais,  les  escaliers,  les  appartemens  furent  inondés  de 
sang  et  couverts  de  cadavres.  Des  femmes  elles-mêmes  se  firent  remar- 
«pier  par  les  excès  les  plus  inouïs  d’indécence  et  de  cruauté.  Les  Suisses 
surtout  étaient  l'objet  de  leur  fureur  barbare.  Un  monstre,  horreur  de 
l’espère  humaine , arracha  le  coeur  d’un  de  ces  malheureux  qui  res- 
pirait encore  , et  après  l’avoir  lait  briller  dans  de  l’eau-de-vie  , ce  nou- 
veau canuibale  le  dévora.  La  déchéance  de  Louis  XVI  est  prononcée, 
et  le  nionarque  et  sa  déplorable  famille  sont  transférés  à la  tour  du 
Temple , apres  avoir  demeuré  deux  jours  auprès  de  l’assemblée.  Oà 
pq^tdire  que,  dès  le  a3  juin  1789, il  avait  lui-même  renoncé  à la  rojauté. 
iïes  trois  funestes  insurrections  qui  attaquèrent  directement  le  trône  , 
la  première  ( 6 octobre  1789)  est  due  au  duc  d’Orléans , la  seconde 
( 20  juin  ) aux  girondins  ; la  dernière  et  la  plus  terrible  ne  pouvait  ap- 
partenir qu’aux  jacobins.  Ainsi  chacun  dé  ces  trois  partis  eut  le  misé- 
rable honneur  de  porter  un  coup  mortel  au  meilleur  des  monarques. 
Le  dernier  parti,  demeinvé  triomphant,  dominait  à la  commune  (établie 
la  nuit  du  10  août),  et  celle-ci  finit  partout  dominer  à sou  tonr. 
Plusieurs  décrets  violens  annoncèrent  l’état  d’anarchie  qui  allait  régner 
sur  la  France.  Les  propriétés  communales  sont  partagées , le  i4, 
entre  les  habitans  des  campagnes , et  les  biens  des  émigrés  sont 
donnés  à rente  par  petits  lots;  les  statues,  bas-reliefs,  inscriptions, 
enfin  tout  ce  qui  rappelle  l’ancien  régime  est  abattu  dans  la  journée 
du  i5.  Une  lui  consigne  dans  leurs  municipalités  respectives  les 
pères,  mères,  femmes,  enfans  des  émigrés;  et,  pour  comble  d’itn- 
jirudeiice,  on  établit  le  17  un  tribunal  pour  juger  les  crimes  du 
10  aoôt. 

Le  succès  des  Prussiens,  maîtres  de  Longwy,  de  Verdun,  et  qui  pé- 
nétrèrent daft  les  plaines  de  la  Champagne , redoubla  la  fureur  des  fac- 
tieux , et  ils  débutèrent  par  les  massacres  de  septembre.  Us  commen- 
cèrent le  2 dans  la  rue  Dauphine  et  dans  les  prisons.  On  se  porta  aux 
mêmes  excès  aux  Cannes  et  à Saint-Firmin  , où  périt  un  ^rand  nombre 
de  vertueux  ecclésiastiques.  Le  6 , ou  égorgeait  encore  à la  b orce , et  le  8 , 
les  massacres  recommencèrent  par  les  malhènreiix  pri.sonniers  d’Orléans, 
qu’on  transportait  à Versailles,  l ’assemblée  législative  ayant  remis  ses 
pouvoirs  à la  convention  nationale,  celle-ci  ouvrit  ses  séances  au  château 
des  'fuileries,  sons  la  présidence  de  Pétion.  Le  21  septembre,  dans  la 
même  séance,  et  â la  demande  du  comédien  Collot-d’Herbois,  la  royauté 
fut  abolie.  Le  jour  suivant,  on  décréta  qiiîà  compter  du  2t  septembre 
1792  , on  daterait  de  l’an  1"'  de  la  républiqiie  française.  D’après  la  mo- 
tion de  Tallien  , elle  est  déclarée  une  et  indivisible.  Plusieurs  succès  ob- 
tenus par  les  armées  françaises  vinrent  remplir  d’orgueil  ces  nouveaux 
législateurs  et  redoubler  l’audace  des  jacobins.  Après  la  chute  du  trône  , 
M.  de  la  Fayette  s’était  enfui  en  Allemagne  (le  20  août)  avec  une  partie  de 
son  état-major.  Dumouricz  le  remplaça.  Quelques  bonnes  dispositions  de 
ce'  général  avaient  changé  la  face  des  alTàires:  M.  de  Montesquiou  s’était 
emparé  de  Chambéry  le  23,  et  les  Prussiens  furent  complètement  battus 
en  Champagne  le  20 , presqu’au  moment  où  le  général  Anselme  prenait 
possession  ne  Nice.  Le  roi  do  Prusse , découragé  par  sa  défaite , tourna 
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son  mécontenletnent  contre  les  émigrés,  le*  accusant  de  l’avoir  trompé. 

« Où  est  donc,  leur  disait-il,  celle  France  que  vous  me  disies  se  lever 
«tout  entière,  et  me  proclamer  son  libérateur?  » 11  les  abandonna  à leur 
mauvais  sort;  et  ayant  traité  secrètement  avec  Dumourie*,  il  se  retira 
avec  les  débris  d'une  armée  qui  menaçait  d’abord  de  conquérir  la  France. 
La  retraite  des  Prussiens  remplit  les  bons  de  stupeur,  et  enhardit  les 
médians.  Dès  lors  le  silence  universel  sembla  sanctionner  la  journée  du 
10  août , qui  éloigna  de  plus  en  plus  du  trône  le  duc  d’Odéans.  Ce 
priuce  se  borna  à demander  d’être  un  des  membres  de  la  convention  ; et 
afin  d’écarter  tout  soupçon,  il  prit  le  nom  A' Egalité  pour  lui  et  sa 
fjiniUe.  On  a prétendu  que  , secondé  par  ses  partisans,  il  aurait  pu  saisir 
un  moment  favorable  pour  se  faire  d^larer  régent  du  royaume  ; mais  ce 
fait  n’est  guère  prouvé  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  ses  partisans 
l’abandonnèrent , en  commençant  par  Danton  , lorsqu'ils  n’eurent  pins 
besoin  de  son  nom  , et  après  qu'ils  eurent  épuisé  une  grande  partie  de 
ses  richesses.  Tant  que  Louis -KVI  demeura  sur  le  trône  , \a  jacobins 
et  les  girondins  suivirent  parfois  la  même  route  : leurs  opinions  étaient 
difîércotes  , mais  ils  voulaient  p:o'venir  au  même  but  : aussi  les  deux 
partis  ne  dirigèrent  toutes  leurs  attaques  que  contre  la  cour.  Mais 
Louis  XVI  détrôné,  il  s’agissait  alors  de  savoir  entre  les  mains  duquel 
des  deux  partis  devait  tomber  le  pouvoir.  I.æs  girondins  ne  purent  voir 
.sans  jalousie  que  des  rivaux  les  devançassent  dans  la  proclamation  de 
la  république  ; et  les  jacobins  cherchaient  tous  les  moyens  de  se  défaire 
de  ces  adversaires  dont  la  vigoureuse  dialectique  balançait  l’inflyence  sur 
la  convention.  û 

L’aflreux  Marat , le  sombre  Robespierre  , le  terrible  Danton  , étaient 
ainsi  unis  par  les  mêmes  intérêts  et  le  même  désir  de  renvoyer  les  gi- 
rondins, qu’ils  accusaient  de  fédéralisme;  tous  trois,  ambitionnaient 
la  dictature.  Marat  ne  le  dissimulait  pas  ; il  soutint  cette  opinion 
devant  la  convention  elle-même  , en  rejetant  les  maximes  atroces  , qu’il 
fallait  purger  la  république  de  tous  les  conspirateurs.  C’est  alors  que 
Vergniaud,  l’écrasant  des  foudres  de  son  éloquence,  demanda  son 
expulsion  ou  son  supplice.  Marat  fut  contraint  an  silence , m.ais  il 
conjtura  en  secret.  Les  girondins , qui  se  voyaient  à la  merci  des  jaco- 
bins et  de  la  commune , ne  cessaient  de  les  poursuivre  et  de  rappeler 
leurs  forfaits  : mais  leurs  di.scours  étaient  souvent  éfttuffés  par  les  cris  des 
députés  de  la  montagne  '. 

(^esl  à celte  époque  qu’on  imagina  de  donner  le  nom  de  sans-culottes 
à ceux  des  plus  furieux  parmi  les  jacobins , qu’ils  appelaient  aussi  patriotes 
purs\  noms  qu’ils  portaient  avec  orgueil,  et  qui  ne  disconvenai'ent  pas 
à leurs  manières  et  i leur  costume  malpropre  et  dégoûtant. 

La  tyrannie  des  jacobins  prenait  de  jour  en  jour  plus  de  force;  pour 
y opposer  une  barrière , les  girondins  et  les  modérés  voulurent  créer 

I On  tr^is  partif  dins  I«  conrention',  qa*on  désirait  par  le  Dom  de  montagne  , 

ventre  c(  plaine . d'apiêti  l'endroit  où  iU  sügeetcnt  dans  U salle  des  séances.  Les  députés  de  la 
monttgoe  sc  plaçaient  dans  la  partie  la  pins  élevée;  ceux  do  rentre,  eu  ■iliee  » et  ceux  de  la 
plaine  nnx  droz  côtés  do  prési'leat.  Les  premiers  élaieal  dérooéa  à la  commune  et  a«a  /aco» 
Pins.  Oa  doDoaH  aox  seconds  le  Aon  de  motUrét»  et  les  troisièmes  étaient  les g;/rorscÿsns  et  leur 
paftâsaoi. 
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une  garde  départementale;  mais  leurs  adversaires  surent  rejeter  cette  pro- 
position. Les  girondins  alors  cherchèrent  à s'attacher  les  Marseillais  par 
le  moyen  de  Barbaroux,  qui  avait  sur  eux  de  l’influence  ; ils  essayèrent 
une  insurrection.  Les /eicét/rès parcoururent  les  rues  de  Parisen  demandant 
la  tête  de  Marat , mais  lesynco^ins , plus  habiles , surent  bientôt  entraîner 
dans  leur  parti  les  fédérés.  • 

Tandis  que  la  convention  était  ainsi  déchirée,  les  armes  françaises  triom- 
phaient. Custines  occupait  le  Palatiuat,et  se  signala  par  la  prise  de  Mayence 
( 20  octobre  ).  Montesqulou  s’emparait  de  la  Savoie,  et  ses  succès  firent 
rapporter  le  décret  d'accusation  qu’oii  venait  de  lancer  contre  lui  ; en 
même  temps,  Verdun  et  Longwy  ( 22  octobre  ) rentraient  au  pouvoir  des 
Français.  Mais  si  nos  armées  se  couvraient  de  gloire,  la  convention  n'en 
Acquérait  certainement  aucune  par  ses  violens  décrets.  Après  avoir 
sii|jprlmé  le  i5  la  décoration  de  la  croix  de  Saint-Louis , on  demanda  le 
ib  la  mort  du  roi  et  de  la  reine.  Le  girondin  Barbaroux  se  borna  à 
opiner  qu'on  leur  fil  leur  procès.  On  prononça,  le  28,  le  bannissement  à 
perpétuité  des  émigrés,  du  territoire  de  la  république;  la  peine  de  mort 
contre  ceux  pris  les  armes  à la  main  ou  rentrés  en  France  ; et  on  confisqua 
tous  leurs  biens. 

Les  deux  partis  étalent  toujours  en  présence , et  toute  la  première 
période  du  régime  conventionnel  fut  presque  entièrement  remplie  de  leurs 
querelles  réciproques.  Les  girondins  eurent  cependant  un  moment 
favorable  où  ils  pouvaient  renverser  leur  formidable  ennemi , Robespierre. 
Louvet  dirigea  contre  lui  une  attaque  si  vigoureuse  , il  circonstancia  si 
^J)ien  ses  crimes  , et  sut  les  couvrir  d’une  telle  horreur  , que  Robespierre  , 
^^qui  n’avait  pas  de  talens  oratoires  , confus  , interdit , accusé  par  sa 
conscience , ne  savoit  que  balbutier  des  mots  et  des  réponses, qui , au  lieu 
de  le  défendre , ne  faisaient  qu’aggraver  sa  culpabilité.  Si  les  girondins  lui 
eussent  alors  porté  leurs  derniers  coups  , ce  géant  était  anéanti  au 
cjmmencement  de  sa  carrière  ; mais  on  lui  accorda  huit  jours  pour 
répondre  , et  il  les  employa  à préparer  sa  vengeance  et  à creuser  l’aoline 
où  II  devait  faire  tomber  ses  ennemis. 

La  convention , formée  pour  la  plupart  d’hommes  sans  talens  et  au- 
dessous  du  commuu  , agitée  par  ses  dissensions  Intérieures , dominée 
par  l’ascendant  de  la  commune  et  des  jacobins , était  un  frêle  édifice  qui 
se  serait  écroulé  de  loi-même  sans  les  victoires  des  guerriers  français. 
Montesqulou  , malgré  ses  succès  dans  la  Savoie , venait  d’être  proscrit. 
Chargé  par  la  convention  de  s’emparer  de  Genève  , il  crut  devoir  la 
sauver  ; on  ne  prit  pas  en  considération  qu’en  agissant  ainsi , il  avait 
évité  une  guerre  certaine  avec  les  treize  cantons. 

Pendant  ce  temps  Dumouriez  était  au  comble  de  sa  gloire.  Ce  général 
ambitieux  avait  plié  sous  tous  les  partis  , et  obéissant  toujours  aux 
circonstances , paraissait  ne  combattre  que  pour  ses  propres  intérêts.  Pour 
se  ménager  des  intelligences  avec  \es  jacobins,  il  avait  promis  à üauton 
et  à Lacroix  de  partager  avec  eux  les  dépouilles  de  la  Belgique.  Seconde 
par  la  fortune , il  vengea  sur  les  Autrichiens  le  bombardement  de  Lille  , 
qui  leur  avait  cependant  opposé  une  héroïque  résistance  ; victorieux  à 
Jemmapes , la  conquête  de  la  Belgique  fut  terminée  en  peu  de  jours.  C'est 
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dans  celte  mémorable  bataille  que  le  jeune  d'Orléans  donna  des  preuves 
non  équivoques  d’une  bravoure  ]ieu  commune.  Dumouriez  voulait , dit- 
«>n  , profiter  entièrement  de  ces  avantages , prendre  un  titre  quelconi^ue , 
commander  les  Belges , et  se  soustraire  à l’autorité  de  la  convention  ; 
mais  celle-ci  fit  éventer  tous  ses  projets  en  réunissant  la  Belgique  à la 
F rance. 

Tandis  que  cette  assemblée  , tout  en  opprimant  les  peuples , les 
appelait  à la  liberté  , elle  s’occupait  sérieusement  du  procès  de  Louis  XVl. 
Le  ministre  Roland  lui  avait  remis  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries  dans 
la  fameuse  armoire  de  fer  ; sans  présenter  aucun  indice  contraire  aux 
intentions  paternelles  du  roi , ils  excitèrent  cependant  des  persécutions 
contre  les  personnes  qui  s’y  trouvaient  compromises  , et  « firent 
U renverser  l’autel  érigé  aux  mânes  de  Mirabeau.  » Le  lo  décembre  son 
buste  fut  pendu  par  le  peuple  â Paris.  Le  moment  enfin  arriva  où  la 
France  à la  fois  timide  et  criminelle  devait  être  spectatrice  du  plus  noir 
des  forfaits.  Louis  XVl  fut  mis  en  jugement.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  les  chagrins  dont  ce  malheureux  monarque  et  sa  iamille  furent 
abreuvés  pendant  leur  détention  '. 

Pour  rendre  hommage  à la  vérité  historique  , il  faut  avouer  que  ces 
n^mes  girondins  qui  semblaient  si  acharnés  contre  la  cour,  firent  tous 
leurs  elTorts  pour  sauver  Louis  XVI.  Ils  avaient  voulu  faire  écrouler  le 
trône  sans  immoler  le  roi  ; aussi,  pendant  la  durée  de  ce  procès  monstrueux, 
ils  cherchèrentà  tourner  l’attention  de  l’assemblée  surd’autres  objets,  tantôt 
en  réclamant  la  punition  des  massacres  de  septembre , tantôt  en  excitant 
les  poursuites  contre  la  faction  d’Orléans  ; mais  les  jacobins  faisaient 
rapporter  toutes  ces  motions , impatiaiis  d’immoler  leurs  victimes.  Dans 
ce  moment  de  crise  terrible  ou  un  roi  allait  périr  sur  l’échafaud , quels, 
furent  les  moyens  qu’employèrent  les  puissances  pour  l’en  délivrer  ? 
L’histoire  nous  indique  la  réponse  ; aucun.  On  aurait  dit  que  la  chute 
du  trône  de  Louis , que  sa  mort  même  n’influaient  en  rien  sur  leurs 
intérêts  politiques.  Il  n’y  eut  que  le  monarque  espagnol  qui  ofirit  toutes 
les  garauties  à la  France  pour  sauver  son  infortuné  parent.  Les  autres 
paraissaient  regarder  la  tragédie  de  Louis  XVI  et  de  sa  malheureuse 
famille,  comme  des  spectateurs  impassibles.  Pitt , le  fameux  Pitt  fit 
rejeter  au  parlement  l'éloquente  motion  de  Fox,  qui  réclamait  en  faveur 
de  l’auguste  prisonnier  l’intervention  de  son  gouvernement.  La  même 
vérité  historique  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que  Dumouriez  ayant 
appris  que  Louis  XVl  allait  être  jugé , accourut  aussitôt  à Paris  , mit  en 
œuvre  tous  ses  moyens  et  ses  amis  pour  soustraire  cet  infortuné  mo- 
narque au  sort  qui  le  menaçait  ; toutes  ses  démarches  furent  vaines , 
et  if  se  relfra  en  emportant  avec  lui  la  haine  des  jacobins.  Vergniaiid 
sembla  d’abord  lutter  avec  succès  en  fiiveur  de  Louis  XVI  ; il  peignit 
avec  des  couleurs  .si  énergiques  les  tristes  résultats  de  ce  cruel  parricide; 
les  proscriptions , les  vengeances  qui  en  devaient  être  la  suite  , que  la 
majorité  des  députés  fut  frappée  de  terreur  ; mais  celle  que  les  jacobins 
inspiraient  fut  la  plus  forte  ; et  malgré  l’éloquence  de  cet  orateur  , malgré 
celle  de  Tronchet , Desèze  , et  les  touchantes  intercessions  du  vertueux 
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Malesberbes  , rien  ne  put  arrêter  la  férocité  de  ceux  qui  s’étaient 
constitués  à la  fois  accusateurs , témoins , juges  et  presque  exécuteurs 
de  leur  propre  sentence  Vergniaiid  lui  - même,  frappé  de  terreur , vota 
ensuite  la  mort  de  celui  qu  il  avait  défendu  avec  tant  de  talent  et  de 
courage- 

Ce  fut  le  1 1 décembre  que  Louis  XVI  parut  à la  barre  de  la  convention-, 
accompagné  du  général  Santerre.  On  l’interroge  comme  le  dernier  des  cri- 
minels; on  veut  le  rendre  responsable  de  tout  les  crimes  de  la  révolution, 
et  même  de  tout  ce  qui  l’avait  précédée.  Louis  répond  à ces  accusations  , 
aussi  absurdes  qu’outrageantes , avec  le  calme  d’un  sage  et  la  résignatioa 
d’un  ebrétien.  Husieurs  coeurs  sensibles,  et  jusqu’à  une  femme  , sollicitè- 
rent la  gloire  de  le  défendre.  Celte  femme  était  madame  Olympe  de 
Gouges , celle  qui  avait  motivé  l’éloquent  discours  de  l’évéqne 
mourette,  prononcé  le  7 juillet  devant  l’assemblée  législative  ; son  cœur 
voulut  suppléer  dans  ce  moment  au  défaut  de  moyens  , et  ce  dévouement 
sincère  la  conduisit  ensuite  à l’écbalànd.  * ' 

Louis  se  choisit  lui-même  ses  défenseurs  ; mais  les  talens  de  Tronchet 
et, de  Desèze  ne  pouvaient  sauver  un  innocent  que  des  juges-bourreauX 
avaient  d’avance  voué  à la  mort.  « 

Lesquestionsfurentposéesle  i5  janvier  delà  manière  suivante  : Louis 
est-il  coupable  7 Le  jugement  de  Louis  sera-t-il  soumis  à la  sanction, 
du  peuple  7 Trente-huit  députés  seulement  essayèrent,  sur  la  première 
question  de  nier  ou  d’affaiblir  la  culpabilité  du  roi , et  de  présenter  sa 

Jiosition,  actuelle  comme  une  expiation  suffisante.  Sur  la  que.stion  de 
'appel  au  peuple , les  débats  furent  lents  et  tumultueux.  Deux  cent, 
quatre-vin^  voix  forent  pour  IJfiffrmative.  On  dut  en  grande  partie 
ce  mauvais  résultat  au  député  Barrère , qui  présenta  avec  une  adressé 
infinie  les  dangers  de  cet  appel.  Ce  ne  fut  que  le  16  qu’on  posa  la 

Îuestion  de  la  peine  à infliger,  et  pendant  la  nuit  les  jacobins  avaient 
éjà  préparé  leurs  batteries.  Ils  rassemblèrent  leurs  plus  féroces  satellites; 
quifCoIlFés  do  terrible  bonnet  rouge  , armés  d'un  gros  bâton  et  d’nn 
poignard  qu’ils  tenaient  caché  sous  leur  carmagnole  , inondèrent  les 
abords  de  la  salle , et  menaçaient  les  députés  su.^pects  de  clémence , et 
surtout  les  girondins , en  leur  criant  ou  sa  mort  ou  la  tienne.  Les 
jacobins  n’oublièrent  aucune  mesure  pour  consommer  le  grand  sacrifice  ; 
et  afin  de  fermer  tous  les  cœurs  à la  pitié  , en  inspirant  aux  députés  la 
crainte  d’encourir  rindignaticm  du  peuple  , Ils  exigèrent  que  les  votes 
fussent  émis  par  appel  nominal.  ‘ . 

Le  fatal  appel  commence  ; les  voix  semblent  se  balancer  entée  la 
détention,  le  bannissement  et  la  mort,  avec  ou  sans  sursis.  Les  provoca- 
tions , les  menaces , les  cris  de  sang , prolongent  les  débats  jusqu’à  la 
nuit , qui  redouble  l’horrèur  de  cette  séance  terrible. 

Les  girondins  se  partagèrent;  les  plus  timides  votèrent  pour  lapèine 
capitale.  On  vit  alors  le  duc  d’Orléans  insister  aussi  pour  la  mort  de 
son  parent,  en  même  temps  que  tonte  sa  physionomie  annonçait  les  remords 
et  le  trouble  de  son  âme.  Le  scrutin  est  enfin  terminé  : sept  cent  vingt- 
|in  votans  ont  donné  leur  voix.  La  majorité  de  trois  cent  vingt-sept 
députés  se  prononcent  pour  la  peine  capitale,  parm  lesquels  trois  cent 
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Soixante  opinent  pour  la  mort  sans  coiulitioii , vingt-six  pour  la  mort, 
avec  réserve  de  discuter  si  l'exécution  en  sera  dilTérée.  La  niinorité  qai 
s’oppose  à cet  arrêt  barbare,  ne  se  compose  que  de  trois  cent  trente- 
quatre  voix , dont  deux  opinent  pour  les  fers  , deux  cent  quatre-vingt- 
six  pour  le  bannissement , la  détention  ou  la  réclusion,  et  quarante-six 
pour  la  mort  avec  sursis.  C’est  Vergniaud  qui , en  qualité  de  president, 
déclare  que  la  peine  de  mort  est  prononcée' contre  Louis  Capet. 

Ce  jugement,  contraire  aux  lois  et  à tons  les  principes  qui  régissent 
les  tribunaux  , fut  vivement  attaqué  par  les  défenseurs  de  Louis  ; mais  ce 
fut  en  vain  qu’ils  se  récrièrent  contre  un  arrêt  qui  envoyait  un  roi  à 
l’échafaud,  à la  faible  majorité  de  vingt-sept  voix;  tandis  qu’un  parri- 
cide même  ne  peut  être  condamné  que  par  les  deux  tiers  d’un  tribunal. 

Le  lendemain  , Kersaint  et  Manuel  donnèrent  leur  démission  de  dé- 
putés , en  déclarant  qu’ils  avaient  été  nommés  législateurs , et  non  pas 
juges.  Kersaint,  jadis  capitaine  de  vaisseau,  ami  des  gironslins , avait 
bguré  dans  les  troubles  de  septembre,  et  sembla  eusuite  s’attacher 
au  parti  de  la  cour.  Manuel , procureur  de  la  commune , s’était  montré 
l’ennemi  le  plus  implacable  de  Louis  XVI , et  contribua  puissamment  aux 
journées  des  ao  juin  et  lo  août;  ce  lut  lui  qui  avait  .demandé  que 
le  roi  fût  enfermé  au  Temple  : cependant,  quand  on  lui  apporta  la  nou- 
velle de  l’abolition  de  la  royauté , il  se  sentit  si  touché  du  spectacle  du 
malheur  qu’il  avait  sous  les  yeux , ainsi  que  de  la  fermetcMe  Louis  et 
de  son  auguste  famille,  qu’il  changea  entièrement  d’opinion.  Robespierre 
l’efivoya  à l’échafaud  le  i4  novembre  1793. 

Malgré  l’arrêt  de  mort  lancé  contre  le  roi , les  girondins  , comptant 
sur  le  repentir  de  quelques  députés  qu’ils  croyaient  avoir  été  gagnés 
pendant  la  nuit  pour  déterminer  la  majorité  , recommencèrent  leurs  dé- 
bats avec  les  jacobins , et  demandèrent  avec  force  le  procès. 

An  milieu  des  vociférations  de  la  montagne , le  farouche  Robespierre 
s’écrie:  « Eh  quoi!  vous  venex  de  prononcer  sa  mort,  et  vous  voulei 
nprolonger  son  agonie?...  Mais  non,  vous  voulûtes  toujours  le  sauver, 
nvous  le  voulez  encore;  tous  vos  délais  ne  tendent  qu’à  l’arracher  à la 
» convention  qui  vient  de  le  condamner , au  peuple  qui  l'attend.  » Mal- 
gré le  hurlement  de  ce  tigre,  la  question  est  soumise  à un  appel  nominal, 
et  elle  est  malheureusement  rejetée  à la  majorité  de  trois  cent  quatre- 
vingts  voix  contre  trois  cent  dix.  Louis  XVI  demanda  alors  un  sursis 
de  trois  jours  pour  se  préparer  à la  mort.  La  convention  eut  la  barbarie 
de  le  lui  refuser. 

Eloignons  nos  regards  de  ce  funeste  tableau  ; ne  rappelons  pas  non 
plus  les  tristes  adieux  de  Louis  à sa  famille  éplorée  ; mais  souvenons- 
nous  toujours  de  cette  fermeté  surnaturelle  , de  cet  héro'isme  chrétien 
avec  lesquels  le  roi  martyr  marcha  à l’échalàud. 

Son  testament , monument  éternel  pour  la  postérité  , peint  bien 
mieux  que  toutes  les  expressions  les  plus  sublimes , la  bonté  de  son 
cœur,  la  générosité  de  ses  sentimens  et  la  candeur  de  son  âme.  Il  ex- 
pira sous  la  hache  des  bourreaux  à l’âge  de  trente-huit  ans  , et  an  milieu 
de  l’alfreux  cri  vive  la  républiijue  l Les  tristes  prédictions  de  Vergniaud 
aveient  commencé  à s’accomplir  avant  même  la  mort  de  Louis.  Le  garde 
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du  corps  Paris  ayant  appris  la  condamiialioii  du  monarque,  voulu! 
venger,  et  as  ait , dit-on , choisi  pour  victime  le  duc  d’Orléans;  ne  l’ayant 
pas  trouvé  , il  immola  à sa  place  le  premier  voUul  qu’il  rencontra , et  ce 
fut  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  Tous  les  membres  de  la  convention 
acconqtagiièrent  son  cadavre  au  Panthéon , et  d'une  commune  voix  ils 
adoptèrent  sa  fille.  Pàris  se  suicida  en  iSormandic  , au  moment  où  il 
venait  d’être  arrêté.  fin  tragique  de  Lepelletier  répandit  l’alarme  parmi 
les  autres  'votans.  Les  girondins  et  les  jacobins , pour  se  rendre  plus 
forts  contre  les  vcngeauces  qu’ils  redoutaient  , cherchèrent  à se  rap-* 
procher;  et  pour  donner  une  preuve  de  leur  réconciliation  réciproque, 
ils  renvoyèrent  leurs  ministres  favoris;  les  premiers  abandonuèrent  Ro- 
land , et  les  seconds  , Pache.  hes  girondins  perdaient  ainsi  un  ami  sûr 
et  éprouvé  , le  seul  qui  jiisqu’alurs  les  eût  sauvés  de  la  fureur  de  la 
commune  ; tandis  que  les  jacobins  , les  voyant  sans  défense  , se  raffer— 
missaient  dans  le  projet  de  perdre  ceux  qui  les  avaient  si  souvent  atta- 
qués. Le  i3  février,  ils  firent  uuiimier  Pache  maire  de  Paris.  Afin  de 
sanctionner  l’immunité  des  crimes,  la  convention  ordonna  la  suspension 
des  procédures  sur  les  massacres  de  septembre.  Un  autre  décret  du  a3  , 
autorisa  les  communes  à convertir  les  cloches  en  canons. 

La  réconciliation  apparente  des  jacobins  et  des  girondins  ne  fut  que 
de  courte  durée.  Leurs  querelles  recommencèrent  avec  plus  d'acbaniement. 
Ils  avaicnt'à  lutter  à la  fois  contre  Robespierre,  tout-puissant  dans  le 
club  des  Jacobins,  contre  Danton , chef  de  celui  des  Cordeliers,  et  Marat  , 

I idole  de  la  canaille.Tous  les  trois,  d’un  commun  accord,  avaient  disposé  y 
pour  le  lo  mars  , un  tumulte  populaire  où  les  girondins  devaient  être 
égorgés  ; mais  ceux-ci  apprirent  ce  complot  et  surent  le  faire  éventer. 
Marat  dirigea  alors  vers  un  autre  objet  le  peuple  qui  se  plaignait  de  la 
rareté  des  différentes  espèces  de  denrées  : il  lui  conseilla  de  les  piller. 
Cet  orage  tomba  sur  les  épiciers  de  Paris  , toutes  leurs  boutiques  turent 
démontées.  C’est  ainsi  que  Marat  se  rendait  cher  à la  populace  , et  qu’il 
entretenait  eu  elle  le  germe  funeste  de  l’insurrection  , d’ailleurs  couti— 
nucllemeni  fomentée  par  de  nouvelles  lois  révolutionnaires.  Le  8 mars  , 
ou  demanda  la  vente  des  biens  formant  la  dotation  des  collèges  et  élablis- 
senieus  d’instruction  publique  ; le  1 1 , à la  motion  de  Carrier , parut  le 
décret  sur  l’établissement  d’un  tribunal  criminel  extraordinaire  , dont 
les  jugemens  devaient  attribuer  à la  république  les  biens  des  condamnes 
à mort.  En  donnant  ainsi  l’exemple  du  brigandage  , la  convention  en 
assurait  l'impunité;  et  des  insurgés  ayant  ravagé  le  ly  le  département 
de  Maine-et-Loire,  on  ne  prononça  aucun  décret  pour  arrêter  ces 
attentats.  Le  i8,  jour  de  la  terrible  défaite  de  Nerwinde,  qui  obligea  les 
Français  ii  évacuer  la  Belgique , on  promulgua  de  nouveau  la  lui  par 
laquelle  tout  émigré  ou  déporté  qui  rentrerait  eu  France  serait  exécuté 
dans  les  vingt-quatre  heures.  C’est  dans  ce  même  jour  qu’on  apprit  les 
roouvemens  insurrectionnels  de  la  'Vendée.  Le  jour  suivant,  on  décréta 
la  confiscation  des  biens  des  personnes  condamnées  comme  contrn- 
révolulionnaires , et  la  convention  ayant  reçu  la  nouvelle  que  plusieurs 
départemens  étalent  en  insurrection  complète  , et  notamment  ceux  de  la 
Loire- Inférieure  et  du  Morbihan  , créa  un  comité  de  défense  générale 
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totnposé  de  vingt -ciuq  membres , Pétiou  , Robespierre  , Cambacérès  , 
Sieyes  , Danton  , Gensonné  , Vergniaud , Camus  , etc.  ; et  le  a6  , on 
procéda  au  désarmement  des  gens  suspects.  Pour  ne  pas  cesser  de  sévir 
contre  les  émigrés , on  imagina  contre  eux  encore  une  loi  pénale  qui 
réglait  ce  qui  était  relatif  à la  confiscation  et  à la  vente  de  leurs  biens , aux 
successions  , donations  , ventes  qu'ils  auraient  faites  , etc.  A cette  loi  on 
en  ajouta  une  autre  contre  les  auteurs  et  colporteurs  d’écrits  tendant  à 
rétablir  une  autorité  attentatoire  à la  souveraineté  de  la  nation.  La 
convention  ordonna  en  outre,  le  39,  d’affieber  aux  portes  des  maisons 
les  noms,  âge,  qualités  et  profession  de  ceux  qui  les  habitaient;  enfin, 
pour  terminer  ce  mois  remarquable  en  mesures  arbitraires  et  violentes , 
des  commissaires  de  la  majorité  des  sections  se  réunissent  à l’évéché  et 
se  constituent  en  assemblée  oeutrale  de  sWut  correspondant  avec 

les  départeincns , sous  la  sauvegarde  du  peuple.  Pendant  ce  temps,  la 
guerre  avait  été  déclarée  à l’Angleterre,  à la  Hollande  ( le  février  ), 
à l'Espagne  ( 7 mai  ).  Dumouriez  court  s’opposer  aux  Autrichiens  qui 
menaçaient  la  Belgique.  Le  général  Miranda,  qui  devait  couvrir  les  derrières 
et  assiéger  Maestriebt,  est  complètement  battu  par  le  prince  de  Cobourg, 
(i’est  aussi  par  la  faute  de  Miranda  que  Dumouriez  perdit  la  iameuse 
bataille  de  Nerwinde.  Il  traite  cependant  avec  les  Autrichiens  et  menace 
la  convention  de  conduire  contre  elle  les  Français  et  les  Allemands.  I.a 
convention  envoie  alors  des  commissaires  pour  l’arrêter  : il  les  livre  aux 
Autrichiens.  Après  ce  fait,  ses  troupes  rabaudouneut , les  villes  frontières 
lui  ferment  leurs  portes , et  il  se  voit  contraint  de  fuir  sous  le  feu  d’un 
bataillon  et  de  se  réfugier  en  Allemagne;  c’était  le  i"  avril.  Dans 
ce  même  jour  on  faisait  à Paris  la  première  expérience  de  l’instrument 
appelé  le  télégraphe , proposé  par  un  certain  Chappe. 

Les  girondins  se  débattaient  encore,  quoique  assez  faiblement,  contre 
leurs  redoutables  adversaires.  Tout  fléchissait  sous  le  joug  des  jacobins  , 
qui,  pour  faire  peser  sur  la  France  entière  leur  sceptre  de  fer,  installèrent 
le  6 avril  l’affreux  tribunal  du  comité  de  salut  publie  tpil  envoya  tant  de 
victimes  à l’échafaud.  Ce  comité  fut  d’abord  composé  de  Barrère,  Delmas, 
Cambon , Jean  de  Brie , Danton  , Guyton  de  Morveau  , Trellhard  , 
Lacroix  et  Bréard.  De  son  côté , la  convention  faisait  arrêter  le  ' duc 
d'Orléans  avec  sa  famille  , et  le  prince  de  Conti  : on  les  transféra  à 
Marseille.  Tous  subirent  l’exil  dans  la  suite,  excepté  le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  amené  à Paris  où  il  périt  sur  l'échafaud,  le  a3  novembre  1793  : c’était 
une  victime  que  Robespierre  se  réservait  depuis  long-temps. 

Les  attaques  répétées  des  girondins  contre  Marat  mirent  enfin  celui-ci 
en  état  d’accusation  ; mais  deux  jours  après  ( i5  avril  ) , les  commissaires 
des  sections  de  Paris  présentèrent  à l’assemblée  conventionnelle  une 
|iélitiun  contre  Brissot,  Guadet, 'Vergniaud  et  vingt-deux  autres  députés 
de  la  Gironde,  tandis  que  la  populace  demandait  leur  tête  à grands  cris  : 
Marat  est  acquitté  par  le  tribunal  criminel  révolutionnaire  , le  peuple 
l'entoure  , lui  met  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête  et  le  porte  dans  le 
sein  de  la  convention. 

Cet  échèc  de  la  part.des  girondins  ne  fit  qu’augmenter  contre  eux  la 
haine  de  leurs  implacables  ennemis;  la  foudre  depuis  long-temps  suspendue 
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sur  leur  lêle  ne  pouvait  pas  tarder  à éclater.  C’est  dans  ces  jours  que  fa 
convention  condamna  les  prêtres  insermentés  à être  déportés  à la  Gniane. 
Peu  de  temps  après , les  membres  de  salut  public  sont  prorogés  dans  leurs 
fonctions  , qui  ne  devaient  durer  qu’nu  mois.  Bientôt  eux-incmcs  perpé- 
tuèrent dans  leurs  mains  l’autorité  la 'plus  étendue.  Pour  opposer  iia 
contre  poids  à ce  formidable  comité,  l'éloquence  de  Vergniaud  , de  (înadet 
et  de  Gensonné  obtinrent  l’établissement  de  la  commission  des  douzn  , 
formée  de  l’élite  de  leur  parti  , et  à laquelle  on  remit  les  plus  amples 
pouvoirs  pour  la  répression  des  factieux  et  des  agitateurs.  Elle  exerça  le 
premier  acte  d’autorité,  en  ordonnant  l’arrestation  d’Hébert.  Ce  déma- 
gogue, digne  émule  de  Marat , était  auteur  du  fameux  journal  le  Per c 
JDitchesne , lu  avidement  par  la  populace  pour  laquelle  il  était  rédigé  , et 
qui,au  milieu  des  plaisanteries  les  plus  grossiéreset  des  expressions  les  p!ii.s 
ignobles,  excitait  an  pillage  et  è l’assassinat.  L'arrestation  d’Hébert  mit 
,cn  agitation  tous  les  jacobins  du  club  de  ce  nom  , et  ceux  du  club  des 
Cordeliers.  I..cs  deux  clubs  demandent  la  liberté  d’Hébert.  La  com- 
mune de  Paris  , de  concert  avec  ces  clubs  , dénonce  le  a5  plusieurs 
membres  de  la  convention  , et  demande  la  suppression  de  la  com- 
mission des  donie.  On  la  suspend  le  27  ; mais  ayant  été  rétablie 
le  jour  suivant , les  deux  clubs  , la  commune , le  comité  de  salut 
public , toutes  les  hordes  de  jacobins  poussent  des  cris  de  rage , sou- 
lèvent la  multitude , excitent  à la  révolte  plusieurs  sections  de  Paris. 
Le  tocsin  sonne,  et  une  populace  ellrénée  se  présente  à la  conventioit  , 
prend  le  titre  spécieux  de soueerafn  , et  ordonne  la  proscriptiou 
des  gù'ondins.  On  transige  avec  ces  furieux,  on  leur  accorde  la  suspension 
de  la  commission  des  doute , et  une  paye , à cbacnn  de  quarante  sous  par 
jour.  Les  sections  alors  se  retirent.  Les  jacobins  sont  indignés  qu’un  si 
grand  mouvement  n’ait  eu  qu'un  si  faible  résultat.  Marat  redouble  ses 
cris  de  mort  ; plusieurs  chefs  se  meltent  en  .avant , et  différentes  sections 
les  secondent;  elles  fontmareber  leur  force  armée  sous  les  ordres  d’ilenrlot, 
commandant  d’un  bataillon  au  faubourg  Saint-Marcel , et  créature  de 
Robespierre.  Le  tocsin  se  fait  entendre  de  nouveau  , et  le  canon  d’alarme 
est  tiré  d’iicurc  en  heure.  La  salle  de  la  convention  est  assiégée  pur 
des  mill'icrs  d’énergumènes  , qui  tous  dictent  la  proscription  des  chefs  de 
la  Gironde,  au  nombre  de  vingt-deux.  Le  comité  de  salut  public  propose 
aux  membres  dénoncés  de  donner  lenr  démission.  Plusieurs  députés  et 
les  montagnards  eux-mêmes,  révoltés  de  la  tyrannie  de  la  commune  , 
essaient  de  irprendre  leur  lilverté  : llenriot  menace  de  les  foudroyer  avive 
son  artillerie  , et  l’affreux  Marat  leur  ordonne  de  satisfaire  le  peuple.  Le 
méprisable  Contliun  désigne  les  victimes  ; enfin  les  députés  dont  il  a 
dressé  la  liste  sont  décrétés  d’accusation.  Plusieurs  s’échappèrent  et 
altèrent  exciter  une  faible  révolte  dans  les  déparieraens.  La  ville  de  Caen 
cuire  autres  embrassa  leiît  cause  avec  chaleur.  Le  général  Wimpfen  , 
alin  de  les  rétablir  dans  leurs  fonctions , allait  diriger  ses  Iroiqies  sui- 
Paris;  mais  le  républicanisme  exalté  des  girondins  fit  éventer  cette  réaction, 
etnngraud  nombre  d’entre  eux  finirent  par  périr  sur  l'échafaud.  C’est  eu 
vain  que  plusieurs  députés  de  la  convention  .protestèrent  contre  les 
jonmées  des  3i  mai  et  2 juin , et  que  dilïéreus  déprteraens  se  déclarèrent 
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contre  les  derniers  décrets  que  la  force  armée  avait  arrachés  à latonv^ion, 
les  jacobins  n’eu  établirent  par  moins  leur  affreux  système  de  la  terreur. 

Le  lo,  un  décret  autorisa  te  partage  des  bieus  communaux,  et 
le  3o , le  département  tle  Paris  invita  tous  les  citoyens  à faire  peindre 
sur  les  façades  de  leurs  maisons  les  mots  unité,  indivisibilité  de  la  ré- 
jmblique , liberté,  égalité , fraternité  ou  la  mort.  Celte  iuscrip-  ’ 
tion  devenue  bientôt  générale  dans  toutes  les  commuues  , annonça  le 
triomphe  des  jacobins. 

Marat,  de  son  côté  ,^fcontliiiiait  à multiplier  les  proscriptions, 
lorsqu’il  fut  assassiné  dans  sa  baignoire  par  une  jeune  personne  de 
Nantes  appelée  Chai-lotte  Corday  j quatre  jours  après  elle  fut  exécutée 
sur  la  place  de  Louis  XV,  dite  de  la  Révolution , avec  plusieurs  députés 
girondins , qu’on  immola  aux  mânes  du  hideux  Marat.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  honneurs  funéraires  qu’on  décerna  à ce  monstre;  ils  ne  sont 
Lits  que  pour  souiller  les  pages  de  l’histoire.  Eu  même  temps  les  jaco- 
bins retenaient  dans  les  fers  députés , qui  avaient  protesté  ( les  6 
et  g)  contre  leurs  mesures  envers  les  girondins.  Ceux,  de  ces  der- 
niers , qui  s’étaient  réfugiés  dans  le  départenienl  du  Calvados , y orga- 
nisèrent une  armée  ; mais  elle  fut  repoussée  les  12  et  3o  juillet  : 
ce  déjorlemcut  rentra  sous  l’obéissance  de  la  convention.  C’est  le 
premier  août  qu’on  décréta  le  bannissement  de  tous  les  individus  île 
la  famille  des  Bourbons  , excepté  les  détenus  au  Temple  ; et  que  Marie- 
Antoinette  , reine  de  France  ^ fut  mise  en  jugement  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Le  10  du  même  mois , les  députés  de  l’assem- 
blée primaire  des  différentes  communes  de  la  république  se  réunirent 
au  Champ-de-Mars  , et  déposèrent  sur  V autel  dit  de  la  patrie  leur 
vœu  d’acceptation  à ia  nouvelle  constitution  , qui  (ut  proclamée  par 
Hérault  de  Sechellcs  , président  de  la  convention;  constitution  qu’on  n’a 
jamais  connue  , et  à laquelle  on  avait  substitué  devance  le  régime 
de  la  terreur.  Les  jacobins  avaient  commis  tant  de  crimes,  qu’ils 
avaient  en  effet  besoin  de  terrifier  leurs  enuemis.  Le  midi  et  l’ouest 
étaient  en  pleine  insurrection  ; Lyon  déployait  la  plus  grande  éner- 
gie. Dès  le  1 1 juillet  on  annonce  à la  convention  qu’un  congrès  dé- 
partemental , tenu  dans  cette  ville , a décidé  de  ne  plus  reconnaître 
la  convention  , et  a mis  la  montagne  hors  la  loi.  Cbàlier  , maire 
et  chef  du  club  jacobinique  de  Lyon  , avait  été  condamné  à mort  par  le 
tribunal  criminel  de  cette  même  ville  , et  exécuté  le  16,  malgré  l’inter- 
vention de  la  convention.  Ce  Châtier  était  le  Marat  de  Lyon  ; il  avait 
encombré  les  prisons  de  douze  cents  détenus  , qu’il  destinait , en  grande 
partie , â l’échalaud. 

En  attendant , et  pour  arrêter  les  progrès  desVendéens,  la  convention 
leur  oppose  l’armée  de  Mayence,  qui  était  tombée  le  i3  juillet  au  pouvoir 
des  Prussiens.  Elle  lui  ordonna  de  mettre  ce  malheureux  pays  tout  à feu 
et  à sang  ; taudis  que  Kellermann , à la  tête  de  l’armée  des  Alpes , marchait 
sur  Lyon  , accompagné  des  commissaires  Dnbols-Crancé  et  Gauthier. 

Le  23  Lyon  est  bombardé.  Le  feu  se  manifeste  en  plusieurs  en- 
droits. La  ville  de  Marseille  qui  devait  seconder  les  cfforb>  de  Lyon  , 
est  décimée.  Toulon , pour  éviter  le  même  sort , se  livre  à l’amiral 
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Ho^,  cdlttniaiKlÿnt  de  la  flotte  anglaise.  £n  même  temps , les  S’en^ 
déens  menaçaient  Nantes  ; mais  cette  ville,  en  les  repoussant,  déjoua 
tous  les  projets  dec  royalistes  de  Pouest.  D’une  autre  part , les  enne- 
mis  étaient  victorieux  ; cependant  la  convention  ne  paraissait  craindre 
que  ceux  de  l’intérieur.  Pour  les  contenir  on  créa  une  armée  révo- 
lutionnaire , qui  alla  promener  la  guillotiue  dans  presque  tous  les  dé- 
partemens. 

A cette  même  époque , un  décret  réduj^à  6,000  fr.  les  traitemens 
des  évêques,  et  supprime  les  vicaires  épiscopaux.  Le  ai  , une  lui 
assujettit  les  femmes  à porter  la  cocarde  nationale  ; et  le  29  , un 
autre  décret  établit  le  maximum  sur  toutes  les  denrées  de  première 
nécessité. 

Telles  étaient  les  mesures  du  gouvernement  révolutionnaire , ima- 
ginées par  Billaud  - Varennes  ; mais  ce  même  gouvernement 
ne  pouvait  pas  concilier  à b fois  tous  les  intérêts  des  chefs 
les  plus  prépondérans , et  il  produisit  au  contraire  une  scission  parmi 
les  jacobins.  Ceux-ci , tant  que  les  eirondins  existèrent , s’étaient  trou- 
vés dans  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces  pour  résister  à leurs 
puissans  ennemis.  Les  girondins  ayant  été  proscrits  , chacun  des  chefs 
n’écoutait  plus  que  son  ambition  et  que  ses  vues  particulières.  Danton 
était  un  adversaire  redoutable  pour  Robespierre , qui , n’osant  encore 
l’attaquer  ouvertement , chercha  à l’endormir  et  à l’éloigner  des  affaires. 
La  mollesse  et  la  corruption  de  celui-ci  l’avaient  enfin  rendu  mépri- 
sable au  parti  montagnard , qui  aifectait  une  austérité  républicaine  , 
et  les  ennemis  de  Danton  ne  le  signabient  plus  qu’avec  le  nom  de 
démagogue  sybarite.  Robespierre , prenant  le  masque  du  zèle , l’a- 
vertit des  dangers  qu’il  courait , et  lui  conseilla  de  conjurer  l’orage  , 
en  se  retirant  pendant  quelques  mois.  Danton  le  crut  et  demanda 
un  congé.  On  commença  alors  i s’apercevoir  que  Danton  n’était  pas  un 
soutien  nécessaire  à la  république  ; et  ses  ennemis  surent  profiter 
de  son  absence  et  consolider  leur  pouvoir.  J^a  terrible  loi  des  suspects 
du  ly  septembre,  et  les  comités  révolutionnaires  , remplissaient  les 
prisons  de  victimes  qu’on  livrait  ensuite  à la  mort.  Carrier , le  Séide 
de  Robespierre  , et  commissaire  à Nantes , dépeuplait  cette  ville  par  ses 
féroces  exécutions.  Pour  les  rendre  encore  plus  promptes , Il  inventa 
les  bateaux  à soupape  qui  noyaient  cent  personnes  à la  fois , b plu- 
part des  prêtres  insermentés.  Le  5 octobre  1793,  on  publia  b loi  por- 
tant que  l’ère  des  Français  compterait  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique, qui  avait  eu  lieu  le  la  septembre  179a,  et  b première  pé- 
riode de  cette  époque  fut  signalée  par  les  malheurs  de  Lyon  Après 
un  bombardement , un  siège  de  deux  mois , et  la  défense  la  plus  hé- 
roïque , cette  ville  fut  contrainte  de  céder.  Elle  avait  déjà  essuyé  une 
perte  de  deux  cents  millions , lorsqu’elle  fut  livrée  au  pillage  le  plus 
ardent.  Le  farouche  Collot-d’Herbois  se  vengea  bien  cruellement  du 

1 L'Année  rèpubltctine  élâit  composée  des  mois  sairsns  : vendémiaire  (septembre  et  octobr#)  ^ 
hrumaire.  frimaire»  nivoie , pluviôse , ventôse»  germinal,  floréal  » prairial»  nsessidêr, 
mider  et  fruetidon  cba^ue  nioisconUDABt  trente  )eurspArt>|«s  en  trois  déesdes. 
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mépris  qu’il  s’y  était  jadis  attiré.  Ceux  que  les  combats  ont  épar- 
gnés meurent  par  de  longs  supplices.  Couthon  , ce  rebut  de  la  nature  , 
à qui  une  infirmité  hideuse  n’avait  presque  rien  laissé  qui  le  rapprochât 
de  l’humanité  , un  petit  marteau  d'argent  à la  main  , frappait  du  sceau 
de  la  proscription  les  plus  magnifiques  hâtimens  dont  les  débris  por- 
teront le  nom  de  Commune  affranchie. 

Les  Bordelais  étaient  livrés  en  même  temps  à la  persécution  d’une 
commission  populaire , qui  les  punissait  d’avoir  défendu  la  cause  de  leurs 
députés;  la  convention  change  le  nom  du  département  de  la  Gironde 
en  celui  de  Bec-tT Amhès.  Tandis  qu’on  versait  des  flots  de  sang 
par  les  massacres  et  la  guillotine,  on  n’en  était  pas  moins  prodigue 
aux  armées.  Les  généraux,  pour  éviter  le  supplice,  devaient  ou 
vaincre  ou  périr.  Aux  Pyrénées,  la  victoire  s’était  déclarée  pour  les 
républicains  ; du  cûté  du  nord , les  ennemis  avaient  obtenu  des  succès  ; 
mais  regardant  peut-être  la  France  comme  une  autre  Pologne,  chacune 
des  puissances  agissait  séparément  seloq  sa  politique.  Au  même  temps 
que  les  Autrichiens  marchaient  sur  Maubeuge , le  duc  d’Yorck  se 
dirigea  vers  Dunkerque.  Les  Français,  qui  s’aperçurent  de  cette  faute  , 
tombèrent  sur  les  Anglais  , dispersèrent  leur  armée , et  sauvèrent  Dun- 
kerque par  la  bataille  d'Hondtschoot.  Cependant,  le  général  Houchard, 
( qui  avait  livré  Custines  à la  mort  ) accusé  à son  tour  de  n’avoir  pas 
tiré  tout  le  fruit  de  cette  victoire , fut  appelé  à Paris  , et  traîué  à 
l’échafaud.  Les  Autrichiens , de  leur  côté , fitvorisés  par  la  trahison , 
avaient  forcé  les  lignes  de  Weissembourg.  Ce  succès  irrita  encore  da- 
vantage les  ennemis  de  Marle-AntolneRe.  Cette  reine  malheureuse  , 
livrée  aux  outrages  de  la  faction  d'Hébert,  est  condamnée  â mort  et 
exécutée  le  i6  octobre  1793.  (En  ce  même  jour,  le  roi  de  Naples 
déclara  la  guerre  à la  France.  ) Vingt  députés  proscrits,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Brissot,  Gensonné,  Vergniaud,  etc. , périrent  sur  l’écha- 
iaud  le  3i  octobre.  Deux  jours  auparavant  une  loi  avait  décrété  que 
le  tribunal  criminel  extraordinaire  s’appellerait  révolutionnaire.  C'est 
par  le  jugement  de  ce  tribunal,  que  le  duc  d'Orléans,  appelé  Philippe 
Egalité,  fut  condamné  à mort , le  6 novembre.  Non  contens  d’avoir 
tâché  d’eiïacer tous  les  anciens  souvenirs,  en  changeant  le  nom  de  toutes^ 
les  choses , les  terroristes  voulurent  encore  instituer  un  culte  nouveau. 
Le  Prussien  Anacharsis  Clootz,  Hébert,  Chaumette , etc.,  s’étaient 
mis  â la  tête  des  athées  ; et  c’est  le  méprisable  Chaumette  qui  imagin.v 
le  premier  le  culte  absurde  dit  de  la  Raison.  Toutes  les  églises  furent 
prolànées;  un  décret  du  7<  novembre  chargea  le  comité  d’instruction  de 
régulariser  le  nouveau  culte,  etc.  Le  10,  la  Fête  de  la  raison  fut 
célébrée  dans  l’église  de  Notre-Datne  ( appelée  depuis  , par  décret  for- 
mel , Temple  de  la  Raison.  La  convention  se  rendit  en  corps , et 
chaula  avec  le  peuple  l’bymne  à cette  nouvelle  divinité , qui  était 
représentée  par  une  comédienne.  C’est  ainsi  que  ces  hommes  qui 
voulaient  régénérer  les  peuples , détrôner  les  monarques  et  dominer 
les  nations,  associaient  l'atrocité  au  ridicule,  et  l’intolérance  à l’Impiété. 
L’Europe  étonnée  aurait  balauci  entre  le  mépris  dont  ces  hommes 
étalent  dignes,  et  la  pitié  qu’inspirait  une  nation  complice  ou  indi.- 
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fcrente,  si  l'horreur  qu'inspirait  une  révolution  qui  n’a  pas  d’exemple  j 
n’eût  étouffé  tout  autre  sentiment. 

Le  17  novembre,  cette  même  convention  qui  avait  naguère  chanté 
pêle-mele  avec  le  peuple,  l’hymne  à la  déesse  de  la  rrttson , déclare  que 
le  peuitlc  fran<;ais  serait  terrible  envers  Ici  ennemis  , généreux  envers 
^ les  alliés  , et  juste  envers  tous  les  peuples.  Le  lendemain  on  mena  au 
supplice  Bailly,  président  de  la  fameuse  séance  du  jeu  de  paume,  dont 
le  courage  stoïque  ne  put  lasser  la  cruauté  de  ses  bourreaux  , qui  le  firent 
expirer  au  milieu  des  tortures  de  toute  espèce.  Les  députés  Manuel  et 
Kersaint  le  suivirent  de  près.  Le  peuple  avide  de  sang  applaudissait  à ces 
affreux  spectacles  avec  le  cri  de  joie  des  bêtes  féroces.  On  aurait  dit  que 
1 honneur  national  s’était  réfugié  près  des  armées.  Carnot  était  alors  à la 
tète  des  affaires.  On  avait  repris  Toulon  , et  chassé  de  son  port  les  Anglais 
et  les  escadres  combinées.  Les  premiers  en  fuyant  brûlèrent  neuf  de  nos 
vaisseaux  et  en  emmenèrent  trois  autres.  L’armée  du  nord  était  victo- 
rieuse , lesVendéens  épuisés , malgré  le  courage  du  brave  Charette  et  de  la 
Rocbe-Jacquelin , n’éprouvaient  que  des  revers.  Leur  malheureuse  popu- 
lation était  livrée  à l’atroce  fanatisme  de  Carrier.  Il  écrivait  à la  conven- 
ïion  , le  a5  décembre  ,«  que  Nantes  était  délivrée,  que  les  républicains 
>iaprès  avoir  repoussé  les  Vendéens  presqti’au  bord  de  la  Loire , les  avaient 
taillés  en  pièces  , et  qu’ils  en  avaient  tué  ou  fait  noyer  trente  mille. 

Les  républirains  étaient  commandés  par  Westermann  , dont  le  cou- 
rage sanguinaire  lui  mérita  le  surnom  de  Boucher  de  la  Vendée.  N’ayant 
pas  à craindre  les  ennemis  du  ijebors,  et  ayant  imprimé  sur  la  France 
entière  le  sceau  de  la  terreur,  Robespierre  pensa  alors  à se  défaire  des 
factions  rivales;  une  des  plus  puissantes  était  celle  d'Hébert.  Pour  mieux 
le  perdre  il  se  rapprocha  des  anciens  Cordeliers,  et  convint  avec  Danton, 
qu’il  voulait  sacrifier  ensuite,  de  réprimer  enfin  la  licence  populaire 
d’Hébert  et  des  autres  membres  de  la  commune.  On  chargea  Camille 
Desmoulins  de  porter  les  premières  attaques.  H les  commença  dans  une 
feuille  périodique  intitulé  le  Vieux  Cordelter,  où  il  déclarait  guerre  ou- 
verte aux  excès  révolutionnaires.  Cette  démarche  hypocrite  eut  tout  le 
succès  qu’on  attendait,  c’esl-à-dirc,  celui  qu’obtient  tonte  nouveauté 
chez  un  peuple  léger  et  versatile.  Les  héberlislcs  s’élevèrent  hautement 
contre  ce  langage  inusité.  Leur  chef  qui  dominait  alors  au  club  des  Cor- 
deliers, prépara  une  însiirrcelion  contre  scs  anciens  maîtres,  et  les  accusa 
d’avoir  violé  les  lois  de  la  Jiberté.  Robespierre  et  Danton  se  réunirent  et 
l’accusèrent  è leur  tour  d'escroquerie  et  d’aréisme.  L'auteur  du  Père 
Duchesne  fut  traduit  avec  ses  collègues  de^nt  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  les  condamna  à mort.  Hébert  fut  exécuté  le  mars  1734»  c®”' 
jointeroent  avec  Ronsin,  commandant  des  armées  révolutionnaires,  le 
député  Anacharsis  Clootz,  qui  se  décorait  du  titre  à' orateur  du  genre  hu- 
main , et  qui  avait  proposé  à là  convention  un  pian  de  république  uni- 
verselle. Quatorze  autres  co*accusés,  parmi  lesquels  on  voyait  une  femme 
Quelineau  , subirent  le  même  supplice  ; ainsi  finît  cette  nouvelle  secte 
d’athées , dont  le  principal  objet  était  de  démoraliser  la  nation.  Chaumette , 
leur  complice,  échappa , pour  le  moment,  à cette  catastrophe,  mais  il 
périt  enfin  sur  l’écbalaud  le  i,3  avril  i794‘  Dans  ces  enirefaites,  les  puis- 
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sances  coalisées  battues  sur  tous  les  points,  proposèrent  une  trêve  de 
deux  ans  et  promirent  de  reconnaître  provisoirement  la  république  fran- 
çaise. Ces  propositions  fiimit  hautement  méprisées.  Le  5 du  même  mois 
( i6  pluviôse),  la  convention  proclame  l’abolition  de  l’esclavage  des  nè- 
gres; et  une  loi  barbare  du  a4 février  ( 6 ventôse  ),  portait  que  les  dénon- 
riatcurs  seraient  cq|cndus  comme  témoins.  Le  23,  une  autre  loi  déclare 
acquis  an  profit  de  la  république  les  biens  des  prêtres  déportés  , et  sup- 
prime les  titres  cléricaux.  Enfin  le  a3,  on  nomme  six  commissaires  po- 
pulaires pour  juger  promptement  les  ennemis  de  la  révolution.  S’étant 
défait  des  héberlistes  , il  ne  manquait  plus  à Robespierre,  pour  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille,  que  d’immoler  Danton:  il  y parvint  facile- 
ment. Ce  colosse  redoutable  qui  avait  si  long- temps  balancé  le  pourvoir, 
s’endormit  sur  le  danger;  et  sur  l’absurde  accusation  qu’il  conjurait 
pour  rétablir  la  monarchie,  il  fut  guillotiné  le  5 avril  i794i  ^vec  l’inlâroe 
Chabot,  Fabre-d’Elglantine, Camille  [Desmoulins,  le  général  Westermann 
et  l’abbé  d’Espagnac.  Les  montagnards  effrayés  de  I enorme  puissance  de 
Robespierre,  et  ne  voulant  pas  la  laisser  sans  contre-poids, avaient  essayé 
de  prendre  la  défense  de  Danton  ; mais  Saiut-Just , intime  ami  du  pre- 
mier, les  terrassa  par  ces  paroles  : « Parlez,  leur  dit-il  froidement;  que 
»les  conjurés  , des  conspirateurs,  se  montrent,  et  que  nous  puissions  les 
t) envoyer  avec  eux  à l'échafaud.  » C’est  ainsi  que  la  faction  jacobine 
après  s’etre  rendu  régicide  et  avoir  répandu  des  flots  de  sang , triompha 
non-seulement  des  gtrontfins  , des  vonstitiians , âes  Hébertistes  , m»is 
des  Cordeliers  et  de  Danton  lui-même  , qui  était  le  chef  qui  les  dirigeait  ï 
c’est  alors  que  Robespierre , le  plus  abject  de  tous  les  ambitieux , sans  ta- 
lent, qui  ne  se  montra  jamais  en  lice , lâche  dans  le  péril , et  qui  n’offrait 
aiiciine  illusion , aucun  prestige  qui  put  l’enhardir  à prétendre  au  pou- 
voir; c'est  alors  enfin  qu’un  homme  aussi  méprisable  domina  la  France 
entière , et  dont  des  armées  victorieuses  et  plusieurs  millions 
d habitans  souffrirent  le  joug  tyrannique.  11  proclama  aussitôt  que 
la  terreur  et  les  vertus  étaient  à l’ordre  du  jour , et  « que  la 
république  démocratique  triompherait  de  tous  ses  ennemis,  a Pour 
]>arvcuir  à ce  triomphe  , les  massacres  redoublèrent.  ].â  faux  de  la 
mort  planait  sur  toute  la  France;  un  silence  affrebx  enchaînait  la  parole, 
et  il  n’ëtai^iiterrompu  que  par  les  gémissemens  des  victimes  et  les  cris 
ries  bourrr^x.  Les  tribunaux  révolutionnaires  se  munipiièrent  en  un 
iustaut.  Dans  celui  de  Paris,  l’horrible  i accusateur 

public,  se  distingua  par  sa  û'oide  et  insultante  férocité.  Robespierre  ou- 
vrit cette  seconde  époque  de  la  plus  sombre  terreur  en  imaginant  le  fa*, 
meux  complot  des  prisons.  Une  foule  de  détenus , la  plupart  nobles , furent 
conduits  |>ar  centaines  à l’échafaud,  entassés  comme  un  vil  bétail  sur  une 
même  charrette , ce  qui  fit  désigner  ces  exécutions  par  l'horrible  et  igno- 
ble mol  de  charretées.  Les  principales  victimes  ' furent  les  anciens  parle- 
mentaires, les  fermiers  généraux,  le  savant  Lavoisier,  les  Rrieune,  les 
négocians  de  Sedan,  les  jeunes  filles  deVerdun,  le  Chapelier, Malsherbes, 
Thouret,  d Esprémenil , André  Chénier  et  Roucher,  des  généraii;^  qui 
avaient  combattu  avec  gloire  pour  la  république  , et  enfin  la  sœur  de 
Louis XV’l,  la  vertueuse  princesse  Elisabeth.  Parmi  les  agens-subalteracs 
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de  Cf  svslcme  de  di^vastatioii  , Lebon  à Arras,  Maignet  et  l’inceDdiaire 
Bedoiii , à Orange  , rÎTabsèrrnt  avec  les  Collot-d'Herbois,  les  Couthon  rt 
les  Carrier.  Ce^iendlinl'fparmitant  d’borreurs,  on  vit  briller  des  traits  d'un 
dévoueineut  sublime.  Des  filles  bravèrent  la  fureur  des  bourreaux  , pour 
sauver  la  vie  de  leurs  pères;  de  tendres  pères  s’offrirent  pour  victimes  à 
la  place  de  leurs  fils  ; des  épouses  non  suspectes  s’avouèrent  coupables 
pour  priager  la  mort  avec  leurs  époux  ; et  comme  il  y avait  eu  même 
des  exemples  que  plusieurs  pères , certains  d’être  immolés,  s’étalent 
donné  volontairement  la  mort,  pour  soustraire  leurs  biens  à la  confis- 
cation et  les  conserver  à leurs  eufans  , le  tribunal  révolutionnaire 
déclara  que  ces  biens  seraient  également  confisqués.  Par  ces  massacres 
et  ces  doubles  vols  , les  chefs  de  tous  ces  bourreaux  amassèrent  d’immen- 
ses richesses,  qui  cependant  pouvaient  à peine  rassasier  leur  cupidité. 

En  même  temps  , les  troupes  républicaines  obtenaient  des  victoires  brîl- 
lautes  aux  Pyrénées , aux  .\lpes,  vers  le  l\hin  et  la  Belgique.  Robes- 
pierre voulut  célébrer  ces  succès  en  reconnaissant  l'existeuce  d’un  Etre 
suprême  ; et  il  fit  célébrer  une  fête  ( le  8 juin)  au  jardin  des  Tuileries,  où 
il  prononça  un  long  discours  , tandis  que  des  aveugles , traînés  sur  un 
char , chantaient  des  hymnes  à l’Etre  suprême , dont  il  se  déclara  le 
pontife  : ce  fut  là  l’époque  de  sa  fortune.  La  convention , les  sections  et  la 
commune  paraissaient  être  à ses  pieds.  Ce  u’élait  certainement  ps  unsenli- 
inentdepiété  qui  inspiraà  Robespierre  le  dessein  de  ramener  la  multitudeà 
la  connaissance  d'un  Dieu  : il  n’ignorait  pas  qu’on  ne>  saurait  jamai.s 
diriger  un  peuple  d’athées.  Ce  fut  là  un  des  motifs  pour  lequel  il  avait 
pressé  la  ruine  des  hc'bertistes,  et  qu’il  s’était  d’abord  opposé  à l’éta- 
blissement du  culte  ridicule  dont  Chaumette  avait  été  le  principl  in- 
venteur. La  fête  cependant  qu’il  opposa  à celle  de  la  Raison  finit  aussi 
par  des  jongleries  où  figurait  une  femme  qui  se  làlsalt  nommer  la  Mère 
(les  Dieux , oix  Catherine  Theos.  Elle  était  secondée,  dit-on,  par  le 

Jmntife  de  l’Etre  suprême  ; et  quand  on  voulut  perdre  Robespierre  , 
litlaud  et  Vadler  ayant  découvert  cette  intrigue,  lui  donnèrent  de  la 
publicité,  et  en  traduisirent  les  agens  au  tribunal  révolutionnaire. 

L’idole  du  jour  avait  cependant  laissé  percer  ses  desseins  ambitieux  : 
on  lui  en  prêta  de  fort  extraordinaires  ; mais  on  crut  généralement  que 
pour  conimencea , il  se  serait  contenté  de  la  dictature.  U est  néan- 
moins certain  <jue  les  jacobins  et  la  commune  de  cette*poque  lui 
étaient  dévoués , et  que  les  jeunes  gens  de  ŸEcole  de  Mars , qu'on 
avait  ianalisés  en  son  nom  , étaient  prêts  à lui  servir  de  garde  préto- 
rienne. Sa  maladresse  le  perdit.  Deux  ans  après  la  fêle  de  l’Etre 
suprême , voulant  donner  encore  plus  de  latitude  aux  pouvoirs  du  tri- 
bunal révolutionnaire , il  le  réorganisa,  et  décréta  la  monstrueuse  loi 
dite  du  23  prairial , ejui , entre  autres  dispositions , portait  que  tout 
document  moral  pouvait  -servir  de  preuve  contre  l’accusé  qui  n’aurait 
plus  de  défenseur  officieux,  à moins  que  ce  ne  fût  un  patriote.  Tous  les 
députés,  sans  en  excepter  les  montagnards , fiténiirent  à la  lecture  de 
cetye  loi  ; ils  avaient  été  jusqu’alors  témoins  indifférens  ou  pusillanimes 
des  massacres  qu’ordonnait  le  tyran  ; mais  dans  la  crainte  d’être  dé- 
cimés, ainsi  que  toute  la  France,  leur  danger  leur  donna  une  vigueur 
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n»ic  la  justice  et  l'huiiianilé  n’avaient  pu  leur  inspirer.  Tallien  , Bourdon 
de  l'Oise,  et  surWut  Billaiid-Varennes , opposèrent  la  pins  forte  résis- 
tance à CCS  atroces  mesures.  Robespierre  les  contint  par  des  menaces , 
mais  ils  jurèrent  sa  perte  dès  ce  moment.  Billaud  avait  long-temps 
été  un  des  intimes  de  ce  dernier  : ils  s’étaient  fait  des  confidences 
des  ennemis  qu’ils  devaient  réciproquement  s’immoler  ; mais  dans  cette 
occasion,  Billaud  ne  voulait  pas  lui  abandouner  ceux  des  membres 
des  comités  du  gouvernement  que  l’autre  avait  désigné  de  proscrire. 
— Cette  opposition  redoubla  en  Robespierre  la  soif  du  sang  et  de 
la  vengeance.  Tout-puissant  et  terrible  au  milieu  du  peuple,  il  n’o- 
sait cependant  pas  attaquer  ouvertement  la  convention.  Ses  amis  l’a- 
vertissaient qu’il  se  perdait  en  hésitant  de  frapper  le  grand  coup. 
Ne  pouvant  s’y  «lécider , il  tenta  d’avoir  recours  à la  perfidie.  ( Le  gé- 
iitTai  Jourdan  venait  de  gagner  Ja  célèbre  bataille  de  Fleurus  , le  8 mes- 
sidor ( i6  juin  tyg4  ). 

Sur  ces  entrefaites , Robespierre , encouragé  par  ses  plus  chauds  par- 
tisans , forma  le  complot  d’égorger  une  partie  de  la  convention  au 
milieu  A'untféte  palriotiqiie. — Henriot  et  scs  agens  n’attendaient  que  le 
signal  ; les  élèves  de  YEcolc  de  Mars  se  tenaient  prêts  pour  monter  à 
cheval  ; mais  Robespierre  , cet  homme  si  redoutable,  ne  savait  qu’accu- 
ser , dénoncer  et  poursuivre  de  sa  haine , et  était  incapable  de  rien  en- 
treprendre par  lui-même:  le  rôle  de  chef  d’une  grande  conspiration  était 
au-dessu&dc  scs  moyens  et  de  sou  courage.  Pendant  ce  temps , ses  en- 
nemis sc^réparaient  au  combat.  Il  eut  encore  la  maladresse  de  de- 
mander à la  convention  une  épuration  si  nombreuse , que  tous  les  dé- 
putés , voyant  la  hache  levée  sur  leur  tête , jetèrent  des  cris  d’indi- 
gnation. Le  tyran  est  interdit  : cependant  ou  décrète  l’impression  du 
discours  qu’il  avait  prononcé,  pour  être  envoyé  aux  départemens. 

Pendant  la  nuit , les  restes  du  parti  de  Danton , ayant  Tallien  à leur 
tête,  et  ceux  qui  avalent  survécu  à leurs  amis  de  la  Gironde,  disposaient 
tout  pour  attaquer  les  jacobins,  qui,  de  leur  côté,  ne  surent  prendre 
aucun  parti.  A la  séance  du  lendemain  9 thermidor,  Tallien  veut  repro- 
duire le  discours  de  Robespierre  ; mais  Tallien  s’interrompt  impétueuse- 
ment , proclame  la  liberté  qu’a  reconquise  l’assemblée  , apostrophe 
Robespierre;  il  dénonce  les*proscriptions  dont  il  menace  encore  les  dé- 
putés, et  le  dévoue  à la  vengeance  de  la  patrie  et  de  l’humanité  ou- 
tragées. Il  somme  ensuite  Billaud  de  se  déclarer, et  celui-ci  confirme  tout 
ce  que  Tallien  a dit  sur  les  dangers  qui  menacent  la  convention.  Tallien 
remonte  à la  tribune , demande  l’acte  d’accusation , et , un  poignard  à la 
main , il  menace  d’en  frapper  le  dictateur , si  l’assemblée  n’en  &it  pas 
justice.  On  avait  eu  la  précaution  d’entretenir  un  grand  tumulte  pen- 
dant ces  débats.  C’est  en  vain  que  Robespierre  réclame  la  parole  ; on 
n’entend  partout  que  ce  cri  : A bas  le  tyran!  « Pour  la  dernière  fois , 
disait-il  éciimant  de  rage , je  te  demande  la  parole , président  des  as- 
sassins. n De  nouveaux  cris  répondirent  : « C’est  le  sang  de  Danton 
qui  ^éloifffe.  » Il  veut  intéresser  le.s  girondins  } ils  se  détournent  avec 
horreur.  Enfin  le  décret  d’accusation  est  mis  aux  voix  et  prononcé.  1 
Saint-Just,  Couliion,  Lebas  subissent  letnême  sort  : ils  sont  envoyés 
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aux  prisons  du  Luxembourg , mais  le  concierge  refuse  de  les  recevoir- 
Le  peuple  s'assemble , le  tocsin  sonne , les  jiarlisans  de  Robespierre 
l’enlèvent  et  le  transportent  à la  commune.  Menriot  fait  mouvoir  les 
canonniers  ; mais  tandis  qu’on  attend  q<ie  les  biuboiirgs  viennent  au 
secours  des  proscrits  , la  convention  reprend  courage.  Barras  ' est  nommé 
commandant  de  la  force  armée  ; il  investit  l'hôtel  de  ville  ; ses  me— 
n.aees  et  le  décret  de  l'assemblée  intimident  la  multitude.  Henriot,  dans 
un  état  complet  d'ivresse , a perdu  toute  son  audace , et  n’est  pas  en 
état  de  prendre  aucune  résolution.  La  convention  triomphe.  Robespierre 
se  blesse  d’une  main  mal  assurée.  Lui  et  presque  tous  ses  complices  sont 
arrêtés,  et  le  lendemain  sont  conduits  à l’échalàud.  Soixante  dix  membres 
de  la  commune  sont  exécutés  le  jour  suivant. 

L’honneur  de  ce  triomphe  est  presque  entièrement  dû  aux  amis  de 
Danton  ; ce  sont  eux  les  véritables  vainqueurs  du  9 thermidor , et  ils 
surent  en  profiter  à leur  avantage.  Ils  se  disaient  hautement  les  sauveurs 
de  la  patrie;  et  on  ne  les  désigna  plus  que  sous  le  nom  de  thermidoriens. 
Cependant  lamort  de  Robespierre  ne  rendit  pas  la  tranquilfitéa  la  France. 
La  révolution,  d’abord  cimentée  sur  le  sang,  ne  fut  jusqu’à  sa  fin  qu’un 
long  tissu  de  crimes  et  d’assassinats,  et  un  l^ran  ne  mourait  que  pour 
laisser  sa  place  à d’autres  tyrans. 

A peine  Robespierre  et  les  siens  curent  succombé , qu’aiissitôt  deux 
nouveaux  partis  s’élevèrent,  celui  des  montagnards  et  c.elui  des  thermi- 
doriens: le  premier  se  distinguait  par  ses  formes  acerbes  et  sou  ardeur 
révolutionnaire  ; le  second  par  ses  vices  et  sa  cupidité.  I.ÆS  tnermido- 
riens  se  rapprochèrent  des  restes  des  girondins , où  il  y avait  encore 
des  gens  d’un  talent  remarquable,  et  que  de  cruels  souvenirs  entrai— 
aèrent  à des  vengeances  dont  les  thermidoriens  seuls  retiraient  tout  le 
fruit.  On  renouvela  les  juges  et  les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire, 
mais  ou  laissa  exister  ce  tribunal.  La  France  , délivrée  du  joug  de  ces 
trois  monstres  les  plus  féroces,  aurait  dû  raisonnablement  espérer  un 
entier  changement  dans  l’ordre  des  choses.  Plusieurs  comités  furent  en 
effet  réorganisés;  mais  on  laissa  exister  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
on  se  borna  à en  renouveler  les  juges.  On  haïssait  les  jacobins , et  un 
décret  du  19  fructidor  (5  septembre)  arrêta  que  ce  dernier  jour  sans- 
culottide  serait  consacré  à célébrer  une  iête*nationale.  On  criait  contre  le 
fanatisme  et  la  terreur,  et  six  .semaines  après  la  mort  de  Robespierre,  un 
autre  décret  du  26  (12  septembre  ) ordonna  la  fête  de  Y apothéose,  de 
l’afl'reux  Marat.  On  voulait  se  défaire  des  terroristes  ; mais  on  repoussa 
les  dénonciations  bien  fondées  de  Lecointre  (de  Versailles)  contre  plu- 
sieurs membres  des  anciens  comités , et  on  le  déclara  fou.  Deux  évé- 
nemens  funestes  jetèrent  cependant  l’épouvante  dans  la  convention , qui 
craignait  les  représailles  Aes  jacobins  ; ce  furent  les  terribles  explosions 
de  l'immense  magasin  de  poudre  de  Grenelle,  où  un  grand  nombre  de 
personnes  furent  tuées  ou  blessées  ; et  l'incendie  d’un  dépôt  de  salpêtre 
à l’abbaye  Saint- Germalu. 

I Ce  Barrne  était  un  «Ica  plus  ardens  rérclnlionnaîres  ; U arait  beaucoup  contribué  li-la 
)onrnée  du  lo  aoôl,  Tota  la  mort  do  I«onU  XVI,  ae  rangra  parmi  les  cunemis  des  giro/S'- 
dinst  et  fat  cusaite  un  des  principaix  acteur»  du  9 tbormidor. 
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Les  thermidoriens  crurent  ne  devoir  plus  user  de  ménagemens  envers 
leurs  adversaires  ; mais  il  leur  fallait  un  prétexte  pour  renouveler  les 
attaques,  et  ils  le  trouvèrent  dans  le  moyen  suivant  : — ïallien  reçut, 
probablement d’uuc  main  oITicieuse,  une  balle  qui  perça  son  habit;  et  son 
ami  Merlin  de  Thionvillc  parut  en  désordre  à la  tribune  en  criant  que  les 
jacobins  avaient  assassiné  le  vainqueur  de  Robespierre.  Cette  scène , 
assez  bien  ménagée,  fut  le  signal  du  combat  sanglant  qu’allaient  se  livrer 
les  deux  partis.  — Les  thermidoriens  croyant  d’abord  ne  pouvoir  pas  stf 
passer  d’une  milice  dont  ils  avaient  suivi  long-temps  les  drapeaux,  avaient 
institué  une  nouvelle  société  qu’ils  appelèrent  les  jacobins  régénérés  ; 
mais  cette  régénération  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Bientôt  Bil- 
land-Varennes  s’y  plaignit  de  la  protection  qu’on  accordait  aux  contre-ré- 
volutionnaires. Il  invoqua  la  réunion  des  patriotes.  « Le  lion,  dit-il, 
» n’est  pas  mort  quand  il  sommeille  : à son  réveil  il  extermine  tous  ses 
neimemis;  ayons  la  gloire  d’exterminer  les  nôtres.»  Ces  mesures  devin- 
reitt  impuissantes.  Les  thermidoriens  recoururent  à F réron , qui , dans 
son  journal , fil  ou  appel  à tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  quelques 
parens  à venger.  Ils  y répondirent  et  pmrent  d’abord  se  dévouer  à la 
défense  de  la  convention,  qu’ils  attaquèrent  ensuite  quand  ils  n’eurent 
plus  rien  à craindre  des  jacobins.  C’est  ce  qu’on  appela  alors  la  jeunesse 
dorée  ou  les  réveiUears,  d’un  chant  auquel  ils  se  ralliaient,  intitulé  Ré- 
veil du  peuple.  - 

D’un  autre  côté , les  quatre  comités  réunis  ( de  salut  public , de  sS- 
rcté  générale , de  législation  et  de  la  guerre  ) décrètent  la  fermeture  de 
la  salle  des  jacobins.  Le  fameux  boucher  Legendre  s’y  présente  avec 
quelques  gens  de  bonne  volonté,  en  chasse  ceux  qu’il  y trouve  rassem- 
blés, et  en  apporte  les  clefs  au  comité  de  salut  public.  Le  jour  suivant, 
1.V  convention  confirme  l’arrêt  des  quatre  comités.  Cette  petite  guerre  se 
fit  à Paris,  où  tout  changement  amuse,  comme  le  font  toutes  les  autres 
choses,  en  buvant,  en  dansant,  et  en  chantant.  Les  jacobins  furent 
bafoués  partout , et  baigriés  quelquefois  dans  les  bassins  des  jardins  publics. 
Les  femmes  qui  avaient  été  attachées  au  parti  vaincu  furent  désignées 
sous  le  nom  de  tricoteuses , et  reçurent  souvent  des  châtimens  hontenx 
dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Leurs  adversaires  firent  paraître,  à 
cette  même  époque,  des  modes  aussi  choquantes  que  ridicules,  des  coif- 
fures, des  habits  à la  victime,  des  fichus  à la  guillotine,  et  les  vain- 
queurs célébrèrent  leur  triomphe  par  des  bals  qui  portaient  le  premier 
<ie  ces  noms , et  qui  ne  devaient , au  lieu  d'être  un  motif  de  réjouissance , 
que  rappeler  de  tristes  souvenirs.  La  convention , encouragée  par|  ce 
succès  suivit  avec  fermeté  des  mesures  vigoureuses.  Dix  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Bonnet  rouge  furent  exposés 
( le  8 frimaire,  28  novembre)  au  tabouret  sur  la  pface  de  Grève.  Le 
26,  C.irrier,  Grand-Maison  et  Pinard,  membres  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes, forent  exécutés.  Il  est  malheureusement  à remarquer  que 
dans  ces  occasions  les  déiioiicialeurs  et  les  juges  accusaient  et  condam- 
naient souvent  leurs  complices.  J.cs  jacobins  cependant  ne  se  tenaient  pas 
pour  vaincus.  Ils  saisissent  roccasion  où  les  assignats,  multipliés  à l’in- 
fini , n’avaient  pins  de  valeur  ; et  les  denrées  portées  à un  prix  excessif, 
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produisent  une  'dbetle  générale.  Ils  exaspèrent  les  esprits  contre  les  iher— 
^ midoriens,  et  le  i2  germinal,  une  foule  d’allàmés  force  la  salle  de  la 
convention  : la  générale  bat,  le  tocsin  sonne,  les  montagnards  s'unissent  ; 
mais  la  troupe  des  jeunes  gens  ( les  réveilleurs  ) vient  au  secours  de  la 
convention  et  dissipe  les  factieux,  l/assemblée , qui  ne  s'était  pas  laissé 
intimider,  proclame  Fichegru  général  en  chef  delà  garde  nationale  pari — 
sienne,  et  décrète  la  déportation  de  Collot,  Barras,  Billaud  et  Vadier , 
et  le  ai , elle  ordonne  le  désarmement  des  terroristes. 

Les  deux  partis  se  poursuivent  avec  un  nouvel  acharnement  ; les  ac- 
cusations se  multiplient , les  prisons  s’ouvrent  encore  ; au  règne  de  la 
terreur  succède  celui  de  la  vengeance.  Les  poignards  remplacent  la  hache 
révolutionnaire , et  les  assassinats  la  guillotine.  A Lyon,  et  surtout  dans 
le  midi,  les  représailles  furent  horribles,  et  des  compagnies  A'égorgeurs 
succédèrent  aux  comités  des  buveurs  de  sang-,  car  c’était  par  ces  séreuses 
dénominations  que  ces  deux  partis  se  distinguaient. 

Les  thermidoriens  auraient  voulu,  pour  éviter  ces  désastres,  tenir 
milieu  entre  les  jacobins  et  les  égorgeurs , tandis  qu’on  n’osait  arrêter 
les  vengeances.  Les  montagnards,  enhardis  par  cette  .circonspection  , 
préparent  une  seconde  insurrection  plus  terrible  que  la  première  ; elle 
éclata  k Toulon  ils  s’emparent  de  l’arsenal  : le  représentant  Brunetf 
forcé  par  eux  de  signer  un  arrêté  pour  la  mise  en  liberté  des  détenus,  se 
brûle  la  cervelle.  Tout  était  si  bien  combiné,  que  le  jour  suivant  Paris  fut 
lAnacé  d’être  enseveli  sous  ses  ruines. 

« Dès  les  deux  heures  du  matin  ^ la  générale  bat  dans  les  faubourgs  Saint-- 
«Antoine  et  Saint-Marceau  , le  tocsin  sonne,  à onze  heures  la  convention 
«se  réunit,  et  tous  les  députés  jurent  de  mourir  à leur  poste.  A trois 
«heures  et  demie,  malgré  la  résistance  de  la  garde  qui  entoure  la  salle, 
» une  porte  est  forcée  par  un  rassemblement  d’hommes  armés  et  d’habitans 
«des  Èiubourgs.  Les  délibérations  sont  interrompues;  le  député  Ferrand 
»(  qu’on  avait  sans  doute  pris  pour  le  journaliste  Freron  ) est  assassiné, 
«et  sa  tête  placée  sur  le  bureau  du  président  (Boissy  d'Anglas),  qui  , 
«malgré  les  menaces  des  assassins,  n’abandonne  pas  son  poste.  Des 
«députés  conspirateurs  profitent  du  désordre  qui  règne  dans  la  salle  pour- 
«rendre  plusieurs  décrets  révolutionnaires;  ils  prononcent  le  rappel  de 
n Collot-d’Herbois , Billaud-Varennes  et  Barrère.  On  voit  écrit  sur  les 
«chapeaux  des  factieux,  et  iis  demandent  k grands  cris  du painetla  cons- 
vbtution  de  1793.  A onze  heures  du  soir,  la  multitude  est  chassée  par  la 
«force  armée  sons  les  ordres  de  Baffet.  Les  décrets  prononcés  pendant 
«le  trouble  et  la  violence  sont  rapportés , et  les  députés  qui  les  ont  rendus 
«sont  mis  en  arrestation.  L’assemblée  reste  permanente.  A deux  heures 
«du  matin,  le  calme  est  rétabli.». 

On  verra  aisément  par  ce  récit  que  les  montagnards  furent  maîtres 
de  la  salle  de  l’assemblée  pendant  plusieurs  heures,  et  qu’ils  pouvaient 
tout  oser.  Mais  par  bonheur  Marat,  Danton,  Hébert,  Robespierre , Heu- 
'riot , n’étaient  plus , et,  faute  de  chefs , toute  cette  Insurrection  n’aboutit 
qu’à  des  décrets  sans  force  et  à des  menaces  qui  n’eurent  point  d’effet. 
Opendant,  deux  jours  après,  elle  sembla,  d’abord,  devenir  ^us  sérieuse. 

1 Le  381  99, 3oilor.  ( 17, 18, 19  mû  X7«^.)  i pratniil  an  111  ( 1795.  ) 
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On  conduisait  au  supplice,  à sept  heures  du  soir,  Tinelle,  serrurier,  re- 
connu poura>oir  porté  la  tête  de  Ferrand.  Le  peuple  s’aineute  et  l’enlève. 
Touts’anne,  tout  paraît  présager  un  combat  décisil  ; mais  tout  finit  encoru 
par  des  injures  et  de  vames  menaces  ; lui  corps  de  troupes  qui  accourait 
pour  défendre  la  convention,  est  arrêté  au  faubourg  Saint  - Antoine,  et 
relâché  ensuite.  Des  forces  plus  imposantes , s’avanceut , cernent  les  In- 
surgés, qui  sc  rendent  sans  coup  lérir.  Les  f/ierwicforicns,  effrayés  des 
dangers  qu’ils  ont  courus  , ne  gardent  plus  de  mesure.  Les  députés 
homme,  Bourbotte,  Duquesnoy , Goujon,  Durol,  SoubranI,  arrêtés 
le  i"  prairial,  sont  condamnés  à mort.  Ils  se  poignardent.  Ce  courage 
du  désespoir  fit  frémir  les  vainqueurs:  leur  effroi  redouble;  mais  iis  ne 
peuvent  plus  retenir  le  mouvement  qu’ils  ont  imprimé.  Toutes  les  lois 
révolutionnaires  sont  tournées  contre  les  terroristes.  On  les  poursuit, 
on  les  déclare  suspects.  Partout, et  dans  le  midi,  où  l’on  s’est  toujours 
empressé  de  suivre  les  mesures  les  plus  violentes , de  nouvelles  com- 
pagnies à'e'gorgeurs  les  assassinent.  Dans  ces  terribles  exécutions , à 
l'esprit  de  parti  se  mêlent  la  jalousie , l’avarice  et  les  vengeances  parti- 
culières. On  vit  alors  le  régicide  Isnard  , au  milieu  des  furieux  , les 
exciter  aux  massacres.  Si  vous  n’avez  pas  d’armes,  leur  disait -il, 
prenez  les  os  île  vos  parens , et  marchez  contre,  leurs  bourreaux.  Ce 
fut  à cette  même  époque  que  des  pactes  secrets  furent  conclus  avec  les 
Vendéens,  et  que  Charette  entra  dans  Nantes  avec  la  cocarde  blanche, 
an  milieu  des  représentans  du  peuple.  On  crut  que  le  gage  mystérieux 
de  cette  pacification  avait  été  la  promesse  de  la  délivrance  du  fils  de 
Louis  XVI , que  Robespierre  avait  confié  à la  surveillance  du  (àroùche 
Simon.  Mais  l’auguste  enfant  mourut  sur  ces  entrefaites  : sa  mort  ne 
parut  pas  naturelle,  et  la  Vendée  se  ralluma  bientôt  après. 

Une  loi  qui  fit  honneur  à la  convention  , est  celle  publiée  le  2 1 
prairial , et  qui  ordonnait  la  restitution  des  biens  des  condamnés. 

Revenue  à des  sentimens  plus  modérés , et  afin  de  calmer  toutes  les. 
haines  et  concilier  tous  les  partis  , cette  assemblée  hâtait  le  travail  d’une 
consAtutioii  intitulée  lois  organiquei’^  qu’elle  avait  déjà  commencé  de 
substituer  au  code  inconnu  de  17^.  Quand  on  ne  put  plus  douter  qu’elle 
était  déterminée  à consolider  le  gouvernement  républicain,  l’alllauce 
équivoque  des  thermidoriens  avec  les  victimes  de  la  révolution  se 
relâcha  de  plus  en  plus.  La  malheureuse  expédition  de  Quiberon  vint  de 
nouveau  réveiller  toutes  les  haines.  Plusieurs  régimens  anglais  et  1800 
émigrés  étaient  débarqués  dans  la  presqu’île  de  Quiberon  en  Bretagne  ; 
mais  des  troupes  républicaines  ayant  accouru  bientôt,  les  Anglais  se 
rembarquèrent.  Les  émigrés  y trouvèrent  la  mort.  Ceux  qui  échappèrent 
au  combat  au-dessus  de  seize  ans , furent  fusillés,  Tallien  présida  à cette 
horrible  exécution. 

Tandis  que  la  convention , luttant  contre  les  diverses  circonstances , 
cherebait  à raffermir  son  gouvernement , les  armées  françaises  avaient 
marché  de  succès  en  succès.  La  conquête  de  la  Hollande , pendant  le 
rigoureux  hiver  de  1794  à >795,  avait  ouvert  la  brillante  campagne  qui 
en  fut  la  suite , et  on  avait  conclu  la  paix  avec  les  Espagnols , ainsi  qu’avec 
les  Prussiens  et  autres  puissances.  Peu  à peu  les  haines  sa  ralea- 
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tirent.  I.a  convention  avait  enfin  opéré  le  désarmement  des  terroristes. 
Les  Lyonnais  avaient  été  obligés,  le  6 messidor  ( il^  juin)  , de  remettre 
leurs  armes  ans  autorités  du  département.  ].es  plus  tàclieux  parmi  les 
■ jacobins  avaient  péri  ou  par  le.  poignard  ou  sur  l'éeliafaud,  tels  que 
Fouquier- Tinville , Lebon  , Lebas  , etc.  La  loi  du  maximum  avait  etc 
abolie , cl  la  convention  avait  ratifié  le  traité  d'échange  de  la  fille  de  Lotus 
W’I  ( Madame  d’Angoulème  ) avec  les  députés  , ministres,  etc.,  détenus 
par  l'Autriche.  En  même  temps  elle  avait  consenti  à rendre  la  liberté  à 
tous  les  Bourbons  restés  en  France.  Mais  la  fin  de  ses  travaux  appro- 
chait, et  elle  allait  réder  sa  place  à une  nouvelle  législature. 

L'exemple  de  l'assemblée  constituante  détermina  la  convcutlon  à ne 
pas  abandonner  son  nouveau  code  aux  mains  d'uuc  assemblée  entièrement 
renouvelée.  Elle  décréta  donc,  le  5 fructidor  ( 22  août  179s  ),  que  les 
deux  tiers  de  ses  membres  seraieut  élus  au  nouveau  corps  législatif.  Les 
sections  crient  alors  au  despotisme  cl  à la  tyrannie,  et  se  disposent  d'aller 
avec  leur  force  armée  attaquer  la  convention.  Celle-ci  sè  trouvant  sans 
défense,  se  voit  forcée  de  recourir  à ces  mêmes  homiues  que  naguère 
elle  avait  persécutés,  et  rappelle  les  bandes  dispersées  des  jacobins.  On 
vit  alors  réunis  dans  les  mêmes  rangs , et  défendre  la  même  cause , les 
deux  partis  les  plus  acharnés , les  jacobins  et  les  thermidoriens.  Ayant 
besoin  d'un  homme  déterminé,  pour  le  mettre  à la  tête  des  troupes  de 
ligne  , Barras  proposa  Buonaparte  , qui  s'était  distingué  au  siège  de  Tou- 
lon. Ce  général  avait  langui  dans  l'oisiveté  depuis  le  9 thermidor. 

Le  i3  vendémiaire , à quatre  heures  du  matin.  Barras  est  nomme 
général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  à la  place  du  général  Menou, 
dénoncé  comme  royaliste.  Les  sections  armées , auxquelles  s'étaient  joints 
quelques  chefs  v endéens , et  les  troupes  de  ligne  sont  en  présence  ; le 
combat  s'engage;  le  sang  coule;  les  seclionnaires  sont  repoussés  ; et  le 
canon  du  i3  vendémiaire  annonce  le  règne  de  la  constitution  de  l'an  l'y. 

Le  i5,  les  lois  sur  les  susT^ects  ef  celle  relative  au  désarmement  des 
terroristes , sont  rapportées.  I.a  garde  nationale  est  confiée  au  général 
de  l'armée  de  l’intérieur,  dont  Byouaparle  est  nommé  général  en  sêcoud. 

Enfin  , une  amnistie  est  accordée  pour  les  faits  purement  révoluliou- 
naires.  I^e  corps  législatif,  séparé  en  deux  conseils,  s'installa  au  palais 
du  Luxembourg,  le  i3  brumaire.  Un  directoire , composé  de  cinq 
membres  électib , se  mit  à la  tète  des  affaires. 

Lorsque  le  directoire  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  il  s’aper- 
çut des  grands  obstacles  qu’il  avait  à vaincre  pour  remédier  ^ des  maiiK 
devenus  presque  Incurables.  La  masse  de  ta  nation  désirait  le  repus  ; 
mais  les  royalistes  étaient  menaçans,  les  républicains  irrités;  les  révo- 
lutionnaires obscurs,  arcoutumés  à se  donner  un  rôle,  croyaient  la 
patrie  perdue,  s’ils  retournaient  à leurs  ateliers.  Les  assignats  étaient 
sans  valeur,  et  le  louis  d’or  valait  jusqu’à  28  ou  3o,ooo  francs  en  papier. 
La  convention  n’avait  vécu  que  sur  le  capital  des  biens  nationaux  ; mais 
le  système  de  modération  eju'on  avait  adopté  obligeait  à renoncer  à une 
foule  de  confiscations,  tandis  que  les  biens  d’émigrés  ou  étaient  peu  re- 
cherchés, ou  ne  pouvaient  pas  remplir  ce  vide  immense.  Dans  I impus- 
sibililc  de  relever  le  crédit  des  assignats,  le  dirctoirc  imagina  quelque 
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irmps  »près,  de  les  rembourser  à un  taux  fixe,  en  l.s  échangeant  avec 
,m  autre  nanier  qu'il  appela  mandats  territoriaux. 

l"  uoavcau  gouvernement  panit  d’abord  ten.r  une  conduite  assez 
franche  envers  fes  partis;  il  chercha  à réconc.her  le»  républicains  de 
toutes  les  opinions;  i^  offrit  des  places  ,ux  jacobins,  des  secours  , du  tra- 
toutcs  les  P ’ jyj  fs  le  peuple  souverain,  accoutumé  à ue 

fie,  oT::u"  S: 

/les  ordres  ne  vit  pas  dans  le  nouveau  système  cette 
fraternité  quR  ««  \rhres  et  amis  lui  avaient  promise  ; il  ^^‘*“'6"* 
c . crwilVrli  fort  mal  de  se  voir  détrôner , et  bientôt  le  club  du 
Panthéon,  où  on  leur  avait  permis  de  se  rassembler,  retentit  de  leurs 
cri"  et  de  leurs  menaces.  Cependant  tous  les  partis  d accord  conser- 
vaient la  même  haine  contre  les  royalistes  et  la  monarchie.  Le 
«èerétairc  des  finances  Lemaître  fut  condamné  à mort , sur  1 accusation 
secrétaire  (1  royauté.  L’esprit  républicain  éUit  toujours 

do^mhianr'en  France,  aussi  le  directoire  défendit  de  '«* 

ïcctaclesla  chanson  dite  le  Rr'vei'i  dupeye,  et  ordonna  de  chanter 
\\ymne  marseillais.  Pour  entreteni^r  !"  l’\"Pj'„t\vrTl  se 

révolu.i«  d, 

laToyTuté.  Cette  horrible  fete  avait  été  imaginée  par  Barras  ; mais  le» 
naraiks  républicaines  ne  produisaient  plus  le  même  effet,  »««• 
celte  occasion  où  l’on  venait  d’imposer  un  emprunt  de  boo  n^^ns 

"ce  fut'Tnerprâ'  à cette  même  époque  « qu’eut  lieu  l’échange  de 
MaHe^ri.ér'èse- Charlotte,  fille  de  Louis  XVI,  avec  es  députe.» 
détenus  par  l’Autriche.  Elle  partit  de  la  prison  du 
1 A.  «...itn  nniir  être  conduite  aux  frontières,  l^e  oepan  ue  ceue 

J.  !■  J'f*  de. 

Lndnl  llocl.e , qui  .vMt  .uccédd  à Weslermiu , les  «oum.l  enUte^^ 

• Lut  en  Élisant  prisonniers  deux  de  ses  plus  ‘'=‘‘“‘7 

Charelte.  L’un  fut  exécuté  à Angers,  le  5 ventôse  ( «'^ler  179b  ), 
i-l  l’autre  fusillé  à Nantes  , le  9 germinal  ( 29  mat  suivant  ). 

Ces  exemples  terribles  ne  diminuaient  pas  le  mécontentement  généra  , 

vint  encore  augmenter  l’embarras  des  finances.  Le  jour  même  de  leur 
émission  le  dfrecloirc  passa  des  marchés  où  les  mandats  subirent  une 
fierté  de  25  à 3o  pour  cent.  On  avait  cependant  prononce  la  peine 
lie  mort  contre  L dépréciateurs  du  nouveau  papier. 
de  600  millions  mécontenta  les  classes  aisées  , le 
et  la  disette  des  principales  denrées  irrita  de  plus  en  plus  le  peuple , 

qui,  a™.  p'i.  “rrd»“.T  ù 


y. 


nniir  la  nouvelle  acanemie  française,  ...........  — - --  , 

Lvril  avec  solennité  sa  première  séance,  où  assistèrent  le 
ndnisties,les  ambassadeurs,  etc.  Les  jacobins,  songeaient  plutôt  a 
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l’avancement  de  leur  fortune  qu’aux  progrès  des  sciences  , et  qui  remuaient 
toujours,  tramaient  en  secret  un  complot  dirigé  par  Gracchus  UalteuC, 
journaliste,  I>aignot,  Vadier,  ex -conventionnels , Drouet,  législateur, 
etc. , et  tendant  au  rétablissement  de  la  constitution  de  ijgB,  à dissoudre 
le  directoire  , et  à former  des  listes  de  proscriptions.  Ce  complot,  malgré 
l'axiome  révolutionnaire  , que  les  conspirations  ne  s'écrivent  pas  , était 
rédigé , réglé  d’avance  ; les  ramifications  s’étendaient  à presque  tous  les 
agens  du  régime  de  la  terreur.  Il  devait  tclater  dans  la  nuit  du  a3  au  24.; 
mais  le  directoire  en  ayant  été  averti  à temps , promulgua  une  loi  qui 
excluait  de  Paris , dans  le  délai  de  trois  jours  , les  ex-conventionuels 
sans  fonctions  , les  militaires  et  fonctionnaires  destitués  , les  prévenus 
d’émigration  , sous  peine  d’être  déportés  en  cas  de  contravention  à cet 
ordre.  Il  (ait  fermer  le  club  du  Panthéon  , malgré  les  cris  du  peuple  ex- 
souverain , et  arrêter  Babeuf  et  les  complices  an  nombre  de  trente-six. 
Babeuf  et  d’Arthé,  après  quelques  mois  de  détention,  périrent  enfin  sur 
l’échafaud,  le  7 prairial  an  V (26  mai  1797).  On  condamna  les  autres  com- 
plices à la  déportation , et  53  co-accusés  furent  renvoyés  libres. 

Cette  conspiration  aussi  hardie  qu'extravagante  fit  donner  aux  jacobins 
le  nom  d'anarchistes.  Le  directoire  ne  voulant  pas  suivre  le  système  des 
thermidoriens  (qui  avaient  appelé  à leur  secours  les  victimes  ou  royalistes 
pour  les  opposer  aux  jacobins') , se  trouvait  menacé  des  deux  partis  à 
la  fois.  Aussi  à une  conspiration  d'anarchistes  précédait  toujours  une 
coii^Iratlon  d'aristocrates;  et  comme  tout  était  encore  bizarre  , même 
les  noms  , on  appela  ces  doubles  conspirations,  système  de  bascule.  I.e 
directoire  , en  butte  à la  haine  de  ces  partis,  privé  de  l’appui  du  peuple 
qu’il  avait  détrôné , devait  dès  lors  prévoir  que  l’édifice  gigantesque 
qu’il  avait  élevé  sur  tant  de  ruines  et  de  sang,  serait  devenn  tôt  ou 
tard  la  proie  de  quelque  général  victorieux.  En  attendant,  il  décrétait  , 
le  29  thermidor  an  IV  ( 16  août  1796),  que  la  fondation  de  la  ré- 
publique serait  célébrée  par  une  fête  dans  toute  Tétendiie  du  territoire 
français.  Mais  la  république  directoriale  ne  plai.>alt  pas^&nx  jacobins,  qui 
renaissaient  toujours  de  leurs  cendres.  Le  reste  des  montagnards  qui 
avaient  échappé  , par  l’amnistie  accordée  après  le  i3  vendémiaire , à la 
réaction  post-thermidorienne , formèrent  un  nouveau  complot , de  con- 
cert avec  les  babouvistes  ' . Us  s’étaienten  vain  flatté  que  le  directeur  Barras 
l*  favoriserait  secrètement,  dans  le  projet  de  gagner  les  troupes  alors  ras- 
semblées sous  Paris  dans  le  camp  de  Grenelle.  Les  conjurés , au  nombre  de 
sept  cents  à peu  près , s’y  portèrent  dans  la  nuit  du  2.3  au  24  (hictidor  : leu  r 
cri  de  ralliement  était , P ive  la  constitution  de  1 793  ! ^ bas  les  conseils , à. 
. bas  tes  nouveaux  tyrans  ! Leurs  espérances  n’eurent  pas  une  longue  durée  , 
et  à peine  entrés  dans  le  camp  , ils  furent  repoussés  , sabrés  ; Hugues  et 
Javoques,  ex-conventionnels  , les  montagnards  et  autres  chefs  , livrés 
à une  commission  militaire  , et  fusillés  le  i4  vendémiaire  ( 5 octobre 
Ce  nouveau  complot  donna  lieu  à la  plus  active*vigi|aDce  de  la  part  du 
directoire , qui  mit  eu  vigueur  la  loi  qui  autorisait  les^sites  domiciliaires. 

En  même  temps  qu’il  ratifiait  le  traité  d’alliance  otfensive  et  défensive 
avec  l'Espagne , les  royalistes  de  l’ouest  lui  donnaient  pins  d’inquiétucle 

Z Btrtiuo5  BabtuT. 


Digitized  by-C^oO 


SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  65 

<j«e  \tsiacobins , qu’il  avait  vaincus  pour  la  troisième  fois.  La  Bretagne,  le 
Maine,  la  Normandie,  etc. , étaient  eu  feu.  A la  guerre  franclie  et  ouverte 
de  la  Vendée  avaient  succédé  les  Chouans,  partisans  audacieux  , quelque- 
fois cniels,  qui  se  montraient  partout  sans  qu’on  pût  les  surprendre 
nulle  parti  qui  interceptaient  les  routes,  enlevaient  les  fonds  publics, 
faisaient  la  guerre  aux  fonctionnaires  , gênaient  les  simples  voyageurs,  et 
qui  n’avaient  parmi  eux  ni  un  Cliarette,  ni  un  la  Roche- Jacqiielin,  ni* un 
d' Allègre , etc.  Le  chef  chotum  qui  se  distingua  le  plus , ce  fut  George 
Cadoudal,  qui  avait  déjà  servi  dans  la  Vendée  avec  Lemercier.  Les  antres 
chefs  étaient  Scépeaux,  Laporte,  les  deux  Picot , etc.  • 

D’autres  ennemis  intérieurs  vinrent  éveiller  la  surveillance  du  directoire. 
Cochon,  ministre  de  la  police,  lui  annouça,  le  la  pluviôse,  une  conspi- 
ration tendant  à mettre  sur  le  trône  Louis  XVI II.  Le  baron  de  Poly,  le 
chevalier  Duverne,  l’abbé  Brottier,  et  \^iicieu  président  de  Lavilleheni^ 
nois  furent  arrêtés.  Ce  fut  le  général  Malo  qui  les  dénonça  comme 
émissaires  secrets  de  Louis  XVlll.  Ils  lui  avaient  lait  des  ouvertures 
imprudentes  pour  l’attirer  dans  leur  parti , fondés  uniquement  sur  l’ani- 
musité  que  ce  colonel  avait  montrée  contre  les  ana/  chistes  , an  camp  de 
Grenelle.  Cependant  cette  auiniosilé,  n’ayant  pour  objet  que  les  ennemis 
du  directoire  , aurait  dû  plutôt  éveiller  leur  défiance.  Le  conseil  de  guerre 
les  condamna  à mort  ; mais  comme  il  n’y  avait  pas  assez  de  preuves  de  la 
conspiration  dont  on  les  croyait  les  auteurs , le  directoire  commua  U 
peine  en  celle  don  emprisounement  illimité.  Mais  nous  les  verrons  encore 
figurer  dans  une  autre  conspiration.  Presqu’eu  même  temps  qu’on  procé- 
daità  ces  arrestations,  on  vitparaître  le  manifeste  de  LouisXVllI  aux  Fran- 
çais pour  les  rappeler  à la  religion  et  au  gouvernement  de  leurs  ancêtres. 

Sur  ces  eutrelàites  , la  poliUque  évasive  et  tortueuse  de  lord  Malmes- 
bury  avant  rompu  toute  négociation  entre  la  France  et  l’Angleterre , on 
signifia  à ce  ministre , le  sg  frimaire  an  V ( iq  décembre  lygy  ),de  quitter 
le  territoire  français , et  de  sortir  de  Paris  dans  les  viugt-quatre  heures. 
Les  succès  des  armées  françaises  en  Italie  contribuaient  aussi  à rendre  le 
directoire  un  peu  exigeant  dans  ses  prétentions  avec  les  puissances.  Il 
avait  repris  l'Ile  de  Corse,  que  les  Anglais  évacuèrent  en  octobre  1 796 , 
après  y avoir  été  appelés  par  le  général  de  Paoli.  Depuis  cette  même 
année,  jusqu’au  commencement  de  1797,  Buouaparte  s’était  rendu 
maître  de  toute  l’Italie.  Les  généraux  Bertbier , Masséna  , Leclerc 
Uampon,  Augereau,  Joubert,  etc. , partagèrent  ses  triomphes  aux  batailles’ 
de  Lodi , d’Arcole,  de  Montenotle , de  Castiglioiie , de  Rivoli , etc. , en 
même  temps  que  la  prise  de  Mantoue  avaK  rendu  mutiles  tous  les  efforts 
des  Autricliieiis  pour  conserver  la  Lombardie.  Après  tant  de  triomphes 
la  république  de  Venise  était  une  acquisition  trop  importante , pour  que 
Buouaparte  pensât  à la  négliger.  11  fit  donc  paraître  , le  i4  floréal  an  Y 
un  manifeste  contre  les  perfidies  de  ce  gouvernement , dont  le  plus 
grand  tort  était  de  ne  vouloir  pas  subir  le  sort  de  ses  voisins.  Les  trouiies 
françaises  s’emparent , le  i"  prairial  an  V ^ 30  mai  1797  },  de  cette 
ancienne  aristocratie  qui  comptait  onze  siècles  d’existence,  et  la  république 
Cisalpine  est  proclamée  à Venise , le  30  messidor  ( 8 juillet  1797  y 
Moreau , rival  de  gloire  de  Buonaparte,  se  couvrait  de  nouveaux  lauriers 
IX.  E 
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en  Allemagne.  Il  avait  déjà  servi  en  second  sous  Picliegni  ( irgS  et 
»7q4  ) ; et  Menin  , \pres  , Bruges  , Oslende,  etc.,  furent  forcées  de  l.» 
ou^ir  leurs  portes.  Dans  la  brillante  campagne  de  1794  , »1  eontriln.a  aux 
succès  de  Picb.  gru  , auquel  il  si.ccéda  , en  1 796,  d.ans  le  comnaandenreut 
des  .armées  de  Rhin-et  Moselle.  Inilemeiit  seconde  par  le  générai  DesMx  , 
il  chassa  les  Autriebiens  au  delà  du  Rhin , et  iuenaç.ait  de)a  Municli  , 
lorsniu-  la  déroule  de  Jourdan  donna  lieu  à cette  fau^use  retraite  , qui 
seulî aurait  suûi  pour  établir  sa  répuUlion  militaire.  Dans  la  campagn* 
suivante  ( 1797  ) f «1  "c  s’était  yAi  moins  distingué  au  mémorable  passage 
du  Bbin  , e^Vr  la  prise  de  kclil , lorsque  les  préliminaires  * Léml^n 
( 18  avril  ) vinrent  arrêter  ses  succès  ainsi  que  ceux  du  général  Hoclit. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée  et  la  iiialbeureuse  expédition  d Irlan.te 
( décembre  179b)  , Hwlie  ayant  pris  le  commandement  de  arnice  de 
Samb«-et-Æe:  gagna  l/s  hahiilles  de  NeuuHHl  , Altei.kirrlicn  et 
Diedorf.  Le  même  jour  que  Moreau  effecluail  son  passage  du  Rliiii , on 
établissait  à Paris  la  secte  dite  TU-ophilanthropm^  dont  les  membre*, 
sous  le  nom  de  Théophilanthropes  ou  amis  de  Dieu  et  des  liommcs  , 
célébraient  des  fetes  qu'ils  appelaient  religieuses  et  morales  ; mais  ces 
nouveaux  quakers  fermèrent  Ueulôt  leur  temple  faute  de  sectateurs. 

Maleré  les  succès  brillans  des  armées  françaises,  le  directoire  ne  prenait  pas 
plus  & consistance  au  dedans.  11  était  comme  isolé;  on  entravait  tor^ 
tes  ses  opérations,  et  les  jacobins  ou  anarchistes  ayant  été  diffames  c* 
vaincus,  la  majorité  des  opinions  tendait  vers  la  monarchie.  U pleine 
Tiberlé  de  la  presse  pcrnietlail  aux  journalistes  de  seconder  la  marche 
des  esprits.  Plusieurs  d entre  eux  plaidaient  encore  pour  1*  cause  ré|mWi- 
cainc,  et  quclques-nns , aux  gages  du  directoire  , (aisaienl  d imililes 

pour  défendre  ce  gouTernemenl.  L’époque  approcnail  ou  oo  devait 
reiionreler  d’ni.  tiers  le  corps  législatif.  CVst  s ors  que  se  forma  le 
feinciKi  parti  appelé  Clichien  ( ou  de  l’oniiosition  ) , de  Llicbi , lieu  ou  il 
tenait  ses  séances.  Les  anarchistes,  dans  Vabaltcment  où  ils  se  trouvaient , 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  élections;  les  gens  nuis  cl  inertes, 
oui  pendant  toute  la  rcroluliou  n’avaient  jamais  compromis  leur  égoU-nie, 
ni  pour  le  bien , ui  pour  le  n1.1l , en  attendaient  tranquillement  les  résultat*.. 
Dans  ces  élections  ne  pouvaient  donc  inlluer  que  le*  roplistc».  Ils  rem- 
plirent exaclcment  cette  ikbe , sans  trouver  d opposition  et  tout  <-n 
suivant  l’impiilsioii  que  leur  donnait  une  autorité  supc|ricure. 

Le  noitvcau  tiers  des  deux  conseils  fut  msUllé  le  • **  pratv'  ‘ > |o«r  on 
le  aénéral  Pichegru  fut  nommé  président  du  conseil  des  niiq-eenls  , et 
Barbé-Marbois  de  celui  des  anciens.  Le3o  une  partie  (ki  ministère  fut  re- 
nouvelée : on  compla'it  parmi  les  rcmplaçaiis  l’évéqned  Autuii , raHeyrand- 
Périeord  ,aux  relations  extérienres;  Krançoisde  MenfiMleau,  a l intérieur; 
et  Hoche , au  département  de  la  guerre.  Le  aq  llicrnmlor  on  *1  l» 
cathédrale  de  Paris  l'ouverture  d un  concile  de  1 église  gallicane  ; l évêque 
métropolitaiB  de  Rennes  y prononça  le  discours  d ouverture. 

Le  directoire  se  trouvait  alors  placé  entre  les  roydistes,  qui , par  le  re- 
tiouvcllemeiit  du  tiers , étaient  parvenus  aux  places  les  pins  importantes , 
elle  général  Buonaparte.  Le  parti  cUcHen  feit  le  premier  a deviner  le. 
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projeU  ainLilieux  du  vainqueur  Je  l’ilalie;  et  en  accusant  sa  conduite 
équivoque  à l’égard  de  la  répirblique  de  Venise , il  avait  signalé  sa  ten- 
duuce  cflrénée  au  pouvoir  absolu.  IjC  directoire  partageait  peut-être 
ces  memes  craintes;  mais  H sut  les  dissimuler,  content  de  voir  les  cU- 
chieiis  se  compromettre  avec  l’armée.  ïji  effet,  elle,  adressa  à celte  occa- 
sion, de  tous  les  points  de  Tlulic , des  adresses  fulminantes  ; et  taudis  que 
mille  voix  républicaines  s’élevèrent  pour  la  delèusc  de  Buoiiaparle  celui- 
ci  ne  cessait  de  protester  de  son  civisme  et  de  s»n  dévouement  au’direc- 
toire,  qu’il  devait  cependant  anéantir  deux  ans  après.  Le  combat  politique 
«ù  s’était  engagé  le  parti  de  Cliclù  suggéia  an  directoire  nu  grand  couo 
d’état , et  uuc  lettre  de  Moreau  lui  eu  fournil  le  prétexte.  ^ 

Ce  général  lui  écrivait  qu’il  avait  en  sa  possession  plusieurs  pièces  qui 
prouvaient  l'intelligence  de  Pichegru,  président  au  conseil  def  anciens 
avec  le  prince  de  Condé,  pour  opérer  une  révolution.  On  s’étonna  avec- 
raison  que  Moreau  accusât  Âi  bienfaiteur,  i qui,  le  premier,  il  devait 
sou  avancement;  mais  panW  scs  brillantes  qiulités.  Moreau  ne  fut  pas 
toujours  exempt  de  jalousie.  Une  sera  pas  inutile  de  remonter  aux  sour- 
ces de  1a  nouvelle  rév  olutieu  dont  le  ilirectoire  était  menacé. 

Après  la  ftineste  réussite  de  tous  les  moyeus  employés  jusqu’alors  pour 
rél^lir  la  monarcliie,  on  s’arrête  à un  système  habilement  conç»i,  *maîs 
qui  ne  fut  pas  assez  heureusement  dirigé,  llconsistait  â ramener  insensi- 
blement aux  prcmièresplaces  tous  les  hommes  de  l’intérieur  attachés  à la 
cause  des  Bourbons,  jusqu’à  ce  que  le  moment  arrivât  où,  maîtres  de 
tout , ils  n’eussent  plus  qu’à  proclamer  le  nom  et  le  règne  de  Louis  XVIII 
Pour  parvenir  à ce  but,  les  commTssaires  de  ce  prince,  Poly , Duveriie  * 
l'abbé  Brottier,  cl  Lavillebciirnois , dout  nous  avons  déjà  parlé  , devaient 
parcourir.la France, y répamlrc  cfs  idées,  et  insinuer  aux  royalistes  Je 
briguer  les  fonctions  publiques,  de  décrier  indistinctement  tout  ce  qui 
émauaitde  la  révolution  et  des  institutions  nouvelles , et  de  calmer  les 
craintes  par  des  assurais  de  la  clémence  du  monarque,  et  les  promesses 
d’un  légime  constitutionnel.  Lorsque  tout  fut  préparé  pour  ce  erandf 
changement,  on  devait  introduire  le  corps  des  émigrés  du  côté  de  BUe 
et  cooper  la  France  pr  une  ligne  insurrectionnelle  de  l'est  à l’ouest’ 
mouveiaenl  qui  aurait  été  favorisé  pr  les  troubles  du  midi.  Dans  ce  vaste 
plau  figurait  un  Monck,ct  ce  Monck  était  Pichegru.  Mais  l’arreslatioii 
des  quatre  commissaires  déjoua  tout  à coup  les  projets  des  royalistes, 
p’ailleors,  soit  pr  certaines  mesures  Uop  précoces  ou  quelques  menaces 
imprudentes  de  leur  part,  le  directoire  ne  tarda  pas  à s’apereèvoir  qu’il 
avait  des  roplistes  daus  son  sein.  On  entendit  le  président  Laréveillère 
dans  l’abominable  fête  du  10  «oiît  (a3  thermidor),  attaquer  indirecle- 
jiiciit  le  corps  législatif,  qîi’il  désigna  comme  contre-révolutionnaire. 
Tous  ces  indices  euu  prochain  bouleversement  déterminèrent  le  direc- 
toire à frapper  le  coup  qu’il  avait  médité.  Il  avait  appelé  au  commande- 
ment de  Paris,  Augereau,  qui  y était  venu  présenter  au  directoire  les 
drapeaux  gagnés  à Manlone.  Des  corps  détachés  de  l’armée  du  général 
Hoche  s’avancaient  vers  Paris,  sous  prétexte  de  se  rendre  en  Bretagne. 
I.es  royalistes  avertis  pr  ces  mouyemeos  du  danger  qui  les  menaçait  * 
ne  prirent  que  des  mesures  insuBTisanles,  au  lieu  de  se  rallier  et  d’opposer 
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la  lorce  à la  force.  Celte  inaclion  devîenl  encore  plus  încorapréliensîLlp 
en  considérant  qn’îls  avaient  pour  chef  Willot  et  Pichegru,  qu  ils  pou- 
vaient compter  sur  le  président  des  anciens,  sur  un  grand  nombre  des  nriem  - 
bres  du  corps  législatif,  sur  le  commandant  Ramel , et  antres  fonction—  , 
naires  publics.  C’est  en  vain  que  les  généraux  ci  - dessus  nommés  leur 
représentaient  la  nécessité  de  prévenir  le  directoire , et  offraient  de  se 
mettre  à la  tête  de  quelques  gens  dévoués,  et  d’aller  s’emparer  du  Luxem 
bourg  ; ils  ne  trouvèrent  en  eux  que  des  hommes  irrésolus,  trop  prudens  , 
ou  pusillanimes , Undis  que  le  directoire  se  disposait  à les  anéantir. 

Le  1 8 fructidor  >,  à quatre  heures  du  matin,  on  tire  le  canon  d alarme,  le* 
ponts  et  tous  les  postes  de  Paris  sont  confiés  aux  troupes  appelées  à 
Paris  ; les  salles  des  deux  conseils  sont  occupées  au  même  insUnt.  J.a 
garde  du  corps  législaüf  se  range  du  coté  de  celle  du  directoire.  Augereau 
arrache  alors  les  épaulettes  de  Ramel , commandant  de  cette  garde.  Les 
députés  sont  convoqués  il  VEcolede  santd^  minorité  se  place  à coté  du 
corps  législatif  et  délibère  sous  la  protection  des  soldats.  La  plus  grande 
rtie  des  députés  désignés  comme  conspirateurs  sont  mis  en  arrestation  ; 
le  directeur  Barthélemy  partage  leur  sort,  Carnot  s y soustrait  par  la 
fuite , quoiqu’il  n’eût  jamais  donné  lieu  d’être  soupçonné  «k  royalisme. 
Le  lendemain  on  prononce  un  arrêt  de  déportation  à la  Guiane , contre 
les  accusés  : en  même  temps  le  directoire  vote  des  remercîmens  a Aum- 
I eau,  qui  en  effet  avait  eu  le  principal  honneur  de  cette  journée.  Le 
directoire  ne  borne  pas  là  ses  vengeances;  des  militaires , des  royalistes, 

ceux  notamment  qui  avaient  été  attachés  à la  maison  de  Louis  XVI  et 

des  orinces , d’anciens  conventionnels,  des  agens  de  police  sont  compris 
dans^la  même  mesure;  les  élections  de  quarante-huit  déparlemcns  sont 
annulées;  trente-deux  journalistes  doivent  être  arrêtés.  On  renouvelle 
les  mesures  de  rigueur  contre  les  prêtres,  les  émig^s,  Iwrs  femmes  , 
leurs  parens  ; tous  les  Bourbons  sont  bannis  du  territoire  tirançais , et  en 
conséquence  de  cette  mesure,  les  duchesses  de  Boiubon  et  de Conti par- 
tent pour  l’Espagne  le  ay  fiructidor(  i3  septembre).  Le  i vendémiaire 
an  VI  (ao  septembre  1797),  seize  députés  sont  embarqués  pour  con- 
duits à la  Guiane.  On  voit  parmi  les  autres  déportés  Richegru,  Willot  , 
Barthélemy,  Lavilleheurnois , l’ablié  Brottier,  Ramel,  Bourdon  de 
l’Oise , des  ex^onventionnels , des  jacobins,  etc. , etc. 

Le  directoire  crut  arrêter  l’indignation  publique  et  motiver  avec 
assez  de  justice  cet  acte  du  plus  violent  arbitraire , en  publiant  la  lettre  de 
Moreau  et  plusieurs  pièces  concernant  les  manœuvres  des  royalistes  et 
leurs  intelligences  avec  Pichegru.  (Le  1 5 de  ce  même  mois  de  septembre  , 
les  armées  républicaines  perdirent  un  de  leurs  plus  braves  chels  dans 
la  personne  du  général  Hoche.  ) .•  z . 1 * -.z 

I es  négociations  avecl’Autnche  avaient  toujours  continué , et  le  traité 
de  Campo-Formio,  conclu  entre  Buonaparte  et  les  plénipotcnUaircs  de 
l’empereur,  assura  alors  l’indépendance  de  l’Italie,  moyennant  les  eUts 
de  Venise,  que  U France  cédait  à ce  souverain;  le  général  français  obtint 
en  même  temps  la  liberté  de  MM.  de  la  Fayette,  U Tour-Maubourg  et 
Bureau  de  Pusy,  détenus  à OlmuU  depuis  1792. 

I L»  4 Mplioibrt  i;87- 
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Ces  différeos  succès,  qui  semblaient  devoir  aPTermir  la  puissance  du 
directoire,  ne  servirent  qu'à  eu  ébranler  les  fondemcns.  La  révolution 
durait  encore , elle  n’avalt  cliangé  que  d’intérêt  et  de  formes  ; car  depuis 
la  chute  des  girondins^  Il  n’y  avait  plus,  dans  toute  l’étendue  de  Ja  républl- 
• que , de  véritables  républicains.  Et  parmi  les  (àctieux  qui  se  glorlhaient  de 
ce  titre , il  n’y  eut  que  les  députés  de  la  Gironde  qui  montrèrent  une 
opinion  franche , et  ne  se  souillèrent  ni  par  des  extorsions , ni  par  des 
assassinats.  Il  est  pénible  de  rappeler  que  plusieurs  d’entre  eux  se  laissè- 
rent entraîner  par  la  terreur  à devenir  régicides  ; mais  au  moins  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  sauver  un  monarque  infortuné. 

Les  directoriens,  tout  en  affectant  le  républicanisme,  ne  visaient,  à l’instar 
des  terroristes , qu’au  pouvoir  et  aux  richesses.  Après  le  18  fructidor  ils 
ne  gardèrent  plus  ^ mesure.  Ils  foulèrent  aux  pieds  la  constitution,  bra- 
vèrent l’Angleterre;  contre  tous  les  droits  des  nations,  ils  enfermèrent 
au  Temple  M.  d’ A ranjo-Azevedo, ambassadeur  de  Portugal , sous  le  faible 
prétexte  que  sa  souveraine  n’avalt  pas  ratifié  le  traité  de  paix  du  a3  ther- 
midor ( lo  août  1797  ).  Ces  mesures  injustes  et  violentes  de  la 
part  du  directoire,  l’espèce  de  proscription  politique  qu’il  essaya  de  faire 
peser  sur  les  nobles , malgré  l’opposition  des  conseils , et  surtout  la  ban- 
queroute frauduleuse  des  deux  tiers  de  la  dette  publique,  augmentèrent  la 
fermentation  de  l’Intérieur,  et  le  mécontentement  était  à son  comble. 

Sur  ces  entrefaites,  Buonaparte  ouvrait  les  conférences  du  congrès  de 
Rastadt , et  le  i5  frimaire  il  arriva  à Paris,  avec  le  général  Berthier.  Le 
ao  il  se  rend  au  palais  du  directoire,  où  il  est  reçu  en  grande  cérémonie  , 
et  où  II  remet  la  ratification  du  traité  de  Campo-Formio.  Le  corps  légis- 
latif lui  donna  le  3o  une  magnifique  fête  dans  la  galerie  àixMuséiuny^  la- 
quelle assistèrent  le  directoire  , les  ministres  , le  corps  diplomatique , les 
présidons  de  différentes  administrations  , etc.  Tous  ces  honneurs , que  les 
Romains  ne  rendirent  jamais  à leurs  Scipions,  ni  à César,  ni  à Pompée,  et 
qu’aucun  généra)  républicain  n’avait  reçus  jusqu’alors , toute  cette  pompe, 
ces  hommages,  ce  prestige  séducteur  au  moment  où  il  venait  de  conqué- 
rir ritalie  et  de  conclure  un  traité  avantageux;  lorsqu’il  pouvait  comp- 
ter sur  une  armée  qu’il  avait  conduite  à la  victoire,  que  le  gouverne- 
ment directorial  était  haï,  et  la  France  en  proie  à de  nouveaux  désordres  ; 
tous  ces  flatteurs  enfin  prosternés  à ses  pieds,  et  ces  cris  qui  l’appelaient 
le  sauveur  de  la  patrie,  devaient  sans  doute  raffermir  Buonaparte  dans  set 
projets  de  domination.  Si  les  ambitieux  sont  le  fléau  des  peuples,  bien 
souvent  encore  la  basse  flatterie  des  peuples  encourage  les  entreprises 
des  ambitieux.  Cependant , soit  que  le  directoire  ne  rêvant  que  conquêtes , 
voulût  se  défaire  d’un  homme  dangereux , ou  bien  que  ce  fût  un  projet 
spontané  de  Buonaparte,  qui  ne  croyait  peut-être  pas  le  moment  opportun 
pour  effectuer  ses  projets  , tout  fut  préparé  pour  son  expédition  d’Egypte. 

La  paix  équivoque  qu’il  avait  accordée  au  pape  par  le  traité  de  To- 
lentiiio  (le  19  février  1797  ),  qui  coûta  à rie  y 3i  millions,  allait 
expirer  à la  fin  de  cette  même  année.  En  attendant , les  émissaires  du 
gouvcrriemcnt  français  à Rome  y entretenaient  l’esprit  de  mécontentement 
et  de  discorde  ; des  femmes  sans  pudeur  réunissaient  dans  leurs  maisons 
les  pai  lisans  du  système  républicain  , et  ou  insultait  daus  des  orgies  , au 
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nom  et  à Ta  «Tignîté  dn  souverain  ponlife.  Tout  i coirp  an  tumulte 
éclate  ; le  peuple  n’y  voit  que  l’effet  des  manoeuvres  des  agens  français  : 
les  agitateurs  se  portent  en  foule  au  palais  de  l’ambassadeur  J6soph 
Buonaparte.  Ils  y sont  poursuivis.  L’ambassadeur,  accompagné  du  général 
Duphot , veut  calmer  le  tumulte  ; on  le  menace , et  üiipliot  est  assassiné. 
L’atiibassadeur  ne  veutsc  prêtera  aucune  réparation,  et  quitte  Rome  subi- 
tement. l>eux  colonnes  françai.ses  marchent  sur  Rome  : bientôt  le  général 
Berlhicr  vient  s’emparer  de  cette  capitale , et  proclame  sa»  le  Capitole 
la  liberté  du  peuple  romain.  T^e  pape  est  enlevé  de  son  palais , conduit  à 
Sienne  , de  là  il  est  transféré  ifans  tin  couvent  de  chartreux  près  dn 
Florence,  ensuite  à Cagliari,  et  enfin  à 'Valence  ( il  y mourut  le  zy 
août  1799). 

Pendant  que  le  directoire  exerçait  ces  persécutiojjs  contre  le  chef  de 
l’église,  une  insurrection  avait  éclaté  eu  Corse  , oïl  les  trempes  du  général 
Vaubois  furent  taillées  en  pièces.  Dans  le  Lyonnais  elle  midi,  les  violences 
^ant  recommencé,  le  directoire  déclara  Lyon  et  Montpellier  en  état  desiége. 
Des  flots  de  sang  coulaient  dans  la  Suisse.  Le  pays  dè  Vand  avait  fourni  le 
prétexte  à une  guerre  injuste;  ce  canton  voulant  se  Soustraire  k-  I aii- 
lorité  (lu  sénat  db  Berne,  avait  réclamé  la  protection  de  la  France.  Le 
général  Mciiard  entre  dans  le  territoire  suisse , dans  le  mois  de  janvier 
1778;  il  remporte  une  vîctoîreà  Fribourg,  anéantit  dansl’Helvétie  te  gon- 
vernemenl  oligarchique  , cl  le  général  Brune  signifie  au  gonvemement 
de  Berne  que  ks  cantons  suisses  doivent  accepter  une  constitution  an 
gré  du  directoire.  Les  cantons  s’arment  pour  résister  à cette  tyrannie; 
mais  , après  la  prise  de  Berne,  ce  général  fait  désarmer  les  cantons  , 
et  donne  nn  réglement  pour  établir  la  république  helvétique avec  un 
corps  législatif,  un  directoire,  etc.  Peu  de  jonrs  après  , quinxe  chariots 
chargés  d’écus  de  six  livre*  partirent  de  Berne  pour  Paris.  Les  Français, 
gagnèrent  en  outre  danS  cette  guerre  le  Mnibaiisen  et  Genève  ; mats 
lis  réveillèrent  l’inimitié  de  l’Autriche,  tandis  que  de  nouvelles  difficultés 
s’élevaient  au  congrès  de  Rastadt.  Un  autre  motif  annonça  bientôt  une 
guerre  .prochaine.  Les  Viennois  célébraient  l’anniversaire  de  leur  arme— 
ment  volontaire  pour  défendre  leur  ville  contre  les  Fniiçais.  Le  général 
Bcmadolle,  ambassadeur  près  de  la  cour  d’.\ulriche,  donne  le  même  jour 
une  fêle  pour  célébrer  la  victoire  desFrançais,  et  fait  arborerait  dehors  de 
son  palais  le  drapeau  tricolore.  I.a  multitude  pénètre  dans  sou  palais,  et 
(ait  enlever  le  (irapeau.  Bernadotte  sortit  de  Vienne  le  jour  suivant. 

Malgré  les  hostilités  qui  allaient  commencer  en  Italie,  le  directoire 
laissa  asseï  volontiers  partir  Bnonaparte  pour  son  expédiliou  d’Kg)  ple. 
L’escadre  française,  composée ifc  ireixe  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates,  etc., 
sous  les  ordres  de  ce  général  et  de  l’amiral  Bruéys , sortit  de  Toulon 
le  19  mai  1798.  DéKvré  de  ce  vainqueur  dangereux  , le  directoire  avait 
encore  à se  défendre  contre  ses  anciens  ennemis,  les  jacobins.  Il  leur 
avait  laissé  un  moment  de  rcj)os,  tant  qu’ils  lui  furent  nécessaires  pour 
écraser  le  parti  de  Clichii  mais  les  jacobins  avaient  rouvert  leurs  clubs  , 
et  repris  une  influence  qu’ils  exerçaient  adroitement  sur  les  élections 
de  cctlc  année.  Le  directoire  leur  opposa  alors  le  sysli'me  des  scissions. 
11  s’ensuivit  de  là,  que,  dans  beaucoup  de  déparlcmens,  il  y cul  de  doublés 
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assemblées  et  de  doubles  électioos.  NéaitmoÎDS  , les  conseils , en  général, 
ne  déclarèrent  valables  que  les  opérations  dirigées  par  le  directoire. 

Les  membres  da  corps  législatif,  formant  le  nouveau  tiers , entrèrent 
dans  leurs  (onctions  le  1"  prairial  ‘ , après  avoir  prêté  serment  de  haine 
à la  royauté  et  a L’ anarchie.  Elle  régnait  dans  ce  moment  à Malte , où 
les  dissensions  de  plusieurs  chevaliers  rebelles  , avec  le  grand-maitre  , 
livrèrent  cette  île  à l’escadre  française  destinée  pour  l’Égypte , et  qui 
avait  ilisàr  'ancre devant  le  port, sous  prétexte  de  lairc  de  l’eau.  Chaque 
nouvelle  conquête  ne  faisait  qu'augmeuter  l'orgueil  du  directoire  ; 
cet  orgueil  le  brouilla  avec  le  congrès  des  Étals  - Unis  de  l’Amérique, 
qui  suspendit  toute  relation  commerciale  avec  la  France.  Sur  ces  en- 
^cfaitcs  , Buonaparte  débarquait  à Aboukir  en  Egypte  ( le  a juillet  ) ; 
fiais  la  prise  d’Alexandrie  ( * juillet  1798)  , les  victoires  de  lUiamanié 
( 10  juillet)  , de  Cbebreisse  (a3  juillet),,  des  Pyramides  , et  la  reddition 
du  Lairc  (ao  et  ai  juillet),  ne  furent  que  les  avaut-coureurs  de  la 
terrible  défaite  de  l’escadre  française  à Aboukir  (le  i*'  août) , par  la  QoUe 
anglaise , commandée  par  l’amiral  Nelson. 

Eu  même  temps  , quinie  cents  Français  débarqués  en  Irlande, 
.sous  les  ordres  du  général  Humbert,  s’emparaient  de  Killala  (le  aa 
août  ),  et  victorieux  à Caslelebar  (37  août),  ils  avaient  obligé  les  Anglais 
de  quitter  leur  camp.  Cette  île  avait  été  d’avance  mise  en  étal  d’insur- 
rection par  le  Ëimeux  Payne,  auteur  de  l'Âge  de  raison  ; par  Napper- 
’J’andy  et  par  d’antres  agens  du  gonvernenicnt  français  ; mais  le  général 
(.oriwallis  vint  détruire  aussitôt  les  espérances  du  directoire  et  celles 
des  innovateurs  soi-disant  Irlandais-unis. 

D’un  autre  côté , malgré  le  congrès  de  Rasladt  qui  durait  encore , 
l’ .Autriche  avait  recommencé  les  hostilités.  Plusieurs  cantons  suisses 
défendaient  avec  courage  leurs  anciennes  lois  et  leur  liberté  contre  les 
efforts  des  généraux  français  Schawcmbourg  cl  Ménard.  Dans  cet  état 
de  choses , le  directoire  établit  la  loi  de  la  conscription  militaire , qui- 
comprenait  tous  les  Français  depuis  l’âge  de  20  ans  jusqu’à  a5.  La 
première  levée  fut  de  deux  cent  mille  hommes , dont  une  grande  partie 
fut  em^iloyéc  aux  armées  de  Piémont , de  Naples  et  de  Toscane.  Le 
directoire  ayant  rompu  le  tr.iilé  d’alliance  conclu  avec  ces  souverains 
dans  le  mois  de  tbcrinidor (juillet),  leur  déclara  la  guerre  quelques  mois 
après.  Le  a6  frimaire  ( 16  décembre),  les  Franç.ais  s’emparent  oe  Turin  ; 
elle  i3  nivôse  ( 2^  décembre  1798),  Macdonald;  après  avoir  chassé 
Ferdinand  IV  et  les  Austro  - Napolitains  de  Rome  , et  battu  le  général 
Mack,  fait  son  entrée  dans  la  ville  de  Naples.  Le  roi  de  Sardaigne  ^dique 
sa  couronne.  Celui  de  Naples  s’embarque  dans  la  nuit  du  a3  , dans  le 
vai.ssean  commandant  de  Nelson  , qui'le  conduit  en  Sicile.  Le  grand-duc 
de  Toscane  quitte  ses  étals  et  se  retire  en  Allemagne. 

Presque  toute  l’Europe  était  en  armes.  La  Porte  Ottomane  avait 
déclaré  la  guerre  à la  république,  le  18  fructidor  (4  septembre  1798), 
contre  laquelle  l’Angleterre,  la  Russie  et  l’Autriche  formaient  en  même 
temps  une  triple  alliance.  Les  Suisses  étaient  battus,  mais  non  domptés. 
Le  directoire  opposa  à tous  ces  ennemis  les  gén'éraiix  Sebérer  en  Italie, 
Jourdan  au  Danube  , Masséna  eu  IleLyélie,  taudis  que  BemadoUç  emu- 
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mandait  l'armée  d’observation.  Jourdan , battu  en  Allemarae , cède  le 
commandement  à Masséna.  £n  Italie , Schérer  ternit  les  lauriers  qu'y 
avaient  cueillis  les  Français,  repoussés  à Véronne  par  le  prince  Charles  , 
presqu’au  moment  où  Suwarow  entrait  dans  Milan  à la  tête  de  8o  mille 
Russes.  Moreau,  qui  a remplacé  Schérer,  bat  Suwarow  à Marenf^o;  mais 
il  est  enfin  contraint  de  se  retirer,  n’ayant  sous  ses  ordres  que  ao  mille 
soldats  contre  des  forces  infiniment  supérieures. 

Les  armées  de  Biionaparte  étaient  plus  heureuses  en  Egypt^  et  et» 
Syrie.  Les  batailles  de  Sédiman,  de  Faïoum,  la  prise  de  Suez,  de  Gaza, 
6 ventôse  (a4  février  179g),  de  Jaffa,  17  ventôse  ( 7 mars),  et  de 
Caifla,  a7  ventôse  (17  mars  ),  au  pied  du  mont  Carmel,  et  surtout  la 
victoire  remportée  près  du  mont  Tabor,  27  j^rminal  ( 16  avril  ),  sem- 
blaient présager,  de  nouveaux  succès;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il  voulut 
conquérir  la  Syrie.  11  trouva  une  opiniâtre  résistance  à Saint-Jean— 
d’Acre,  où,  parmi  les  défenseurs,  se  trouvaient  l'amiral  Smith  ‘et  un 
émigré  français.  Après  quatre  assauts  sanglans,  Buonaparle  se  replia  sur 
l’Egypte  : les  Anglais  y bombardaient  Suez. 

^ quatnème  session  du  corps  législatif  s’ouvrait  à Paris , lorsque 
Sieyes , ambassadeur  en  Prusse  , fut  appelé  au  directoire.  Il  passait  pour 
un  homme  d'état,  et  jouissait  de  la  confiance  publique.  Cet  appui  ne  sauva 
pas  le  directoire  de  l’indignation  qu’il  s’était  attirée , et  qui  l'accusait  de 
tous  les  maux  de  la  France.  Il  n avait  pu  exercer  aucune  influence  sur 
les  élections  de  l’année,  ni  même  recourir  au  système  des  scissions.  Les 
plaintes  qui  s’élevèrent  contre  lui  dans  les  deux  conseils,  furent  si  vio- 
lentes, que  la  majorité  de  ses  membres  donna  sa  démission.  Aussi  les 
directeurs  Treilhard,  Merlin  et  Larévelllère-Lépaux  furent  remplacés  par 
l’ex-ministrc  Gohier , l’ex-conventiounel  Boger-Ducos  et  le  général 
Moulins.  On  donna  â ces  changemens  le  nom  de  révolution  du  3o 
prairial  ( r8  juin.  ) 

Quelque  zèle  que  mît  le  nouveau  directoire  pour  rétablir  l’ordre 
dans  les  finances , et  la  tranquillité  dans  l'intérieur , il  ne  put  pas  y par-, 
venir.  Parmi  le  grand  nombre  de  déclamaleurs  qu’on  voyait  dans  ces 
assemblées  tumultueuses,  il  n’y  parut  plus,  après  la  mort  de  Mirabeau, 
un  seul  homme  capable  de  gouverner  un  état.  Les  finances  avaient  été 
presque  entièrement  ruinées  par  l'administration  précédente,  et  on  avait 
laissé  perpétuer  les  massacres  dans  le  midi,  où  les  compagnies  à'égorgeurs 
se  multipliaient  et  immolaient  indistinctement  républicains,  jacobins, 
ennemis  particuliers,  tous  ceux  enfin  qu’ils  désignaient  sous  le  nom 
à' anarchistes.  Le  directoire  crut  arrêter  leurs  poignards  en  mitigeant  sa 
sévérité  envers  les  jacobins  ■,  et  en  laissant  un  libre  cours  aux  opinions.  11 
rouvrit  les  clubs,  donna  plus  de  latitude  â la  presse,  et  appela  aux  mi- 
nistères des  hommes  agréables  au  parti  populaire,  comme  le  général 
Bernadotte  et  l’ex-conventionnel  Fouché.  Le  gouvernement  sembla 
alors  reprendre  quelque  force  et  imposer  un  frein  aux  partis.  Cependant 
Suwarow  s’était  rendu  maître  de  toute  l’Italie.  La  bataille  de  Zurich,  17 
prairial  an  7(5  juin  1799  ),  entre  le  prince  Charles  et  Masséna i celle 
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(](*  la  Trebbia  , le  ïq  prairial  ( 17  juin  },  et  de  Saiat-Julien,  mes- 
sidor ( 19  juin  ),  entre  les  généraux  Macdonald  et  Suwarow  ; et  celle  de 
Novi , a8  thermidor  ( i5  août),  gagnée  par  ce  général  sur  Jonbert, 
devenu  tout  à coup  commandant  en  chef  de  l’armée  d’Italie  , forcèrent 
les  Français  à évacuer  ce  pays.  Le  même  jour  qne  la  bataille  de 
Novi  fut  livrée , les  généraux  Cbamplonnet  et  Lecourhe  s’emparaient, 
le  premier,  du  mont  Saint-Bernard,  et  le  second,  de  celui  de  Salnt-Go- 
thard  ; mais  la  mauvaise  issue  de  cette  b.itaille  ne  leur  permit  pas  de  tirer 
aucun  avantage  de  ces  heureuses  positions.  Cependant , comme  les  jalou- 
sies particulières  nuisent  souvent  et  à ceux  qui  en  sont  susceptibles  et  à 
ceux  qui  en  deviennent  l’objet , celle  des  Autrichiens  envers  les  Russes 
contribua  beaucoup  à ranger  de  nouveau  la  victoire  du  côté  des  Français. 
Suwarow , ce  vieux  et  brave  guerrier  que  Paul  l*’  venait  d'honorer  du 
titre  de  Prince  ItaliskI,  fut  abandonné  par  ses  alliés.  Masséna,  célèbre 
par  sa  défense  de  Gènes,  l’attaqua  à Zurich' , et  la  déroute  des  Russes 
fut  complète.  Nous  verrons  bientôt  l’Italie  retomber  au  pouvoir  des 
Français  ; et  cette  nouvelle  conquête  ils  la  durent  uniquement  è leur 
bravoure  et  aux  talens  de  leurs  généraux.  Les  Italiens,  Instruits  par  l'ex- 
périence , ne  voyaient  pas  les  républicains  avec  le  même  enthousiasme  que 
la  première  fois.  L'égalité  et  la  liberté  révolutionnaires  leur  avaient 
coûté  le  sacrifice  de  leurs  fortunes,  de  leur  vie;  et  la  plupart  d’entre 
eux  n’en  avaient  retiré,  pour  toute  récompense,  qu’un  misérable  aban- 
don. C’est  ainsi  qu’agissait  ce  gouvernement , qui  se  donnait  le  nom 
fastueux  d’ami  et  de  protecteur  des  peuples. 

Buonaparte,  de  son  côté  , harcelé  par  les  Turcs  et  les  Anglais,  après 
avoir  gagné  sur  eux  la  lameuse  bataille  d’Aboukir , le  7 thermidor  an  VU 
( aS  juillet  1799),  quitta  brusquement  l’armée  d’Egypte  et  en  laiss.v 
le  commandement  à Kléber.  Ce  général  avait  (ait  avec  succès  la  guerre 
de  la  Vendée,  s’était  distingué  à la  bataille  de  Fleurus  et  dans  les  cam- 
pâmes ^ >79^  et  1796,  sous  Pichegru  et  Jourdan. 

Buonaparte , en  partant  d’Egypte  , n’ignorait  pas  la  situation  où  se 
trouvait  la  France,  d’après  les  avis  que  lui  en  avalent  donnés  Lucien, 
son  frère,  Sieyes , et  peut-être  aussi  Barras,  son  premier  protecteur, 
et  qui  était  devenu  un  des  membres  du  directoire  exécutif. 

Les  jacobins  étaient  alors  parvenus  de  nouveau  à l’emporter  dan.s 
la  balance  politique,  lorsque  le  ministre  Fouché  étonna  tous  ceux  qui 
connaissaient  scs  véritables  opinions,  eu  ordonnant  de  fermer  les  clubs. 
D’accord  avec  Sieyes , il  poursuivait  secrètement  Bernadette , qui  jouissait 
d’une  grande  popularité  , et  était  regardé  comme  un  des  premiers  défen- 
seurs des  principes  républicains.  Sieyes  demanda  sa  démission , et , 
quoiqu’il  eût  essayé  un  refus , il  la  publia  officiellement  et  nomma 
un  nouveau  ministre  au  département  de  la  guerre.  I.#e  conseil  des  cinq- 
cents  se  prononça  en  vain  contre  cette  mesure , Bernadolte  fut  remer- 
cié. 11  parait  certain  que  Sieyes  préparait  un  grand  drame  où  il  devait 
figurer  le  premier.  Ne  pouvant  se  passer  de  rappiii  de  l’armée  pour 
faire  réussir  son  projet , il  avait  loiu;-lemps  balancé  auquel  des  géné- 
raux le  plus  aimé  de  ses  soldats  il  ferait  jouer  un  rôle  secondaire.  Il 
voulut  d'abord  le  duuner  à Joubert,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  à 
1 3 v«jt(]*zniâir0  «o  VIII  ( aS  sept.  1790  )• 
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Bernadotte;.  mais  la  renommée  qu’avait  alors  acquise  Biionaparte  le 
termii»  à préüérer  ce  général. 

Sur  ces  entrefaites  celui-ci  arrive  à Paris  ( il  avait  débarqué  à Fré- 
jus, le  ^ octobre,  avec  Bcrlhier,  Lamies,  Murat,  Marmont , An— 
dreossi , Bessléres  , et  les  trois  savans  Monge  , Bertbolet  et  Arnaud  ). 
Son  a|qiarition  inattendue  , et  les  dissensions  du  directoire  avertirent 
tout  le  monde  qu’une  grande  crise  approchait  ; crise  d’aniaut  plus 
certaine  , qn’oii  avait  tenté  de  sacrifier  d’avance  Gohier  et  Moulins. 
Lncieii  Buonaparle  était  alors  président  du  conseil  des  cinq-cents  , 
et  Lemercier  occupait  la  même  place  à celui  des  ancieus.  l.e  lâ 
brumaire  ( 5 novembre  ),  le  directoire  et  les  conseils  donnèrent  à 
Buonapartr,  dans  le  Temple  de  la  Victoire  ( Saint-Sulpice  ),  une  fiète 
encore  plus  scmiptueuse  que  celle  qu’il  avait  reçue  à son  retour  d’Italie. 
Trois  jours  après,  les  directeurs  Sieyes  et  Koger-JJucos  se  rendent 
aux  Tuileries.  Barras  affecte  une  neutralité  absolae , taudis  que  Uuo— 
naparle  fait  publier  une  adresse  aux  citoyens  de  Paris  et  aux  solilats  , 
conçue  en  ces  termes  : Depuis  deux  ans  la  république  est  mal  gott~ 
ventée;  ralliez  vous  !...  Lalihcrté,  la  victoire  et  la  paix  la  remettront 
au  rang  qu’elle  occupait  en  Europe,  et  que  la  trahison  ou  l’iner- 
tie a pu  seule  lui  faire  perdre,  (ÿette  adresse  fut  le  signal  de  1 attaque 
entre  les  deux  partis.  Augcreaii  se  prononce  contre  tout  chaïqçe— 
ment,  mais  sans  preudre  aucune  part  active.  On  ne  sait  pas  au  juste 
le  rôle  que  joua  alors  Moreau  ; mais  1rs  autres  chefs , avec  Sieyes 
et  Uogcr-Ducos , sc  proiioacèreut  pour  Buonaparle.  Sous  le  prétexte 
d’une  grande  conjuration,  et  d'après  l'article  I03  de  la  ronstiluticMi  , 
les  conseils  sont  suspendus  et  convoqués  à Saint-Clooi  Buoiiai>arle 
s'y  transporte:  il  paraÎNà  la  liarre  des  cini|  cents  ; |diisieurs  députés 
reiiloiireul  et  le  menacent;  scs  jours  ainsi  que  ceux  de  Liirien,  qui 
présidait , sont  en  danger.  Un  des  députés  va  lui  |iorter  un  cou[x 
«le  poignard  ; il  est  défendu  par  un  grenadier.  Contraint  dksortir , 
on  afkiit  le  mettre  hors  de  la  loi,  lorsque  Mnrat  entre  à la^te  de 
cinqn,iute  grenadiers,  déclare  le  conseil  dissous,  et  fait  Lattre  le  pa& 
de  charge.  J^cs  dépités  se  préripitent  par  tontes  les  issues  , et  éva- 
cuent la  salle.  A six  heures  du  snir  la  séance  est  rouverte , et  ie  cooseib 
arrête  , i®  qsi'il  is’y  a plus  de  directoire  ; a"  que  sohianle  députés 
dénommés  seront  exclus  du  corps  législatif;  S"  que  chaque  conseil 
nommera  dans  son  sein  une  conunissioH  <le  vingt  - r:n<|  membres  ^ 
4°  que  le  gouvernement  sera  confié  a trois  consuls , qui  seront  Sieyes  , 
Roger -Luros  et  Bnonap.'irtc.  La  commission  des  deux  conseils  s* 
réunit  aux  consuls  pour  rédiger  une  constitution  appelée  de  l’an  vill  , 
et  pr  dérision  la  constitution  en  ]>ointe,qm  fut  bieiitbt  violée  ( comme 
l’avait  été  la  précédente  ) dans  les  journées  du  iS  fructidor,  du  aa 
floréal  et  du  3o  |>rairial.  I.a  révolution  du  i B iimmaire  fut  assc^  jus- 
tement iiommee  lu  jq^née  des  dupes.  Ht , en  effet,  elle  trompa  tons 
les  calculs  de  celui  qui  eu  avait  été  le  principal  moteur.  Cependant 
celte  Tcvniution  , quelque  violente  qu’elle  fût,  ne  trouva  presque  pas 
d’opposition  de  la  part  d'aucun  parti.  Les  royalistes  voyaient  peut- 
être  avec  plaisir  le  premier  pas  fait  vers  la-  dissolution  de  la  répu— 
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blique  ; pas  dans  «lequel  ils  n'uvaient  su  ou  n’avaieut  pu  prendre  l'iin- 
tiative.  Les  lutrigaos  de  la  révolution  et  les  jacoSins  applaudis- 
saient à uu  gouvernement  plus  concentré , qui  semblait  leur  assurer 
qu’ils  jouiraieiil  des  avantages  eu  de  la  fortune  qu’ils  s’étaient  pro- 
curés. Un  grand  nombre  de  personnes  encore,  persuadées  que  la  France 
ne  pouvait  prospérer  qu’avec  un  gouvernement  exécutif,  voyaient  en 
Runoaparte  le  diclaleur  capable  d’en  imposer  aux  factions  ,4d'empé- 
cher  le  retour  des  échalâuds  et  des  vengeances  , de  &ire  jouir  les 
eiloyens«d’tiiie  sage  liberté  à l’ombre  de  lois  propres  à terminer  I» 
révolution,  liuonaparte  n’ignorait  pas  qu’il  était  l’objet  de  toutes  ces 
es{>érance$ , et  il  sut  en  profiter.  Ayant  déjà  formé  le  projet  de  rendre 
toute  la  France  militaire,  il  commença  par  établir  l’école  polytech- 
nique ' ; et  pour  naieux  affermir  son  (Mauvoir,  il  s’empressa  de  se  délaire 
des  consuls  provisoires,  auxquels  il  devait  sa  itonvelle  dignité. 

Il  les  remplaça  par  Cambacérès  et  le  Bran, se  réservant  pour  lui  l’au- 
torité et  le  titre  de  premier  consul.  Il  créa  un  s^nat  conservateur , et 
nomma  M.  Talleyrand  Périgord  an  ministère  des  affaires  extérieures, 
Berthier  à celui  de  la  guerre  , Gaudin  a le  portefeuille  des  finaiKes , 
Bourdon  et  Fouché  au  minislère  de  la  police , etc.  Le  gouverne- 
ment consulaire  était  en  outre  composé  d’on  corps  législatif  muet  , 
et  d’uB  tribunal  discutant,  Sieyes  et  llogcr-üucos  , après  avoir  été 
quelque  temps  au  sénat  conservateur , forent  plongés  dans  une  obs- 
curité absolue;  Ils  ne  lardèrent  pas  à deviner  les  véritables  inten- 
tions de  Buonaparle  ; mais  ils  n’osèrent  pas  se  porter  ses  accu- 
sateurs , de  crainte  qu’il  ne  pût  récriminer  contre  eux.  On  assura 
alors  qu’il  avait  (ait  arrêter  un  courrier  envoyé  par  Sieyes  à ntt 
prince  étranger , et  qui  était  muni  de  pièces  d’après  lesquelles 
il  aurait  aiséRienl  mis  au  jour  la  culpabilité  de  ceux  qui  l'aiuaieiit 
accusé  d'amiûlloii:  et  de  perfidie. 

Cependant  à-  son  avènement  au  consulat , on  publia  une  liste  de 
déportation'  coutenant  les  noms  des  députés  opposans  , pUisicnrs  ;<t- 
coliins  et  dlfférens  journalistes  ; mais  les  departemens  restant  tran- 
quilles , ces  mesures  de  rigueirr  ne  reçurent  point  d’exécution.  Quelque 
temps  après  on  tendit  une  liberté  eutière  à l’ex-ministre  Cochon 
à l’ex  - directeur  Carnot , à Miiraire  et  autres  ex  - députés , et  au 
contre-amiral  VHlaret-Joyeiise,  qui  avaient  été  mis  en  siu^eillance. 

An  moment  où  tout  sembbit  conspirer  aux  succès  de  Buonajiarle  4 
celuis-ri  n’était  cependant  pas  bien  tranquille  sur  les  dispositions  des 
armées , où  l’esprit  de  républicanisme  n’éuit  nullement  éteint  , et 
où  plusieurs  rkeis  voyaient  avec  jalousie  uii  de  lenrs  égaux  les  sou- 
niplLre  à ' se»  lois  , en  s'emparant  de  l'autorité  natiouahe.  L’armée 
d'Egypte  siiitout  devait  lui  causer  de  vives  inquiétudes.  Il  avait  laissé 
à kleLer  d’^waples  pouvoirs  , et  ce  génénil  voyasit  l'impossibilité  de 
conserver  l’Egypte  , et  voulant  rendre  à la  Fraiirc  une  armée  ex- 
trêmement utile , et  par  la  bravoure  des  soldats  et  par  les  talens 
ses  chefs  , conclut  le  f.tmeiix  traité  d’£l-Arish  Avant  de  le  signer 
il  convoqua  un  conseil  de  guerre , et  .idtessa  au  directoire  un  rapport 
où  il  détaillait  la  situation  de  l'armée  tt  de»  atVahvis  au  moment  où 

2 Le  aS  friin.  an  VIII  (n5  t\*c.  1799  y 3 Le  5 pluT.  ( 99  jaor*  i&>0.  )<. 
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if  avait  clé  chargé  du  commandement.  Ce  rapport  ^ui  n'était  qu'un 
acte  d'accusation  le  plus  formel  contre  Buonapatle , tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  avec  le  vaisseau  qui  devait  le  porter  en  France  , 
et  qui  fut  pris  à la  vue  des  côtes  de  Provence.  Le  gouvernement 
britannique  en  profita  à son  avantage  , quoiqu’en  faisant  deux  ac- 
tions peu  louables.  Les  pièces  qu’il  avait  entre  les  mains , lui  dévoi- 
lant le  véritable  état  de  l’armée  d’Egypte , il  rompit  le  traité  d'El- 
Arish.  Pour  forcer  Buouaparte  , qui  était  déjà  la  première  autorité 
en  France,  à ne  pas  réclamer  l'exécution  de  ce  traité,  R lui  fit 
connaître  ces  mêmes  pièces , où  celui  - ci  trouvait  la  condamnation 
de  sa  conduite  par  ses  anciens  compagnons  d’armes.  Kléber  et  sa 
brave  armée  se  virent  ainsi  condamnés  à un  exil  perpétuel. 

Buonaparte  ne  s’occupa  plus  dès  lors  de  ce  qui  se  passait  en  Egypte,  et 
son  unique  soin  était  de  captiver  l’amitié  du  peuple,  de  flatter  ou 
tromper  les  partis,  eide  les  accoutumera  la  nouvelle  administration.  Afin 
de  donnerune  preuve  de  son  cit'/sme,ilfitsubstituer  le  nom àe citoyenne 
à celui  de  nMdanie,  et  introduisit  ciiex  lui  celle  réforme  dans  le  céré- 
monial. Il  chargea  ensuite  le  ministre  de  l’intérieur  de  faire  placer  dans 
la  grande  galerie  des  Tuileries  les  statues  des  grands  hommes , tels  que 
Deinoslhènes , Cicéron,  Scipioii,  Annibal,  Alexandre,  Caton,  César, 
Tiirenne,  le  grand  Coudé,  Marlborough,  le  prince  Eugène, Maurice  de 
Saxe,  Frédéric  le  Grand,  Mirabeau,  Washington  (mort  le  i4  <lé— 
cembre  1799),  Du^ommier,  ûampierre,  liocbe,  etc.;  et  pour  venir  au 
secours  du  peuple,  il  fil  établir,  pour  la  première  fois  à Pans,  les  soupes 
à la  Runifort.  Il  offrit  la  paix  aux  chouans,  en  leur  accordant  des 
exemptions.  Boumiont , chef  des  insurgés  de  la  Sarlhe  et  de  la  Mayenne  ; 
PrévaUye,  chef  de  ceux  d’Ille-el-Villaine,  ainsi  que  la  division  de  Châ- 
lillon,  mirent  bas  les  armes,  d'autant  plus  facilement,  que  les  chouans 
venaient  d’étre  mis  eu  déroute  complète  ' par  les  généraux  Gardanne  et 
Chambeilhac,  et  que  les  {généraux  Brune  et  llédonville,  commandans 
de  l’armée  de  l’Orient , étaient  parvenus  à pacifier  plusieurs  départemeiis 
insurgés. 

Le  a8  pluviôse  % parut  la  loi  sur  la  division  du  territoire  français  en 
déparleineus  et  arrondissemens  communaux , régis  par  des  commissaires 
généraux  , préfets  , sou.s-préfets  , maires,  etc.  Bientôt  après,  une  autre 
loi  annonça  que  tout  individu  (fui,  depuis  le  4 nivôse  dernier  ( a4  dé- 
cembre ) , jour  de  la  mise  en  activité  de  la  nouvelle  constitution  , se 
serait  absenté  de  France , ou  s’absenterait  à Cavenir,  ne  serait  plus 
tournis  aux  lois  sur  F émigration- 

Les  troubles  du  midi  cessèrent  en  même  temps , et  la  discorde  et  la 
haine  laissèrent  enfin  tomber  leurs  poignards.  Tout  pros|iérait  à Biioiia- 
parte.  Dès  le  3o  pluviôse  ( 18  février)  , le  gouvernement  s’était  installé 
au  château  des  Tuileries  au  milieu  d’une  pompe  nugnifique.  Le  a ven- 
tôse (ao  février) , le  premier  consul  reçut  les  ambassadeurs  des  puissances 
neutres  et  alliées , dont  plusieurs  lui  remirent  leurs  lettres  de  créance. 
Buonaparte  s’essayait  ainsi  au  rôle  qu'il  se  préparait  à jouer  ; mais  il  igno- 
rait que  celle  main  invisible  qui  lui  aplanissait  la  route  des  grandeur.^  , 
lui  creusait  eu  même  temps  l’abîme  d’où  il  ne  devait  jamais  sortir. 

, 1 Le  8 plariose  «ii  Vlll  ( 97  nmTier  1800.  ) 9 L«  18  Livrifr. 
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Il  dut  enfin  s’arracher  à ces  prestiges  si  llatlenrs  pour  son  ambition  , 
pour  voler  en  Italie.  Les  Autrichiens  y conservaient  encore  une  attitude 
menaçante.  Après  la  plus  vigoureuse  défense , Masséna  s’était  vu  con- 
traint, par  la  disette  , de  capituler  , et  de  rendre  Gèues  à l’amiral  anglais 
Keith , et  au  général  autrichien  Otto  ; mais  cette  perte  inévitable  fut 
bientôt  réparée. 

Moreau  revint  des  bords  du  Rhin,  passa  le  Saint  - Gothard  , et 
l’armée  de  réserve  se  trouva  tout  à coup  sur  les  derrières  des  Au- 
trichiens , qui  ne  s’attendaient  point  à cette  brusque  surprise.  Après 
plusieurs  affaires  importantes,  où  s’étaient  distingués  les  généraux  I^suire  , 
Murat , Berthier , etc. , les  deux  armées  eunemies  se  trouvèrent  campées 
dans  les  plaines  de  Marengo,  Le  combat  s’engage  ' , il  est  des  plus  san- 
glans  ; une  audacieuse  manœuvre  opérée  par  Buonaparte  allait  le  perdre 
infailliblement,  lorsque  Oesaix,  qui  avait  quitté  l’Egypte  lors  du  traité 
d’El-Arish  , arriva  à temps  pour  sauver  l’armée  française.  Ayant  réuni 
il  la  hâte  quelques  réserves , il  s’élance  tout  à coup  sur  le  centre  des 
Autrichiens  , les  met  eu  désordre  , biit  ainsi  changer  fa  fortune,  et  donne 
le  temps  au  premier  consul  de  rallier  ses  troupes,  d’attaquer  de  nouveau 
les  ennemis,  et  de  remporter  sur  eux  une  victoire  complète,  qui  les 
chassa  déCnitivement  de  l’Italie.  Desaix  périt  dans  cette  mémorable 
journée,  dont  on  lui  devait  les  premiers  honneurs;  mais  Desaix  avait 
servi  en  Egypte;  c’était  lui  qui  avait  signé  le  traité  d’ El  - Arish , et  il 
était  un  témoin  redoutable  pour  le  premier  consul  : on  lui  attribua  donc  sa 
mort  ; mais  nous  n’osons  pas  prononcer  sur  ime  telle  accusation , faute  de 
preuves  assez  authentiques.  Le  même  jour  que  Buonaparte  gagnait  la 
bataille  de  Marengo,  que  Desaix  périssait,  la  fortune  le  délivrait  d’un 
ennemi  non  moins  dangereux  dans  la  personne  de  Kléber. 

Victorieux  â Belbeis , à Damiette,  à Sues,  au  Kaire,  et  ayant  fart 
régner  la  plus  sage  administration , il  périt  dans  cette  dernière  ville  parle 
fer  d’un  alepin  , afbdéderaga  des  janissaires.  Le  commandement  fut  alors 
confié  à Menou,  le  plus  ancien  des  généraux. Buonaparte  connaissait  toute 
l’incapacité  de  ce  général , et  en  le  confirmant  dans  cette  place,  il  sembla 
assurer  la  destruction  du  reste  de  l’armée.  Après  deux  mois  de  revers 
continuels,  l’Égj'pte  fut  abandonnée  aux  Anglais  et  auxTurcs.  Il  ne  revint 
en  France  <|ue  des  faible  débris  d’une  armée  jadis  si  Qorissante. 

Les  Autrichiens , battus  en  Italie  et  repoussés  en  Allemagne  par 
Moreau,  qui  leur  avait  gagné  la  célèbre  bataille  d’Hohenlinden  ( le  K 
décembre  1800),  s’empressèrent  à demander  la  paix;  elle  fut  signée  ù 
Lunéville  le  9 février  iBoi  : la  France  y gagna  les  quatre  départemens 
de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Après  la  bataille  ^e  Alarengo , les  projets  de  Buonaparte  ne  furent 
plus  cachés  pour  personne  ; les  jacobins  ne  virent  en  lui  qu’un  soldat 
Leureux  qui  visait  au  pouvoir  suprême , et  les  royalistes  cessèrent  de  le 
regarder  comme  le  précurseur  des  Bourbons. 

Les  départemens  de  l’ouest  étalent  cependant  encore  agités , et  cette 
agitation  croissait  à mesure  qu’ils  perdaient  l’espoir  de  revoir  sur  le  trône 
leurs  maîtres  légitimes.  Bernadotte  avait  été  nommé  général  en  chef  de 
l’armée  destinée  à les  réprimer.  Chacun  des  deux  partis  conspirait  eu 

a Le  a5  prairial  anVllI  ( juia  1600  }. 
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«ilrnre.  Ce  furent  les  jacobins  qui  éclatèrent  les  premiers.  Les  plus  ar- 
tlcns  d’entre  eux  furmcrcnt  le  dessein  de  poignarder  Ruuiiapsrte  à lOjiéra, 
le  jour  de  la  première  représentation  des  iJoracca  ‘ ; nwis  celte  coiijiiratiuu 
avait  tant  de  coniiduiis,  même  parmi  les  agens  de  police,  qu'on  la  dé- 
couvrit aussitùt.  Joseph  Aréna  , Sopino - le-Briiii , peintre,  CcraCclii  , 
sculpteur  romain  , et  Démerville,  secrétaire  et  parent  de  Barëre,  furent 
arrêtes,  et  |ieu  de  temps  après  conduits  à l’échafaud. 

On  prépara  à Buonaparte  un  coup  plus  terrihle  : c’était  la  machine 
infcrnaic.  Une  charrette  chargée  de  matières  iiinammahlcs  s’arrêta  dans 
la  rue  Saint-T^îcaise  (près  du  Carrousel)  ’,  par  oit  il  devait  passer  pour 
sc  rendre  à l’Opéra.  Sa  voiture  ne  devança  que  de  quelques  minutes  la 
tcn'ible  explosion.  Les  maisons  voisines  en  furent  ébranlées;  elle  blessa 
et  tua  plusieurs  personnes , et , entre  autres , l'homme  qui  gard.vit  la 
fatale  ch.arrcUe  , et  qui  ignorait  ce  qu’elle  contenait.  Cet  attentat 
odieux  , au  moins  par  ses  conséquences,  fut  d’abord  attribué  aux  jaco- 
bins. l.e  ministre  Fouché  présenta  ce  fameux  rapport  qui  en  dé- 
vouait une  centaine  à la  déportation.  Plusieurs  royalistes  furent  compris 
dans  cette  mesure.  Lufiti,  par  un  jugement  du  iti  gtrniiual  ( 5 avril  ) , 
Saint-Régent,  dit  Pierrot,  Carhou,dille  Petit-François,  chouans  am- 
nistiés, et  huit  autres  en  contumace,  fuwnt  couvaincus  d'etre  les  au- 
teurs de  la  machine  infernale  , et  comme  tels  condamnés  à mort 

Echappé  aux  vengeances  des  jacobins  et  des  chouans,  Buonaparte 
songea  aussitôt  à recouvrer  Sainl-l)ouiinguc , où  Toussaint-Luiiverturc 
affectait  nue  autorité  sans  burnes.  Ce  mulâtre,  général  au  service  de.  Li 
républi({ue,  avait  été  envoyé  à Saiul-Domingue  pour  y calmer  les  troubles 
qui  existaient  entre  les  noirs  et  les  blancs.  Après  avoir  heureusement  ' 
rempli  cette  mission  , il  se  forma  un  parti  puissant,  et  donna  une  cons- 
titution aux  uègres,  sans  l'avis  ni  le  consentement  du  gouvernement 
français.  Le  premier  consul  désigna  l’armée  de  Bretagne  pour  aller  oc- 
cuper Saint-Domingue  et  ôter  le  pouvoir  à Toussaint.  11  régnait  alor.s 
une  grande  fermeutation  parmi  ces  troupes,  qui  craignaient  le  inéme  sort 
que  celles  d'Egypte  ; aussi  Bernadotte  eu  résigna  le  commandement  à 
Leclerc , beau-frère  de  Buonaparte.  Ce  général  puuit  avec  assez  de  ri- 
gueur les  nègres  et  .vainquit  Toussaint- Louverture  ; mais  les  blancs  eurent 
à souifrir  dans  la  suite  les  plus  horribles  représailles.  Biiouajiarlc  avait  en 
le  soin  d'envoyer  dans  cette  expédition  des  soldats  qui  u’avaient  pas  sel^  i 
sous  ses  ordres , et  les  olficiers  mécontens.  Il  était  alors  très-occupé  des 
affaires  de  l'Europe. 

Par  le  traité  de  Lunéville,  il  avait  cédé  la  Toscane,  érigée  en  royaiune 
d'Etrurie,  â riqfaut  don  Louis,  fils  du  duc  de  Panne,  des  états  duquel 
il  s’était  emparé.  Dans  le  mois  d’aoùl  i8oi,  cc.^rince  prit  possession 
de  ses  nouveaux  états,  qui  devinrent,  en  i8ü8,  un  des  depaurtemens 
français. 

« !.(•  i8  TerJém.  ( lo  sfptenib.  iSoi.y  » I>3  ni™#e  «n  ÎX  ( lo  wpirmb.  rSoi.) 

J PImiruti  fcnim«  •fipji^rrnt  Jans  i!t  protèj.  Mtadamn  Duqurair  rt  Beaofort  Turrnt 
.cnnOamnèea  à Iroia  vnoia  d’rmpiisunncoiaiit  pmir  «toir  tuf^S  ciiax  Min  Gaibon  aana  üavoU  <l|è— 
cia»  4 la  nuüiic;  ipailamo  da  Cire*  et  loeadtaouellea  lie  H<-aufitit  furent  ac<i»illéei.  — Vu 
irifl'i'iii  Culin  fut  co'iid.iuin*  i une  Its^re  ainende  letir  avoir  dunnt  te»  wins  ■fSaiitl- 
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Eu  attendant,  le  rôle  du  premier  consul  devenait  de  plus  eu  plus  brii- 
lanl.  En  paix  avec  tout  le  continent,  Il  le  fut  ensuite  avec  l’ Angleterre 
|iar  le  traité  d’Amiens  ( 37  mars  1803),  qui  fut  rompu  cependant  bientôt  ' 
après.  Dans  cette  même  année,  il  Vêtait  (ait  déclarer  président  de  \nrépu- 
hUqu/e  cisalpine.  En  même  temp6,des  laveurs  et  des  exemptions  accordéx-s 
aux  insurgés  de  l'ouest,  rétablirent  le  calme  dansplusietirs  .de  ces  dé- 
parteroens.  IjC  concordat  avait  été  ratifié  le  germinal  an  X ( 18  avril 
1802),  et  le  6 floréal  (a5  avril),  une  amnistie  fut  accordée  aux  émigrés, 
dont  ou  abolit  la  liste.  Toutes  ces  opérations  finies,  Rnonaparte  crut 
devoir  en  demander  une  récompense.  Le  sénat  lui  ofirk  la  prolongation 
du  consulat  pour  dix  ans  : il  dédaigna  celte  ofîre,  aÜ'ectaiH  de  ne  vunloir 
rien  tenir  que  du  vœu  du  peuple.  Les  préfets  firent  doue  voler  le  peuple 
sur  la  question  si  le  consulat  serait  à mie.  Les  voles  furent  tels  que  son 
ambition  pouvait  le  désirer,  l.e  sénat  déclara  alors  Napoléon  consul  à 
vie  ( 2 août  1802  ).  Celui  ci,  pour  donner  un  certain  éclat  à sa  nouvelle 
dignité,  institua,  le  29  floréal  (18  mai),  la  Le'gion-(T honneur ^ et  le  i4 
nivôse  an  XI  ( i8o3  ),  il  imagina  de  créer  les  sénateurs.  Ainsi  ces  créa- 
tions le  inetlaicut  à portée,  eu  dbpeosant  des  titres  cl  des  pensions,  de 
récompenser  les  uns  et  de  séduire  les  autres.  On  prétend  que  ce  fut  à 
celle  époque  qu’il  fit  demander  aux  princes  fran^;ais  de  lui  transporter 
leurs  droits  au  trône  ; mais  celte  demande  extraordinaire  fut  rejetée  avec 
tonte  l’indignation  qu’elle  méritait. 

Celle  même  année  vit  finir  la  paix  passagère  d'Amiens.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  préparatifs- dispendieux  par  lesquels  Ruonaparte  menaça 
les  Anglais  d’une  descente  dans  leur  lie.  Celle  de  Saint-Doinitiguc  était 
perdue  pour  la  France.  Sous  le  nom  d Haiti  elle  obéissait  délinilivemeut 
à Dessalines  , qui  s’était  arrogé  le  pouvoir  suprême. 

Dans  l’intérieur,  les  partis  n’étaient  pas  entièrement  calmés,  et  au 
commencement  de  i8o4,  on  découvrit  la  conspiration  de  George  Ca- 
doudal, dans  laquelle  sé  trouvaient  impliqués  les  généraux  Piebegru  et 
Moreau.  Piebegru  cl  George  vinrent  d’Angleterre  en  France  au  moi.? 
d’août  i8o3,  et  s’y  linreut  cachés  jusqu’au  mois  de  mai;  ils  échappèrent 
quelque  temps  aux  recherches  , après  même  l’arrestation  de  Moreau,  qui 
eut  lieu  le  i5  février. 

B Ce  fut  an  reste,  dit  un  écrivain,  un  spectacle  tont-à-fait  singulier 
»que  de  voir  poursuivre  des  Fraiiçaic  comme  coupables  d’avoir  tenté  de 
1) rétablir  la  royauté  en  France,  au  moment  ou  un  étranger  se  faisait  dé- 
»cerncr  lui-même  la  couronne  impériale,  et  s’élevaif  au  trône  sur  leça- 
ndavre  du  malheureux  duc  d'Eugbicn.  » Le  i4  mars  i8o4 1 octle  grande 
victime  fut  immolée  dans  les  fossés  de  Vincennes.  Quelques  semaines 
après  on  célébra  un  jubilé  ( en  mai  ) en  mémoire  du  rétablissement  de 
la  religion , qui  fut  suivi  de  la  proclamation  du  code  civil.  Jjes  impôts 
indirects,  abolis  pendant  la  révolution,  furent  en  même  temps  rétablis 
sous  le  nom  de  droits-réunis. 

Napoléon  ne  déguisait  plus  scs  projets.  On  le  voyait  marclier  droit  p 
l’empire,  et,  le  20  avril,  le  tribun  Curée  fil  à son  corps  la  proposilion 
formelle  d’asseoir  le  consul  sur  le  trône  français.  Malgré  ruppusiliuii -ik; 
Caruot,  le  tribaual  adopta  la  propositioii , qui  fut  bientôt  revêtue  par  le 
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sénat  de  la  forme  de  sénatus-consuUe , et  soumise  ii  la  sanction  do 
peuple.  > 

Ën  attendant,  Pichenu  périssait  dans  sa  prison;  on  avait  condamné 
Cadoudal  i la  mort,  et  Moreau  était  mis  en  jugement.  Il  paraissait  très* 
extraordinaire  de  trouver  Moreau,  dont  les  opinions  furent  toujours 
connues,  figurer  dans  une  conjuration  de  rovalisles,à  laquelle  il  était 
entièrement  étranger  : son  jugement  excita  àe  violens  murmures  ; des  * 
groupes  menaçans  circuitfienl  autour  do  palais.  On  prétendit  et  on  pré- 
tend encore  que  si  Moreau  eût  dit  un  seul  mot,  ou  l'aurait  enlevé  du  banc 
des  accusés  pour  le  porter  en  triomphe  aux  Tuileries.  Si  cela  est  vrai , 
Moreau  ne  prononça  pas  ce  naot  par  une  prudence  assez  louable.  Il  aurait 
excité  les  partis  sans  savoir  lequel  serait  resté  vainqueur,  et  au  moment 
où  les  largessos  de  Buonaparte  lui  avaient  fait  un  grand  nombre  de  par- 
tisans,la  guerre  civile  se  serait  bientétrallum^,  les  armées  auraient  suivi 
chacnne  le  chef  qu’elle  affectionnait,  et  il  n’aurait  pas  été  malheureu- 
sement difficile  de  voir  se  renouveler  en  France  les  tristes  époques  de  1793 
et  de  i794«  retomber  de  nouveau  sous  le  régime  de  la  terreur. 

Les  juges  prévinrent  tout  danger  en  condamnant  Moreau  à deux  ans 
de  détention.  Le  tumulte  s’apaisa  aussitôt  qu’il  n’y  eut  plus  de  péril 
pour  sa  vie.  Cette  seule  circonstance  prouve  que  ses  partisans  n’avaient 
pas  assez  de  force  pour  tenter  un  grand  coup.  George  Cadoudal  fut 
jiisticié  le  II  mai  : Moreau  vit  convertir  sa  peine  en  celle  de  la  déportation 
( le  i5  juin  ),  et  II  alla  se  retirer  dans  les  Provinces-Unies  de  l’Amérique. 

Napoléon  avait  un  talent  particulier  podr  distraire  l'attention  du 
peuple  des  objets  qui  pouvaient  devenir  contraires  à ses  projets.  Aussitôt 
après  le  procès  de  Moreau , il  tourna  cette  attention  sur  ractivité  du  camp 
de  Boulogne,  sur  la  brillante  distribution  qu'il  y alla  faire  de  la  décoration 
de  la  Lé^on-d’honneur , sur  l’institution  des  prix  décennaux  ; et  enfin 
l’arrivée  du  pape  {.  a3  novembre  ),  qui  venait  pour  sacrer  Buonaparte, 
fixa  entièrement  l’attention  de  tous  les  Français. 

On  mit  en  œnvre  tous  les  moyens  pour  disposer  des  votes  du  peuple  , 
et  on  en  publia  solennellement  le  résultat.  Le  2 décembre  i8o4 , Buoni^- 
parte  se  couronna  empereur  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Peu 
de  jours  après , il  distribua  des  aigles  à l’armée.  Toute  la  France , par  son 
silence  ou  son  enthousiasme , qui  pouvait  n’étre  que  de  l’étonnement , 
sembla  obéir  de  plein  gré  à Napoléon , comme  s’il  fût  né  sur  le  trône  ou 
qu’il  l’eût  reçu  d^ûw  longue  suite  d’aucétres. 

La  république  irançaise  finit  là  où  commença  le  règne  de  Buonaparte; 
la  cisalpine' ae  ressentit  bientôt  de  ce  changement.  Elle  fut  érigée  en 
royaume  d’Italie  ; Napoléon  mit  encore  sur  sa  tête  l’aucienne  couronne 
de  fer  des  roh  lombards.  Gènes  fut  réunie  à l’empire  français.  L’Autridie 
voyait  avec  une  justeméfianceles  progrès  de  cette  ambition  démesurée  , et 
l’Angleterre , menacée  d’une  expédition  gigantesque , faisait  tous  ses  eflbrts 
pour  tusciter  une  guerre  continentale.  Après  la  mort  de  Paul  1*',  admi- 
rateur passionné  de  Buonaparte  , et  par  conséquent  baï  du  gouvernement 
anglais , cehii-ci  dominait  le  cabinet  de  Pétersbourg.  Une  nouvelle  ligue 
ae  forme  contre  Napoléon,  qui  lève  son  camp  de  Boulogne  et  va  s’opposer 


SUR  LA  ItÉVOLUTION  FRANÇAISE:  8t* 

aux  Austro-Russes  : la  Prusse  garde  la  neutralité.  I.a  fortune  suit  ses 
drapeaux.  La  reddition  d’Ulm  (i8  octobre)  lui  livre  une  armée  entière. 
Mais,  dans  ce  même  mois  (le  ai), les  marines  française  et  espasuole  sont  dé- 
truites sur  les  eaux  de  frafal^r,  où  les  deux  amiraux  ennemis^elson  et  Gra- 
Vina,  reçoivent  le  coup  de  mort.  Cependant,  le  jour  anniversaire  de  son  cou- 
ronnement, Buonaparfe  atUque  les  Russes  et  les  restes  de  l’armée  autri- 
cliienne,et  gagne  la  bataille  décisive  d’Austerlitz  (le  a décembre  i8o5)  ba- 
taille qui  fut  suivie  par  la  paix  de  Presbourg  (a6  décembre),  et  qui  fit  perdre 
à I Autriche  ses  possessions  dans  l’Italie.  — La  constitution  germanique 
fut  aussi  renversée  : Napoléon  y forma  des  éUls  îiidépendans , et  les  ducs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  se  virent  élevés  à la  dignité  royale.  1 1 donna 
une  pnncesse  de  Wurtemberg  à Eugène  de  Beauliarnais  , fils  de  sa  femme 
Joséphine,  et  qu  il  avait  adopté  au  commencement  de  cette  même  année 
Ce  pnnce  , grand  guerrier,  et  doué  des  qualités  les  plus  estimables  , fut 
nomme  vice-roi  d’Italie,  après  qu’il  l’eut  glorieusement  défendue 
contre  les  Aulnchiens.  Eu  même  temps,  le  roi  de  Naples,  entraîné  de 
nouveau  a la  cuerre , s’éuit  réfugié  pour  la  seconde  fois  en  Sicile 
(I J tévner  »»ob).  On  n aurait  certainement  pas  attendu  ces  résultats  des 
profondes  méditations  de  Pitt  Cependant  l’Angleterre,  à.  l’abri,  par 
sa  position  locale,  de  toute  attaque,  et  pouvant,  sans  danger,  de  ses  rem- 
parls  maritimes  inquiéter  tout  le  continent,  se  trouva  fort  heureuse 
d avoir  défendu  ses  intérêts  aux  dépens  des  armées  de  l’Europe. 

I ."®  powall  pas  ignorer  combien  cet  état  purement  oflensif 

lui  deviendrait  funeste.  Il  imagina  alors  le  plan  du  système  continental. 
qui  tenait  à ruiner  le  commerce  de  l’Angleterre,  à laquelle  il  voulait  faire 
lermer  tous  les  ports.  Ceya.ste  plan  serait  peut-être  parvenu  à son  Lut , et 
I Angleterre  aurait  été  ruinée  ; mais  au  moment  que  la  bonne  foi  envers 
les  puissances  continentales  devait  être  la  première  politique  de  Buoiu- 
parte,  .!  commença  d abord  par  être  , dans  la  France  même  , le  premier 
contrebandier  de.s  iiwrcliandises  anglaises,  et  tout  en  offrant  d’affraiicbîr 
I Europe  du  joug  britannique  , il  lui  lài.sait  sentir  qu’elle  ne  l’avait  secou4 
que  pour  tomber  sous  celui  de  la  France  , plus  terrible  encore  que  le 
premier,  et  par  sa  force,  et  par  sa  posiUou,et  par  l’ambition  de  son  chef. 

Buonaparte  avait  forcé  la  Prusse  à rompre  avec  T Angleterre.  Il  s’emoara 
prtsqii  ausMtôt  du  Ihuovre,  et  plaça  ses  Irères  Louis  et  Joseph  survies 
trônes  de  Naples  et  de  Hollande  >.  ^ 

Le  gouvernement  anglais  seressenü’t  bientôt  des  tristes  effets  du  plan  de 
Napoléon  , et  redoubla  d’efforU  pour  le  faire  échouer.  11  alarma  la 
Prusse , et  ceile-ci,  qui  avait  laissé  détruire  à Austerlitz  les  libertés  de 
1 Allemi^e,  s en  déclara  tout  à coup  la  protectrice.  Cette  guerre  favo- 
risait entièrement  les  projeis  de  Napoléon  , et  il  en  attendait  le  commen- 
cement am  une  espece  d’impatience  , ne  voulant  pas,  par  de  secrets 
motii£qS6  montrer  le  premier  3^r6i)S(ur* 

Pendant  ce  temps,  il  tâcluiit  de  s’altirer^dans  l’intérieur,  tous  les  partis. 

1 Ce  minnln  céMbre  monrirt  en  lïrrier  de  cette  même  annèt  i8o«. 

a Le  premier  fnl  proclamé  le  Si  mare  1808;  cl  te eecond  . le  5 iein  de  la  . .. 

Ixiuia  ae  Bt  aimer  de  ac»  suieU,  faToriu  leac  commerce,  malgré  le’a  ordrei  el  lea  ml””**' 
de  NaçlSon  , et  enfin , contraint  d-.bdi,ner,  il  ,e  relira  aecrélemexl  à G-r.la“  n ShA,  * 
lA.  J. 
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A(>ii<|e  plaire  au  clergé,  il  réuljlit  les  iiuniieurs  tlel  église  de  Saint-Denis,, 
y érigea  des  autels  expiatoires,  rendit  le  Panlliéon  au  culte  catliolitjue , 
sous  sa  proiniére  invocation  de  Salute-Genevieve , et  il  ordonna  l’aciiè- 
veinent  de  cikteniple.  Il  fil  publier  un  catéc^siue  commun  à tous  les 
diocèses  , et  créa  une  université  impériale.  Par  ces  deux  derniers  moyens , 
il  préparait  les  générations  naissantes  à obéir  au  nouveau  système  de 
gouYcriiemeut.  Il  accorda  en  même  temps  aux  juifs  le  droit  de  cité,  et 
voulut  qu'ils  proclamassent  des  doctrines  compatibles  avec  le  titre  et  les 
devoirs  de  citoyens  de  l’empire. 

Tout  se  préparait  pour  la  guerre  contre  la  Presse  : une  circonstance 
r.accéléra.  Napoléon  s’était  fait  déclarer  Protecteur  des  états  germaniques , 
unis  sous  le  titre  de  coi^dcUratiou  du  Rhin  : c'est  alors  que  Franijois  II 
perdit  le  titre  d'empereur  d’Allemagne  et  prit  celui  d’empereur  d’Au* 
triebe.  Les  hostilités  commencèrent  le  i"  octobre  1806,  et  le  14.,  la 
bataille  d’iéna  sembla  avoir  anéanti  la  monarchie  prussienne.  C était 
peut-être  le  sort  qui  l’attendait , sans  la  Russie  qui  vola  à son  secours. 
I..a  terrible  bataille  d’Eylau  ' livrée  aux  Russes  devait  avoir  appris  à Napo- 
léon qu’il  avait  encore  à vaincre  de  redoutables  ennemi.s.  Cependant  ces 
derniers  se  retirèrent , et  à la  belle  saison  les  P'raiiçais  reprirent  toute  leur 
supcriorité.'lls  s'emparèrent  de  Dantzig,  furent  victorieux  a Fricdlaud  % 
et  le  traité  de  Tilsit  (8  juillet  1807)  laissa  à l’héritier  du  grand 
Frédéric  qu’un  rang  très-secondaire  parmi  les  souverains.  Par  ce  traité,  la 
Russie  et  la  Prusse  s’obligeaient  à fermer  leurs  ports  au  commerce  anglais , 
en  adhérant  ainsi  au  système  continental.  Napoléon  créa , aux  dépens  de 
la  Prusse,  le  royaume  de  Westphalie  et  le  duché  de  Varsovie.  11  donna  le 
premier  à Jérôme  son  frère  , et  le  second  au  duc  de  Saxe.  Après  la 
bataille  d’iéna  , et  lorsque  les  Prussiens  se  repliaient  sur  les  frontières 
de  la  Russie  , le  duc  de  Saxe  s’était  livré  au  vainqueur,  et  il  avait  été  én 
récompense  élevéà  la  dignité  de  roi.  Dans  celte  guerre  , dont  le  ré.sultat 
devait  intéresser  toute  l’Europe  , la  Suède  n’Dlfrit  qu'une  bien  faible 
opposition  , et  l’Autriche  demeura  muette;  tous  les  autres  états  étaient 
■comme  asservis  à la  politique  de  N.ipoléoii. 

Malgré  tous  ses  eiforts  et  l’éclat  de  scs  triomphes  , Napoléon  n’avait 
pu  ik'raciner  en  France  les  idées  appelées  libérales,  qui  n’étaient  cependant 
qu'un  des  résultats  les  moins  terribles  de  la  révolution.  Ces  principes,  qui 
entravaient  la  marche  de  son  gouvernement , étaient  principalement 
professés  parmi  les  tribuns.  Il  les  flétrit  d’abord  par  le  titre  A'idéologues , 
et  ensuite  le  sénat  fut  chargé  de  prouver  que  ces  places  étaient  devenues 
comme  une  supetj'étation  sous  l’empire  de  la  constitution  impériale , et 
le  tribunal  fut  supprimé.  Aussitôt  après , il  créa  les  titres  de  la  noblesse 
impériale  ^ , par  le  moyen  desquels  il  se  forma  de  nouveaux  partisans 
contre  les  ennemis  que  la  suppression  des  tribuns  venait  de  lui  susciter. 

Parmi  les  conquérans  européens  qui,  dans  les  derniers  siècles,  ont  vi.sé 
à la  tnonarchie  universelle , Napoléon  est  sans  doute  cclui'qui  ait  Hiit  le 
plus  d’elforts  pour  réaliser  ce^rojet  gigantesque.  Le  trône  d’Espagne 
tentait  singulièrement  son  ambition.  Il  avait  attiré  Charles  IV  par  le 
traité  de  Fontainebleau  (2G  octobre  1807),  où  il  s’agissait  du  partage 

I L«  10  férritr  1807 . a L«  i4  juia  1807.  9 Le  1^' mars  1808. 
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Ju  Portugal  ;el  sous  ce  prétexte  il  fait  entrer  en  Espagne  8o,ooo  humilies 
suus  ks  ordres  de  Murat,  alors  grand-duc  de  Berg.  Il  dépossède  eu  niciue 
temps  de  la  Toscane  la  reine  Marie-Louise  (hile  de  Charles  IV  et 
\enve  de  Louis  1 , iufaut  de  Panne)  et  sou  jeune  his  , héritier  légitime 
de  la  couronne  d’Elrurie.  Godoy  , riudigne  favori  du  roi  d’Espague , 
vendu  à Buonaparte , entretenait  de  .son  ciité  entre  le  père  et  le  ûls  là 
discorde  qu’il  avait  lui- meme  excitée.  C’est  alors  que  le  peuple, 
instruit  que  Je  roi  et  sa  famille , d’après  les  insinuations  menaçantes  de* 
Napoléon,  vont  partir  pour  l’Amérique,  s’ameute  à Aranjuei(  i5mars< 
ï8o8  ) pour  empèrher  ce  voyage.  Il  demande  la  déché.vnce  de  Godoy  , 
qui  est  arrèlé  le  i8  du  même  mois.  C’est  sur  ces  entrefaites  que  Murat  ht 
mitrailler  le  pcuule  de  Madrid  ; mais  attaqué  et  désarmé , ce  même  peuple 
lui  prouva  qu’il  n’est  pas  Cicile  de  le  soumettre.  Charles  IV  , âgé  et 
iiihrme,  privÂde  son  favori , et  eflrayé  par  reffervescence  où  il  voyait  sa 
capitale , abdique  (le  19)  la  couronne  en  laveur  de  son  fils  , le  prince  des 
.Asturies  , qui  prend  le  nom  de  Ferdinand  VI 1.  Le  jicre  et  le  hls  , trompés- 
par  de  fausses  promesses  , viennent  à Bayonne  soumettre  leurs  griefs  au 
tonnai  de  Napoléon, quieo/jcihelesintérêts  de  ces  priuces,  eu  exigeant 
<i^x  la  renom iatiou  aux  royaumes  d’Espagne  et  de  l’Amérique:  cette 
renonciation  fut  signée  le  G mai  1808.  Charles  IV  se  retire  à Marseille 
et  le  château  de  V^ençay  reçoit  Ferdinand  VIL  Joseph , frère  de  Napoà 
léon , fut  proclamé  roi  des  Esjiagnes  et  des  Indes,  le  6 juin;  Murat  le 
remplaça  dans  lê  royaume  de  Naples.  Au  mois  de  décembre , Buonaparte 
•vlla  à Madrid , non  sans  éprouver  une  vive  résistance , et  couronna  sou 
frère  au  milieu  des  baïonnettes  françaises  et  des  larmes  des  habitans.  C’est 
ainsi  qu’il  elTeclua  cette  invasion  plus  conséquente  et  non  moins  injuste 
encore  que  celles  de  la  Silésie  et  de  la  Pologne.  L’empereur  Alexandre 
captivé  aux  conférences  d’Erfurt , consentit  à tous  ces  nouveaux  agran- 
disseniens  de  la  part  de  Buonaparte  : mais  l’ambitieux  ne  se  rassasie  jamais. 
Après  l’expédition  d'Espagne  il  fixa  les  yeux  sur  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Depuis  long-temps  le  saint-père  était  abreuvé  de  clia<n-ins  de 
toute  espèce,  lorsque,  le  17  mai  1809,  Napoléon  réunit  par  un  (îécret  les 
états  romains  à l’empire  français.  Il  publia  ce  décrétai!  milieu  des  armées. 

L’Autriche,  dans  la  crainte  d’être  tôt  ou  tard  attaquée*,  avait  voulu 
prévenir  l’ennemi  et  se  livrer  encore  aux  chances  de  la  guerre.  Napoléou 
quitta  Paris  le  l3  avril,  et  le  18  il  arriva  â Ingolstadt.  En  cinq  jours  il 
livre  six  combats  et  remporte  six  victoires.  Le  10  mai  il  était  anx  porte» 
devienne;  mais  l’occupation  de  cette  ville  ne  termina  pas  la  campagne; 
l’armée  française  livra  , près  d'Esling  (ai  mal  1809  ),  une  sanglante  ban 
taille  qui  dura  deux  jours,  et  où  l'avantage  resta  à Buonaparte,  malgré 
tous  les  élémens  conjurés  contre  lui.  Les  généraux  Lanues  et  Saint- 
Ililaire  y périrent.  Enhn  la  victoire  de  Wagram,  remportée  sur  l’archi- 
duc Charles  ( les  5 et  6 juillet),  le  rendit  de  nouveau  maître  des  destinées, 
de  l’Autriche. 

Le  même  jour  (6  juillet)  qiie  les  Français  chantaient  le  Te  Deum  pour  la 
victoire  qu’ils  venaient  de  remporter,  le  saint  pontife  était  enlevé  de 
Rome  et  transporté  à Fontainebleau.  jToiis  les  cardinaux  qui  étaient  en  état 
de  voyager,  reçurent  l’ordre  formel  de  veuir  résider  à Paris. 

F. 
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Tandis  qu’il  envahissait  les  états  de  l’Kglise,  et  qu'il  battait  les  Autn» 
chiens, les  Anglais  essayèrent  d'opérer  une  diversion  sur  Anvers  et  le» 
provinces  Belgiqnes.  Comme  il  y avait  peu  de  tronpeé  sur  ce  point,  le 
ministre  Fouché  mit  en  mouvement  les  gardes  nationales,  cl  Rrrna- 
dotte  se  transporta  aussitôt  sur  l’endroit  mouacé.  l^s  ennemis  s'rfTrayè- 
rent  et  rebroussèrent  bientôt  chemin.  Napoléon  vit  avec  iiiqnlétnde  lé 
crédit  de  son  ministre,  et  ce  service  irayant  pas  valu  à ceux  qui 
l’avaient  rendu  la  reeonnaissance  qu’ils  croyaient  mériter,  le«essrntimcnt 
qu’ils  en  conçurent  contribua  peut-être  aux  événemens  qui  entraînèrent 
la  dernière  chute  de  Buouaparle. 

Peu  s'en  tilliil  qu’un  jeune  Allemand  ne  les  prévint  à Schoeubrun. 
Arrêté  au  moment  où  il  allait  assassiner  Napoléon,  il  annonça,  comme 
un  nouveau  Scsevola , plusieurs  conjurés  résolus  h dédvrer  le  monde 
de  Pennemi  de  ton  repos.  Celui-ci  sé  hàlc  alors  de  conclure  la  paix  ; 
elle  fut  publiée  le  7■l^  octobre  1809.  Un  des  principaux  articles  était  son 
mariage  avec  la  princesse  Marie-I.uiiise,  fille  de  l’emperi-iir  François  11: 
de  «x-lle  sorte,  l' Autriche  qui  avait  dil,  en  grande  partie,  sa  puissance  à de» 
itariages  utiles , se  crut  alors  assez  heureuse  de  conserver  par  un  mariage 
les  étals  qu'on  aurait  pu  lui  enlever.  N’ayaiit  pu  vaincre  la  sage  résistance 
de  Pie  Vil,  Napoléon  fit  casser  son  mariage  avec  sa  première  renime, 
Joséphine  lîeauh.irnais , par  rofTiciaiitc  de  Pari»  , et  il  épousa  ( le 
a avril  1810  ) en  grande  pompe  la  fille  des  Césars.  Tous  les  rcis  se» 
vassaux  assistèrent  à cette  cérémonie,  où  , malgré  scs  ordres  , on  ne  vit 
que  peu  de  cardinaux.  Ce  (ut  dans  cette  même  année  ( le  2 1 août  ) que 
le  prince  de  Ponic-Corvo  fut  proclamé  par  les  étals  de  Suède  prince  de 
ce  royaume.  11  fit  son  entrée  à Stockholm  le  i”  octobre  .suivant.  Depuis 
lors  il  oublia  tout  autre  intérêt , déjoua  tant  qu’il  put  les  proj>  Is  de  Duo- 
iiaparte  , et  devint  un  de  scs  plus  redoutables  ennemis.  Ce  dernier  , un  an 
après  son  union  avec  Marie-Louise  (le  24  mari),  eu  eut  uq  fils  auquel 
il  donna  le  nom  de  roi  de  Rome. 

Ce  mariage  avait  mis  le  comble  <1  la  fortune  de  Napoléon,  mais  II 
ftil  aussi  le  présage  des  revers  qui  l’attendaient.  Avec  une  puissance  co- 
lo.ssale  , ayant  à ses  ordres  ^oo  mille  hommes  de  troupes  rourouiiécs  par 
la  victoire,  disposant  du  sort  de  l'Europe,  où  il  comptait  des  rcis  pour 
tributaires;  l’empire  se  trouvant  consolidé  par  la  naissance  d'un  fils  qu’il 
devait  regarder  comme  son  successeur  ; les  différeiis  partis , ou  séduits 
par  le»  honneurs  et  les  richesses,  ou  éblouis  et  étonnés  par  ses  triom- 
phes et  sa  fortune , n’osant  plus  remuer  ; rien  enfin  ne  paraissant  plus 
capable  de  renverser  Napoléon  , il  avait  cependant  encore  deux  piiissans 
«niiemis  à craindre  : son  ambition  et  les  Anglais.  I.e  système  continental 
avait  donné  ces  alliés  aux  Espagiiols,qui, souvent  battus,  ne  cédant  jam.ii» 
et  se  relevant  toujours  plus  fiers  après  leurs  défaites,  détruisirent  eu  peu 
de  moi»  une  armée  de  3oa  mille  hommes.  Devenu  inatirc  de  presque  toutes 
les  côtes,  et  avant  reculé  ses  frouliéres  jusqp  à Hambourg,  Duoiia^iarte 
néanmoins  accélérait  la  mine  du  commerce  des  Anglais,  qui,  avant  qu’elle 
eût  tout  sou  elfel  , intéressèrent  de  nouveau  à leur  cause  l'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Suède.  Les  besoins  de  leurs  peuples  rempoilèrcnt 
auprès  de  ces  souverains  sur  la  force  des  traités.  La  guerre  recommence 
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fas  juin  i8ia  ) et  Napoléon  court  avec  presque  toute  l'Europe  sur  U 
Russie,  qui  reste  seule  avec  la  Suède  et  l’Xnglclerre.  Après  avoir  eagné 
où^renT™  Mo/kwaCle  aa  juin  ),  il  s’avança  vers  MoSu, 

eom  e R i’  «"OTirans.  Le 

cora  e Rostopschin,  gouverneur  de  cette  capitale,  en  avait  fait  sortir  les 

babilans,  et  mettre  le  feu  aux  maisons,  aux  palais  et  aux  temples,  et  U 

Moscou Ruonaparlefut,  pour  ainsi  dire,  ensevelie  sous  les  ruines  de 

i’  nV  ^ J !■,  qu’au  deliors. 

ri  de  plus  pour 

meure  a eiïet  son  audacieuse  conspiration.  Oii  aurait  appns  des 

désastres  delà  retraite  de  xMoscon,  et  ce  général  en  aurait  lire^^lous  L 
avantages  possibles  pour  l’exécution  de  son  projet.  Nous  n’enlreroi» 

?rl  7 ï ’ dont  le  souvenir  es"  éneorè 
t op  récent.  Jamais  expédition  plus  formidable  ne  fut  plus  promptemenf 

»’<!‘-‘a™érpou^r  Ruo^uapart,; 

«t  toute  1 Europe  tourna  tout  à coup  ses  armes  contre  lui.  ^ 

'“'"?^''*«desaf[aires,  publia,  dès  le  mai 
«PP*'"  ses  droit-và  un  trône  qui  commençait  à 
chanceler  sous  Napoléon.  La  France  cependant  fit  encore  ^e  cran£ 
sacrifices  et  leva  une  armée  de  35o  mille  hommes  , avec  lesquels  l£ona- 
parlc  se  remit  en  campagne  au  mois  d’avril.  11  aUaqua  rennLi,el  <»a-iia 
sucpessivement  les  batailles  de  Lulzen,  de  Baut?eu  et  dç  \Varl?b“i! 
wrès  lesquelles  il  y eut  un  annisliçe  de  quelques  jo.ts.  On  ouvrit  aiprl 
J-es  conférences  à Prague,  nui  se  prolongèrent  jiiiqu’au  4 jui„,eUui 

P"'*  1“'  tranquillitéV 

1 P.urope.  L Autriçlie  s ollrit  comme  médiatrice  entre  Napoléon  et  les 
puissances.  On  lui  laissait  encore  nu  vaste  empire  ; ma»  il  ne  voulut 
consentir  à aucune  ces.siou.  L’empereur,  son  lieau-père  , se  déclara  enfin 

frit  lîdéfi\r‘vV“k“"'' à rabandounerloul-i- 
fait.  11  défit  les  Autrichiens  devant  Dresde  (Ifcplembre).  Moreau,  uid  avait 

appris  les  desastres  de  Moscou , et  était  venu  offrir  ses  services  aL  puiV 
sances  alliées,  Irouva  la  mort  il^nQ  rs»i In  t j.'.r.î.-  j.r 


Anglais  et  es  Espagnols  sont  au  pied  de?  Pyrénées.  Ées  autres  Trontières . 
depuis  la  Hollande,  ne  présentent  qu’une  ligue  d’ennemis.  Le  brave 
prince  Eiigene  résisté  encore  avec  succès  en  Ifalic , lorsque  rétrange  *- 
lectioi.  de  Murat  qui  s’unit  à la  coalition  de  l’Europe,  tint  lui  ô7er  iL 
moyens  d opérer  de  ce  côté  une  diversion  aussi  opportune  que  décisive. 

Dans  ces  extrémités, le  sénat,  docile, lui  accorde  de  nouveaux  secours- 
mai»  le  corps  legislatif  lui  fait  entendre,  pour  la  première  fuis,  le  langage’ 
de  la  vente.  Il  le  congédie  brusquement,  et  commence  sou  étonumUe 
campagne  de  i8i4,  ou  la  hmnee  combattit  un  million  deux  ceut  trente 
nulle  hommes  ; coalition  unique  dans  l’histoire , que  parvint  à former  la 

‘“"«Iwlo  hâl.ill.,  on  compu  lo 

i*  inoalei  ao  jo»  sur  1«  trô’ut  d^a  ' ***  Na|jdéon , nounUiait  l'wpoir 


/ 
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pcrs<*v^raof:c  «I  l'.irgpnl  (le  rAunleterre  ’,et  Lien  plus  formidaldc  que  celle 
que  l’Europe,  pouf  sJ,  venger  de  ses  défailes , forma  coiUre  Louis  XH  , 
vers  la  fin  (le  la  sie  de  ce  grand  monarque,  u Jamais  sa  prodigieuse  ac- 
» tivité , dit  un  écrivain,  ne  lui  fournil  tant  de  ressources  avec  d’aussi 
«faibles  moyens.  Au  milieu  d’nne  population  mcconlenle,  avec,  des  troupes 
«harassées,  des  chefs  dégoûtés  et  chancelans , il  fait  partout  télé  à 
«l’orage*,  il  est  plusieurs  lois  sur  le  point  de  saisir  des  succès  décisifs  ; 
«il  laisse  enfin  lieu  de  douter  qu'il  eût  succombé,  si  au  dedans  le  gou— 
«vernement  eût  été  confié  à des  mains  plus  habiles.  » ^ 

Le  manifeste  de  f.ouh,  XVIII  (du  12  mai)  avait  mis  en  mouvemeut 
le  parti  royaliste , et  fixé  rallcntion  de  cen.x  qui  désiraient  encore  un  gou- 
verneinent  constitutionnel.  Le^  roi  promettait  dans  ce  manifeste  luic 
Charla  , le  mainüeit  des  corp.s  administratifs  et  judiciaires  , l’oubli  <ln 
passé  , l’abolition  de  la  consciiplion , etc.  Monsieur  entra  bientàt  après 
en  France,  par  Ve.soul,  en  même  temps  que  monseigneur  le  duc  d An- 
goulème  se  montrait  au  midi.  Ce  prince  publia  le  1 février,  à Saint-Jean- 
«e-Ltii,  une  proclamation  adressée  .M’armée,  à laquelle  il  faisait  connaître 
les  sentimens  du  roi.  Les  royalistes  de  rintérieur  faisaient  circuler  ces 
pièces.  Buonaparlc,  obligé  de  retirer  des  troupes  d Espagne , avait 
permis  à Ferdinand  Vil  (n  décembre)  de  retourner  dans  ses  états. 
Mais,  en  attendant,  les  Augio  Espagnols  ne  cessaientde  battre  les  Français 
i S,alamanquc,  à Viltoria,  à Tolosa  , tandis  que  le  général  Soull  cher- 
chait à sauver  les  débris  de  l’armée  par  une  honorable  retraite.  Buoiia- 
parte,  malgré  tous  ses  efforts,  n’était  pas  plus  heureux  en  France.  H 
aurait  pu  néanmoins  conserver  encore  le  tr<)ne  ; mais  il  se  refusa  cons- 
tamment aux  sacrifices  que  lui  demandaient  les  souverains  réunis  au 
congrès  de  Ch.àtillon  ( en  février  i8i3  ).  11  défendait  avec^  vigueur  la 
' route  de  Paris  entre  l’Oise , la  Seine  et  la  Marne , tandis  qu’ Augrreau  , 
du  côté  de  Lyon , restait  presque  oisif , et  que  M.  Lynch , maire  de 
Bordeaux , ouvrait  les  portes  de  celle  ville  aux  Anglais  ( 12  mars  i8i4), 
après  avoir  déterminé  une  insurrection  en  faveur  des  Bourbons.  Les 
alliés  ne  trouvant  pas  d’obsUclcs  sur  les  autres  roules  de  Paris  qui 
n’étâient  pas  défendues  par  Napoléon,  le  trompèrent  dans  leur  marche, 
vinrent  attaquer  la  CapiUlc,  et  y entrèrent  le  3o  mars,  après  la  plus 
héroïque  résistance  de  la  part  d'une  poignée  de  soldats.  La  modération 
des  puissances  coalisées , qui  avaient  cependant  tant  de  défailes  et  de 
torts  à venger,  étonna  tous  les  partis.  Les  souverains  laissèrent  la  nation 

I Voidi  l’élttl  des  forces  rie  Ucoslitioo  earopét*nae  7 

, _ tsSo.ooo  Aulriçhiens.  ...h 

' i ’ 360,000  Rn>»es.  ‘ 

* ■ ■ ■ ' ' 300.000  Pnissiens.  . . -v  _ • « ^ 

....  990,000  AJlemaadsv  . * “*  *' 

30.000  6aé<lr>is.  * • 

'**  * 3o,o6o  HolUndais.  ' a . . * *•  * , 

i.,‘  ^ - ^ . üo.ooo  An^is.  * ..  i t • »<’  î*  '* 

80.000  Espugnols  et  Portugais. 

30.000  Napolitains.  »• 

•”*  - ■ io.doo  Danois,  * 


1, 360, 000  hommes. 
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libre  de  se  choisir  un  gouvernement.  Il  fut  provisoirement  remis  à une 
commission  , à la  tête  de  laquelle  fut  placé  M.  Talleyrand-PérigoreL 
Le  sénat  convoqué  prononça  la  déchéance  de  Buonaparte.  Celui-ci,  à 
Fontainebleau,  cherchait  à obtenir  la  couronne  Mur  sa  femme  et  son 
fils.  I.es  maréchaux  Ney  el  Macdonald,  et  M.  de  Coulaiucourt  furent 
chargés  de  cette  négociation  difficile;  mais  M.  Talleyraud  eut  assez  d'iu- 
fluence  et  d’adresse  pour  la  faire  échouer.  Louis  XVII I fut  enfin  appelé 
au  trône  de  ses  ancêtres.  On  offrit  à l’ex -empereur  une  retraite  d.aus 
l’ile  d’Elbe,  et  il  fut  contraint  de  l’accepter.  Louis  XV|ll  fit  le  3 nu)i 
i8i4  son  entrée  dans  la  capitale.  Pres^u’aussilôt  après  ( i"  juin)  on 
proclama  la’  paix , par  laquelle  le  territoire  de  la  France  devint  ce  qu'il 
était  en  1790.  ^ 

Le  calme  commençait  à se  rétablir,  tous  les  esprits  volaient  vers  un 
avenir  heureux,  lorsqu’un,  funeste  accident,  que  les  plus  clairvoyants 
avaient  cependant  prévu , vint  interrompre  res  belles  espérances,  ftub- 
liaparte  quitta  nie  d'Elbe  dans  la  nuit  du  a5  au  36  février.  Depuis  long- 
temps iLutretenait  des  correspondances  en  France  et  eu  Italie,  recevait 
les  éiî^Kies  qu’on  lui  envoyait  de  Paris,  faisait  acheter  des  felouques  & 
Oênes^TOs  munitions  de  guerre  à Naples , et  des  armés  il  Alger:  et  tout 
cela  sans  qu'aucun  des  commissaires  qui  legardaient  en  connussent  le  moin- 
dre soupçon.  Le  commissaire  anglais  , par  un  hasard  assez  éxtraordbi.airc, 
était  allé  , dit-on,  s’amuser  à Livourne  le  Jour  même  du  départ  de  Na- 
poléon. On  dit  également  que  deux  frégates  qui  côtoyaient  ordiuaireraeiA 
devant  Porto-F errajo,  prirent  le  large  la  nuit  du  départ  deRiiona^iarle.  Enfin, 
après  une  traversée  de  six  jours, pen^nt  laquelle  il  ne  rencontraaucun  témoin 
incommode.  Napoléon  débarqua  à Cannes  le  i*''  mars  à trois  heures  du 
matin.  Ceux  qui  avaient  promis  de  l’arrêter  au  milieu  de  sa  marche  se  ran- 
gèrent sous  ses  drapeaux,. et  ils  corrompirent  la  fidélité  des  soldats  soit 
par  des  promesses,  soit  én  leur  persuadant,  par  la  plus  lâche  perfidie, 
qu’ils  n’étaient  pas  obligés  â tenir  un  serment  prononcé  sous  les  drapeaux 
de  l’ennemi,  he  général  Ney  et  le  colonel  la  RédoVère  furent  les  pre- 
miers qui  donnèrent  l’exemple  de  cette  défection  subite. 

Napoléon  arriva  à marches  forcées  à Lyon,  et  ensuite  à Paris,  presque 
sans  obstacle.  Il  fut  tout  de  suite  entouré  par  les  jacobins.  Pour  accéder 
à leurs  demandes  et  suivant  ses  promesses,  il  publia  un  acte  additionnel 
à la  dernière  constitution  républicaine;  mais  cet  acte  n’avait  pas  la  latitude 
que  \es  jacobins  en  attendaient:  et  dès  lors  ils  jurèrent  sa  perte. 

En  considérant  que  les  emplois  les  plus  importans  étaient  occupés  par 
des  régicides,  que  les  chambres  qu’on  avait  convoquées  étaient  com- 
posées en  CTande  partie  des^ilus  ardens  révolutionnaires,  el  en  réflé- 
chissant enfin  aux  journaux  indécens , aux  proclamations  équivoques 
qu’on  publiait,  au  mouvement  tumultueux  qu’on  cherchait  à donner  à la 
populace , on  conviendra  aisément  que  les  cent  dix  jours  ne  furent  que 
le  conimeucemeut  du  nouveau  règne  des  jacobins.  La  liataille  de  Waterloo 
•allait  décider  de  leur  sort  et  de  celui  de  l’Europe.  Cette  fortune,  dont 
Buonaparte  avait  tant  abusé,  se  vengea  bien  cruellement  dans  l’occasion 
la  plus  importante;  elle  ne  lui  montra  la  victoire  que  pour  la  lui  ravir  au 
même  instant.  Les  Anglais,  battus  de  tous  côtés,  se  repliaient  sur  leurs 
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Hgaes  ; le  désordre  était  parmi  eux;  le  chemin  de  Bruxelles  était  encombré 
de  chevaux,  de  cluriots,  de  canons  et  de  fiijrards  : encore  une  heure,  et  les 
Français  étaient  dans  la  capitale  de  la  Belgique.  Mais  la  Providence  qui, 
tôt  ou  tard,  punit  les  ambitieux , en  décimi  autrement.  Tandis  que  deux 
généraux  français,  apnt  soixante  mille  hommes  sous  leurs  ordres,  res- 
taient dans  l'inaction  à peu  de  milles  du  champ  de  bataille,  le  général 
Bulow  accourut  avec  ses  Prussiens,  et  changea  tout  à coup  le  sort  du 
combat.  La  victoire  demeura  aux  alliés;  elle  entraîna  la  seconde  abdication 
de  Buonaparle.  Il  se  remit  lui-même  entre  les  mains  des  Anglais , qui  le 
transférèrent  à l'îie Sainte-Hélène.  Les  chambres, délivrées  de  Buonaparte, 
qu'elles  n’avaient  pas  souhaité  de  revoir  vainqueur,  eurent  aloys  la  faiblesse 
de  croire  à la  possibilité  de  traiter  avec  les  alliés,  et  que  ceux-ci  auraient 
laissé  entre  leurs  mains  les  destinées  de  la  France.  Elles  en  étaient  si 
persuadées,  qu’on  entendait  déjà  la  popidace  renouveler  dans  Jes  rues 
de  Paris  les  alTreux  cris  de  1 79I  et  1 7^.  Le  café  Montansier  était  de- 
venu un  club  où  se  réunissaient  plusieurs  factieux , et  d’où  l’on  sortait  pour  , 
pousser  encore  des  cris  injurieux  et  menaçaus  contre  les  royalisbes  êt  les 
prêtres.  C’est  cependant  ce  foyer  d’insurrection  qu'un, <'H||prateur 
distingué  appelait  dans  ses  écrits  « l’école  de  la  galanterie  fran- 
çaise. » Plusieurs  députés  partirent  de  Paris  pour  aller  entamer 
des  négociations  avec  l’empereur  Alexandre;  ce  monarque  eut  la 
modération  de  ne  pas  les  écouter.  Les  Français  furent  ainsi  délivrés 
du  règne  de  la  terreur,  ou  du  moins  de  l’anarchie  la  plus  alarmante. 

La  capitulation  qui  rassemblait  l’armée  française  derrière  la  Loire, 
ouvrit  Paris  aux  alliés  (le  6 juillet  i8i5  ).  Ils  y entraient  comme  défen- 
seurs des  prérogatives  du  trône  et  du  roi  de  France;  ils  venaient  d’abattre 
définitivement  un  redoutable  adversaire;  ils  ne  s’écartèrent  donc  pas  du 
système  de  modération  qu’ils  avaient  si  honorablement  adopté  lors  même 
qu’ils  entrèrent  comme  ennemis.  Deux  jours  après  leur  entrée,  la  ca- 
pitale reçut  son  roi.  Sa  vue  dissipa  toutes  les  craintes , et  fit  renaître  les 
plus  belles  espérances.  Louis  XVIII  ne  pouvait  pas  les  démentir. 
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tique,  et  des  maux  et  persécutions  que  l’Église  a soufîerts_^ 
depuis  le  commencement  de  la  révolution,  en  mai  1789  , 
jusques  et  compris  l’an  1818. 


ETATS  GENERAUX  ET  ASSEMBLEE  CONSTITUANTE. 


1789. 


M«i.  4 

5 


Juill.  3 


Ao&t.  4 
7 


a6 

Oct.  29 


Nov.  a 


Pnocssjioit  des  états  géuéraua  à Versailles. 

Ouverture  des  états  guncraux.  L’prdredu  clergé^  était  composé 
de  quarante-huit  archevêques  ou  évêques  , de  treute-cinq  abbés  ou 


ao 

aa 


Juin,  la 


chanoines  , et  de  deux  cent  peux  curés. 

Députation  du  clergé  k la  noblesse  pour  la  réunion  des  trois 
ordres.  La  noblesse  s’y  refuse  (^le  |3). 

Renonciation  du  clergé  k ses  privilèges  pécuniaires. 

La  chambre  du  cierge  se  diyise  par  fjgillipges  pour  l’examen  de 
ses  cahiers. 
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EUe  est  invitép  par  celle  du  tiers  état  k ,se  réunir  k elle.  Dès  le  i3 
et  jours  suivans,  quelques  curés  , sans  attendre  Ip  décision,  sereu- 
dent  dans  la  chambre  du  liers.. 

Le  fiers,  composé  des  députés  des  communes,  se  constitue  en 
as.semblée  nationale,  et  prête  serment  en  cetfç  qualité. 

M.  de  Juigné , archevêque  de  Paris,  est  insulte  par  le  peuple,  et 
poursuivi  k coups  de  pierres  ensortautde  l’assemolée.  Pour  sub- 
venir aux  besuios  du  rigoureux  hiver  précédent , ce  prélat  avait 
vendu  sa  vaisselle,  engagé  son  patrimoùie,  et  fait  de  gros  emprunts. 

^ Le  roi  exige  des  membres  du  clergé  et^ela  uo(>lesse  qu’ils  se  ié«- 
nisaent  aux  communes.  Ils  obéissent  fie  a?I. 

I l.ir; r t-,  ' y'' 


L’archevêque  de  Vienne  f Pompignan  ) est  nommé  président  de 
le  refus  de  cette  présidence  par  le  due 


l’assemblée  nationale,  sur  1 
d’Orléans. 

Fameuse  séance  de  l’assemblée  nationale  prolongée  dans  la  nuit. 
On  y abolit  le  droit  de  colombier , celui  de  chasse  , été. 

L’as.semblée  déclare  que  les  biens  ecclésiastiques  apparticnuent 
k la  nation.  Dîmes  supprimées  k compter  de  179O.  Traitement 
alloué  aux  titulaires  , pensions  aux  religieux  et  religieuses. 

Décret  qui  proclame  la  liberté  des  cultes. 

Emission  des  voeux  de  religion  provisoirement  suspendue  dans 
les  monastères  des  4eux  sexes. 

Décret  qui  met  les  biens  du  clergé  k la  disposition  de  la  nation  , 
k la  charge  de  pourvoir  k la  subsisUnce  des  juiuistre.s,  des  pauvres 
et  du  culte.  Le  décret  est  rendu  dans  les  salles  de  l’archevécbé. 

Bulle  d’érection  du  siège  de  Baltimore , doiis  l’Amérique  septen- 
trionale, pour  les  catholiques,  sur  In  demande  du  gouvernement 
des  Etats-Unis. 


Décret  par  lequel  le  roi  est  supplié  de  surseoir  et  faire  surseoir  à 

la  nomination  Je  tout  bénéfice,  les  cures  exceptées. 
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TABLEAU  CHBONOLOGIQUE  ^ ^ 

Décret  qui  ordènne  aux  titnlairts  de  bénéfices  et  mpérieurs  de 
mai.soDS  religieuses  , de  faire  la  déclaration  détaillée  de  leurs  biens, 
sons  peine,  pour  ceux  qui  feraient  des  déclarations  frauduleuses  , 
d'étre  déchus  de  tout  droit  k cet  bénéfices  on  ii  des  pensions. 

; • I»  ‘ I I '■ 

Decret  proposé  par  Treilÿard,  d’après  lequel  les  ecclésiastiques 
seront  obligés  de  déclarer  le  nombre  des  bénéfices  et  pensions  dont 
ils  jouissent.  .....  -,  t 

Suppression  des  ordres  religieux. 

Décret  sur  le  traitement  des  religieux  supprimés. 

Vingt-sept  maisons  religieuses  sont  vendues  k Paris.  Piofanatiou 
d’une  église  per  un  calviniste  , maire  de  villes  1 ■ • > > 

Décret  pour  la  vente  de  quatre  cents  millions  de  biens  ecclésias- 
tiques. ' 

L’archevêque  d’Aix  ofiTre  quatre  cent  millions  delà  part  du  clergé. 
Il  n'est  pointécoulé.  Dom  Gerle,  chartreux , fait  la  motion  que  la  re- 
ligion catholique  soit  déclarée  religion  nationale  ; il  la  retire  le 
lendemain.  Le  i5  il  quitte  le  costume  religieux , et  pataît  en  habit 
d’ecclésiastique  séculier.  Le  curé  de  Saint  - Laurent  de  Paris,  met 
une  cocarde  au  Saint-Sacrement. 

Décret  sur  l’entretien  des  ministres  de  l’autel.  L'administration 
des  biens  ecclésiastique.s  est  confiée  aux  déparlemens. 

Protestation  d’une  partie  de  l’assemblée  en  faveur  de  la  religion 
catholique  ; elle  reste  sans  effet. 

Les  catholiques  de  Nîmes  demandent  que  la  religion  catholiipie 
soit  déclarée  religion  de  l’état.  6,000  signatures.  Le  club  de  Nîmes 
fait  une  adresse  contraire.  Des  <lragons  calvinistes,  font  marcher 
leurs  chevaux  sur  le  peuple  qui  sortait  de  vêpres..  Rixes  sanglantes. 
Rixes  semblables  iMontauban.  j ,,  . 

Instruction  .sur  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  dits  nationaux . 
Rapport  sur  les  troubles  de  Nîmes  ; décret  portant  que  le  roi  sera 
chargé  d’y  faire  raaintefiir  la  tranquillité.  , , ,,  , 

Décret  sur  le  traitement  du  clergé.  ,, 

Nouvelle  fixation  des  évêchés.  Le  travaile.s^  l'ait  par  Bois- Landry, 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis  , député.  • , 

Décret  qui  rend  les  biens  des  réfugiés  à leurs  héritiers  ou  ayans 
droit.  > • • , 1 , 

Talma,  acteur  do  Théâtre  Français,  se  plaint  de  ce  que  le  curé  <|e 
S.iint-Sulpice  lui  a refusé  le  sacrement  du  mariage,  et  réclame  les 
droits  de  citoyen.  Décret  sur  la  constitution  ecclésiastique  ; créa- 
tion d’évêchés  ; hiérarchie  nouveile  , et  établissement  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  • . 

Décret  portant  que  les  protestans  d’Alsace  continueront  de  jouir 
de  leurs  droits  et  liberté. 

Boucher  dénonce  la  demahdefaite  par  le  roi  au  pape  , pour  la  sé- 
cularisation des  religieux,  dans  le  dessein  de  tranquilliser  leur 
conscience. 

’ Décret  qui  exclut  les  ecclésiastiques  de  loule  fonction  judiciaire. 
■ Décret  sur  le  traiteiuciit  des  religieux',  il  commenceras  être  paye 
h compter  du  premier  janvier  1791.  , , . . 

L’évêque  de  Clermont  vent  parler  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.  On  refuse  de  l’entendre. 

Conférence  à Rome  de  vingt- quatre  cardinaux  , au  sujet  des  af- 
faires du  clergé  de  France. 
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Décret  qui  exige  des  prêtres  le  serment  de  maiiilAlir  laconsli- 
tutiou  civile  du.  clergé. 

Pillage d’abbaye.s,  pillage  de  la  métropole  d’Avignon,  profanation 
hosties  consacrées.  On  prend  uucalice  k un  prêtre,  après  sa  messe. 
un.\ssemblée  k Quiinper,  pour  la  nomination  d'un  évêque.  On  y lit 
e bulle  supposée  du  pape  pour  autoriser  l'éleclion.  i 

Décret  qui  permet  aux  évêques  d’accorder  les  dispenses  de  mariage 
ns  recourir  au  pape. 

Décret  sur  l’élection  des  curés  pour  les  paroisses. 

Emissaires  répandus  autour  de  Paris  et  de  Versailles  , pour  en- 
gager les  paysans  & se  défaire  de  leurs  curés.  Deux  cents  patriotes 
envoyés  dans  les  départemens  pour  le  même  objet.  L’un  d’eux  est 
arrêté  avec  une  liste  de  nobles  et  de  prêtres  à égorger.  Pétiuu  dit 
dans  l’assemblée  que  la  théologie  est  a la  religion  ce  que  la  chicaur. 
est  à la  justice.  Décret  rendu  , malgré  les  réclaraatioBs  de  l’abbé 
Maury , sur  la  motion  d’un  calviniste  , et  sous  la  présidence  d’un 
juif,  pour  l’exécution  de  la  constitution  civile  du  clergé. 

Décret  qui  restitue  aux  protestans  tes  biens  conlisquéssur  eux  sous 
Louis  XIV. 

Des  religieux  du  district  d’Autùn  sont  ponrsuivis  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public , pour  avoir  formé  opposition  à la  veiÿte  des» 
biens  ecclésiastiques. 

Tulleyrand  , évêque  d’Autun  , propose  la  vente  des  cloches,  pour 
fabriquer  de  la  monnaie  de  cuivre. 

Cinq  curés  du  diocèse  de  Clermont  viennent  désavoner  le  dire  de 
leur  évêque  et  de  vingt-neuf  de  ses  collègues.  Ils  obtiennent  les 
honneurs  de  la  séance.  L’université  rejette  la  conslitutiuu  civile  du 
clergé.  Deux  jours  après,  trente  ou  quarante  membres  de  l'éniver- 
sité  , restés  après  une  a.ssemblée,  démentent  l’acte  de  l.i  veille  et 
signent  un  acte  d’adhésion.  Diimouchel,  recteur  , est  à leur  tête. 

Camus  ne  veut  pas  qu’on  appelle  le  pape  souverain  pontée, comme. 
le  fait  le  roi.  Il  dit  que  la  patrie  est  en  danger,  si  le  roi  ne  saue- 
tionne  pas  le  décret  du  37  novembre , qui  ordonne  le  serment.  L’é- 
vêque u’Autuu  est  le  seul  ecclésiastique  qui  le  prête.  . ; 

Le  roi,  pressé,  sanctionne  le  décret  qui  ordonne  le  serment.  Gré- 
goire et  d’autres  le  prêtent. 

Cent  curés  et  trente  évêques  le  refusent.  L'évêque  de  Lydda  , Gp- 
bel,  le  prête. 

L’évêque  de  Clermont  veut  parler  sur  le  serment;  Treilhard  l’en 
enmêche. 

Décret  portant  que  le  délai  fixé  pour  la  prestation  du  serment  ex- 
pirera le- lendemain  à une  heure. 

Afliche  dans  Paris  , portant  que  ceux  qui  ne  prêteront  pas  le 
serinent,  seront  regardés  cqmme  perturbateurs  du  repos  public.  Le 
roi  est  prié  de  faire  procéder  à la  nomination  des  évêchés  vacans. 
Mirabeau  dénonce  l’afliche  comme  iiiconstitiitionoelle.  Bailly  dit 
qu’elle  est  le  résultat  d’une  erreur  commise  dans  les  bureaux. 

Barnave  s’élève  contre  les  sermens  avec  restrictiou.  Décret  en 
conséquence.  Charles  Lameth  demande  que  les  ecclésiastiques  qui 
n’ont  piis  prêté  le  serment  soient  responsables  des  désordres  qui 
auraient  lieu  par  suite  de  leur  désobéissance. 

Mirabean  demande  qu'nn  abrège  le  temps  exigé  précédemment 
pour  être  évêque  ou  curé  ; décret  en  cous  cqueuce.  ■ * 


TABLEAU  CHAONOLOGIQUE.  • 

■ Motion  pour  fixer  les  retraites  de  peux  qui  refuseront  le  serinent. 
Ils  ut'elareul  n’en  point  vouloir. 

Decret  qui  porte  que  l’élecliuii  des  évêques  et  des  curiSs  se  fer» 
à lu  pluralité  des  siiUiu^es. 

Decret  pour  le  reniplucemenl  des  évéques  et  curés  déchus  pour 
noD«prestation  de  tferiutui. 

Decret  qui  supprime,  daiu  les  dispenses  de  mariage  , la  disUoc- 
tîou  de 

culliolîqqes  et  iion>ca'holiques. 

Décret  ^isouiuet  les  ecclésiastiques  k la  fonction  de  jurés  au 
criminel.  Ou  objecte  la  maxime  : I^cclesia  abhorret  à jan^ine. 
C’est , dit  Kubespierre , un  acte  de  charité.  ^ 

Decret  qui  acrorde  aux  curés  dits  l'éj'i'actaim  une  pension  de 
3oo  francs , à compter  du  jour  de  leur  remplacement. 

Camus  observe  que  le  delai  accordé  aux  fonctionnaires  pour 
prêter  le  serment  est  expiré. 

Décret  sur  la  moiiou  de  Treilhar  J , portant  que  les  nouveaux 
eveques  pourront  recevoir  l'institution  canonique  d’un  évéque  qui 
ne  serait  pas  le  niélropolitain. 

Décret  qui  crdumie  de  porter  b la  Monnaie  l'argenteiie  des 
églises  et  des  couvens. 

Bref  du  pape  aux  évêques  de  Frsnce.  11  y discute  plusieurs  ar- 
ticles de  la  coustitiitirn  civile  du  clergé  , et  compare  ce  qui  se  passe 
en  France  à ce  qui  s’était  paisé  en  .^iifflelerre  sous  Henri  VIII. 

■ 4 L’évéque  de  Lydda,Gobel,  est  nommé  évéque  constitutionnel 

de  Paris. 

34  Jugement  du  tribunal  du  distiict  de  Sainte-Geneviève  , présidé 
par  larget,qui,  sur  le  refus  des  événues  de  BnViiue  et  Jareute,  ren- 
voie le  nouvel  évêque  de  Paris  à Tolleyraud,  évê'que  d’Autun,  pour 
I en  obtenir  l'imstitutinn  caiioniqiie, 

s5  In-slall.ition  de  Gobe]  ; douze  coiistiluans  y assistent. 

Avril.  I Garde  préposée  à l’édifice  et  sacristie  Je  chaque  paroisse  pour 
empêcher  tout  prêtre  insermenté  d'y  dire  la  messe,  ou  faire  d’autres 
fonctions. 

Mai.  4 Décret  qui  nomme  l’église  de  Sainte-Geneviève  , Panthéon. 

7 La  mesure  du  premier  avril  est  révoquée  , et  sur  la  motion  Je 
l’évêque  d’Aulun , la  liberté  îllimilée  des  cul le.s  est  décrétée. 

10  Décret  qui  supprime  les  banquiers  eu  cour  de  Rome. 

i3  Bref  du  pape  adressé  aux  évêques,  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
J France.  II  y déclare  les  élections  des  nouveaux  évêques, illégitimes, 

sacrilèges  et  contraires  aux  canons. 

■ 4 Bailly  dénonce  à l’assemblée  que  l’on  ondoie  les  enfaus  dans  les 

maisons. 

I 33  Dédicace  de  Saint-LouiS(-dii'Louvre  pouy  le  culte  calviniste. 

33  Décret  qui  couserve  les  couiinuuautés  composées  de  plus  da 
quinze  religieuses. 

Juin.  J Violences  exercées  contre  les  caüioliques  assemblês|>our  l’office, 
dans  l’église  des  Theatins.  Elles  re.steut  impunies. 

6 Motion  contre  l’athéisme  et  le  déisme.  L’assemblée  regarde  ces 
crimes  comme  de  simules  o|>inions.  Les  jirêtres  de  Strasbourg  sont 
dénoncés  pour  être  allés ,'  dit-ou , égarer  le  peuple, 
g Décret  portant  qu’aucun  acte  de  lu  cour  de  Home  ne  peut  être 
publié  ou  exéciilé,  s’il  n’est  approuvé  dii  corps  législatif]  et  sane« 
, J tionné  par  le  rui^ 
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Décret  qiiiot-Jonn*  de  poursaivre  les  ronctionnaires publics  qui 
cxeriCei  aient  sans  avoir  prèl<!  serment. 

* at  L’assetiibU'e  dOcrilé  qu’elle  assistera  2i  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  , qui , celte  année , se  célébrait  le  a3  de  ce  mois. 

Joill.  13  Trnnslatiuu  des  restes  de  Voltaire  au  Panthéon. 

iG  Décret  de  déportation  contre  les  prêtres  du  Bas-Bhin  dénoncés 
par  leur  départeineut. 

3o  Dne  députalion  de  Saint-Girons  demande,  an  nom  des  citoYcns 
de  cette  commune , qu’on  les  préserve  de  l’hypocrisie  des  prêties 
réfractaires. 

Août.  4 Rapport  cl  projet  de  décret  pré.senté  par  Legrand , pour  la  ré- 
pression des  prêtres  réIFaclaires.  Il  demande  q e les  évêi|ues  et  cu- 
rés qui  n’ont  point  prêté  le  serment  soient  tenus  de  se  relir.  r à dix 
>'  lieues  de  leurs  diocèses  ou  cures , sous  peine  d’être  mis  en  arresta- 

tion , et  privê-s  de  leur  pension. 

Sept.  3o  Clôture  de  l’assemblée  constituante. 

PRIMIÈUE  ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 


Octob.  8 Motion  d’un  députe  d’Auvergne,  tendant  h réprinler  les  prêtres, 
g Le  département  des  Deux-Sèvres  rend  un  ariêté  pour  faire  sor- 
tir du  district  de  Chêtilloo  les  prêtres  réfractaires.  On  fait  retirer 
cet  arrêté. 

|3  Ser>  ice  extraordinaire  du  culte  calviniste,  dansl’égüft  de  l’Ora- 
toire, à l’occasion  de  l’achèvement  de  lu  constitution. 
iG  Troubles  à l’occasion  du  service  divin  dans  la  chapelle  du  col- 
lége.des  Irlandais. 

17  Troubles  à Montpellier  au  sujet  de  la  messe.  ' 

3.Î  Discussions  sur  les  prêtres  non  assermenté’. 

s5  Un  prêtre  marié  se  présente  à la  barre  et  demande  Ita  pension. 

. Déclamatioudcs  journalistes  contre  le  saint-siège. 
s6  Ouvrage  de  Faucbct.  Il  pose  eu  principe  l’eaprit  de  révolte  des 
prêtres  non  assermentés  , veut  qu’ils  n’aient  aucun  t.-aiteinent  , 
parce  que,  dit-il , on  ne  paie  pas  ses  ennemis  ; on  y gagnera  , dit- 
il  , trente  millions. 

Vov.  6 Attroupe  iieus  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  attribués 
aux  prêlres.TioubIrs  dans  le  Calvados.  Les  habitans  croient  pou-  > 
voir,  en  vertu  de  la  coustitutiou  , se  choisir  de  nouveaux  curés. 

Il  Motion  de  Picard  ponr  qu'on  fas.’e  une  loi  contre  les  prêtres.  ’ 

. ig  Adresse  des  prêtres  insermentés  de  P.<ris,  au  roi. 

39  Décret  qui  r.voque  là  facuitéqui  avait  été  accordée  aux  prêtres 
tuserraenlés  , de  luocr  dès  éditices  pour  y exercer  leur  culte. 

Déc.  5 Adresse  du  département  de  Paris  an  rai,  sur  le  Veto,  contre  lé 
décret  dit  serment  civ'que. 

10  La  section  de  la  Cruix-Rouge  invite  l’assemblcci  ^léc,  de  la  loi 
éontreies  nié  res,  un  décret  constilulioimel. 

3 1 L’assemolée  abolit  le  cérémonial  du  jour  de  l’an, 

lygs. 

Janvier.  Violences  contre  Un  prêtre  insermenté  de  Brive , par  des  hommes 
armés,  qui  lui  en'cventsoii  argent.  Vexalrcms  Contre  les  religieuses 
de  Saint-François  de  Sablé. 

13  Prêtre  à la  banc;  il  présente  sa  femme  et  ses  quatre  eiifans. 
Faux  avis  donné  par  Thibaut,  d'un  prêtre  sermeuté  tué  à l'autel. 

Violanoea  par  de#  nailitaâroréiir'la  Uuréiasarmentc  de  Maurap'as,* 
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pri'S  Pvrunue.  Arrêté  du  départemeut  de  la  Loire-Inférieure,  qui 
oblige  tors  les  prêtres  iuseriuentés  de  se  rendre  il  TSantes,otde 
couiparaître  toutes  les  viugt-quaire  heures  au  département.  Même 
mesure  à Angers. 

Violences  en  Auvergne  et  eu  Bretagne  sur  des  religieux. 

Suppression  des  sœurs  grises  àMaiseille.  Des  jeunes  gens  jouent 
à.la  boule  avec  des  têtes  de  morts. 

Vexations  à Toulouse  au  sujet  du  culte. 

Carmélites  de  cette  ville  tourmentées.  Lettres  de  prêtrise  accor- 
dées k un  avtuturier  qui  sortait  des  galères. 

Le  département  du  Cher  défend  aux  prêtres  insermentés  de  dire 
la  messe  sans  la  permission  du  curécoustitulioiiuel. 

Persécutions  contre  les  prêtres  dans  les  départemens. 

Décret  pour  s'emparer  des  biens  des  ordres  de  i^aint-LoTare  etdu 
Mont-Carmel.  Persécutions  dans  le  département  du  Finistère  et 
soixante  autres  départemens,  contre  les  prêtres.  Elles  sont  excitées 
parles  prêtres  constitutionnels. 

Nouveau  bref  de  Pie  VI  sur  les  ufTaires  ecclésiastiques.  Il  y loue 
la  conduite  de  ceux  qui  ont  rétracté  leur  serment; ni  e.xhorte  les 
autres  à se  reconnaître , et  à satisfaire ii  l'église. 

Ouvrage  de  l’évêqueViviers  Savines  , où  il  cherche  .H  concilier  la 
constitution  civile  du  clergé  avec  les  principes  catholiques  D.nns 
divers  lieux,  des  laïques  diseut  la  messe.  Violences  contre  les  ca- 
tholiques à Limoges. 

Impiétés  dans  l’église  du  Christ  au  Puy-de-Dôme.  Point  de  cé- 
lébration de  la  fête  de  Pâques.  Femmes  maltraitées  dans  File  de 
Khé  à cause  de  la  religion.  • 

Suppression  des  congrégations , même  de  celle.s  employées  à 
l’instruction  publique  et  au  service  des  hôpitaux.  Suppression  du 
costume  ecclésiastique  et  religieux  sur  la  motion  de  l’évêque  Torné. 
Les  évêques  et  les  curés  coiutitutionuels  déposent  sur  le  bure.iu 
leurs  croix  et  leurs  calottes. 

Eglises  fermées  â Lyon  pendant  le  temps  de  Pâques.  F'rmmes 
fouettées  eu  allant  à l’église.  Eglises  fermées  â Poitiers.  A Bordeaux, 
violences  contre  une  jeune  femme  catholique. 

Arrestation  de  Philippe  Papon.,  curé  de  Couligny.  Violences  à 
Ville-Franche  d’Aveyron  k l’occasion  delà  messe. 

Décret  qui  ordonne  la  réunion  des  prêtres  insermentés  dans  les 
chefs-lieux  de  district  sous  la  surveillance  des  municipalités. 

Demande  de  Laval  pour  la  déportation  des  prêtres  ; désordres 
dansleBerri.  Plusieurs  prêtres  trouvés  morts  dans  les  bois. 

Le  département  de  Rhône-et-Loire  accuse  les  prêtres  d’entraver 
la  levée  des  impôts.  Lu  dénonciation  n’en  nomme  aucun.  . 

Décret  dç  déportation  des  prêtres  insermentés.  Lccointre  votait 
pour  leur  mise  hon  de  la  loi. 

Tout  prêtre  accusé  par  vingt  citoyens  sera  déporté.  Violeuces  i 
Dinan  et  à Rennes  contre  les  religieuses,  etk  Hondrevilles,  dépar- 
tement de  Vaucluse,  pour  forcer  k aller  k la  messe  des  iutrus.Tron- 
bles  k Noyou,  Religieuses  de  la  Rochelle  outragées.  Femmes  fusti- 
gées pour  attachement  k la  religion. 

Lettre  du  ministre  Roland  au  roi , contenant  des  menaces  s'il  ne 
sanctionne  pas  le  décret  de  déportation  des  prêtres.  i 

Attroupement  k la  tête  duquel  estSanterre,  admis  k la  bane.  Il 
demande  ^ue  let<eto  soit  retii'é  au  roi.  Violences  commises  sous  1e 
prétexte  d un  veto. 
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Décret  qui  6te  les  registres  de  l’état  civil  au2  ecclésiastiques,  et 
les  cuiifie  aux  otiliciers  iuuuici|>aux. 

Violences  à Laval;  les  prêtres  y sont  incarcérés.  Faux  bref  du 
papr  Pie  VI  imprimé  à Besançon. 

Juill.  i5  Violences  à Bordeaux  contre  trois  prêtres.  On  coupe  la  tête  à 
l’un,  l’autre  est  assommé,  le  troisième  périt  sous  le  b.^ton.  Le 
frère  de  l’un  d'eux  assiste^  cette  exécution  en  plantant  l’arbre  Je 
la  liberté.  , 

Motion  de  s’emparer  des  palais  épiscopaux. 

Ecclésiastique  attaqué  dans  la  rue  Saint-Honoré,  sauvé  par 
douxe  cavaliers. 

A minuit  le  tocsin  sonne  ; les  Marseillais  et  les  fauboiU'gs  mar- 
chent contre  le  château  des  Tuileries.  Il  est  forcé.  Décret  qui  sus- 
pend le  roi  et  couvo<|ue  une  convention  nationale.  j des 
Suisses.  Le  roi  se  retire  au  sein  de  l'assemblée. 

Déportation  des  prêtres  insermentés  décrétée  en  principe  , sur  la 
proposition  de  Cambon.  A Troyes  , religieuses  enlevées  la  nuit  de 
leur  couvent  ; prêtre  assassiné , maisous  pillées. 

Sent  a Massacredes  prêtres  dans  les  prisons;  auxCariues.à  Sainte-Pélagie, 
' à la  Conciergerie,  a la  Force,  â Suint-Firmin,  à l’AjÛjaye,  au  Grand- 
Châtelet,  àbioètre,  an  cloître  des 'B  ruardius,  et<7ll  dure  jusqu’au 
7.  Trois  évêques  et  plus  de  trois  cents  prêtres  y périssent.  Mêmes 
horreurs  à Meaux. 

Qu  viole  les  tombeaux , et  on  déterre  les  cercueils  de  plomb 
^ pour  en  faire  des  balles. 

A Pierre-Encise  massacres  de  prêtres  et  de  prisonniers. 

L’assemblée  législative  déclare  que  sa  .session  est  terminée.  La 
convention  annonce  qu’elle  est  constituée. 
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La  convention  ouvre  .ses  séances.  Décret  sur  la  motion  du  comédien 
Collot-d'Uerbois,  qui  abolit  la  royauté  et  proclame  la  république. 

La  junte  impériale  établie  â Coudé  et  à Valenciennes  ordonne  le 
rétablissement  de  la  dlme. 

Proposition  par  Manuel  de  réunir  plusieurs  cures  ensemble,  et 
de  faire  payer  le  culte  par  ceux  qu’il  intéresse.  ' 

La  section  des  Sans-CuloUes  demande  qu’on  mette  le  scellé  sur 
les  effets  des  prêtres  insermentés. 

Mariage  de  l’évêque  constitutionnel  de  l’Eure,  Linjet , , célébré 
à Saiute-Marguerite  , faubourg  Saint-Antoine , par  un  vicaire  déjà 
père  de  famiUe. 

Jacob  Dupont , député  , se  déclare  athée  en  pleine  assemblée. 

Basseville  , secrétaire  de  la  légation  française,  est  massacré  à 
Borne , eu  haine  de  la  révolution.  L’académie  française  Je  cette 
ville  est  bridée. 

Louis  XVI,  condamné  à mort  par  la  convention,  expire  sur  l’écha- 
faud. 

L’exécution  du  décret  du  19  janvier  ooulre  le^Hteurs  des  mas- 
sacres du  a septembre  est  suspendue. 

Un  curé  du  Calvados  se  plaint  des  persécutions  auxquelles  l’ex- 
pose sou  tuariage.  Lecoiutre  les  attribue  au  mandement  de  l'évêque. 

Fauchet.  D.écrélé  que  le  comité  de  législatious'occupera  des'man- 
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Jemens  iftc  évêqnet.  On  tleaands  qae  leur  truitcmeat  soit  récloit  à 

4000  francs. 

Mars.  aC  U<icret  qui  ordonne  le  désarmement  des  nohles  et  des  prêtres. 

Avril,  ai  Nouveau  décret  de  déportatiou  des  prêtres  insermentés.  Il  ■ 

s'exécute  d'une  inairiére  atroce.  Ils  sont  traînés  de  ville  en  ville, 
rottrs  , livrés  aux  insultes  de  la  populace,  et  rais  dans  des  cachots. 
Due  maladie  contagieuse  en  enlève  un  grand  nombre. 

Juin,  ao  Fopfrède  demande  que  l’on  garantisse  la  liberté  du  culte.  Ordre 
du  jour. 

Août.  13  La  convention  annuité  toute  destitution  de  ministres  du  culle, 

’ prononcée  pour  cause  de  mariage  qu'ils  auraient  contracté. 

Sept.  17  Elle  décrète  que  les  biens  des  prêtres  déportés  seront  séques- 
trés. 

18  Suppression  de.s  vioaircs  épiscopaux.  Toute  commune  qui  ren- 
verrait son  curé  pour  cause  de  mariage,  est  condamnée  à lui  payer 
son  traitement  dans  le  lieu  où  il  voudrait  se  retirer. 

Octob.  5 Décret' qui  abolit  le  calendrier  Grégorieu,  et  sabstilue  ^ l’rre 
chrétienne  l’ère  républicaine  ,à  commencer  du  aa  septembre  179a. 
iS  Marrou,  ministre  protestant,  apporte  à l'asaembice  quatre 
coupu,  seules  pièces  d’argenterie  de  son  cuite  , dit-il. 

18  Oumnd,  prêtre,  envoie  à la  commune  ses  lettres  de  prêtrise. 
Cbaumette  fait  descendre  de  la  tribune  des  enfuns  pour  brûler  ces 
lettres  au  milieu  de  la  salle.  . 

aC  Dans  la  scanre  des  jacobins,  on  propose  d’ordonner  ans  prêtres 
de  livrer  leurs  lettres  d’ordination  ou  de  les  brûler. 

Tfov.  I Fouché  envoie  du  département  de  la  Nièvre  dix-sept  caissts 
remplies  d’cr  ri  d’argent , de  calices  , ciboires  , etc.,  dépouilles 
des  églises.  Denx  citoyens  portant  deux  erosscs  d’évêque  et  une 
croix  entrent  à la  conveution. 

4 La  commune  de  Meunecy  , près  de  Corbeille , apporte  à la  < on- 
ventiou  tous  les  ornemeus  de  son  église.  Elle  déclare  ne  plus  vou- 
loir de  curé  , et  demaude,  en  échange,  la  veute  du  presbytère.  Un 

■ curé  i-cBvoie  ses  lettres,  et  demande  une  place  de  commis.  Un  autre, 

eu  les  renvoyant,  vent  qu'on  en  faase  im  auto-da-fi. 

fi  Adres.se  a la  convention  pour  que  la  liberté  des  cultes  ne  soit  plus 
un  vain  mot,  c'est-à-dire,  pour  que  le  salariement  du  culte  catho- 
lique soit  supprimé. 

7 Gobel , évêque  de  Paris,  vient  abjurer,  au  sein  de  la  conveiilion  , 

« le  culte  catholique;  d'antres  évêques  constitutionnels  et  députés 

suivent  son  exemple,  à utien  de  Toulouse,  ministre  et  député, 
en  fait  autant  du  culte  protestant.  Décret  pour  substituer  à la  re- 
ligion catholique  un  culle  raisonnable.  Un  curé  renonce  à la  prê- 
trise ; il  recouiiaîl  avoir  été  uu  charlatan,  et  avoir  enseigne  ce  qu’il 
ne  croyait  pas.  Il  demande  une  peusion  pour  lui  et  ses  eufans. 
La  châsse  de  saiute  Geneviève  est  envoyée  à la  Monnaie;  lesre- 
liqnes  de  la  sainte  sont  brûlées  en  place  de  Grève. 

8 Levasseur  dit  qu’à  Lusarchc  un  prêtre  insermenté  fanatisait  le 
peuple  ; mais  qu’on  a pris  des  mesures  sévères , et  arrêté  une  qua- 

• nintaiiie  d’individus,  et  qu’un  soleil  d’or  a été  envoyé  à la  Monnaie . 

Leiuuvalides  apportent  huit  caisses  d’argenterie  proijeiiaut  îles 
dcgHlIes  de  leur  église,  et  promettent  un  ciboire  d’or  et  sept  cent 
cii^nte  lucres  d’argent.  Oet  exemnic  est  suivi  par  beaucoup  de^ 
comiAanés.  La  ville  de  Paris  se  signale  par  le  même  dépourUemeiit, 
et  par  ime  piocewion  sacrilège , où  des  hommes  et  îles  femmes  r<-  _ 
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vétiia  il’ornKmeus  aacerdolaux  , et  portant  en  trioniplie , avec  ij^ri> 
sioii  les  vases  sacrés  et  autres  objets  religieux  , vont  les  ofl'rir  à la 
convention  On  y applaudit  à ces  Lacclianales. 

Fête  impie  de  la  Raison  célébrée  à Notre-Dame.  Décret  portant 
que  cette  église  sera  dorénavant  oammieTempU de  la  Raison.  Hor- 
reurs et  sacrilèges  qui  y sont  commis  à l’occasion  de  cette  fête. 

Les  sections  du  Muséum  et  des  Droits-dr-l’Homire  défendent  à 
leurs  prêtres  de  dire  la  messe.  La  commune  de  Paris  ordonne 
d’enlever  toutes  les  statues  qui  ornent  le  portail  de  Notre-Dame. 
La  section  de  Bonne  Nouvelle  fait  abattre  sou  cloclier  , et  propose 
d’abattre  tous  ceux  de  la  capitale,  comme  contraires  au  svstrme* 
d’égalité.  Motion  pour  faire  mettre  tous  les  prêtres  en  arrestation. 

Décret  qui  réhabilite  la  mémoire  de  la  Barre,  jeune  gentilbumme 
d’Abbeville , décapité  dans  ce  lieu . pour  sarrilége  , par  arrêt  du 
bjuin  1766.  Ordonné  ipi’il  sera  élevé  ^ Toulouse  une  culonne  sur  la 
place  où  fut  exécuté  Calas.  Des  sections  brûlent  les  confessionnaux 
et  les  livres  lithurgiques.  Bustes  de  Pelletier  et  de  Murat  inaugurés 
dans  l’église  de  Saint-Sulpice. 

Anacbarsis  Clootx  fait  sa  profession  de  foi  à l’assemblée , et  dé- 
clare qu’il  ne  reconnaît  d’autre  Dieu  que  lu  nature,  et  d’autre  Sou- 
verain que  le  genre  humain, peuple-dieu  , etc  Mention  honorable  • 
Massieu  . évêqne  marié  , en  mission  dans  le  département  des  Ar- 
dennes, se  joint  il  des  clubistes,  pourproraeuer  sur  on  àueun  mau- 
uequin  représentant  le  pape.  • 

Décret  portant  que  les  prêtres  mariés,  quoitjju'ils  n'aient  pas 
prêté  le  serment , ne  sont  sujets  ni  k la  réclusion  111  à la  déportation. 
Dépouilles  des  églises  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Rocli 
apportées  i l’assemblée. 

De  nouvelles  processions  sacrilèges  se  rendent  à la  convention. 
Une,  sous  la  forme  d’un  enterrement,  vient  avec  ou  cercueil,  cé- 
lébrant , dit-elle  , les  funérailles  du  culte. 

Des  jacobins  se  rendent  ii  Strasbourg  pour  détruire  ce  qu’ils  ap- 
pelleiitdes  préjugés.  Ils  remplacent  l’autel  de  la  cathédrale  par  ce- 
lui de  la  patrie. 

Carrier  écrit  de  Nantes  que  quatre  vingt-dix  Jsrêtres , embarqués 
dans  un  bateau  sur  la  Loire,  y ont  péri.  Il  les  avait  fait  submerger. 
C’est  ce  qu’on  appela  depuis  norade  , supplice  de  l'invention  de 
ce  représentant,  qui  le  répéta  à plusieurs  reprises. 

La  commune  de  Montmédy  envoie  pour  les  frais  de  la  guerre 
une  caisse  d’argenterie  provenant  de  la  dépouille  des  églises. 

André  Dumont , en  mission  dunsie  Nord,  écrit  : » La  déprétrisa- 
tion  est  ici  à l’ordre  du  jour  ; on  ferme  les  églises , on  brûle  les  con- 
fessionnaux , on  fait  des  gargoiisses  avec  les  livres  du  lutrin,  u Les 
admhii.-tratious  de  Rouen  écrivent  que  les  églises  y sont  fermées. 

Le  club  d’Abbeville  mande  que  les  Français  , mûrs  pour  la  phi- 
losophie , ne  veulent  d’autre  culte  que  celui  de  la  Raison. 

Pelletier,  curé  de  Virrevjlle  eu  Dauphiné  , écrit  que  toutes  les 
religions  sont  fausses. 

Guillot  de  Folleville  , se  disant  évêque  d’Agra  , jprisdans  l’armée 
vendéenne,  est  exécuté  à Angers.  La  commune  d’Ambert  annonça 
l’envoi  de  sou  argenterie  d'église.  Nicolas  Vancbempule,  prêtre  ha- 
bitué de  Saint-Nicolas-des-Champs  , accusé  de  conspiration  et 
d'avoir  gardé  du  sang  de  Louis  XVI , est  mis  à mort. 
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LamoureUe,  ^vâqae  constitutionnel,  accusé  de  com^dot  cuuire 
la  république  , subit  la  même  peine. 

Ordre  au  ministre  de  l'iiitéricur  de  rendre  compte  des  mesures 
qu’il  a prises  pour  la  déportation  des  prêtres  insermentés. 

Les  administrateurs  du  district  de  Saint- Orner  apportent  six 
mille  marcs  d’argent,  produit  de  la  dépouille  des  églises. 

La  société  populaire  de  Douay  demande  à la  convention  que  les 
ministres  du  culte  ne  soient  plus  puyés  aux  frais  du  trésor  public. 

Bernard  de  Saintes  mande  de  Montbéliard  qu’il  a autorisé  le 
district  de  Poreutruy  ii  faire  des  échanges  de  numéraire  contre 
des  ciboires  et  calices. 

La  société  popul.iire,  la  muuicipalitéet  le  district  de  Troyes, ad- 
mis par  députation  à la  barre,  font  offrande  de  sept  mille  sept  < eut 
'quatre-vingt  quatorze  marcs  d’or  et  d’argent,  et  de  treize  mille 
sept  cent  quarante-quatre  marcs  de  cuivre  ,alépouilles  de  leurs 
églises. 

Décret  qui  supprime  le.»  pensions  b titre  de  nouveaux  convertis. 

Le  comité  de  législation  se  livre  à la  recherche  de  moyens 
propres  à faciliter  l’exécution  des  décrets  sur  la  conCscation  des 
biens  des  prêtres  insermentés  déportés  ou  reclus. 

Gouttes,  ex-constituant  et  évêque  constitutionnel  d’Autun  , est 
condamnés  mort.  Roux  , en  mission dant  le  département  des  Ar- 
dennes, écrit  que  Massieu  son  collègue , et  lui , ont  fait  à Sedan  l’i- 
nauguration d’un  Temple  de  la  Raison. 

[ La  société  populaire  de  Cette  propose  de  mettre  la  morte  l’ordre 
du  jour,  La  convention  improuve  la  pétition. 

i Camille  Desmoulins  , traduit  au  tribunal  révolutionnaire  , et  in- 
terrogé sur  son  êge , répond  : « J’ai  l’âge  do  sans-culotte  Jésus , 
trente-trois  ans.  je  u j i • 

I Gobel , ex-évêque  conatitatioiuirl  de  Paris  , est  décapité. 

i Décret  sur  le  divorce.  L’assemblée  l’autorise. 

J Soy  la  proposition  de  Robespierre , la  convention  décrète  que  < le 
peuple  français  reconnaît  l’existence  de  l’Etre  suprême  et  l’immor- 
talité de  l’âme,  v II  sera  célébré  le  ao  prairial  ( a juin  ) une  fête 
eu  l’honneur  de  l’Etre  suprême.  La  liberté  des  cultes  est  main- 
tenue. , 

i Fête  à l’Être  suprême,  célébrée  au  chanap-de-Mars  sous  la  prési- 
. denec  de  Robespierre.  Elle  est  accompagnée  de  chants  d’impréca- 
tions , de  la  composition  de  Chénier  , contre  la  reUgion  catholique. 
C’était  le  jour  de  la  PentecAte. 

} Discours  de  Robespierre  an  club  des  Jacobins , dans  lequel  il 
, déplore  l'inexécution  du  décret  n qui  a mis  la  probité  et  la  vertu  â 
l’ordre  du  jour  » 

7 Robespierre  mis  hors  la  loi.  Lui,  son  frère  et  Saint-Just  leur 
complice,  périssent  le  lendemain  sur  l’échafaud. 

a Exclusiou  des  nobles  et  des  prêtres  de  tout  culte,  des  fonctions 
publiques.  Le  jour  suivant  suppression  de  ce  décret. 

8 Pie  VI  donne  la  bulle  Auctorem  Jidei  contre  l’évêque  et  le  sy- 
node de  Pistoie.  . . 

a Décret  portant  que  les  cendres  de  Marat  seront  transportées  au 
Panthéon , et  que  le  corps  de  Mirabeau  en  sera  expulsé.  * 

8 La  république  française  ne  paie  ni  Us  frais  ni  les  salaires  d’aucun 
cuits.  / 
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Nov.  24  Décret  d’accusation  contre  Carrier,  auteur  des  noyadts.  Il  est 
et.cuté  le  iG. 

‘795- 

Jauv.  27  D cret  qui  renvoie  les  religieuses  dans  leurs  familles. 

Fév.  21  Décret  sur  la  liberté  des  cultes  conformément  à la  déclaration 

des  droits  de  riioiniue  II  reste  sans  exécution  presque  partout. 

Mars.  i5  Lettre  éiicyclique  de  quelques  évêques  constitutiouoels  à leurs 
collègues,  pour  une  réorganisation  de  leur  église. 

Mal.  20  Décret  qui  accorde  aux  communes  des  édiGces  pour  l'exercice 
des  cultes. 

Juin.  5 Sevestre  annonce  à la  convention  la  mort  du  jeune  prince.  Gis 
de  Louis  XVl  , dans  l.i  prison  du  Te  . pic.  ’ 

3o  Décret  portant  que  la  fille  de  Louis  XVI  ( Madame)  sera 
échangée  contre  les  representans  du  peuple,  ambassadeurs  et  mi> 
nistre.s  français  tiélemis  en  .Autriche. 

Juill.  3o  Massacre  des  royaliste.s  à Vannes.  M.  de  Hercé,  évêque  de  Dol 
l’abbé  de  Hercé  son  frère  et  son  grand  vicaire,  et  seize  autres  ec- 
clésiastiquei  , venus  en  qualité  d'anmô  iers  des  troupes  , et  pris  à 
Qtiibcro.1  , sont  fii.sillcs. 

Sept.  23  Nouveau  ùécret  de  ia  convention  sur  la  pnl'ce  des  cultes.  Nou- 
, veau  serment  demandé  aii.x  prêtres.  On  exige  qu’ils  reconnaisscuC 
la  souveraineté  du  peuple.  Ou  prouuiice  des  peines  rigoureuses 
contre  ceux  qui  exerceraient  leurs  fonctions  sans  avoir  prêté  ce  ser- 
ment. 

Oct.  25  La  convention  ordonne  la  récluvion  ou  la  déportation  des  prêtres 

qui  y avaient  été  condamnés  en  ijy2  et 
26  Clôture  de  lu  convention. 

28  lustallulioii  du  nouveau  corps  législatif  divisé  en  deux  chambres. 


Nov.  4 
Déc.  i3 

. '9 

Févr,  23 

Mors.  Q 
Mai.  3t 
Juill.  2 

10 


GüUVEIlNEMENT  DIRECTORIAL.  .1 

Installallon  du  directoire  exécutif,  composé  de  cinq  membres, 
Rewbell,  Larév.  illère  Lépeaux,  Lrto'urueur  de  la  Manche,  Barras’, 
et  Carnot,  élu  sur  le  refus  de  Siej*cs. 

Deuxieme  lettre  encyclique  des  évêquc.s  ronstitniionncis  réunis 
àPaii.s,  Invitant  h la  formation  <le  pre.sbytcres  , et  indiquant  uu 
concile  pour  le  premier  mai  1796  Ibn’eul  pas  lieu. 

La  princesse,  Glle  de  Louis  .KVI(M.vdame),  sort  de  la  prison 
du  Temple,  et  part  pour  Bâle.  Elle  est  échangée  lé  27. 

Arrêté  du  directoire  exécutif  qui  fait  fermer  l’égli.se  de  Saint- 
Louis  dé  Versailles , et  charge  rudm  iiistratiou  du  département  de 
Saine-et-Oise  d’empêcher  le  rassemblement  convoqué  par  un  écrit 
intitulé  -Vcle  du  synode , etc.,  po;*’  l’élection  d’un  évêque. 

Décret  de  déportation  contre  tout  fonctionnaire  public  qùî 
n'aura  pas  prêté  le  serment  de  haine  à la  royauté. 

Loi  qui  rend  les  biens  des  ecclésiastiques  déportes  à leurs  héri- 
tiers. 

Lettre  de  Buonaparte  au  directoire  exécutif,  par  laquelle  il  an- 
nonce la  prise  de  Bologne,  L'rbin  et  Kerrare  , sur  le  pape.  Armis- 
tice accordé  à Pie  VI  inoyennant  treize  mîllion.s,  la  cession  des  lé- 
gations de  Ferrare  et  de  Bologne,  et  l’envoi  de  beaucoup  d’objets 
d’art  à Parb. 

Un  envoyé  du  pape  arrive  dans  cette  ville. 

G. 
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38 

^uill.  Il 

15 

16 
3i 

Août.  iS 


Tentative  d’assassinat  sur  la  personne  de  Louis  XVllI. 

Rejet  de  la  résolution  sur  la  déportaliuu  des  prêtres. 

Manifeste  du  pape  à toutes  les  cours  catholiques. 

Première  réunion  des  théophilanlhropes,  à Paris  , dans  le  local 
de  l’ib.ititution  des  aveugles  i culte  de  l'invention  du  directeur  La* 
réveillère-Lépeaux. 

Un  homme  veuf  des  deux  soeurs  demanda  au  conseil  des  cinq- 
cents  d’épouser  sa  belle-mère.  Ordre  du  jour. 

Traité  d'alliance  entre  l’empereur  et  le  pape. 

Résolution  qui  ordonne  la  commémoration  du  ai  janvier. 

Le  directoire  prête  le  serment  de  haine  à la  royauté  dans  l’église 
de  Notre-Dame,  avec  les  autorités  constituées. 

Rupture  de  l'armistice  qui  avait  été  couclu  avec  le  pape. 

Invasion  de  la  Romagne , du  duché  d’Urbin,  de  la  Marche 
d’Ancône,  de  Notre-Dame  de  Lorette,  par  Buonaparte.  11  envoie  A 
Paris  les  dépouilles  de  la  chapelle  et  la  statue  de  la  vierge  , avec 
ces  mots  ; « Je  vous  envoie  la  madone  ; vous  en  Jerez  ce  que  vous 
voudrez.  » 

Message  du  directoire  , et  envoi  de  pièces  contre  les  prêtres  in- 
sermentés. Séance  orageuse  aux  ciuq-cents  à ce  sujet. 

Traité  de  paix  entre  la  France  et  le  pape,  dit  de  Tolentino.  Il 
coûte  au  pape  trente  - un  millions  , et  en  outre  des  tableaux , des 
statues,  et  autres  objets  précieux. 

Ratification  du  traité  conclu  avec  le  pape. 

Association  des  Irlandais  unis. 

Rapport  de  Camille  Jordan-  sur  la  révision  des  lois  relatives 
au  culte  et  à ses  ministres. 

En  Angleterre  procédure  k la  cour  du  banc  du  roi  contre  t dge 
de  raison , ouvrage  de  Thomas  Payne.  L’auteur  étant  absent , on 
procède  contre  l’imprimeur,  nommé  'Williams.  Le  jury  le  déclara 
coupable. 

Pétition  de  laa  communes  demandant  le  rappel  des  prêtres. 

Discussion  sur  les  cultes. 

Mort  d’Emmanuel  de  Rohan,  grand-maltre  de  Malte.  M.  da 
Hompesch  est  élu  le  17  pour  le  remplacer. 

Déclaration  exigée  des  ministres  du  culte. 

Réunion  de  la  Romagne,  du  Ferrarais  et  du  Bolonais  , domaines 
du  pape  , à la  république  cisalpine. 

Concile  des  constitutionnels  k Notre-Dame  de  Paris.  Il  était 
composé  de  ya  membres  , dont  vingt-six  seulement  étaient  évéquea. 
Loi  rendue  pour  le  rappel  des  prêtres  bannis  de  France  en  lyga. 
Elle  est  rapportée  le  4 septembre,  etcelledu  aS  septembre  lygS 


est  maintenue. 

Sept.  4 Révolution  du  18  /luctidor,  k l’aide  des  troupes  introduites  dans 

' Paris  sous  les  ordres  d’Augereau. 

5 - Nouvelle  formule  du  serment  à prêter  par  les  ecclésiastiques.  Dé- 

portation de  cinquante-quatre  députés,  et  des  directeurs  Carnot  et 
Barthélemy  , de  plusieurs  journalistes,  et  de  ce  qui  restait  eu 
France  de  la  famille  des  Bourbons.  Par  suite , une  multitude  de 
prêtres  sont  embarqués  pour  Sinnamari,  dans  la  Guiane,  et  la  plu- 
part y périssent. 

Oct.  19  Le  roi  d’Espagne  autorise  les  ex-jésuites  k rentrer  dans  sas  états. 

Nev.  8 On  força  le  papa  de  reconnaître  la  république  cisalpine.. 
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Nov. 


Il 

13 


35 


Déc. 

4 

38 

1798 

Janv. 

1 I 

Févr. 

3 

|5 

^9 

a4 

Mars. 

Mai. 

36 

i3 

26 

Juin. 

12 

Juin. 

20 

*7 

Août. 

32 

Sept. 

32 

Nov. 

5 

a4 

38 

Déc. 

«4 

Arrivée  des  déportés  ii  Cayenne.  • 

Clôture  du  concile  des  constitutionnels. 

Décret  qui  supprime  les  corporations  laïques  et  ecclésiastiques 
dans  la  Belgique,  et  déclare  leurs  propriétés  nationales. 

Rapport  aux  cinq-cents  sur  la  législation  des  cultes. 

Dupbot,  général  français , est  tué  dans  une  émeute  à Rome. 

Arrestation  à Paris  de  l’ambassadeur  du  pape. 

Invasion  de  Rome  par  les  Français  sous  les  ordres  du  général  Ber- 
tbier. 

Haller,  Suisse  et  calviniste,  est  dépêché  au  pape  , alors  sur  son 
trône  , et  recevant  les  complimeus  du  sacré  collège  à cause  de  l’an- 
niversaire de  son  exaltation  , et  lui  annonce  que  son  règne  a cessé. 
La  république  est  proclamée , et  le  règne  pontiiical  aboli. 

Le  pape  est  enlevé  de  Rome  dans  la  nuit , conduit  à Sienne  , et 
logé  dans  le  conveut  des  Augustins. 

Le  directoire  cisalpin  dépose  et  bannit  le  cardinal  Mattéi  pour 
refus  de  prêter  le  serinent  de  haine  à la  royauté. 

Clôture  du  Saint-Office  et  du  collège  de  la  Propagande. 

Les  biens  du  clergé  cisalpin  .'.ont  déclarés  nationaux, 

Buonaparte  s’embarque  b Toulon  pour  l’expédition  d’Egypte. 

Publication  d’un  induit  du  pape  pour  la  réduction  des  fêtes  dans 
le  territoire  de  la  république  romaine.  Le  pape  est  transféré  à Flo- 
rence et  logé  b la  Chartreuse. 

Malte  est  livré  b Buonaparte  par  la  faiblesse  du  grand-maître  de 
Hompesch , et  la  perfidie  de  quelques  chevaliers  parjures. 

Bref  du  pape  qui  condamne  IS  serment  de  haine  b la  royauté. 

Lucien  Buonaparte  s'oppose  b ce  qu’on  force  les  catholiques 
d’ouvrir  les  boutiques  et  de  travailler  le  dimanche. 

Le  général  Humbert , chargé  de  favoriser  l’insurrection  de  l'Ii'- 
land  ',  débarque  b Klllala,  et  après  quelques  succès  est  battu  etpris. 

Premier  jour  de  l’an  VII,  Buonaparte  fait  célébrer  au  Kaire  l’an- 
niversaire de  la  fondation  delà  république  française.  Sur  une  tabla 
sont'placés  sur  la  même  ligne , le  bonnet  de  la  liberté  , le  croissant , 
les  droits  de  l’homme  et  l’Alcoran. 

Incendie  d’une  partie  de  l’église  de  Saint-Sulpice. 

Les  Français  évacaent  Rome. 

Sommation  du  général  Mack  au  commandant  français  do  chk- 
tean  Saint-Ange. 

Rome  est  reprise  par  les  Français  sous  les  ordres  du  général  Mac- 
donald. 


Janv.  8 Arrêté  de  l’admiuistralion  extraie  de  la  Seine,  qui  permet  b 
tout  particulier  d’inhumer  un  corps  dans  un  terrain  b lui  apparte- 
nant, moyennant  une  déclaration. 

13  Le  ministre  d^’iutérieur  fait  suspendre  la  vente  de  la  cathédrale 
de  Reiras.  * 

Fév.  37  Le  conseil  des  cinq-cents  arrête  l’aliénation  des  biens  du  culte 
protestant. 

Mars.  4 Proclamation  de  Paul  Dr,  dans  laquelle  il  se  déclare  grand  maître 
de  l’ordre  de  Malte  , et  en  établit  le  chef-lieu  b Pétersbourg. 

14  Projet  de  Duplantier  pour  que  la  fête  de  la  .suuveraiueté  du  peu- 
ple soit  célébrée  tous  les  ans.  Adopté  par  l.s  cinq-cents. 

33  Arrêté  du  direatoire  ruuceiuaiit  les  pensions  ecclésiastiques. 
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Le  pape  Pie  VI  est  enlevé  de  la  Chartreuse  de  Florence,  et 
traiiicde  ville  en  ville  ptiiJaiit  plus  de  sis  semaines,  éprouvant  à 
l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  toutes  les  incommodités  d’un 
pénible  voyage.  Il  arrive  à Valence  le  i4  juillet. 

Liinilalious  mises  par  le  directoire  helvétique  aux  pensionsreli* 
giciises. 

D-  part  des  mini.stres  français  de  Rastadt.  Ils  sont  arrêtes  à qoel- 
riiies  lieues  de  cette  ville.  Roberjot  et  Bonnier  sont  tués  ; Jean  de 
Bry  échappe. 

-Motion  de  Bertrand  du  Calvados  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse. 

Arreté  du  directoire  exécutif,  relatif  aux  pensions  ecclésias- 
tiques. 

Boulay  de  la  Meurtbe  énonce  son  opinion  sur  les  cultes.  Il  veut 
qu’aucun  ne  soit  persécuté.  « Quant  aux  prêtres  réirartaires  , dit- 
il  , je  ne  les  regar  e pas  comme  prêtres  , mais  comme  rebelles. 

Les  jacobins  se  réorganisent  et  s'assemblent  dans  la  salle  du  ma- 
nège. Ils  en  sont  bientôt  expulsés. 

Arrêté  du  directoire  ,qui  ordonne  que  le  pape  PieVl  soit  trans- 
féré à Dijon.  Cet  arrêté  n’est  point  exécuté. 

Mort  du  pape  Pie  VI  à Valence , k près  de  83  ans  , et  plus  de  a4 
ao.s  de  pontiheat. 

Prise  de  Home  et  deCivita-Vecchia  par  lesNapolilainset  les  An- 
glais. Les  Turcs  s’emparent  d’Ancône. 

Buonapnrte,  parti  d’Egypte,  débarque  à Fréjus. 

Il  arrive  à Paris. 

Abolition  du  directoire.  Création  d’une  commission  executive 
provisoire  pour  l’orgaui.sation  d’un  nouveau  gouvternement. 

GüUVERSEMENT  CONSULAIRE. 

[ Ouverture  k Venise  du  Conclave  pour  l'élection  d’un  nouveau 
pape.  II  est  composé  de  trente-cinq  cardinaux. 

étiuuvclle  constitution  nommée  de  fa/i  l' Hl.  Nouveau  gouver- 
nement. Trui.s  consuls,  un  corps  législatif,  un  tribunat.  Buonaparte 
premier  consul.  » 

Amnistie  accordée  aux  babitansuies  déparlemrns  de  l'Ouest. 

■. 

Pacification  des  dêpartemens  de  l’Ouest  par  le  gént’-ral  Brune. 

Acceptation  de  la  constitution  de  l’an  VÛL 

Clôture  de  la  li.sie  des  émigrés. 

Grégoire-Barnabé  Cbiaramonte,  de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
évêque  d’Imola  et  cardtnal,  est.élu  pape  à Venise,  et  prend  lenopx 
de  Pie  VII. 

Il  est  couronné  dans  cette  ville. 

Il  aJres.sg,  suivant  l’usage  , une  circulaire  à tous  les  évêques  , 
pour  leur  faire  part  de  son  avênemenAu  souverain  pontificat. 

Bataille  de  Marrngo,qni  denouveau  change  le  sort  de  l’Italie. 

Le  pape  Pie  VII  fait  .son  entrée  solennelle  dans  Rome. 

Malte,  occupée  par  les  Français  , capitule  et  se  rend  aux  An- 
glais. 

Le  cardinal  Spina  vient  à Paris  , et  entame  des  négociations 
pour  un  arrangement  spirituel  avec  le  gouvernement  français. 
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1800. 

Dec.  10  Le  roi  d’Espagne  ordonne  dans  ses  états  la  promulgation  et 
l’exécution  de  fa  bulle  Auctonm fidei  contre  le  concile  de  Pistoie. 

1801. 

Mars.  7 Bref  de  Pie  VII  en  faveur  des  jésuites  établis  en  Russie.  Le  pope 
déroge  en  ce  point  au  bref  de  Clément  XIV  pour  la  suppression. 

Mai.  3i  Martyre  Je  Jacques  Ly , prêtre  cliiuois  et  missionnaire  à Cerée. 

Juin,  ag  Ouverture  d’un  concile  des  constitutionnels  à Paris. 

Juill.  iS  Convention  sur  les  matières  ecclésiastiques,  conclueentre  le  sou- 
verain pontife  et  le  premier  consul. 

Août.  i5  Elleest  ratifiée  par  Pie  VII,qui  donne  à ce  sujet  la  bulle  fcc/esia 
Christi.  S.  S.  adresse  aux  évêques  de  France  un  bref,  et  leur  de- 
mande la  démission  de  leurs  sièges. 

Oct.  > 4 Arrivée  k Paris  du  cardinal  Caprara  eu  qualinl  de  légat  du  saint- 
siège. 

aS  Nouvel  acte  de  schisme  de  la  part  de  l’église  de  Hollande , par 
V l’élection  et  le  sacre  sans  institution  canonique  de  Jean-Jacques 
vau  Rhin  pour  évêque  de  Harlem. 

i8oa. 

Mars.  a6  Sur  quatre-vingt-un  évêques  qui  restaient  de  l'ancien  clergé  de 
France,  quarante-cinq  douiieut  leur  démi.ssion.  Les  trepte-six  autres 
expriment  au  pape  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  suivre  cet  exemple. 
Treize  qui  étaieut  en  Angleterre,  à la  tête  desquels  étart  M.  Uil- 
lon  , archevêque  de  Narbonne,  écrivent  au  pape  pour  lui  exposer 
leurs  motifs. 

Avril.  5 La  convention  du  i5  juillet , connue  sous  le  nom  de  concordat, 
est  présentée  par  le  ministre  des  cultes  Portalis  à l’acceptation  du 
corps  législatrf,  et  adoptée  comme  loi  de  l’état.  Les  articles  orga- 
niques joiuts , mais  non  convenus  avec  le  pape,  sont  aussi  adoptés 
et  proclamés.  Publication  de  deux  bulles  du  pape,  l’une  du  i5  août 
1801  commençant  par  ces  mots  : Ecclesia  Chruti\  l’autre  du  09  no- 
vembre de  la  même  année,  commençant  par  ceux-ci  : QuiÇhrisli  do- 
mini  j par  cette  dernière,  le  pape  anéantit  toutes  les  églises  épisco- 
pales cxistanten  Fraiice,et  crée  à leur  place  soixante  nouveauxsiéges, 
dontdix métropoles.  Buonaparte  nomme  èplusieurs  des  siégcsnou- 
vellement  établis. 

9 Le  cardinal  légat  est  admis  à l’audience  du  premier  consul  avec 
les  honneurs  dus  h sa  dignité.  * 

■8  Jour  de  Pâques,  lélablissement  de  l’exercice  public  du  culte 
catholique.  La  cérémonie  s’eu  fait  h Notre-Dame  avec  la  plus 
grande  solennité.  La  messe  est  célébrée  par  le  cardinal  légat.  Le 
discours  prononcé  par  M.  de  Boisgelin , nommé  archevêque  de 
. , Tours  , et  la  cérémonie  est  terminée  par  le  Tu  Denis. 

19  Publication  de  l’induit  dn  pape  podt  la  rédaction  des  fêtes. 

Mai.  a4  Le  pape,  dans  nue  allocution  ou  consistoire , se  plaint  des  ar- 
ticles organi<jues  rédigés  sans  sa  participation  , et  opposés  à 
la  discipline  de  l’église.  Il  annonce  qu’il  eu  a demandé  le  cbao- 
gemeul  ou  la  modification.  Ou  ne  fit  point  droit  à ses  plaintes. 

Juin.  8 Circulaire  du  ministre  des  cultes  Portalis  aux  évêques,  touchant  di- 
vers objets  relatifs  à leur  ministère,  sur  lesquels  ils  sont  les  seuls  ju- 
ges, et  n'ont  point  de  conseils  à recevoir  d’aucune  autorité  séculière. 

i8o3. 

Janv.  17  Promotion  au  cardinalat  de  MM.  dcBelloy,  archevêque  d«Paris  ; 

Fesch,  archevêque  de  Lyon  ; Cambacérès , archtvcqae  de  Rouen , et 
de  Boisgelin,  archevêque  de  Tours. 
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i8a3. 

Avril-  6 ttéclamations  des  évêques  de  France  non-démissionnaires  contre 
le  concordat,  et  protestations  contre  les  mesures  qui  les  privaient 
de  leur  juridiction  et  de  leurs  sièges.  Les  signatures  sont  au  nombre 

. de  ti  ente-liuit,  y compris  celle  de  l’évéque  d’Asope , in  partiKus  ; 

et  celle  de  M.  de  la  Tour,  nommé  à l’évêché  de  Moulins,  et  non  sa- 
cré. Ces  réclamations  avaient  été  rédigées  , dit- on  , par  M.  Asse- 
liue  , évêque  de  Boulogne , prélat  aussi  éclairé  que  pieux, 
ly  Le  chevalier  de  Thomas!  est  nommé  par  le  pape  grand  maître  de 
l’ordre  de  Malte. 

Jnin.  I Bulle  de  Pie 'VII  pour  l’organisation  des  églises  du  Piémont.  De 
dix-septsiégesqu’ily  avait , huitseulemeni  sont  conservés  ; savoir, 
Turin,  Saluces  , Acqui , Asti , Alexandrie,  Ivrée  .Verceil  et  Mon-  , 
dovi.  Ar  la  suite  le  siège  d’Alexandrie  est  transféré  à Casai. 

'jSept.  i6  Concordat  entre  le  souverain  pontife  et  la  république  italienne  , 
composée  de  divers  états , pour  y établir  Puniformité  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique. 

1804. 

Fév.  6 Conférences  à Katisbonne  sur  l’état  de  l’église  d'Allemagne.  Tout 
y avait  été  bouleversé  par  l’envabissement  des  .souverainetés  ec- 
clésiastiques dont  la  plupart  des  princes  d'Allemagne  s’étaient 
emparés,  et  par  la  suppression  des  cliapilies  et  des  monastères  , 
pour  servir  d’indemnités  aux  princes  séculiers.  Ces  conférences,  au 
nombre  de  huit , durèrent  depuis  le  6 février  jusqu’au  ai  mars  , et 
furent  sans  résultat. 

Avr.  8-i5  Déclaration  des  évêques  de  France  non-démi-ssiomiaires  , en  fa- 
veur des  droits  de  Louis  XVIII.  Ils  .s’y  élèvent  aussi  contre  la  dé- 
claration portée  au  concordat  relativement  aux  biens  ecclésiasti- 
ques , et  contre  les  lois  organiques. 

Mai.  18  Un  sénatus-cousulte  défère  le  titre  d’empereur  à Buonaparte , 
avec  l'hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  sa  famille. 

Juin.  6 Louis  XVIII  adresse  k tous  les  souverains  de  l’Europe  une  pro- 
testatioq  contre  ce  titre,  et  contre  tous  les  actes  subséqiiens  aux- 
quels il  pourrait  donner  lieu. 

EMPIHE. 

Nov.  28  Pie  VII  arrive  k\’ari». 

Déc.  2 Buonaparte  est  couronné  empereur  dans  l’église  de  Notre-Dame, 
et  sacré  par  les  mains  du  saint  père. 

1805. 

Fév.  I Le  pape  tient  un  consistoire  à Paris  dans  les  salles  de  l’arche- 
vêché. 11  y donne  le  chapeau  aux  cardinaux  de  Belloy  et  Camba- 
cérès. Il  érige  l’église  de  Ratisboime  en  métropole  de  l’Allemagne , 
et  nomme  k ce  siège  le  comte  de  Dalberg,  ancien  archevêque  de 
Mayence.  Le  lendemain  S.  S.  sacre  k Saint-Sulpice  deux  nouveaux 
évêques , celui  de  Poitiers  et  celui  de  la  Rochelle. 

Mars.  22  Second  consistoire  pour  nommer  k des  églises  vacantes. 

Mai.  16  Pie  Vil  part  de  Paris  le  4 avril,  et  arrive  k Rome  au  milieu  des  ac- 
clamations de  tout  un  peuple  ravi  de  revoir  son  souverain. 

26  Napoléon  est  couronné  roi  d’Italie  , et  saci^é  dans  la  cathédrale 
de  Milan  , parle  cardinal  Caprara,  archevêque  de  cette  ville. 

Juli^  26  Le  pape,  dans  une  allocution  prononcée  en  eonsisloire  secret , 
rend  compte  aux  cardinaux  de  sou  vôyage  et  des  fruits  que  la  reli- 
gion en  a retirés.  11  les  informe  aussi  de  la  rétractation  de  Scipiou 
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iSo5. 

Ricci  f ancien  évéque  de  Pistoie  , de  sa  soumission  aux  diScisious 
~ do};inaliqu«s  de  Pie  VI , et  de  sa  réconciliation  à l’église  romaine. 

Juin.  i4  Trois  députés  de  l'ordre  de  Malle,  venus  de  C^ane  , annon- 
cent au  pape  la  mort  du  grand  maître  Thomasi  , eMbUicitent  son 
approbation  pourla  nomination  de  son  successeur  dSBsM  personne 
du  bailli  Caraccioli. 

Oct.  Les  armées  françaises  s'emparent  à l’improviste  d’Àncàne.  Le 

pape  s'eu  plaint,  et  ne  reçoit  aucune  satisfaction. 

1806. 

Jaiiv.  I Le  calendrier  républicain  est  aboli.  Ou  reprend  le  calendrier  n 
grégorien. 

i4  One  lettre  ministérielle  défend  de  recevoir  l'acte  de  mariage  d'un 
prêtre.  Un  ministre , en  1803 , avait  appelé  la  rétractation  d’uu  prê- 
tre marié  un  véritable  scandale. 

Mars.  3o  Décrets  de  Napoléon  pour  envahir  de  nouveaux  états,  et  en 
créer  de  grands  fiefs  dont  il  se  réserve  de  donner  l’investiture. 
Outre  le  port  et  la  forteresse  d'Ancône  qu'il  avait  fait  occuper,  il 
s'empare  des  principautés  de  Benevent  et  de  Ponte  Corvo.  11  en  fait 
mettre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques  , etc. 

Juin.  6 M.  de  Dalberg,  archevêque  électeur,  arcld-chancelier  de  l’em- 
pire d’Allemagne  , nomme  le  cardinal  Fesch  son  coadjuteur  Les 
représentations  du  pape  au  sujet  des  empiétemens  de  l’empereur 
Napoléon  n’étant  point  écoutées,  S.  S.  cesse  de  donner  des  bulles 
pour  les  évêchés  dTtalie. 

Oct..  30  Ouverture  du  grand  sanhédrin  des,juifs  à Paris.  L'objet  de  cette 
réunion  était  de  fondre  les  mœurs  des  juifs  avec  celles  de  l’Europe , 
et  de  les  faire  renoncer  à l'habitude  Je  l’usure.  Ou  ne  voit  pas  que 
cette  assemblée  ait  eu  les  résultats  qu’on  en  attendait. 

Nov.  34  Un  décret  impérial  autorise  provisoirement  l’association  des 
dames  Ursuliues  pour  l’instruction  gratuite  des  jeunes  filles. 

Déc.  17  Son  éminence  le  cardinal  Fesch  fait  la  cérémonie  de  l’ouverture 
et  de  la  bénédiction  de  l’église  des  Dames  du  Refuge,  dites  de 
Saint-Michel,  rue  du  Faubourg-Saint.  Jacques, dans  l’ancienne  mai- 
son de  la  Visitation. 

1807. 

Mai.  24  Canonisation  à Rome  de  François  Caracciolo,  fondateur  des 
Clercs  réguliers  mineurs;  de  Benoit, surnommé  le  Maure,  frère  con- 
- vers  chez  les  frères  mineurs;  d’Angèle  Marici,  fondatrice  des  Ur- 

suliues , et  de  Colette  Boilet , née  à Corbie  en  PicartlJk  , réforma- 
trice de  l’ordre  de  Sainte-Claire,  fl  y avait  quarante  ans  qu’il  n’y 
■ avait  eu  de  canonisation. 

Sept.  3o  Divers  décrets  de  Napoléon  en  faveur  de  la  religion  et  du 
clergé.  Les  évêques  sont  autorisés  à faire  des  visites  dans  les  mai- 
sons d’éducation  ; les  biens  sont  rendus  aux  fabriques  ; le  nombre 
de  succursales  auxquelles  un  traitement  est  assuré  est  porté  a trente 
' mille.  Deux  mille  quatre  cents  bourses  sont  créées  et  réparties 

entre  diflPérens  diocèses.  La  cungrégation'des  sœurs  de  la  charité  , 
et  d’autres  congrég .tions  de  filles  vouées  au  service  des  malades,  , 
' ou  à l’éducation  de  la  jeunesse,  sont  autorisées;  les  frères  de.s 

. ' écoles  chrétiennes  sont  rétablis  ; les  lazarites  , les  prêtres  des  mis- 
sions étrangères, ceux  du  Saint-Esprit,sont  rappelés  à leur  ancienne 
deslination,etc.On  entrevoit  l’espoir  d'autres  améliorations  propres 
à faire  reprendre  à la  religion  quelque  ascendant  ; mais  il  ne  se  réa- 
lise pas. 
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1808. 
Féy.  a 


Hars.  l’j 
A VI  il.  a 


10 

Mai.  5 
Juin.  Il 

Jaill.  Il 
Sept.  C 


1809. 

JaOT.  ig 


Des  troupes  françaises  occupent  Rome.  On  prend  pour  prétexte 
de  cette  violation  de  territoirr,  le  refus  du  saint  père  d’entrer  dans 
la  confédération  du  Rhin  , et  de  n’avoir  point  fermé  aux  Anglais  les 
pWls  d’Ancône  et  de  Civita-Vecchia.  Ou  exile  les  cardinaux,  etc. 
A,^ape  proteste  inutilement  contre  ces  violences. 

Tjii  ordre  du  jour  du  général  français  annonce  aux  troupes  pon- 
tîKcales  que  désormais  elles  n’auraient  plus  d’ordre  à recevoir  des 
prêtres. 

Décret  qui  réunit  an  royaume  d’Italie  les  provinces  d’Urbin  , 
d’Ancône  , de  Macerata  et  de  Camerino.  Décret  du  même  jour  qui 
conGsque  les  biens  des  cardinaux  qui  ne  se  rendront  pas  dans  le 
lieu  de  leur  naissance.  1 • 

On  désarme  la  plus  grande  partie  de  la  garde  pontificale,  et  on 
met  en  prison  les  nobles  de  cette  garde. 

Par  un  bref  do  pape  Pie  VU  , l’évêché  de  Baltimore,  aux  États- 
Unis,  est  érigé  en  métropole.  Quatre  évêchés  suOragans  sont 
»éés:  savoir,  New-Yorct,  Philadelphie,  Boston  , et  Beards-Town 
dans  le  Rentuckey. 

Décret  de  la  congrégation  des  rites, qui  déclare  vénérable  Marie 
Clotilde  de  France, reine  de  Sardaigne. 

Abdication  forcée  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  son  fils  , 
rois  d’Espagne.  Napoléon  rappelle  de  N aples  son  frère  Joseph, qu’il 
avait  créé  roi  des  Deux-Siciles  , et  lui  donne  le  trône  d’Espagne. 

Des  ofliciers  français  entrent  dans  l’appartement  du  cardinal 
Gabrielli,  prusecrétaire  d’état,  mettent  le  scellé  sur  ses  papiers , 
et  lui  intiment  l’ordre  de  partir  pour  sou  évêché  de  Sinigaglia. Nou- 
velles réclamations  du  pape  aussi  peu  écoutées  que  les  précédentes. 

Allocution  du  pape  eu  consistoire  secret.  Il  y proteste  solennel- 
lement contre  les  actes  de  violence  employés  à sou  égard. 

Deux  officiers  français  entrent  dans  l’appartement  du  cardinal 
Pacca  , qui  avait  remplacé  le  cardinal  Gabrielli  dans  la  charge  de 
proseciétaire,  pour  l’arrêter.  Le  pape,  informé  de  ce  nouvel  acte  de 
violence , se  rend  chez  le  cardinal , prend  sou  ministre  par  la  main, 
et  remonte  avec  lui  dans  ses  apparUmeus.  Le  lendemain  ou  enlève 
le  cardinal  Antonelli. 


Des  soldats  français  cernent  le  palais  de  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne et  mettent  en  arrestation  le  chevalier  Vargos  , alors  malade 
«dans  son  lit.  On  arrête  aussi  deux  auditeurs  de  Rote,  et  plusieurs 
autres  particuliers  de  la  même  nation. 

Mai.  Décret  impérial  daté  de  Vienne  en  Autriche , qui  réunit  les  états 

romains  k l’empire  français,  soua  prétexte  qu’ils  n’ont  été  donnés 
au  souverain  pontife  qu’à  titre  de  nefs.  Le  même  décret  accorde  au 
pape  pour  dédommagement  deux  millions  de  revenu. 

Juin.  6 Le  pape  Pie  Vil  proteste  contre  cette  spoliation  , refuse  tout  dé- 
dommagement, et  unce  une  bulle  d’excommunication  contre  les 
auteurs  , fauteurs  et  exécuteurs  des  violeuees  exercées  contre  le 
saint-siège,  sans  désigner  toutefois  personne. 

Juill.  3 Déclaration  des  évêques  catholiques  d’Irlande,  dans  laquelle  ils 
désapprouvent  et  condamnent  quelques  écrits  de  l’abbé  Blanchard, 
dans  lesquels  il  s’élève  contre  le  concordat  de  1801  , et  le  traite  de 
mesure  illégale  et  nulle. 

6 Le  pape  Pie  VII  est  enlevé  de  Rome  nuitamment , après  que  les 
portes  de  sou  appartement  ont  été  brisées.  Il  est  placé  dans  un  car- 


Digitized  by  GoogI 


CONCERNANT  L’HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  107 


1809. 


Juill.  i3 


Nov.  16 


1810. 
Janv.  I 


rosse  fermé  à clef, et  traîné  de  ville  en  ville  , par  une  chaleurétouf- 
fante,  saus  égard  pour  son  âge  et  ses  infirmités.  Il  arrive  enfin  k 
Savone,  après  cîd(|  semaines  d'un  voyage  pcuible.  Napoléon  fait 
venir  tous  les  cardinaux  à Paris. 

Circulaire  de  Napoléon  adressée  aux  évégues  , et  datée  du  camp 
de  Znaym,dans  laquelle  il  essaie  de  justifier  l’invasion  des  étatst 
ecclésiastigues , et.  fait  parado  de  zèle  pour  la  religion. 

Convocation  d’une  commission  d’évégues,  pour  chercher  les 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  églises  dépourvues  de  pas- 
teurs. 


aS 


a6 


Réponse  de  la  commission  aux  questions  proposera  par  le  gou- 
vernement. Elle  propose  d’assembler  un  concile  national  dont  l’em- 
pereur prendrait  l’avis.  Les  évêques  demandent  la  suppression  de 
quelques  articles  organiques  du  concordat. 

Fév.  8 Un  décret  fait  droit  à la  demande  des  évêques  concertiant  la  sup- 
pression de  certains  articles  organiques. 

Mars,  ly  On  fait  décréter  par  le  sénat  que  le  pape  prêtera  serment  de  ne 
rien  faire  contre  les  quatre  articles  de  1682.  Les  plus  magnifiques 
promesses  sont  employées  pour  l’engager  à souscrire  à cette  condi- 
tion : il  s’y  refuse. 

Décret  portant  que  l’édit  de  1683  sur  les  quatre  articles  du 
clergé  , est  une  loi  Je  tout  l’empire. 

Adresse  et  lettre  encyclique  des  évêques  d’Irlande  à tous  les 
évêques  catholiques  , au  sujet  du  veto  que  l’uu  voulait  donner  au 
roi  d’Angleterre  sur  le  choix  des  évêques  catholiques. 

Avril.  3 Exil  de  treize  cardinaux  pour  s’être  abstenus  de  paraître  à la  cé- 
rémonie du  mariage  de  Napoléon.  Il  leur  est  ordonné  de  quitter 
l’habit  de  cardinal , et  de  ne  plus  paraître  qu’en  noir.  On  leur  ôte 
la  pension  qu’on  leur  avait  accordée  en  dédommagement  de  leurs 
bénéfices  et  de  leurs  biens,  dont  on  s’était  emparé , et  on  les  dis- 
perse dans  difl'éreutes  villes,  deux  à deux. 

Le  cardinal  Maury  est  nommé  k l'archevêché  de  Paris.  lien  donne 
avis  au  pape. 

Bref  de  Pie  VII,  daté  de  Savone  , en  réponse  à la  lettre  du  car- 
dinal Maury.  Le  pape  s’étonne  qu’il  ait  accepté  la  nomination  dont 
il  lui  fait  part.  Il  lui  ordonne  d’y  renoncer. 

Autre  bref  du  pape  adressé  à l’abbé  d’Astros  , grand  vicaire  de 
Paris.  Le  pape  y déclare  que  l’administration  du  cardinal  est  con- 
traire aux  lois  de  l’église,  et  qu’il  n’a  aucun  pouvoirà  Paris.  Il 
déclare  en  outre,  que  pour  lever  tout  doute  à cet  égard,  il  lui  ôte 
tout  pouvoir  et  juridiction.  Ce  bref , intercepté  par  le  gouverne- 
ment, ii’arrive  point  à son  adresse. 


Oct.  i4 
Nov.  5 

Déc.  18 


i8i  I. 

Janv. 


Mars. 


L’abbé  d’Astros  est  arrêté  et  conduit  à Vincennes,pour  avoir  eu 
connaissance  du  bref  du  5 novembre , relatif  au  cardinal  Maury , 
et  pour  refus  de  nommer  la  personne  qui  le  lui  avait  communiqué. 
D’autres  ecclésiastiques  éprouvent  le  même  sort. 

Perquisition  dans  les  papiers  du  pape  à Savone.  On  fouille  jus- 
que dans  son  secrétaire.  Ses  papiers  et  ceux  de  toutes  les  personnes 
de  ,-a  maison  soilt  envoyés  à Paris.  On  lui  ôte  toutes  les  personnes 
qui  coinpo.saient  .sa  maison,  jusqu’à  son  confesseur.  L’évêque  de 
bavone  lui-même  est  luatidé  à Paris. 

Une  commission  composée  de  cardinaux  et  d’évêques,  charges 
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d’indiquer  U parti  k prendre  relativeraent  aux  dispenses  et  ans 
insliliitious  canoniques , dans  l’état  d’interruption  de  communica- 
tion où  l'on  en  était  avec  le  saint-siège , donne  sa  réponse. 

a5  Annonce  d’un  concile  national  composé  des  évéques  de  France 
et  d’Italie  pour  le  uSjtiin.  Par  la  suite  il  fut  indiqué  pour  le  17  du 
même  mois. 

Napoléon  ayant  résola*d’envoyer  une  députation  à Savone , 
douze  évéques  se  réunissent  chez  le  cardinal  Fesch  , et  signent  une 
lettre  au  pape  pour  servir  comme  de  lettre  de  créance  aux  députés. 
Le  cardinal  Fesch  en  écrit  une  particulière.  Dix-sept  autres  évêques 
en  écrivent  de  leur  côté.  Les  députés  sont  : l’archevêque  de  Tours  , 
les  évêques  deTrèves  et  de  Nantes. 

9 Arrivée  à Savone  des  évêques  députés.  Ils  reçoivent  ordre  de 
s’adjoindre  l’évêque  de  Faenza  , qui  arrive  deux  jours  après. 

10  Les  dépotés  sont  admis  à l’auuience  du  pape  ; les  négociations 
élurent  jusqu’au  19  mai.  Elles  se  terminent  par  une  note  rédigée, 
dit-on,  dans  le  cabinet  du  pape,  et  approuvée,  mais  non  signés 
par  lui , dans  laquelle  il  cousent  à accorder  l’institution  canonique 
aux  évêques  nommés. 

Ouverture  du  concile  national  dans  l’église  métropolitaine  de 
Pa  lis.  Il  est  composé  Je  quatre-vîogt-tjuîuzre , taut  cardinaux 
<]u'archevéques  et  évéques.  M.  de  Dalberg  se  trouvant  a Paris,  est 
invité  d’y  assister,  ainsi  que  l’évéque  de  Caphaniaum , son  sufira- 
geant.  IjC  cardinal  Fesch  préside  l^assemblée. 

ao  Première- congrégation  particulière.  Elle  est  suivie  de  plusieurs 
autres.  Dans  la  cinquième , teuue  le  an,  on  lit  pour  la  seconde  fois 
Aine  adresse  qui  devait  être  présentée  a l’empereur  le  dimanche  sui- 
vant ^ tuais  les  évéques  d’Italie  s’étant  plaints  de  ce  qu’elle  était 
rédigée  dans  l’esprit  des  articles  de  i(i8a  , qu’ils  ne  reconnaissaient 
point,  et  quelques  changemens  y ayant  été  faits.  Napoléon  ne  voulut 

point  la  recevoir,  et  coutremanda  la  députation. 

ai  Le  cardinal  Caprara  meurt  à Paris.  Il  est  inhume  dans  les  ca* 
veaux  de  Sainte-Geneviève,  après  de  magnifiques  obsèques. 

18  Napoléon  ayant  ordonné  qu’on  s’occupât  sans  délai  de  l’objet  du 
concile,  une  commission  particulière  s’assemble  chez  le  cardinal 
Fesch.  Le  3 juillet  suivant  elle  déciile  à la  majorité  l’incompétence 
du  concile  pour  aviser  aux  moyens  de  suppléer  aux  bulles  pontifi- 
cales, même  en  cas  de  nécessité. 

10  pécrel  impérial  qui  dissout  le  concile. 

13  Les  évéques  de  Gaiid,  de  Tournay  et  de  Troyes,  que  l’on  croyait 
avoir  influé  sur  la  décision  de  rincompéteuce  du  concile,  sont  ar- 
retés et  conduits  à Vhicennes. 

Convocation  des  évéques  chez  le  ministre  des  cultes.  On  essaie 
de  fairerevivre  le  concile.  ^ 

5 Congiégation  générale.  On  y forme  un  décret  composé  de  cinq  ar- 
ticles, dont  le  précis  est  que  les  sièges  ne  pourront  vaquer  plus  d’un 
an  ; que  l’empereur  y nommera  ; que  le  pape  donnera  rinstitutiou 
dans  les  six  mois;  que  les  six  mois  écoutes,  le  métropolitain  pourra 
procéder  à l’institution;  que  ces  artîclts  seront  soumis  à l’appro- 
bation du  pape , et  lui  seront  portés  p^r  une  députation. 

19  En  conséquence  de  cet  arrête,  une  députation  de  neuf  prélats 
est  nommée  pour  porter  au  pape  le  décret  du  5.  Quatre-vingt  cinq 
évé.jues  souscrivent  une  let  tre  pour  servir  aux  députés  de  lettres  da 

" créance.  Le  cardinal  Fesch  en  écrif  une  particulière.  Les  neufpré- 
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Déc.  18 


lat9  partent  avec  ces  <iep£clies  , et  arrivent  à Savone  les  derniers 
jours  d’aoùl.  / 

Le  pape  donne  audience  i la  dépntation. 

* S.  S.  consenLà  conlirmer  par  un  bref  les  articles  que  lui  présenta 
la  députation.  Ce  bref,  parvenu  .1  Paris,  est  mis  sous  les  yeux  du 
conseil  d’état,  qui  fut  choqué  , dit-on,  de  ce  que  l’église  de  Roma 
y prenait  le  titre  de  muCtivsse  de  toutes  les  églises.  Il  fut  question 
de  le  renvoyer  au  pape.  On  se  contenta  de  ne  point  l’admettre.  Les 
négociations  furent  rompues  ;et  le  concile  assemblé  à si  grands  frais 
n’eut  point  d’autre  issue. 

Le  pape  arrive  !>  Fontainebleau.  On  ignore  quel  fut  le  motif 
qui  détermina  Buonaparte  à cette. translation.  Pie  VU  mène  dans 
ce  nouvel  exil  une  vie  aussi  retirée  qu’à  Savone;  il  ne  sort  pas 
même  pour  se  promener  dans  les  jardins.  Il  reçoit  les  cardinaux 
et  les  évêques  qui  de  Paris  viennent  le  visiter. 

Le  ministre  des  cultes  écrit  aux  chapitres  de  Gand  , de  Toumay 
et  de  Troyes , que  ces  sièges  sont  vacans  par  la  démission  de  leurs 
évêques  respectifs  , et  que  les  chapitres  aient  à nommer  des  grands 
vicaires.  En  effet,  on  avait  forcé  les  trois  évêques  enfermés  à Vin- 
cennes  de  souscrire  leur  démission,  après  quoi  on  les  fit  partir,  l’é- 
vêque de  Tournay  pour  Gien  , l’évêque  de  Gand  pour  Beaune,  et 
l’évêque  de  Troyes  pour  Falaise. 

Napoléon  arrive  à Paris  après  sa  campagne  désastreuse  de'  Mos- 
cou. ' 


i8i3. 
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! » f 

Buonaparte  se  rend  inoninémellt  à Fontainebleau , entre  chei  le 
pape , et  le  presse  de  conclure  uii  nouveau  traité.  * 

Le  pape  se  décide  h signer  les  articles  qui  devaient  servir  de 
base  à un  autre  concordat;  ils  étaient,  pour  la  substance,  con- 
formes, mais  avec  plus  de  développement,  h ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  dans  la  congrégation  du  5 août , et  qu’il  avait  confirmés  par 
un  bref  resté  sans  exécution  : mais  voyant  qu’il  n’était  rétabli  ni 
dans  son  autorité  spirituelle,  ni  dans  ses  droits  temporels,  il  ré- 
tracta ces  concessions. 

Le  ministre  des  cultes  annonce  aux  chapitres  de  Gand  , de  Tour- 
nayet  de  Troyes,  que  sur  la  démission  des  titulaires  de  ces  sièges , 
l’empereur  y a nommé,  et  leur  recommande  de  donner  incessam- 
ment des  pouvoirs  li  ceux  qui  en  ont  été  pourvus.  Cela  donne  lieu 
û de  nouveaux  troubles. 

Une  partie  du  chapitre  de  Gand  ayant  donné  des  pouvoirs  b 
l’abbé  de  la  Brue,  nommé  à cet  évêché,  la  majorité  du  clergé  refuse 
de  le  reconnaître.  Les  séminaristes  suivent  cet  exemple.  Le  supé- 
rieur est  envoyé  à Vincennes;  deux  professeurs  sont  enfermés  4 
Pierre- Chatel  ; des  séminaristes,  même  dans  les  ordres,  sont  for- 
cés de  partir  comme  conscrits  , et  quarante  périssent  dans  la  cita-, 
delle  de  Wesel,  victimes  d’une  maladie  contagieuse.  Les  autres  sontf 
euvovês  à Sainte-Pélagie.  Tous  ne  reviennent  dans  leur  patrie  qu’a* 
près  la  délivrance  des  Pays-Bas.  **  ' 

Bataillir  sanglante  de  Leipsick,  qui  achève  de  ruiner  les  affaires  de 
I^apoléon. 

L’évêque  de  Plaisance  se  présente  chez  le  pape  , et  lui  demande 
s’il  aernitdisposé  à tnti*er  dans  des  arraugemeus.  Sa  sainteté  répond 
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qu’elle  est  tlccidce  h ne  parler  d’afTaires  que  lorsqu’ille  sera  de  re- 
tour i)  Rome. 

L’évêque  de  Plaisance  retourne  à Fontainebleau  le  lendemain  30. 

Il  obtient  une  audience  du  pape,  et  lui  prë.«ente  un  modèle  de 
traité , par  lequel  on  lui  rendrait  la  partie  occideutale  de  ses  élata. 

Le  saint  père  s’en  réfère  à sa  réponse  du  19  décembre,  et  dit  qu’il 
ne  demandait  qu’à  retourner  à Rome. 

Le  pape  part  de  Fontainebleau.  Il  n’avait  été  informé  de  son  dé- 
part que  la  veille  , et  peu  de  précautions  furent  prises  pourque  son 
voyage  se  fit  commodément,  par  une  saison  rigoureuse.  On  fit  par- 
tir de  Fontainebleau  les  cardinaux  l’un  après  l’autre,  et  on  le«  ^ 
conduisit  dans  uifférens  exils  qui  lenr  avaient  été  assignés  eu  Lan- 
guedoc et  en  Provence.  * 

Décret,  qui  annonce  que  le  pape  rentre  en  possession  de  np|Ha 
de  ses  états  dont  on  avait  formé  les  départemens  de  Rome  e^e 
Trasimène. 

Pie  VII  fait  son  entrée  à Bologne , le  même  ]our  que  les  so'iverains 
alliés  faisaient  la  leur  à Paris  , et  que  le  gouvernement  de  Napoléon 
CeMQlt. 

RESTAURATION  DE  LA  MONARCHIE. 


Napoléon  signe  son  abdication.  On  lui  laisse  la  souveiaineté 
de  Pile  d’Elbe.  Il  part  le  ao  , et  s’embarqtie  à Fréjus  le  afi. 

Entrée  de  Mohsieub  à Paris.  Il  descend  à Aotre  üame  pour  y 
rendre  grâces  à Diei»  des  événemens  qui  rappellent  sa  lamdle  en 

Fradte  et  son  frère  sur  le  trône.  ^ 

Louis  XVIII  rentre  dans  sa  capitale  et  se  rend  a la  métropole  , 
où  l’on  chante  le  Te  Deum  nour  son  rétablissement  dans  les  droits 
de  ses  ancêtres-Cet  heureu'x  retour  fut  suivi  de  plusieurs  cvéue- 
mens  favorables  à la  religion  et  a ses  ministres. 

Rentrée  du  pape  à Rome  , après  cinq  ans  d absence  et  de  persécu- 
tions. Le  saint  père  descend  à la  basilique  de  Saint-Pierre , et  apres 
avoir  rendu  grâces  à Dieu,  retourne  en  Uiompbe  au  palais  Quiri- 

M Cortois  de  Pressigny,  ancien  évêque  de  Saint-Malo,  part 
pour’ Rome  en  qualité  ‘ d’ambassadeur  e.vtraordinai  e près'  du 


Te  pape  Pie  VIT  rétablit  la  société  de /eW 

Bref  du  pape  Pie  VTI  aux  ciillioliqiies  de  Hollande  contre  1 dec- 
ion  d’un  nouvel  archevêque  d’Utrccfit  Cette  élection  avait  eu  lieü 
e 10  février  de  cette  année , et  l’élu  , Wilhbrod  van  Os  , avait  et. 

acre  le  îî5  février  suivant.  / a r ? c • »i 

Bref  du  pape  concernant  rcrcction  d unévécU  en  Suisse,  et  la 
réparation  des  cantons  helvétiques  d’avec  le  diocese  de  Cons- 

“ Ouverture  d’un  congrès  à Vi.  nne  pour  la  purification  générale 
le  l’Europe.  Il  s’y  trouve  des  ministres  de  toutes  les  puissances  eu- 
•opéennes.  Le  pape  y envoie  le  cardinal  Consalvi  en  qualité  de 
ég-at  pour  y défendre  les  droits  de  l’église. 


I e prélat  Ciaraberlani , supérieur  de  la  mission  de  Hollande 
rempliLant  les  devoirs  de  sa  mission  , est  enlevé  à Mallues , et 
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conduit  à Anvers  par  la  force  armée , en  vertu  d’ordres  émanés  du 
gouvernement  des  Pays-Bas. 

Janv.  ai  Service  expiatoire  à Saint- Denis  et  dans  toutes  les  églises  de 
France , pour  le  crime  de  régicide  commis  envers  le  roi  Louis  XVI 
* et  lu  reine  Marie-Antoinelie  son  épouse.  Leurs  restes , recherchés 
avec  soin , sont  déposes  dans  le  caveau  destiné  à la  sépulture  des 
Bourbons. 

Fév.  31  Les  frères  Trappistes  occupent  leur  nouveau  monastère  près 
Laval. 

Mars.  I Buonaparte, échappé  de  l’ile  d’Elbe, débarque  près  de  Cannes  sur 
les  côtes  de  Provence  avec  une  poignée  de  soldats.  Sa  troupe  se 
grossit  insensiblement , et  il  se  dirige  vers  la  capitale  presque  sans 
trouver  d’obstacles. 

30  Louis  XVIII  quitte  Paris  et  se  retire  dans  les  Pays-Bas.  Buo- 
naparte arrive  presqu’en  même  temps  ; et  le  drapeau  tricolore 
flotte  de  nouveau  sur  le  pavillon  des  Tuileries. 


Avril. 

Juin. 


i8 


INTERKEGNE. 

/ 

Pie  VII,  obligé  de  sortir  de  Rome, dont  les  environs  étaient  occu- 
pés par  les  troupes  de  Murat,  arrive  k Gênes. 

Le  pape  rentre  à Rome , après  la  chute  de  Murat. 

Acte  du  congrès  pour  la  pacification  de  l’Europe.  On  y signe  un 
traité  en  cent  vingt  articles.  On  nmd  au  saint-siège , non-seulement 
les  Marches,  le  duché  de  Beuevent,  et  la  principauté  de  Porite- 
Corvo , mais  encore  les  trois  légations  de  Bologne,  Ravenue^t 
Ferrare , qu^Pie  VII  avait  été  obligé  de  céder  par  le  traité  de  To- 
lentino.  Le  pape  rentre  en  possession  de  ces  domaines  le  i8  juillet. 

Bataille  de  Waterloo  , perdue  par  Buonaparte. 


FIN  DE  l’interrègne. 


Juill. 


8 

38 


Louis  XVin  rentre  à Paris. 

Reprôsâotatious  des  évéquea  dea  PayS'Baa  «a  Jvjet  de  quelques 
articles  de  lu  cooâütutioa  projetée  , lesquels  leur  paraissaient  rae«  ‘ 
nacer  l'indépeudauce  du  gouvernement  ecclésiastique,  et  affaiblir 
les  drolt-s  et, la  liberté  des  cgli.scs  catholiques.  * 

Août.  a4  Pays-Bas  sanctionnie  cette  constitution,  et  la  déclare 

loi  fondamentale  du  royaume,  sans  qu^il  ait  été  fait  droit  à ces  ré- 
clamations. 

Ouverture  de  la  session  des  chambres  à Paris.  Plusieurs  propo- 
sitious  sont  faites  eu  faveur  de  Péglise  et  du  clergé. 

Murat  ayant  débarque  en  Calabre  avec  quelques  aventuriers,  est 
arreté  par  les  liabitaiis  , traduit  devant  une  commis  ion  militaire, 
et  fusillé.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  avait  présidé  pa» 
reilie  exécution  a l’égard  d’un  prince  innocent. 

Traité  onéreux  dicté  à la  France  par  Us  souverains  alliés.  J 

f 

Ukase  impérial  qui  bannit  les  jésuites  de  la  Russie.  La  cause  tU 
cette  disgrâce  fut  Ti  conversion  de  quelques  personnes  de  distiac- 
Cioii , qu’ou  attribua  au  prosélytisme  accès  Pères  , et  qui  n’était 
vraisemblablement  que  l'effet  d'une  conviction  personnelie  d'après 
leurs  prédications. 

• Projet  de  loi  pour  autoriser  les  donations  en  faveur  des  établis’* 


Oct. 


Nov.  50 
x8x6. 
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&emens  ecclésiastiques , présenté  par  le  ministre  de  rintérieur  k la 
chambre  des  députés. 

Janv.  a5  Ordonnauce  du  roi  qui  rend  au:x  catholi(|ues  anglais  leurs  col'* 
léges  et  séminaires  en  Fiance , et  la  jouissance  des  biens  y attachés. 

Fév.  I Bref  du  pape  aux  évéques  ü'iriamle , concernant  les  concfssioiis 
à faire  au  gouvernement  anglais  pour  parvenir  à rémancipatiou 
des  catholiques. 

3 Ordonnance  du  roi  qui  rétablit  la  congrégation  de  Saint*Lazare 
et  celle  du  Saint-Esprit  ^ pour  les  missions. 

Mars.  8 Promotion  de  cardinaux.  11  n^y  en  avait  point  eu  depuis  douM 
ans.  Le  1 1 le  pape  leur  donne  le  chapeau. 

^9  Installation  des  jésuites  au  college  impérial  de  Madrid. 

Mai.  Les  religieuses  trappistes,  rentrées  eu  France,  s'rlablissentprés  de 

Taocienne  abbaye  de  la  Trappe.  Lesémiiiuire  des  missions  étraii* 
gères  reprend  Pceuvre  qui  était  le  but  de  sou  institution  , et  fait 
partir  un  missionnaire  pour  la  Chine.  De  jeunes  séminaristes  se 
disposent  à le  suivre. 

19  Rétablissement  des  jésuites  à Mexico. 

Juin.  a6  Des  jeunesgens  pieux,  aidés  de  deux  ecclésiastiques  connus  , re* 
commencent  Pceuvre  charitable  de  Pabbé  de  Féuélon  pour  Pinstruc- 
tion  et  le  soulagement  des  jeuues  savoyards  j elle  avait  été  abandon- 
née depuis  la  mort  de  ce  vénérable  ecclésiastique,  qui  y consacrait 
son  temps  et  sa  fortune  ,^et  qui  périt  sur  Pcchafaud  révolutiounaire 
en  1794*  Ln  moins  de  deux  mois  plus  de  cent  cinquante  de  ces  enfaiis 
se  trouvaient  déjà  réunis  sous  la  bienfaisante  influence  de  cette  as- 
sociation. 

Jtiill.  1 Bref  du  pape  à M.  de  Broglie , évéque  d^Gand  , en  réponse  à la 
lettre  que  ce  prélat  avait  écrite  à S.  S.  sur  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir  vis-à-vis  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

^ ^ Cédule  du  roi  d'Espague  pour  la  formation  d'écoles  dans  les 

maisons  religieuses  de  Pun  et  l'autre  sexe , aux  fins  d'y  former  la 
jeunesse  à la  reb'gion  et  aux  moeurs.  Cette  mesure  est  autorisée  par 

• un  bref  du  pape  qui  exempte  meme  de  Poflice,  s'il  est  nécessaire, 

les  religieux  et  religieuses  qui  se  consacreront  à Penseiguement. 

Août.  8 Edit  du  roi  de  Naples  contre  les  sociétés  secrètes. 

Sept.  a5  Ordonnance  du  roi  qui  autorise  une  association  sous  ie  nom  de 
Société  des  missions  de  France  ^ destinée  à suppléer  à la  pémn  ie 
d'ecclésiastiques.  S«  M.  leur  laisse  la  jouissnuce  du  mont  Valérien, 
qu'ils  desservent  dans  le  temps  du  pèlerinage. 

Oct.  9 Les  filles  de  la  Croix,  dont  la  destination  est  l'éducation  des 
jeunes  filles  pauvres,  reprennent  l'habit  religieux. 

Déc.  ^4  Adoption  de  la  loi  qui  autorise  les  donations  faites  aux  ctablisse- 
mens  ecclésiastiques. 

18x7. 

Janv.  18  Installation  du  chapitre  royal  de  Saint-DcuLs  par  monseigneur 
le  grand  aumônier  de  France.  A la  suite  , les  restes  des  anciens  ruvs 

K ''  dont  la  sépulture  avait  été  violée,  et  qu'on  avait  exhumes  de  ia 

fosse  où  ils  avaient  été  déposés  , sont  portés  dans  les  caveaux  de 

^ l'église.  Le  20  , les  mômes  devoirs  sont  remplis  à l'égard  des  corps 

de  madame  Adélaïde  et  de  madame  Victoire,  rapportés  de  Trieste. 

Mars*  4 Broglie,  évéque  de  Gand  , étant  dans  le  cours  de  ses  visites 

pastorales,  est  cité  à comparaître  devant  un  conseiller  de  la  cour  de 
Bruxelles. 
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Ordonnance  du  rni  qui  affecte  nne  somme  de  trois  niillious  neuf 
ceut  mille  francs  , à raundiorutioii  du  sort  du  clergé. 

Concordat  entre  S.  S.  Pie  Vil  et  S.  M.  le  roi  de  Bavier*  qui  règle 
les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 

Concordat  ou  convention  conclue  entre  le  sourernin  pontife; 
Pie  VII  et  Louis  XVIII,  roi  de  France,  pour  servir  de  règle  aux 
alfaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume.  Des  lettres  apostoliques  du 
Il  juillet  ratifient  cette  conveutiou , et  une  bulle  du  établit  qua- 
rante deux  nouveaux  sièges. 

Brefdu  pape  aux  évêques  et  chapitres  de  l’église  de  France,  par 
lequel  S.  S.  les  prévient  de  nouvelles  circonscriptions  àfai-c  dans 
les  évêchés , et  leur  demande  leur  assentiment.  > 

Cinquante  religieux  trappistes,  emharqués  à Weymouth  sur  une 
frégate  de  l’état , débarquent  sur  les  cdte^  de  Bretagne  pour  venir 
s’établir  à la  Meilleraye,  ancienne  abbaye  de  leur  ordre  . diocèse 
de  Nantes.  Leur  installation  s’y  fait  soleunellemcut  le  7 août  sui- 
vant. 

Lettres  apostoliques  pour  l’érection  et  la  création  de  quelques 
archevêchés  et  év?chés  en  Piémont.  j. 

Le  pape  annonce  en  consistoire  le  concordat  pas<é  avec  le  goiiv 
vernement  français.  , j 

Août,  an  Le  roi  donne  la  barrette  h 31.  le  cardinal  de  Périgord,  grand  au- 
mAnier.  La  même  cérémonie  se  répète  pour  M.  le  cardinal  de  la 
Luserue,  ^t  M.  le  cardinal  de  Beausset,  les' a4  et  a6  du  même 
mois.  . 

Consistoire  secret  dans  lequel  le  pape  déclare  deux  cardinaux 
réservés  m petto  dans  le  consistoire  du  B mai  1816,  et  institue  des 
archevêques  et  évêques  pour  trente-un  sièges  de  France.  Leurs 
bulles  arrivent  à Paris  bientôt  après. 

1818. 

Janv.  Il  Le  collège  Urbain  de  la  Propagande,  fermé  depuis  vingt  ans  , 
est  rendu  ii  sa  destination.  M.  Pedicini,  secrétaire  de  la  propa- 
gande , après  les  avoir  présentés  au  saint  père , y introduit  qua- 
torze jeunes  séminaristes.  , 

Fév.  16  Concordat  entre  le  souverain  pontife  et  le  roi  des  Deux-Siciles, 
poitr  le  réglement  des.affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 

31  Bref  du  pape  Pie  VU  aux  membres  du  bureau  des  catholiques 
irlandais,  S.  daigne  y entrer  dans  des  détails  au  sujet  de  la  luis- 
, sionl^  père  Richard  Hayes  de  l’ordre  des  frères  mineurs  , et  ex- 

plique les  cau.ses  de  son  renvoi. 

Rétablissement  du  siège  archiépiscopal  de  Smyrne. 

Consistoire  dans  lequel  S.  S.  déclare  cardinaux  MM.  Fabrice 
ScaberasTestaferrata , et  François  Guidobono  Cavalchini  réservés 
in  petto  ; le  premier  dans  le  consistoire  secret  du  8 mars  1816,  le 
second  dans  celui  du  s4  août  1807  , et  élève  ii  la  même  dignité  M. 
Casimir  Haftelin.  ' , 

Départ  pour  Rome  du  conseiller  d’état  Portalis,  chargé  d’une  mis- 
sion importante  près  du  saint-siège. 

Ordonnance  du  roi  pour  l’augmentation  du  traitement  des  fonc- 
tionnaires ecclesiastiques. 

Sa  Sainteté  approuve  dans  les  formes  canoniques  l’institution  des' 
religieuses  de  l’adoration  perpétuelle  du  saint-sacrement. 

Pnblication  du  concordat  de  Bavière,  pour  le  réglement  des  af 
faires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 

IX.  H 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE,  etc.  , 

Adoption  de  U résolution  par  laquelle  le  canton  de 
réte  le  rétubliasemenl  de.  jésuites  dans  cette  T.lle.  L «1  E 

selden  , en  Suisse  , «t  proposée  pour  le  sicge  a ériger  daus  les  peliU 

‘“Bref  du  pape  adressé  k l’évéque  d’Helie , vicaire  apostolique  du 
district  deYoudres.  par  lequel  ce  prélat  est 

exiger  des  ecclésiasHques  français  , residans  en  Angleterre  , la  si- 
onature  d’un  formulaire,  par  lequel  ils  reconnaissent  qu  ils  com- 
muniquent avec  tous  ceux  qui  sont  unis  de  communion  avec  le 
souverain  pontife,  'Pie  VU , comme  avec  des  membres  de  1 eglise. 
Plusieurs  prêtres  français  s’empressent  de  souscrire  ce  formulaire. 

Allocution  do  pape  en  consistoire  secret,  dans  laquelle  S.  S.  in- 
forme les  cardinaux  que  ce  qui  restait  de  diflicnltés  entre  le  saint- 
siége  et  le  roi  de  Bavière  èst  heureusement  terminé  par  la  déclara- 
tion solennelle  de  ce  prince  , que  le  serment  prêté  aux  coustitotioua 

'du  royaume  ne  regarde  que  l’ordre  civil.  • i u _ 

Convention  passée  k Aix-la-Chapelle , entre  le  roi  de  France  et 
les  Souverains  alliés,  au  moyen  de  laquelle  les  troupes  formant 
l’occupation  miliUire  dn*  territoire  français  sont  retirees^^ 

ColMges  de  jésuites  ouverts  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne. 
Congrégation,  ante  pnparatoire,  dans  le  palais  de  son  eminence 
le  carXial  Litta , relative  k'ia  béatification  du  vénérable  serviteur 
dé  Dieu , le  pèré  Paul  de  la  Croix , prêtre  et  fondateur  de  j»  «>“- 
gr^tion  des  Clercs-Déchanssés  de  la  Croix  et  Passion  de  Notre 
Seigaenr  J.-C.  > - 
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LiTTÉRATURfe  ÈSÉAGtiOLÉ. 

ApftÈs  la  bataille  de  Xetet  de  la  Éroalera  (ÿii),  ob  la  jtuîssànce 
Gaths  en  F^spagne  fut  anéantie,  les  Arabes  y dominèrent  dranitivehiènt. 
Une  poignée  de  braves  , sous  la  conduite  de  don  Pelage  , sè  réfugièrei^ 
dans  les  montagnes  des  Asturies , et  y conservèrent  leurs  nioeurs  ét  le'ur 
rcKgion;  ils  furent  les  ancêtres  de  ces  héros  qui,  pendant  huit  sièclês. 
combattirent  sans  relâche  contre  les  Maures  jusqu’à  la  conquête  de  Gré^ 
nade  ( i49>^  par  Ferdinand  le  Catholique.  Dans  l’espace  de  5'oo  aiis 
plusieurs  états  chrétiens  se  formèrent , dont  les  premiers  furent  ceux 
îrOviedo  , Léon  et  Castille  j tandis  que  les  Arabes , ayant  transporté 
daus  la  péninsule  leur  politesse  et  lénrs  sciences , les  Espagnols  com« 
mencèrent  à s’approcher  de  leurs  maîtres , et  profitèrent  de  leurs  con- 
naissances en  participant  ainsi  à léur  civilisation.  La  Biscaye  et  la  'l^Ü- 
varre  conservaient  leur  ancienne  langue  cantabre  ou  vasque , et  en 
ii3o,  dans  les  trois  royaume^  alors  indépendans  , on  parlait  trois  bm- 
gues  dillérentes , savoir  : dans  Castille  et  Léon  dominait  le  castillan  ; tk 
Aragon  ainsi  qu’à  Valepce  ou  parlait  le  catalan  , qui,  à ce  qu’on  présume, 
s'étendit  au  delà  des  Pyrénées , daus  les  provinces  méridionales  de  U 
Érance , et  y fut  ensuite  sujet  à diverses  variations  ; enfin  , dans  le  Por- 
tugal on  parlait  le  dialecte  portugais.  Nous  ne  reppelerons  pas  les  troù^ 
baaours  catalans,  aragouais  ou  valéneiens,  qui  disputaient  leur  ancien- 
neté aux  troubadours  siciliens , comme  ceux-ci  la  disputaient  aux  pro- 
vençaux ; il  suffira  de  savoir  que , du  temps  de  Raymond  Bérei^er , 
( mort  en  i i6a  ) , comte  de  Catalogne  et  roi  d’Aragon , les  trouba£>urs 
étaient  depuis  long-temps  connus  en  Espagne , et  que  Bérengérc , fillé 
de  Raymond  et  femme  d’Alphonse  Vlll  de  Castille  ( morte  en  ii48  } , 
se  distingua  autant  par  son  esprit  et  ses  poésies , qii’eHe  fut  célèbre 
par  fou  courage  et  sa  béaaté.  La  poésie  eastÀhne,  qui  forme  le 
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priucipal  oLjrt  de  nos  recherches,  se  perd,  ainsi  que  la  catalane , dans 
les  ténèbres  du  moyen  âge.  On  croit  que  les  premières  romances 
datent  du  9'  siècle,  et  qu'elles'  sortirent  du  milieu  des  rochers  <les 
Asturies,  où"  les  chantaient  les  guerriers  qui  les  habitaient  pour  s’ex- 
citer aux  combats  contre  les  infidèles;  cependant,  parmi  les  ouvrages 
rimés  qu’on  a conservés  en  langue  castillane  et  rapportés  au  la'  siècle, 
le  plus  ancien  est  le  poème  du  fameux  Cid  ( poema  del  Cid  canipea- 
dor  ) dont  le  véritable  nom  était  Ruy  Diaz  (fel  lîivar,  mais  pla>  connu 
sous  le  nom  arabe  du  Cid.  Le  sujet  de  ce’  poëme  est  le  bannissement 
et  le  retour  de  ce  héros;  on  y parle  de  son  épouse  Ximénès,  et  de 
ses  deux  filles,  doFia  Elvira  et  dona  Sol,  (indignement  traitées  par 
leurs  époux , les  infans  de  Carion  ) ; et  du  combat  singulier  que  le 
Cid  soutint  contre  ses  deux  gendres.  Ce  poëme , composé  vers  le 
milieu  du  la'  siècle,  cinquante  ans  après  la  mort  du  Cid  (arrivée 
en  1099) , est  remarquable  par  l’esprit  chevaleresque  qui  y domine  , par 
la  peinture  naïve  et  fidèle  des  mœurs  du  ii*  siècle,  et  surtout  par 
sa  date , puisqu’il  est  le  plus  ancien  des  poê'mes  épiques  existaiis 
' dans  les  langues  modernes,  il  est  écrit  en  vers  alexandrins  informes, 
et  contient  plusieurs  parties  : la  première  est  de  2290  vers.  11  y a 
aussi  diflèreiites  romances  castillanes  du  Cid,  dont  la  plupart  semblent 
écrites  peu  de  temps  après  la  mort  du  conquérant  de  Castille  et  de 
'^'ale^^ce  ; elles  sont  en  vers  assonnates  de  huit  syllabes  ; et  deux 
comédies,  l’une  de  Diamante,  l’autre  de  Guillen  de  Castro  , dont 
l’immortel  Corneille  a tiré  sa  tragédie.  Parmi  les  autres  anciens  poëmes, 
ou  en  compte  neuf  de  Gonialès  de  Bercés  , mort  eu  1268  , moine  ou 
prêtre  attaché  au  monastère  de  Saint-Millan  ; contenant  tous  ensemble 
treize  raille  vers  de  arle  niaj'or  , ou  de  quatorze  syllabes.  Le  premier 
est  une  vie  de  saint  Dominique  de  Salos;  l’autre,  une  vie  de  saint 
Millau.  Tous  ces  poëmes  roulent  sur  des  sujets  sacrés.  La  versification 
est  d’une  extrême  simplicité  ; « Quiero  far  una  prosa  ' en  roman 
» paladino,  en  la  quai  suele  el  pueblo  fablar  à su  vecino.  » (Je 
veux  (aire  un  discours  en  langue  vulgaire  el  jntelligible,  dans  laquelle 
lés  gens  du  peuple  ont  coutume  de  parler  avec  leurs  égaux.  ) Le  poëme 
d’AÎexandro  ( Alexandre  le  Grand  ) , de  Juan  Lorenzo  Segura  , qui 
parut  au  commencement  du  iS”  siècle , était  aussi  en  vers  de  quatorze 
syllabes  : c’est  un  mélange  bizarre  de  mœurs  grecques  el  espa- 
gnoles, de  sentimens  païens  et  de  dévotion  chrétienne.  Du  reste, 
ce  poëme,  uniquement  remarquable  par  la  facilité  de  la  versification 
et  par  quelques  images  brillantes,  n’est  point  une  traduction  de  celui  qui 
fut  écrit  en  latin , en  1180,  par  Philippe  Gaultier  de  Châtillon , et  traduit 
depuis  en  français  par  Lambert  Licors  et  Alexandre  de  Paris. — Après  la 
mort  de  Segura,  un  Juan  Nicolas  el  un  Antonio  Maseu  ( abbé  ) 
acqoireul  beaucoup  de  réputation  dans  les  romances , ^ui  roulaient  en 
général  sur  les  exploits  des  héros  espagnols.  — L’histoire  littéraire 
d’Espagne,  au  i3*  siècle , finit  par  celle  d’un  roi  savant,  législateur 
et  poêle,  Alphonse  X de  Castille,  dit  le  Sage,  né  en  1221,  roi  eu 

1 Prota  «igoifie  ici  discoarK  et  non  prote , comme  l'a  prétendu  M Beuterwek  daju  ton  i/ù« 
tQÎrt  de  la  UUraturt  etpagnoU»  tome  i , page  89. 
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iiSa,  désigné  empereur  d’Allemagne  par  quatre  électeurs  en  1357, 
et  mort  en  ii84-  C’est  à lui  qu’on  doit  le  premier  code  espagnol 
appelé  de  las  Partidas , où  se  trouvent  ces  paroles  remarquables  re- 
produites par  Montesquieu  : le  despote  arrache  l’arbre,  le  sage 
monarque  l'émonde.  11  a laissé  en  outre  el  Tesoro,  où  il  prétend 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophale.  Alphonse  X croyait  à l'astrologie 
judiciaire,  et  fit  venir  à grands  frais  de  l’Egypte  un  savant  qui,  dit-il, 
prédisait  l’avenir.  El  Tesoro tlel Libro de  las  Querellas  (les complaintes) 
sont  écrits  eu  vers  de  arte  mayor.  Il  termina  ces  compkUnles  en  laSS, 
.à  Séville , seule  qui  lui  resta  fidèle  après  la  rébellion  de  don  San- 
chez, son  fils.  Op  conserve  de  lui  à Séville  un  livre  de  cantiques  eu 
rhonneiir  de  la  Vierge,  dont  chaque  couplet  est  noté  conmie  pour  le 
plain-chant.  Alphonse  X fut  aussi  auteur  d’une  Chronique  générale 
écrite  en  redondillas  (couplets  de  quatre  ou  cinq  vers  rimés,  de  huit 
syllabes  chacun  ).  Ce  même  monarque  fit  écrire  un  Nobiliaire  ( Libro 
de  monteria  ) de.s  principales  familles  de  son  royaume , et  encouragea 
les  premiers  historiens  espagnols  en  les  chargeant  de  rédiger  les  faits 
1rs  plus  rem.arquables  arrivés  dans  la  Castille.  — Le  roi  Alphonse  avait 
de  profondes  connaissances  en  astronomie  et  en  chimie  ; il  protégea  les 
lettres , mit  en  crédit  la  laiignc  castillane  ; elle  acquit  dans  les  vers 
d'Alphonse  le  Sage  une  grâce  et  une  élégance  qu’il  transmit  au  siècle 
suivant,  et  qui  se  perfectionnèrent  vers  ta  fin  du  i4*. 

Tous  les  ouvrages  précédens  furent  cependant  surpassés  de  beaucoup 
par  celui  intitulé  ; le  Comte  Lucanor  du  prince  don  Juan  Manuel.  Il 
descendait  du  roi  Saint  Ferdinand;  ce  prince,  remplit  les  premières 
charges  de  Castffle,  rendit  des  services  importans  à son  pays  comme 
guerrier , comme  politique  et  comme  homme  de  lettres.  Son  Comte 
Lucanor  est  un  ouvrage  marquant  pour  son  siècle,  en  ce  qu’il 
suppose  un  vaste  savoir  et  une  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main. Il  contient  des  contes  muraux  et  des  maximes  de  sagesse. 

Quieo  te  aconteia  rneobrir  tle  Un  amîgoa  ^ 

Engaoar  te  qaiere  aaiaz  jr  sia  teslîgos.  ^ 

( Celui  qui  to  conseille  de  ne  pas  te  Her  à tes  amis , ?eut  le  tromper  sans  témoins.  ) 

Quien  te  alabare  con  lo  que  no  lias  en  ti  » 

Sabe  que  quiere  rclerar  lo  que  bas  doit. 

( Celui  qui  to  loue  sur  ce  que  to  ne  possèdes  pas,  veut  te  dérober  ce  que  tu  possèdes.  ) 

Ou  a aussi  plusieurs  romances  de  don  Juan  Manuel,  en  vers  de  huit 
syllabes,  rimés,  qui  pourraient  passer  pour  de  petits  poëmes.  On  les 
trouve  dans  le  Cancionero  general,  et  dans  plusieurs  autres  recueils 
de  poésies  espagnoles.  — C’est  dans  celles  de  don  Juan  Manuel  que 
le  castillan  commença  à être  débarrassé  de  Sons  âpres  et  mono- 
tones ; il  lui  donna  une  pureté , une  richesse  dont  on  ne  le  croyait 
p^s  encore  susceptible.  11  écrivit  également  ^ne  Chronique  d Espqgne , 
et  des  livres  didactiques  sur  les  devoirs  d’un  chevalier.  Il  est  à re- 
marquer qu’à  la  même  époque,  trois  hommes  illustres  étaient,  chacun 
(Keux,  la  gloire  de  leur  pays;  don  Juan  Manuel  (mort  en  i36a),  Pé- 
trarque (mort  en  i374))  et  Ruccace  (mort  et  i373)  : tous  les  trois 
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commnnlquèrent  à leur  langue  ce  poli  et  cette  énergie  qu'ils  avaient  puisés 
dans  l’étude  des  classiques.  Hita,  contemporain  de  don  Juan  Manuel' 
(Juan  Ruii,  archi-prétre  dans  la  Castille),  donna  le  premier  essai 
<^e  la  comédie , dans  une  satire  burlesque  en  vers  alexandrins , où  il 
personnifie  d’une  manière  assez  comique  le  Carnaval , le  Carême  et 
\e- Déjeuner  : mais  ce  qui  fit  époque  dans  le  i4'  siècle,  ce  fut  le  pre- 
mier roman  de  chevalerie,  Atnadis  de  Gaule,  de  Vasco  de  Lobeira 
(mort  en  idaS) , Portugais  ; il  n’en  fit  que  les  quatre  premiers  li- 
vres , et  ils  sont  écrits  en  castillan.  Amadis  n’eut  cependant  de  vogue 
que  vers  la  fin  du  i4*  siècle;  et  il  fut  ensuite  embelli  autant  par  les 
Français  que  pa{:Jes  Espagnols  — Un  autre  contemporain  de  don  Jnaii 
Manuel  , est  don  Pedro  Lopez  de  Ayala  (mort  en  14.07),  grand 
chambellan  et  grand  chancelier  de  Castille  , et  qui  fut  à la  fois  his- 
torien et  poète.  11  était  au  service  de  Pierre  le  Cruel  lorsqu'il  s’aliarba 
an  parti  de  Henri  de  Transtamarc.  Ayala  traduisit,  le  premier, Tile-l.ive, 
laissa  une  Chronique  des  quatre  rois  sous  lesquels  il  avait  vécu  ; Pierre  1", 
Henri  II , Jean  1*'  et  Henri  III , et  un  grand  nombre  d’ouvrages  poé- 
tii^ues  , parmi  lesquels  on  distingue  son  Rimado  de  Palacio , contenant 
ibiQ  couplets  {copias  j,  qu’il  composa  en  prison  pour  rendre  odieux 
le  roi  Pierre,  et  concilier  les  cœurs  des  Espagnols  à son  frère  Henri. 
Il  y peint  robscurité  de  sa  prison , ses  chaînes  et  ses  blessures,  ija  poli- 
tique, la  morale  et  la  religion  sont  alternativement  traitées  par  Ayala 
avec  beaucoup  de  profondeur  et  d’érudition  , et  dans  toutes*  ses  poésies 
il  n’y  en  a pas  une  seule  qui  parle  de  l’amonr  profane.  Aussi  brave  guer- 
rier que  boa  poète , U fut  lait  deux  fois  prisonnier  ; la  première  avec 
Duguesdin  et  par  les  Anglais,  à la  bataille  de  Naxera  (3%vril  1867  ) ; la 
seconde  par  les  Portugais,  à la  bataille  d’Algebarota  , eu  i3S5.  — Dans 
cet  intervalle  , les  romances  se  multiplièrent  presque  à l'infiui  ; et , ainsi 
que  nous  l’avons  observé  , elles  pouvaient  passer  pour  de  petits  poèmes. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  sur  le  Cùt,  sur  les  Paladins  de  France 
et  les  guerres  de  Charlemagne  ; celles  du  Maure  Gayjeros , de  Ca- 
lainos , de  Rodrig%,  dernier  roi  des  Goths  en  Espagne.  — Sous  le  règne 
de  Jean  II,  op  cite  la  romance  ou  poème  sur  les  guerres  civiles  des 
Zégris  et  des  Abencerrages  ; d’autres  roulent  sur  dps  sujets  touchaus  , 
ainsi  que  celles  du  comte  d'Alarcos,  qui  a fourni  à Schlegel  le  sujet 
d'une  tragédie;  d’autres  sur  \a rébellion  d'Absalon  , sur  la  mort  d'Hec- 
tor, etc.  Tontes  sont  écrites  ep  vers  assonantes  * de  huit  syllabes.  On 
trouve*  une  grande  partie  de  ces  compositions,  vraiment  nationales,  dans  le 
Romancero  general , recueillies  par  Florez,  et  Imprimées  à Madrid  en 
1614  , in-4.  Elles  ont,  en  général,  une  naïveté  charmante  , du  feu  , de 
rimagination  et  une  sensibilité  exquise. 

Jean  II  de  Castille,  malgré  les  troubles  qui  agitaient  son  royaume  , 
déclara  le  protecteur  des  lettres  , et  réunit  dans  sa  cour  les  hommes 
le*  plus  marquans  par  leurs  liRnières , tels  que  le  marquis  Henri  de  Vil- 

k Hiitûire  4*  UHiraiart  ^ lome  i , pag*  i36. 

» Aétifnantg  eit  noe  rime  perlicnlière  î^agnoU , qoi  te  forme  par  le  aoa  ila  rejeUe»  et 

■oa  de  co\uonnoa  : quiero  Ç )o  reux),  ( je ( je.laiafcj , etc. , aoAt  d«a  «aaoiiaïUef 

forxB4ea  p0  le  tou  de  IV  et  de  l*o.  * 
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lene  (mort  en  i434)i  descendant  des  rois  d’Aragon;  son  élève  don' 
Inigo  Lopez  de  Mendoza , marquis  de  Sanlillane  (qui  niourat  en  i458)  ; 

Juan  de  Mena  , etc.  ( mort  en  i456).  Le  premier  fonda  en  Aragon  , 
vers  i4oo,  une  académie  à l’instar  de  celle  des  jeux  floraux  de  Tou- 
louse , et  destinée  à cultiver  la  lan^e  catalane.  Bientôt  après  il  en  établit 
une  semblable  en  Castille , sous  le  nom  de  Consistorio  de  la  Gaya 
Ciencia,  consacrée  à la  poésie  castillane,  pour  laquelle  il  composa  une 
Po/ti^ue,  intitulée  la  Gaya  ciencia  , et  laissa  plusieurs  poésies,  dont  ' 
le  principal  mérite  consiste  dans  la  précision  et  la  pureté  du  style.  Le 
marquis  de  Santillane,  ainsi  que  le  prince  don  Jnan  Manuel,  fut  en 
même  temps  homme  d’étal , guerrier  distingué  et  bon  poëte.  Au  milieu 
des  révolutions  de  la  cour , et  tandis  qu’il  remportait  des  victoires  sur 
les  Maures  et  sur  le  roi  de  Navarre  (en  i445)  7 il  écrivit  des  ouvrages 
remarquables  pour  le  temps  , comme  la  Prière  des  nobles,  les  Pleurs 
de  la  reine  Marguerite,  et  la  Comediata  de  Ponza,  qui  est  une 
description  en  tranchées,  ou  .vers  de  huit  syllabes,  de  la  bataille 
de  Ponza  , où  Alphonse  V d’Arragon  et  le  roi  de  Navarre  furent  faits 
prisonniers  paroles  Génois,  en  i435.  Son  Cenüloquto , ou  recueil  de 
cent  maximes  morales  et  politiques  , renfermées  chacune  en  huit  petits 
vers , et  composées  pour  l’histruction  du  Prince  royal , depuis  Henri  IV 
de  Castille,  jouit  d’une  réputation  méritée,  et  a été  imprimé  plusieurs 
fois  en  Espagne  et  dans  l’étranger , avec  des  commentaires. — On  conserve 
de  cet  auteur  une  lettre  adressée  à un  prince  de  Portugal , sur  les  anciens 
poètes  espagnols , et  qu’on  trouve  dans  la  collection  de  Sanchez  ‘ , et 
plusieurs  poésies  légères  qui  ont  tout  le  charme  et  la  douceur  des  chants 
|>astoranx , parmi  lesquelles  on^  distingue  la  chanson  de  la  Serrana  de 
Finvjosa  *.  • 

Juan  de  Mena  naquit  à Cordouc  (en  i4'2),  étudia  à Salamanque: 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome  , ayant  lu  le  poème  du  Dante  , il  voulut 
l’imiter  en  quelque  sorte  , dans  son  ouvrage  du  Labirinto  ou  las  tres~ 
dénias  copLus  [trois  cents  strophes),  qui  n’est  qu’un  tableau  allégo- 
rique en  octaves,  formées  de  deux  quatrains  , et  en  vers  de  Arte  majror  : 
réimprimé  à Tolède  en  i547,  in-fol. , il  en  est  de  ce  poème  comme  de  celui 
du  Dante  : on  ne  saurait  le  bien  lire  de  nos  jours  sans  notes  on  un 
commentaire.  Cependant  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  son  poème  que  Juan 
de  Mena  commence  à être  obscur  ; la  force  des  expressions , et  le  feq 
de  la  poésie  qui  régnent  dans  cet  ouvrage  auront  sans  doute  donner 
à cet  auteur  le  surnom  d’Annius  espagnol qnïl  conserve  encore.  On  y 
remarque  un  épisode  très-intéressant  sur  la  mort  d’un  comte  de  Bal- 
buena,noyé  par  le  retour  du  flux,  au  siège  de  Gibraltar.  Les  autres 
ouvrages  de  Mena , conservent  tous  la  même  force  et  la  même 
facilité  dans  la  versification  , usais  on  ne  peut  pas  faire  toujours  le  mêrap 
éloge  de  son  style  qui  est  parfois  incorrect  et  diffus.  A cette  même 
époque , Alphonse  de  Baena  entreprit  le  recueil  des  poésies  castillanes 

1 CoUeecion  àe  Voetitu  eatUUarutt  antenertt  ngU  XF’»  Mtdrid  • 177S-83 , 4 roi. 

9 Serrwa  ne  veut  pufi  dire  nérénëdd,  «tntt  que,  par  méprise  sans  doute,  Fa  entendia 
tl-  flbmondi  dans  sa  LüUrature  jnidi  <U  VBuropê , tone  111 , p«p  M i iemma  aigoi&e 
bergère  p^sttoxeUe  ^ui  UabiU  les  srrrrea  oamoalagncs. 
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( ( 'ancionoro  gcncra/),  continué  p.ir  Fcrnaiitlcï  «ici  Castillo,  vers  i6ao. 
Malgré  U*  lustre  qu’avaient  acquis  1rs  lettres  sous  le  règne  de  Jean  II  , 
nn  certain  Rodrigue  Cota  se  plut  à satiriser  ce  monarque  et  sa  cour 
dans  une  espèce  de  drame  intitulé  AJingo  Rebulgo , nom  trivial  sous 
lequel  il  désignait  le  roi  de  Castille.  Mais  un  autre  dran\e  liien  plus 
célèbre  , et  qui  mérite  l'attention  de  ceux  qui  voudraient  connaître 
l’origine  du  théâtre  moderne,  parut  à la  même  époque  (vers  i44<3^; 
Calixle  el  Melibée,  ou  la  Célestine,  qu’on  attribue  à ce  même  Rodrigue 
de  Cota.  Cet  ouvrage  naquit  long-temps  avant  toutes  les  autres  produc- 
tions théâtrales.  Son  premier  ^utcur  n’en  fil  que  2 actes.  L’intrigue  est 
exposée  avec  clarté , les  caractères  y sont  asse r bien  tracés , le  dialogue 
est  souvent  vif,  spirituel , gai  ; le  style  a de  la  force  el  de  la  chaleur. 
Le  sujet  est  l’amour  du  jeune  Calixte  pour  Melibée , traversé  par  leurs 
pareus  qui  s’opposent  à ce  mariage  : mais  une  certaine  Célesttne,  sor- 
cière ou  entremetteuse,  s'engage  par  ses  prétendus  maléfices  à servir 
cet  amour . s’introduit  cher  les  parens , et  commence  par  séduire  les 
domestiques,  etc.  — V’ers  i5io,  Fernand  de  Roxas  s’empara  de 
celle  pièce  el  entreprit  de  la  terminer;  mais  il  en  rendit  la  représen- 
tation impossible  en  y ajoutant  successivement  jusqu’à  21  actes  , où  il 
fait  passer  Calixte  et  Melibée  par  un  nombre  infini  d’avenlnres , et  leur 
donne  une  fin  tragique.  Cette  pièce  fut  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues;  plusieurs  gens  éclairés  considérèrent  la  Celcatine  comme  un 
exemple  frappant  pour  la  jeunes.se  ; d autres  ne  virent  eu  elle  qu’une 
école  de  dépravation.  On  consulta  l’église  ; sa  décision  ne  fut  pas  uni- 
forme, et  la  Q-'lcsliiie  fut  défendue  en  Espagne,  et  approuvée  en  Italie. 
On  vit  aussi  paraître  dans  le  i5*  siècl»,  des  poésies  dévotes  , soit  sur 
les  mystères  de  IS  fui , soit  sur  quelques  vies  de  .saints , comme  la 
cancion  de  Soria  sur  VUonime-Dieti , celle  d’Alonio  l’roaxa  sur 
sainte  Catherine , les  Vingt  perfections  de  la  sainte  Vierge,  de  Jean 
Tallame  ; les  vers  sur  les  cinq  lettres  qui  composent  le  nom  de  Marie, 
du  vicomte  d’.Alt.amira  etc.  Malheureu.semcnt  des  jioëtes  comme  Ro- 
driguez del  Prado,  Sanchez  de  Radajoz  et  Antonio  Salazar  , qui  ne 
manquaient  pas  de  talent , l’employèrent  quelquefois  à paraphraser  des 
prières  et  autres  dévotions  religieuses.  Le  dernier  de  ces  auteurs  écrivit 
le  Pater  noster  de  las  Mugeres  (le  pater  nfctre  des  femmes)  en  quatrains 
castillans,  à la  fin  de  chacun  desquels  il  plaçait  successivement  un  ou  deux 
mots  latins  de  cette  prière. Du  reste  on  trouve  ce  mélange  de  cho.ses  sacrées 
et  profanes , chez  les  anciens  troubadours  provençaux  et  les  anciens 
pocles  italiens.  Parmi  les  autres  poêles  qui  ont  traité  les  passions  avec 
le  plus  de  force,  on  cite  Alonzo  de  Carlhagène , depuis  archevêque  de 
Burgos,  et]iarmi  les  biographes  qui  jiarurent  dans  ce  siècle,  on  distingue 
Gutierre  Diez  de  Gamez , qui  écrivit  la  éie  du  comte  Pedro  NuiTo  de 
Balbucna  , un  des  plus  vaillans  chevaliers  de  la  cour  de  Henri  III,  où 
il  parle  avec  beaucoup  de  détails  de  l’expédition  de  Duguesclin  contre 
' Pierre  le  Cruel.  Sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  un  certain 
Gomcz  Manrique  adressa  à ces  monarques  nn  poeme  didactique  sur  les 
devoirs  des  rois  ( Regimienlo  de  principes  ) , rempli  de  vérités  fort 
Utiles  , mais  dites  en  des  vers  assez  médiocres.  Sou  neveu  J,  George 
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, obliiil  liien  (iliis  <lc  succès  par  ses  stances  morales  réimprimées 
à Madrid  en  1779,  sous  te  titre  de  Copias  de  George  Mannque  , avec 
des  commentaires.  Un  autre  ouvrage  moral,  la  liaison  et  la  Pensée,  de 
don  Diego  Lopez  de  Haro , renferme  plii.s  de  philosopliie  qu'il  ii’est 
riche  de  verve  poétique.  On  remarque  dans  les  ouvrages  de  Giievara , 
Son  In/ierno  de  amor,  l'enfer  do  l'ainour.  — Le  poêle  le  plus  remar- 
quable qui  ferma,  pour  ainsi  dire  , le  quinzième  siècle,  ce  fut  Juan  de 
la  Kiizina,  inventeur  des  l'i^ogues  pastorales;  elles  devinrent  bientôt  de 
véritables  pièces  de  théâtre,  et  on  les  jouait  à la  cour  des  rois  catholiques 
et  chei  le  duc  d’Albc.  Ces  comédies  sont  au  nombre  de  douze , parmi 
lesquelles  on  ilistingiie  P/ac/rZa  ^ P'ictoriano  , qrie.  l'on  considéra  alors 
comme  un  chef-d’oeuvre;  Jpan  de  la  Enzina  écrivit  aussi  un  Art  poétique, 
Arte  de  Poesia  castellana , et  traduisit  avec  bonheur  les  Bucoliques  de 
Virgile.  Cet  homme  célèbre , né  à Salamanque  vers  fit  un  voyage 

en  Palestine  et  à Borne,  où  il  hit  pendant  quelque  temps  maître  de 
chapelle  de  Léou  X,  qui  l'accueillit  avec  distinction , et  jouit  de  la  double 
réputation  de  grand  musicien  et  de  grand  poëtc.  Un  homme  illustre 
parut  à la  même  époque , Ferdinand  del  Pulgar , historiographe  de  Fer- 
dinand et  d’Isabelle.  Dans  ses  Claros  yarones  ( Homme  illustres  ), 
csfiagnois,  il  voulut  être  le  Plutarque  de  sa  nation  ; mais  il  n’eut  le  temps 
que  de  Cuir  vingt-six  biographies.  Elles  ont  le  mérite  de  la  correction 
et  de  la  précision.  Il  cultiva  avec  succès  le  style  épistolaire  , et  prit  pour 
modèles,  Pline  et  Cicéron.  Les  Espagnols  avaient  ainsi  parcouru  tous 
les  dilTérens  genres  de  littérature  ; histoire , philosophie  , érudition  et 
plus  particulièrement  encore  la  poésie  épique  , le  lyrique  et  l'allégorique. 
« Une  nation  qui  peut  compter  ceiil  trente-six  poe'tes  lyriques  dans 
»un  siècle  ',  dit  M.  Boiiterwek  , et  qui  conserve  encore  un  grand 
)> nombre  de  poemes  anonymes  du  même  genre  et  du  même  temps,  est 
nsans  doute  douée  d’un  génie  vraiment  poétique.» 

La  conquête  de  Grcmade  ( 1492  ) ayant  anéanti  définitivement  la  do- 
mination des  Maures  dans  toute  l’Espagne,  celte  péninsule  n’obéissait  plus 
qu’à  Ferdinand  et  Isabelle  parla  réunion  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille ( 1474  )•  Jusqu’à  celle  époque,  les  Espagnols  comliattant  toujours 
contre  les  infidèles,  s’élaîcnt  pour  ainsi  dire  partagés  entre  les  arme.»  et 
les  lettres.  Après  la  mort  d’Isabelle  (i5o4)  et  de  Ferdinand  ( 1.I16), 
les  deux  couronnes  furent  l’héritage  de  Jeanne,  leur  fille,  dite  la  Folle , 
mariée  à Philippe-le-Bel , archiduc  d'Autriche  ( 1496).  Charles  né 
de  ce  mariage  commenqa  à régner  en  i5i6  à l’àge  de  seize  ans;  sa  mère 
Jeanne  s’était  retirée  dans  un  couvent  pour  pleurer  la  mort  précoce 
de  son  époux  ( 1 5o6  ).  Sous  le  règne  de  Charles  V,  (^ui  menaça  la  liberté 
de  toute  l'Europe,  la  littérature  espagnole  subit  une  révolution. 

Juan  Boscan  Almogaver,  noble  catalan  (mort  vers  i54o),  et  Garci- 
lasso  de  la  Vega  { mort  eu  i536,à  l’âge  de  33  ans),  parvinrent,  à intro- 
duire dans  la  poésie  castillane  le  goût  et  le  rhythme  italien.  Le  premier 
fut  ii^ituleur  du  fameux  duc  d’Albe.  Le  second,  chevalier  de  Calatrava, 
se  di^ngua  dans  les  armées  au  service  de  Charles  Y,  et  mourut  en 

1 f'avf*  If  Concionen  general  irapriraé  • Madrid  Ter»  i5i». 
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donnant  l’assaut  à une  tour  fortifiée  et  défendue  par  les  Français.  La 
poésie  castillane  ne  connaissait  alors  que  les  Alexandrint  de  quatorze 
syllables,  les  vers  de  Arte  mayor , de  douze ^ et  ceux  de  huit,  soit 
rimes,  soit  asionaiites , qu'on  employait  dans  les  glosas , les  romances, 
les  villancicos , etc.  La  conquête  de  Naples  par  Gonsalve  de  Cordoiie, 
qui  fut  aussi  vainqueur  de  Grenade,  avait  attiré  un  grand  nombre  d'Es- 
pagnols en  Italie,  dont  plusieurs , en  y apprenant  la  langue,  avaient  pris  du 

fodl  pour  la  poésie  italienne.  Boscan  et  Gart^lasso,  nourris  de  la  lecture 
n Dante  et  surtout  de  Pétrarque,  introduisirent  dans  le  mètre  cas— 
till.in  les  vers  emlecasylUtbcs,  le  sonnet , les  tercets,  le  vers  sciolto  ou 
non  rimé  , etc.  Ils  surent  si  bien  ideutifier  ce  nouveau  genre  avec  la 
langue  castillane,  qu'il  sembla  moins  étranger  que  national.  Le  pre- 
mier livre  des  poésies  de  Boscan,  reuterme  les  compositions  de  sa 
jeunesse,  dans  l'ancien  goût  espagnol;  le  second» des  sonnets  et  des 
cban.cons  dans  le  style  italien  ; le  troisième  contient  une  imitation  du 
poërac  d'/Zero  et  Ldandi-c,  attribué  à Musens.  Partout  le  style  est 
pur , élégant , lurmouicux  , concis  , et  s’il  n’a  pas  toujours  la  mélo- 
die de  Pétrarque,  ses  couleurs  sont  plus  fortes,  sa  chaleur  plus  vive, 
plus  passionnée.  Garcilasso  de  laVega,  qu’on  peut  appeler  le  disciple 
de  Virgile  et  de  Pétrarque,  possède  les  mêmes  qualités  que  son  ami  Boscan, 
et  il  remplace  l'énergie  du  style  de  celui-ci  par  nue  douceur  de  langage, 
nue  délicatesse  d’expression  qu’on  a cherché  eu  vain  à Imiter.  Ses  sonnets 
sont  pleins  de  grâce  et  d'harmonie  ; mais  c’est  surtout  dans  ses  Eglogues 
pastorales  qu’il  s’est  montré  le  digne  émule  de  Virgile  et  de  Sannazar. 
En  parlant  de  la  première  de  scs  églogucs,  entre  les  bergers  Salicio  et 
Aetiwroso , M.  Bouterwek  dit  que  plusieurs  morceaux  a n'ont  pas  de 
«modèle  ni  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes,  comme  dans  cette 
«strophe  de  Salicio  qui  commence  par  ce  vers  : a 

Por  ti  el  »Ucncio  de  U «elva  umbrosi. 

Il  a écrit  .aussi  des  élégies  ; celle  dédiée  â Boscan,  et  écrite  au  pied  du 
mont  Vésuve,  est  digne  de  la  plume  de  Garcilasso.— Le  troisième  cf^stfue 
des  Espagnols,  est  don  Diego-Hurtado  de  Mendoza,  un  des  grands  po- 
litiques et  des  généraux  de  Charle.s  V,  depuis  ministre  de  son  fils 
Philippe  II,  dont  il  souffrit  deux  fois  la  disgrâce  ou  l’injustice.  Litté- 
rateur et  latiniste  consommé,  le  discours  qu'il  prononça  au  concile  de 
Trente  , en  i545,  où  il  fut  envoyé  pour  soutenir  les  intérêts  de  l’em- 
pereur, devint  un  objet  d’admiration  de  tous  les  savans  prélats  qui  com- 
posaient cette  assemblée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  la  vie  de  Lazarillé 
de  Tormes  qu’il  écrivit  pendant  ses  études  à Salamanque.  C’est  la 
première  et  ûne  des  plus  plaisantes  parmi  les  Vies  des  fripons  pour 
lesquelles  les  Espagnols  ont  montré  nn  goût  tout  particulier,  et  qui 
servit  de  modèle  â celles  de  Guzman  éC  Alfarache , de  ta  Picara  Justina . 
ainsi  qu’au  Grand  Taeâho  de  Quevedo , de  Gil  BUxs  de  Saniillane,  etc. 
Mendoza  s’occupa  aussi  de  poésie  ;il  écrivit  des  sonnets,  des  canines  ^ 
des  satires,  des  épUres.  Parmi  les  derniers,  que  M.  Bouterwek  e^le  à 
ceux  d’Horace,  et  qu’il  compte  parmi  les  mc^leures  productions  de  U 
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littérature  moderne,  «a  remarque  l’épttre  à Boscan.  Son  style  est  correct , 
énergique;  il  n’a  cepeodant  pas  l'harmonie  de  Boscan,  ni  l’erpression  de 
Garcilasso.  Mendoza  traduisit  et  commenta  «ne  grande  partie  des  ou- 
vrages d’Aristote  ; mais  ce  qui  lui  a assuré  une  réputation  encore  mieux 
méritée , c’est  son  Histoire  <te  la  guerre  de  Grenade,  où  il  s’ est  placé  bien 
près  de  Salluste  et  de  Tacite,  et  dont  la  meilleure  édition  est  de  1776. 
Cet  homme  extraordinaire,  qui  fit  époque  dans  l'Europe  savante,  mourut 
à Valladulid  en  iSyS  ; il  légua  sa  bibliothèque  au  roi , et  elle  forme  encore 
de  nos  jours  une  des  plus  précieuses  parties  de  la  collection  de  l’Escurial. 
Mendoza  s’était  trouvé  à la  bataille  cle  Saint-Quentin,  en  i557,  et  dans 
plusieurs  autres  aUâires  importantes  ; il  fut  gouverneur-général  en  Italie, 
et  arobassadtur  auprès  de  plusieurs  cours.  Jules  III,  pour  lui  donner 
une  marque  d’estime , le  nomma  gonfaloiiier  de  l’église.  — François  Saa 
de  Miranda  suit  de  près  don  Iliirtado  de  Mendoza , et  il  est  compté 
parmi  les  classiques  espagnols.  Quoique  né  en  Portugal,  il  composa  en 
castillan  des  poésies  pastorales  qui  le  rapprochent  de  Théocritc.  On  cite 
une  de  ses  églogues  adressée  à un  de  ses  amis  appelé  Diego  : il  mourut 
en  i558.  — George  de  ^lontemayor.  Portugais  aussi,  qui  n’écrivit 
qu’en  castillan , lut  l’inventeur  du  roman  pastoral  ; sa  Diana,  qui  parut 
vers  i55o  (six  ans  après  la  nai.ssancc  du  Tasse,  auteur  de  VAminte  et 
de  la  Jérusalem  ),  et  qui  est  une  composition  en  prose  mêlée  de  vers, 
obtint  un  succès  général,  et  fut  traduite  en  plusieurs  langues.  Elle  in- 
téresse d’un  bouta  l’autre,  et  serait  un  livre  parfait  dans  son  genre, 
si  l’auteur  n’y  eût  entremêlé  les  enchantemens  d’une  certaine  Félicie 
( la  sabla  Febcia  ).  Un  des  principaux  mérites  de  cet  ouvrage  consiste 
en  ce  que  la  morale  n’y  est  jamais  blessée;  la  prose  en  est  noble,  simple 
et  élégante,  et  les  vers  pleins  de  grâce  et  de  délicatesse,  et  entre  autres 
la  chanson  de  Syreno , la  romance  de  Y Abencerrage  Avindarraez , etc. 
George  de  Monlemayor  mourut  de  mort  violente  en  Italie  en  iSGa.— 
11  ne  sera  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  cinq  classiques  dont 
nous  venons  de  parler,  étaient  tous  soldats  , et  que  c est  au  milieu  des 
armes  qu’ils  cultivaient  les  lettres  et  la  poésie.  — Herrera  et  Ponce  de 
Léon  furent  les  derniers  des  grands  poètes  qui  illustrèrent  le  règne 
de  Charles  V.  Herrera , né  à Séville  et  mort  en  rSyS,  est  le  poète 
qui  réforma  s’il  ne  créa  pas  la  poésie  lyrique  en  Espagne.  Il  est , 
sans  contredit , le  premier  classique  que  les  modernes  aient  eu  dans 
le  genre  de  YOde i celles  de  l’italien  Chiabrera  sont  d’une  date  plus 
récente  ( Chiabrera  est  mort  en  i638  ) ; son  vol , comme  celui  do 
Chiabrera  est  pindarique , et  s’élève  aux  plus  sublimes  hauteurs , tan- 
dis que  la  dignité  de  son  langage,  l’harmonie  de  ses  vers , l’élévation 
de^  ses  idées , le  rapprochent  de  beaucoup  de  ces  mêmes  latins  qu’il 
imitait  avec  tant  de  succès.  Parmi  les  odes  d’Herrera  , celles  sur  la  ha- 
tailU  ' de  Lépanle  et  sur  le  Sommeil  ' auraient  sufli  pour  établir  la 
gloire  d’Herrera.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le  surnom  ^e  divin. 
On  lui  reproche  de  s’être  un  peu  trop  asservi  au  génie  de  la  langue 
latine  en  écrivant  en  castillan  ; cependant  celle-ci  acquit  par  ce  délàut  ^ 

X El  oberrio  t jranA  confiido , etc. 

9 Suare  «hcqu  lu  qnc  en  larde  rnelo,  etc. 
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de  nomelles  richesses , qui  ne  furcnl  pas  inutilat  aux  grands  poêles 
du  siècle  suivant.  — Louis  Ponce  de  l.éon  , religieux  augustiu  , 
■récrivit  que  sur  des  simts  sacrés , et  se  distingua  par  son  élé— 
gauce  et  sa  pureté  ; son  Ùde  la  plus  célèbre , est  celle  sur  la  Vie  du 
Ciel'.  Il  mourut  en  iSgi.  Il  a laissé  trois  livres;  les  deux  premiers 
contiennent  ses  compositions  originales  ; le  troisième  ses  traductions  des 
Psaumes  et  du  Livre  de  Job. 

Parmi  les  grands  hommes  qui  imprimèrent,  sous  le  règnede  CharlesV, 
un  nouveau  caractère  à la  poésie  espagnole  , il  ne  (àut  pas  oublier  les 
auteurs  suivans.  Ferdinand  île  Aciina , dont  on  a une  traduction  élé- 
gante de  plusieurs  ouvrages  d’Ovide  , et  qui  fut  un  poète  plein  de  sen- 
timent dans  ses  élégies  , et  de  grâce  dans  ses  sonnets  et  ses  canciones ; 
Giitierre  de  Cetina , le  premier  heureux  imitateur  d'Anacréon  en  lan- 
gue castillane;  Pidro  de  Padilla  , chevalier  de  Saint-Jarques,  émule  de 
Garcilasso  dans  la  poésie  psiorale  ; (îaspat  Gil  Polo  eontinualeur  du 
roman  pastoral  de  la  Diane  de  Monteraayor  ; il  en  donna  une  seconde 
partie  ; celle-ci  quoique  inférieure  à la  première  par  l'expression  et  la 
douce  naïveté  du  style  , n’en  est  pas  moins  iuléressanle  , et  la  surpasse 
même  par  le  poli  de  la  versHitalion.  — Plusieurs  poèmes  épiques  pani- 
rent  en  même  temps , tels  que  la  Carolea  de  Jérôme  Samper  ; le  Carlos 
Famoso  de  Louis  Zapata  ; le  Carlos  f^ictorioso  île  Jérôme  d’Urrea 
qui  n’étaienf  en  substance  que  de  longs  panégyriques  des  victoires  de 
Charles  V ; où , â défaut  d'intérêt , ou  trouve  dans  quelques-uns  une 
versification  facile  et  des  élans  heureux.  Nous  ne  rappellerons  pas  d’autres 
poèmes  nationaux , comme  la  Navas  de  Tolosa  , etc. , presque  tou.s 
écrits  en  octaves  , et  qui  ne  sont  connus  que  des  lilléralcurs  espagnols. 
Ces  divers  poèmes  montaient  presque  au  nombre  de  4°  i parmi  lesquels 
il  faut  cependant  distinguer  le  Nuevo  mundo  ; le  Don  Pelage  de  Lope 
Psnciano  , médecin  de  Charles  V,  la  Réputation  d’ Espagne  , la  Mexi- 
cana , et  surtout  la  L'onquista  de  la  Beltica  de  Juan  de  la  Cueva,  où  le 
plan , riiivenlion  et  le  style  placent  leurs  auteurs  au-des.sus  des  poètes  mé- 
diocres. l.opez  Piiiciano  donna  un  autre  ouvrage  bien  supérieur  â son 
Don  Pelage  : c’est  la  Pkilosophia  de  la  poclica.  h'Araucana  de  don 
Alfoiiso  d’Ercilla  , dont  nous  parlerons  après  , fut  le  seul  poème  qui 
eut  un  succès  général.  Un  petit  poème  mythologique , la  Fuente 
de.  Alcover  de  Philippe  Mey , fut  aus.vi  reçu  avec  applaudissement; 
son  nom  est  puisé  de  celui  de  la  plante  appelée  capillus  veneris  , 
dont  les  liges  filtrant  les  eaux  goutte  à goûte  , ont  donné  nais- 
sance à une  fontaine.  — Presque  à la  même  époque  parurent  diverses 
traductions  en  vers  des  classiques  ; comme  VOdyssée , par  Gonzalez 
Perez  ; VEnéide  par  Hernandez  Velasco  ; les  Géorgiques  par  Juan 
Guzman , etc.  Parmi  tous  ces  auteurs  qui  suivaient  l'école  moderne, 
il  parut  un  poète  plein  d’esprit  et  de  sel,  Bustos,  qui  suivit  constamment 
l’.ancienna  ecole  , et  se  moquait  dans  ses  écrits  de  Boscan  et  de  Gar- 
cilasso ; il  se  fit  religieux  dans  sa  vieillesse  , et  mourut  en  iSgG.  Il  com- 
posa des  dizains  , des  villancicos , des  redondillas.  Ses  vers  ont 

1 Alma,  région  lucienle,  elc. 
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d«  la  grâce,  de  la  (acilité,  et  on  y trouve  souvent  la  bonne  plai- 
santerie. 

Sous  le  même  règne  de  Charles  V,  par  l’impulsion  qu’avait  donnée 
la  Cclesline  , plusieurs  poëtes  essayèrent  d’entrer  dans  la  carrière  dra- 
matique. Villalobos  , médecin  de  ce  monarque  , lit  paeaitre  , en  i5i6, 
une  traduction  de  V Amphytrion  de  Plaute.  .A  quelques  autres  tra- 
ductions de  ce  même  auteur , succéda  une  traduction  complète  de 
Térence  par  Pedro  Sinioii  de  Abril.  — Un  estimable  littérateur  , 
Perei  de  Oliva  , religieux  , traduisit  \'El(;clre  de  Sophocle  , et  VE- 
cube  d’ËuripiJe.  Quelques  ébauches  de  tragédies,  qui  ii'avaieiit  qu’un  mo- 
ment d’existence  , n’étaient  qu’une  imitation  monotone  de  la  Célesùne. 

Presque  en  même  temps  que  cette  pièce  reparaissait  avec  les  aug- 
mentations de  Roxas  , Torres  Naharro  , cômedien  , créait  le  drame 
espagnol.  11  parcourrait  les  provinces  avec  sa  troupe,  et  ses  pièces 
eurent  tant  de  succès  que  , au  dire  de  Cervantes , la  garde-robe  des 
acteurs  augmenta  si  considérablemeiit , qu’elle  cessa  d’avoir  place  dans 
un  sac-  Naharro  resta  long-temps  à Rome  à la  cour  de  Leon  X , 
où  il  fit  jouer  ses  comédies.  On  y trouve  quelques  caractères  bien 
tracés  , tels  que  le  vieillard  , l’avare  et  le  niais  ( gracioso  ).  Ses 
comédies  furent  imprimées  en  i5ai.  I.opez  de  Rueda  , également  au- 
teur et  comédien  , succéda  à Naharro.  Dans  ses  pièces  on  remar- 
que déjà  plus  d’iutrigue  et  plus  de  car.-iclères.  Lopci  plaça  l’orchestre , 
non  sur  la  scène , mais  an  devant  du  théâtre  , et  à riinilaliou  de  Na- 
harro, il  représenta,  par  des  moyens  nouveaux  , les  nuages  , les  éclairs, 
le  tonnerre  , des  machines  à cbangement  ( tramoyas  ) , et  fit  voir 
sur  le  théâtre  des  combats  singuliers  et  des  batailles.  — Enfin , un  savant 
espagnol , Juan  de  la  Cueva,  né  vers  iSaS  , à Séville,  qui  était  alors 
la  patrie  des  talens , mit  plus  d’art  que  ses  prédécesseurs  dans  ses 
pièces  , donna  des  comédies  et  d^s  tragédies  dans  un  goût  plus  mo- 
derne , et  divisa  l’action  en  trois  jornadas  (journées  ou  actes),  au 
lien  de  cinq  qu’elles  avaient  auparavant.  Juan  de  b Cueva  publia  aussi 
de  bonnes  traductions  du  latin  et  du  grec , et  une  Poétique  en  vers , oit 
il  rappelle  dilTérens  auteurs  dramatiques  espagnols  , comme  Malarà 
(le  Séville  surnommé  le  Ménandre  de  la  Bctiqiie  , Gatierre-Cetina , etc. 
Scs  œuvres  furent  imprimées  à Séville  , en  i583 , in-4“. 

La  tragédie , à celte  époque , était  uu  peu  plus  perfectionnée  que  la 
comédie.  Le  dominicain  Rermudez  s’écarta  le  premier  de  l’imitation 
des  anciens  , sans  cependant  en  oublier  les  règles , et  il  écrivit  deux 
tragédies  sur  les  malheurs  de  dona  Inès  de  Castro , où , dans  quel- 
ques scènes  , l’auteur  s’est  élevé  à la  hauteur  de  l’art  tragique , et 
qui  furent  les  premières  de  ce  genre  en  Espagne.  Le*  R.  Bermudes 
mourut  en  i58g. 

Dans  la  carrière  de  l’iilstoire  on  vit  paraître  une  Chronique  générale 
d'Espagne  ( 1578  ) ; VHistoire  ancienne  d’Espagne  , par  Moralès 
(iSyi);  les  Annales  d’Arragon,  jusqu’à  Charles  V (i58o);  de 
Zurita , que  Bouterwek  appelle  le  Machiavel  de  l’Espagne. 

Les  autres  poëtes  célèfjres , dont  nous  allons  parler , appartiennent 
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plus  proprement  au  règne  de  Philippe  11,  et  de  ses  successeurs,  Phi- 
lippe 111  et  Philippe  IV  ( i556-it>65  ). 

l.e  premier  qui  se  présente  est  don  Alfonzo  d'Ërcilla  ( mort  en 
1595).  il  était  d’une  naissance  illustre,  servit  avec  distinction  dans 
plusieurs  guerres  , et  fut  de  l’expédition  envoyée  contre  les  peuples 
de  d'Arauque , en  Amérique  , qui  s'étaient  révoltés.  Cet  événement 
donna  lieu  à sou  poëine  épique  de  V Araucana , dont  on  a traduit 
plusieurs  fragmens  en  differentes  langues , et  qui  est  généralement 
connu  dans  toute  r£uru|ie.  Quoique  cet  ouvrage  ait  le  défaut  par- 
ticulier aux  poëmes  narratifs , ou  purenieut  historiques , comme  la 
Pharsale,  la  Lusiade,  la  Henriade , ce  déCiut  est  cependant  rem- 
placé par  de  grandes  beautés  ; et  si  un  plan  sage  , une  seule  action  , 
un  intérêt  toujours  croissant , qui  naît  de  l’acliou  même , nu  style 
ur  , élégant , (arile , soutenu  , beaucoup  d'imagination  , du  feu  , de 
la  variété  dans  les  batailles  et  dans  les  récits , conslilucut  les  pre- 
mières qualités  d'un  poëme  épique , ou  ne  saurait , sans  injustice , 
refuser  ce  titre  à !’.<^rauca«n.  Voltaire  cite  avec  éloge  la  harangue  du 
vieux  sauvage  Colocolo , et  on  a traduit  en  français  l’épisode  de 
Glaura.  Ercilla  n’eut  pas  à se  louer  de  la  bieulaisance  de  Philippe  11 , 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  ; mais  il  en  retrouva  la  récompense  dans  la 
générosité  de  l’empereur  Maximilien  11. 

Un  de  ces  hommes  rares  , de  ces  génies  privilégiés,  à qui  toutes  les 
nations  d’accord  rendirent  et  rendront  toujours  l’hommage  de  leur  ap- 
probation, c’est  l’auteur  de  Don  OufcAotte,  l'immurtel  Miguel  Cervantes 
Saavedra.  Il  naquit  d’une  famille  honnête  , mais  pauvre,  à Alcala-de- 
Henarès,  en  i549,  fut  soldat,  perdit  le  bras  gauche  k la  bataille  de 
Lepante  , et  pendant  plusieurs  années  il  demeura  captif  à Alger,  oA 
il  essaya  , quoiqu’en  vain , d’opérer  une  révolte.  Ue  retour  en  Espagne, 
il  publia  sa  Gaialêe  ( i584) , et  donna  plusieurs  comédies  qui  n^-urent 
point  de  succès.  C’est  le  Don  Quichotte  qui  lui  acquit  une  gloire 
européenne.  La  première  partie  parut  eu  t6o5 , et  eut  un  succès  pro- 
digieux. On  débita  3o,ooo  exemplaires  de  tout  l’ouvrage , du  vivant 
de  l’auteur.  Il  serait  inutile  de  donner  l'analyse  d’un  livre  aussi  géné- 
ralement connu  et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Indépendamment  des 
épisodes  iutéressans  qu'il  contient,  delà  pureté  cl  de  l’élégance  du 
style  , « ce  dévouement  continuel  d’héroïsme,  ces  illusions  de  la  vertu  ; 
mise  en  opposition  avec  ht  nA’veté  et  les  balourdises  de  .Sancho  Pauça  , 
ce  contraste  entre  l’esprit  poétique  et  celui  de  prose , les  détails  les 
plus  triviaux  de  la  vie,  avec  l’héroïsme  et  l'appetit  des  héros;-  le  palais 
d’ Armide  et  une  hôtellerie  ; les  princesses  enchantées  et  Marhorne  » , etc. 
cxcitcnt  le  rire,  et  l’admiration , attachent  le  lecteur  par  un  intérêt  qui 
se  soutient  toujours,  et  on  ne  quitte  don  Quichotte  qu’avec  l'envie  de  le 
lire  encore  une  fols.  Cervantes  publia  aussi  divers  autres  omrages,  comme 
el  F'iage  al  Pnrnaso , où  il  cite  les  prnicipaux  poëtes  de  son  temps  ; 
Persiles y ÿigisinunda , roman  historique,  etc,;  douze  NouoeUes  ',  qui 
eurent  un  snccès  mérité  ; plusieurs  comédies  ; deux  tragédies  , la  Na-i 


1 Tradoite*  en  français  par  M.  Falitot , 
publique. 
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riancta  , quî  n’est  remarquable  que  par  l’unKé  d'action  , et  ei  Tralo  de 
mais  dans  toutes  ces  pièces,  on  ne  trouve  pas  1 auteur  delà 
Galalée  ni  de  don  Quichotte.  Ce  grand  homme  vécut  pauvre,  et  mourut 
presque  dans  l’indigence,  le  19  avril  t6i6. 

Un  autre  écrivain  non  moins  extraordinaire  que  Cervantes,  et  son  con- 
temporain,Lope*  deVega(né  en  i56a),  vint  opérer  un  changement  total 

dans  l’art  dramatique,  au  même  temps  que  Shakespear  tirait  le  théitre 
anglais  de  son  ancienne  barbarie.  ...  11  . . 

Les  nièces  que  Lopei  a composées  sont  plus  de  deux  mille:  et  cent 
au  moins , ainsi  que  le  dit  l’auteur  lui-même , ne  lui  coûtèrent  qu  un  jour 
de  travail  Cette  prodigieuse  fécondité  devait  sans-  doute  nuire  è ce 
même  travail.  En  effet,  des  règles  y sont  souvent  oubliées;  mais  011  y 
retrouve  partout  du  feu  dans  le  dialogue,  des  caractères  bien  tra- 
cés une  intrigue  bien  conduite,  une  richesse  inépuisable  d imagination, 
iine’versification  qui  renferme  des  beautés  du  premier  ordre,  et  on  y re- 
marque partout  l’empreinte  du  génie.  Ses  pièces  n ennuient  jamais,  m 
à la  représenUtion  , ni  i la  lecture  ; on  verra  toujours  avec  plaisir  , 
parmi  ses  tragédies , la  Eslrdla  de  SM , Néron,  la  Conquête  de 
Arauco-,  et  parmi  scs  comédies,  Los  Tellos  y Meneses,  el  hmbus- 
tero  etc.  > Lo  cierto  por  lo  Dttdûso  ( le  certain  pour  le  douteux  ) , 
Pobreza  noes  ViUza  ( pauvreté  n’est  pas  bassesse)  , el  PalMio  con- 
fuso  , qui  a donné  aussi  à Corneille  le  sujet  de  don  Sanche  d Aragon; 
Sj  Démtea,  qui  forme  un  volume  in-8,  et  qui  par  conséquent  n est 
p-s  susceptible  de  représenUtion  , est  regardée  comme  un  ouvrage  clas- 
Liie  pour  le  style.  C’est  de  son  temps  qu’on  mit  eu  vogue  les  Amos 
tai  ra^nlales,  coméàles  sacrées  qu’on  ne  joup  plus  en  Espagne  depuis  le 
rèene  de  Charles  111. Du  reste,»  ne  &ut  pas  croire  que  toutes  les  comédies 
de  Lopex  méritent  la  critique  qu’a  faite  Boileau  de  celle  intitulée  Ber- 
nnrdodel  Carpio  , où  le  héros  est  « jeune  homme  au  premier  acte,  ét 
barbon  au  dernier,  n Lopei  de  Vega  a écrit  des  comédies  régulières;  et, 
à travers  tous  ses  défauts,  il  a su  émouvoir  jusqu  aux  hrmes  . exciter  le 
rire  par  la  fine  plaisanterie,  et  tenir  le  spectateur  dans  une  agréable  surprise 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  de  la  pièce.  11  connaissait  lui-même 
ses  dé&uts , et  les  avoua  dans  une  épître  en  vers  Arte  de  Cometàas  , en 
attribuant  au  mauvais  goût  du  public  ; ce  qm,  à la  vérité,  u était 
qu’une  bien  faible  excuse.  Les  œuvres  de  I^pei  de  Vega  , tofules  n étant 
pas  imprimées,  composeraient  60  volumes  in-8. 11  a traité lous  les  genres 
de  poésie  : partout  on  y voit  le  grand  poëte  ; il  excelle  dans  les  dixains  , 
V octave  et  le  sonnet.  ParmilesSpoëmes  épiques  qu’il  a composés,  on  re- 
marque U/erwofcm  conquistada  et  Nüe  Laureada , ou  1 histoire  de  dota 
Inès  de  Castro,  qui  se  ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
I,opei  de  Vega  se  fit  prêtre  à 5o  ans , et  mourut  en  i635.  Les  comédies 
de  cet  auteur,  jouées  en  Espagne  , en  Italie , en  Flandre  et  à Vienne, 
donnèrent  l’impression  au  nouvel  art  dramatique  , qui  se  forma  alors 
dans  presque  toute  l’Europe.  Les  Espagnol*  désignaient  Lopes  par  le  suis- 

I Pats  ma»  de  cîenta  «n  horas  Teinte  j qoaUo 
Pasaren  de  la»  musas  al  teatro. 
a ( L4  Ment9ur)  imilé  ptrP.  Corneille. 
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nom  de  monstruo  de  la  naturaleza , [irodi^c  de  la  nature. , Son  élè\-e 
Montalvan  acquit  aussi  beaucoup  de  ré|iulation,  et  avait  composé  cent 
comédies  lorsqu'il  mourut  eu  lOSg,  à I à^e  de  36  ans. 

La  bonne  école  fondée  par  Roseau  et  Gnreitassu  fut  menacée  de  tomber 
en  oubli , par  les  <dTorls  de  Luis  de  Gongora  y Argote.  Ce  pcëte  plein 
de  talent  et  d’érudition  (né  à (.ordoue  et  mort  en  1637  ),  à l imitation 
du  chevalier  Marini  qui  introduisait  le  mauvais  goût  en  Italie,  adopta  dans 
ses  vers  un  langage  précieux,  affecté  et  ridicule.  Sa  uouvelle  école  trouva 
par  malheur  un  grand  nombre  de  prosélytes,  qui  se  distinguaient  par  le 
nom  de  t'iiZtor/stos( qui  siiiveut  le  style  cultivé).  Les  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  Gongora,  sont:  las  Soledades  ( les  Solitudes),  et  le" 
Polipheme,  où,  en  décrivant  ce  cyclope,  il  dit  qu’il  était  une  haute  luou- 
lagiie  de  membres  (£’/•«  wi  monte  de  miembros  eminenle  ). 

Plusieurs  littérateurs  ue  se  lais.sèreut  pas  entraîner  par  le  mauvais  goût 
de  Gongorislas  ; de  ce  nombre  furent  les  deux  frères  Argeiisola , Liiper— 
cio  et  Bartiielcmi ; le  premier  écrivit  trois  tragédies,  et  il  fut  charge  par 
le  roi  de  continuer  les  Annales  Aragon  de  Zurita  '•  Les  deux  frères 
se  distinguèrent  également  dans  la  poésie  lyrique , par  la  délicatesse  de 
sentiment , par  une  dignité  cbs.siqiie  de  style  , et  une  grande  solidité  de 
goût.  Lupercio  mourut  eu  l63i.  — Vicente  Kspmcl,  ecclésiastique, 
mort  en  i634t  suivit  aussi  la  bonne  école  ; il  perléctioniia  les  dixains ; 
ses  canciones  et  ses  élt'gics  ont  du  naturel , de  la  vivacité , et  une  ver- 
sification très-harniouieu.se.  Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la  Asique, 
et  ajouta  une  corde  à la  guitarre.  — Un  autre  littérateur  estimé,  (iliris— 
toval  de  Mesa , auteur  de  trois  poe'ines  épiques  oubliés , enrichit  son  pays 
de  deux  élégantes  traductions  en  vers  de  V Iliade  et  de  V Enéide. — Pres- 
que en  même  temps,  Moralès  donna  de  fort  bonnes  traductions  des  Odes 
d’Horace  et  des  Lglogues  de  Virgile.  A cette  même  époque  parut  un 
poème  intitulé  : les  Larmes  d’ Angélique,  ilc  Barahona  dcl  Soto,  très-loué 
par  Cervantes, et  quiétaitcomme  une  continuation  de  l’Arioste.  — Trois 
auteurs  du  même  nom  d’Argensola  ( François , Christophe  et  Bartheleini 
Cayrascu)  donnèrent  un  nouveau  lustre  à la  poésie  espaguulej  le  premier 
par  ses  Odes  Pindariques;  le  second  par  son  Amaryllis,  et  sa  traduction 
du  Pastor  Fido-,  et  le  dernier  par  ses  Poésies  sacrées. 

Don  Francisco  de  Quevedo  y Villegas,  que  Boulerwck  appelle  le  F ol- 
taire  de  l’Espagne,  vint  eucore  illustrer  par  son  talent  le  Siècle  d’or 
de  la  littérature  castillane.  Il  était  né  d’une  famille  noble;  doué  d’une 
vaste  érudition,  et  d'un  brillant  courage,  il  fut  bon  poète,  brave  guer- 
rier , et  homme  franc  et  généreux.  Un  duel  qu’il  eut  avec  un  grand  sei- 
gneur pour  venger  l’Insulte  fait  à une  dame,  et  sou  penchant  à la  satire, 
lui  attirèrent  des  désagrcmeas  de  la  part  de  la  cour , et  il  se  vit  contraint 
de  passer  neuf  ans  dans  l’exil.  Il  posséebit  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  , arabe.  Italienne  , française  , et  à l’âge  de  a3  ans  était  en  cor- 
respondance avec  .1  liste  Lipse,  et  autres  savans.  Son  excellente  tra- 
ductiou  d'Anacréon  et  d’autres  auteurs  grecs  lui  méritèrent  les  éloges 
des  plus  profond.H  héllenistes.  Scs  poésies  ont  de  la  verve  , du  feu,  de  la 
précision  et  elles  sont  pleines  d’images  brillantes.  Scs  Satires  ont  beau- 

I Zulita  , néi  Sani^u»»* , Mt  luoil  co 
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. roiip  de  rapport  avpc  celles  deJuvénal,  et,  dans  scs  sonnas , il  a lutté  avec 
Succès  avec  les  Italiens  ; celui  sur  les  ruines  de.  Rome  égale  les  plus 
beaux  sonnets  de  Filicaja  et  de  Chiabrera.  L’originalité  de  son  caractère 
perce  davantage  dans  ses  écrits  plaisans,  qui  pétillent  d’esprit  , tels  que 
la  Vie  diigrand  Taediio,  el  Alguacil  alguacilado  (le  Tromptuc  trompé); 
les  Baraques  de  Platon , le  Rêve  des  te'tes  de  mort.,  qui  oirrent  heaucouu 
de  moralité;  etc.  Sa  Vie  de  saint  Paul,  sa  Politique  de  Dieu,  les  Trai- 
tés sur  la  Provùlence,  prouvent  ses  connaissances  dans  les  écritures  sain- 
tes. Qiicvedo  mourut  en  iB^S. 

Estevan  Manuel  de  Viilegas  ( mort  en  1GB9  ) se  fit  un  nom  par  la 
délicatesse  et  la  douceur  de  ses  poésies,  (Jti’il  intitula  Eroticas,  et  se  sur- 
pssa  dans  \' idylle.  Il  fit , en  outre,  une  traduction  libre  des  Odes  d’Ho- 
race, et  imita  avec  succès  Anacréon.  « Il  n'y  a rien,  dit  Bouterwek 
«dans  la  littérature  moderne  qu’on  puisse  comparer  à la  grâce  de  Viilegas 
netaucun  poëte,en  général,  n’a  réussi  à ce  point  à fondre  la  poésie  au* 
» tique  dans  la  poésie  moderne,  a Don  Juan  de  JaureguI  mérite  une 
place  après  Qiievedo  de  Viilegas;  il  se  prononça  contre  les  gongoristes 
donna  une  excellente  traduction  de  VAminte  du  Tasse  , une  autre  de  la 
Pharsale  de  Liicain  , et  plusieurs  poésies  où  il  se  fait  remarquer  par  sa 
diction  pure  et  son  grand  talent  dans  le  genre  descriptif. — Un  vice-roi  du 
Pérou , chevalier  de  la  Toison  d’or,  le  prince  François  lîorja  de  Esquila- 
che,  dominé  par  le  goût  du  temps  , consacra  tous  ses  loisirs  à la  poésie. 
Le  recueil  de  ses  Sonnets,  E pitres  , Romances,  etc.,  forment  un  grand 
volume  in-4  ; il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  piété , d’un  mé- 
diocre poeme  {Napoles  conquistada  ) , et  d’on  autre  où,  sous  le  titre  de 
Granada  restaurada , on  trouve  une  traduction  exacte  de  la  Jérusalem 
du  Tasse,  eu  quatrains  rimés  de  huit  syllabes.  Le  prince  d’Ësquilache  ne 
manquait  pas  de  goût,  et  on  le  considère  comme  le  dernier  poëte  de  l’é- 
cole classique  ; il  vécut  jusqu'en  1676. 

Nous  pourrions  citer  encore  d’autres  poëtes  de  renom  , comme 
Ulloa , Rojas  , Gravina  , Mello  , Tarsis , Viilamedina  , Heboliedo  , et  au 
moins  trente  autres  du  même  mérite  , si  nous  ne  craignions  pas  d’outre- 
passer la  brièveté  que  nous  nous  sommes  prescrite  ; cette  même  brièveté 
nous  servira  de  règle  eu  rendant  compte  des  auteurs  comiques  espai»nols, 
dont  la  seule  nomenclature  remplirait  plusieurs  pages , les  Espagnols 
possédant , d’après  l’assertion  de  plusieurs  écrivains  autographes,  autant 

de  pièces  que  toutes  les  antres  nations  réunies  de  l'Europe. Dans  l’iiis- 

toire  du  théâtre  espagnol , on  place  Caldéron  tout  auprès  de  Lopez  de 
Vega , quoique  plusieurs  littérateurs  lui  prélèrent  Moreto.  Caldéron 
naquit  en  iGoo,  d’une  làmille  noble,  servit  long  temps  dans  les  armées 
sous  le  règne  de  Philippe  IV,  fut  attaché  en  i636  â la  cour  de  ce  mo- 
narque hel-espril.  Seize  ans  après,  il  entra  dans  les  ordres,  et  mourut 
en  1687.  Ses  comédies  profanes  sont  au  nombre  de  cent  vingt , et  il  a 
écrit  cent  pièces  illégoriques  ( Autos  sacrarnentales  ).  Tout  en  recon- 
naissant les  défauts  où  il  tomba  par  l’oubli  des  règles,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  empècjier  d’admirer  en  lui  iin  génie  Inventeur , un  grand 
poète  , un  homme  enfin  qui  a fait  époque  dans  le  siècle  où  il  a vécu 
qu’en  France  comme  en  Italie , on  s’est  empressé  d'imiter  et  qu’où 
LX.  I 
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imite  encore  en  Allemae;ne.  Voltaire  l’accuse  d ignorance,  en  mime 
iemps  qu’il  avoue  qu’il  avait  de  grands  talcns;  mais  Voltaire,  quelque 
^rand  littérateur  qu’il  fût , eounaissait  peu  la  langue  et  la  littérature 
espagnole  , et  il  est  en  outre  certain  que  Caldcron  avait  reçu  une 
éducation  soignée  ; il  suffit  de  lire  ses  ouvrages  dramatiques  pour  s’a- 
percevoir de*ses  vastes  connaissances  ; s’il  a commis  des  anaclironisines  , 
ée  n’était  pas  faute  de  savoir  l’Iiistoire,  et  en  cela  il  n’en  était  que  plus 
blâmable.  — Ses  pièces , ainsi  que  celles  de  Lopez  de  Vega  J sont 
remplies  d un  cbarnie  qu’on  cherche  souvent  en  vain  dans  plusieurs 
pièces  modernes,  où  l’art  étouffe  la  uature  ,.  et  où  une  Iroideur  mo- 
notone , tout  eu  suivant  scrupuleusement  les  règles  , nuit  souvent 
à l’action  et  à la  vérité  *.  I.es  anciennes  comédies  espagnoles  étant 
composées  de  vers  assortantes , de  redoncUUas , de  dizains , d'octaves 
et  de  sonnets,  etc. , Caldéron  devait  avoir  un  grand  talent  poétique  pour 
réussir  dans  tous  ces  genres.  Il  a écrit  aussi  des  comédies  héroïques, 
comme  Héraclius  , imité  par  Corneille  ; las  Armas  de  la  hertnosura 
(ou  Coriolan)  , le  Prince  constant , traduit  par  Schlegel  et  joué  à pré- 
sent avec  succès  sur  les  théâtres  d’Allemagne  ; le  iMéaecin  de  son  hon- 
neur ; Aimer  après  la  mort,  pleine  de  l’intérêt  le  plus  vif,  traduite  égale- 
ment par  Schlegel.  Parmi  les  pièce.s  à caractère  on  trouve  ; el  Secreto  a 
•weees  (le  Secret  à haute  voix);  le  Geôlier  de  soi- même,  imité  par 
Scarron  et  puis  par  Th.  Corneille;  la  Dama  duende , r\v.\  a fourni  à 
Hauteroche  son  Esprit Jbllet;  Lances  (coups  ou  accÿlcns  ) de  amor  y 
fortuna , traduite  parQuinault;  el  Alcalde  de  Zalamea,  traduit  en 
français,  avec  le  titre  du  Paysan  magistrat,  etc.  « L’honneur,  l’amour, 
»la  jalousie,  dit  Schlegel , sont  les  passions  dominantes  des  comédies  de 
B Caldéron  ; leur  jeu  noble  et  hardi  forme  le  nœud  de  la  pièce , qui  n’est 
B pas  compliquée  par  des  friponneries  ou  d’industrieuses  tromperies  ; 1 hon- 
B neur  y est  toujours  un  système  idéal  qui  repose  sur  une  morale  élevée , 

B qui  sauctifie  le  principe  sans  penser  à ses  conséquences.  » Dans  ces 
pièces  sacrées,  Autos  sacrarnentales , dsddéion  se  montre  infiniment 
religieux  et  très  - versé  dans  les  Ecritures  saintes.  — Augustin  Moreto , 
moins  poêle  que  Caldéron,  est  cependant  plus  naturel  et  plus  comique. 
Sa  pièce  el  Desden  contra  el  Desden  fut  imitée  par  Molière  sous  le 
titre  de  la  Princesse  philosophe , mais  il  n’y  a pas  conservé  la  gaieté  de 
l’original.  Moreto  finit  ses  jours  en  iSgd.  Nous  ne  citerons  pas  les  autres 
auteurs  comiques  contemporains  de  Caldéron,  parmi  lesquels  figure  le  roi 
Philippe  IV,  qui  donna  plusieurs  pièces  sous  le  nom  de  un  ingenio  de 
esta  corte  (d’un  écrivain  de  la  cour);  et  nous  ne  rappellerons  qup  les 
bistoriens  les  plus  distingués. 

Herrera  ( mort  eu  iGaS  ) donna  une  Histoire  des  Indes  occidentales, 
qui,  suivant  Robert,  est  la  plus  exacte  et  la  plus  circonstanciée  qui  eût 
paru  jusqu’alors ;*on  a aussi  d’Herrera  une  Histoire  du  règne  de  Marie 
Stuart,  une  autre  sur  le  Portugal,  une  quatrième  du  rc^e  de  Philippe  11, 
et  un  Commentaire  sur  les  gestes  des  Espagnols , des  Français  et  des 
P' ënitiens  en  Italie.  — Le  jésuite  Mariaua  dans  son  Histoire  generale 

1 On  n’entmd  fu  pour  celk  fariner  U criliiuo  de»  uombreux  ctwù-d’œuTre  qui  tonoreal  It 
uéae  français^ 
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d Espagne,  écrite  d’abord  en  latin,  et  depuis  traduite  en  castillan  a 
montré  combien  il  était  nourri  de  la  lecture  de  Tacite,  dont  il  se  rap- 
procbc  quelquefois  : il  mourut  en  i6î3.  — Solis,  outre  ses'  comédies  et 
«es  compositions  poétiques , laissa  une  Histoire  de  la  conquête  du  Mexi- 
que, où  uu  style  noble,  élevé  , une  diction  élégante  et  pure,  le  placent 
au  rang  des  plus  célèbres  historiens  : il  mourut  en  1 686. Un  autre 
homme,  digne  de  figurer  parmi  les  précédens,  est  Jean  Ferreras,  eufé  de 
Talavera  de  la  Reyna  près  de  Tolède.  Son  Histoire  générale 
/ingiic  lui  acquit  une  réputation  méritée;  il  écrivait  sous  Charles  H et 
mourut  sotjs  son  successeur  en  tyJS.  Kerrtras  est  aussi  auteur  de  p’iu- 
sicurs  poésies , et  d une  traduction  des  Homélies  de  Clément  XI  etc  ' 

Après  la  mort  de  Gracian,  poète  doué  d’un  rare  mérite,  mais’ infecté 
du  gongorisme,  une  dame  poète  mérita  d’ètre  comptée  parmi  les  littérateurs 
les  plus  renommés;  c’était  la  sœur  Inès  de  la  Crus  (morte  en  lôtaS") 
religieuse  au  Mexique,  où  elle  était  née;  ses  poésies  ,mfnmées  cn^i 
sorK  pleines  de  feu  et  d’élégance,  et  ua  Auto  sacramental  qu’elle  a 
laissé  n’est  pas  inférieur  à ceux  de  Lopez  de  Vega  et  de  Caldérou 

François  de  Roxas  (mort  en  1709)  fut  un  des  derniers  auteurs  de 
I école  de  Caldérou.  Il  donna  plusieurs  comédies , ainsi  qu’ Antonio  de 
Zamora  qui  mourut  en  1722,  et  Josyib  Caüizaces.  — Ces  deux  poètes 
eurcut  uu  talent  particulier  pour  les  comédies  dites  de Jiguon  (entière- 
ment comiques);  comme  \' Ensorcelé  par  force,  de  Zamora;  le  Ba- 
chelier pédant,  de  Canizares,  etc. , qui  sont  extrêmement  gaies  et  assez 
régulières.  " 

C’est  pendant  le  règne  de  Charles  II  qu’on  s’aperçut  de  la  décadence 
de  la  littérature  espagnole.  Elle  avait  joui  de  toute  sa  gloire  pendant 
plus  d^un  siècle  et  demi,  depuis  Charles  V jusqu’à  la  mort  de  Phi- 
lippe  IV  ( i5ib  — io65  ), 

Sous  Philippe  V,  les  lettres  reprirent  un  nouvel  essor  (vers  inZo) 
Don  Ignace  de  Luzan  publia  en  1737  une  Poétique  très-estimée  • Aii  ' 
giistiii  Montianoy  Luyando  donna  deux  tragédies,  Virginie  et  Àtaul- 
phe  f calquées  sur  le  goût  français  , remarquables  par  la  pureté  et  la 
correction  du  langage-;  elles  sont  très-régulières,  mais  froides  et  sans 
vigueur.  En  même  temps  Louis-Joseph  Velasquez  s’attacha  au  parti  de 
ceux  qui  suivaient  l’école  française,  et  fit  paraître  en  1754  son  livre  in 
titillé  Origen  de  la  poesia  espaTiola.  — Cependant,  le  gongorisme  ré- 
gnait encore , et  des  littérateurs  profanes  il  était  passé  aux  orateur» 

■ sacrés.  Pour  corriger  cet  abus,  le  P.  Isla  (mort  en  1783)  jésuite  fit 
paraître  un  roman, /Vnj'  Gerundio,\\e  de  frère  Gerundio  de  Campaz’as 
imprimé  en  1768,  3 vol.  in-4,  où  il  critique  plaisamment  les  prédi-^ 
cateurs  de  son  temps,  tout  en  leur  donnant  des  avi^  et  des  règles  pour 
rendre  à l’éloquence  de  la  chaire,  la  noblesse,  la  simplicité  de  style 
qui  doivent  la  caractériser.  Cet  ouvrage , qui  a été  traduit  en  anglais 
attira  au  P.  Isla  une  violente  persécution  de  la  part  des  religieux  de  tous  le» 

I Oa^it  ajotitn  i It  litle  dn  biatsriens  «pagnola  I»  déni  .uiven.  ■ i ^ . 

Ve,i  du  I7„ea  ( „orl  en  i568  ) , auteur  d’une  Iliuoirt  ,ur  U Pérou  el  d’mie  âul’re  * 
«erirfa,  tradiutej  ni  plnaieuri  langue». —Gaidbayf  mort  en  tbÿ3)  , qui  éenrit  j* 

t9u*  U»  rcyaumei-d  el  phmeii»  généalogTn.  Hîttoire  dt 
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couvons , Ot  son  livre  (iit  défendu  pendant  quelques  années  ; mais  il  sera 
toujours  digne  d’étre  placé  après  leZ)on  Quichotte  et  les  œuvres  classiques 
de  Quevedo» 

La  nouvelle  école  française  trouva  plusieurs  opposans,  à la  tête  desquels 
était  Vincent  Garcia  de  la  Huerta  , bibliothécaire  de  Charles  111.  Il 
prétendait  que  , sans  s'écarter  de  la  bonne  école  espagnole , on  pouvait 
la  perfectionner.  Pour  soutenir  sou  opinion,  après  diverses  compositions , 
il  lut  en  1^60  devant  l’académie  espagnole,  dont  il  était  membre,  une 
églogue  de  pécheurs , dans  l’ancien  style , qui  lui  mérita  tous  les  suf- 
frages. C’est  aussi  dans  l’ancienne  école  qu'il  publia  sa  tragédie  de 
Rachel,  en  trois  actes  et  en  décasyllabes  assonantes , qui  eut  un  succès 
prodigua.  Le  style  en  est  noble  et  soutenu  ; les  caractères  de  Garcia, 
ancien  guerrier,  de  Ràchel  et  de  Rubens,  tous  deux  Juifs,  sont  fort, 
bien  tracés;  mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant  de  celui  d’Alphonse  Vlll 
de  Castille.  L’action  est  suivie  et  intéressante , et  les  trois  unite's'j  sont 
sévèrement  observées.  La  Numance,  autre  tragédie  régulière,  de  N..^. , 
n'obtint  pas  moins  de  vogue , ainsi  que  celles  ^ Nicolas  Fernandez  Mo- 
rantin.  C est  pour  faire  revivre  le  goût  de  l’ancienne  école  que  Jean  Lopez 
de  Sedano  publia  en  1768  son  Parnasse  espagnol } et  la  Iluerta  lit 
paraître  en  1785  son  Théâtre  espagnol,  ou  choix  des  meilleures  pièces 
anciennes , en  16  vol,  in-8.  *■  , 

Cependant,  tous  les  hommes  d’un  mérite  distingué  dans  les  sciences 
et  les  lettres,  comme  don  George-Juan,  célèbre  mathématicien  ;•  Cam- 
pomanès,  Cabanillas,  excellent  naturaliste;  Jovellauos,  Samaniego,  fa- 
bulistes estimés;  les  Yriarte,  Campomanes,  Olavides,  Sempere  y Gua- 
rinos  ',  etc. , apprtiennent  au  règne  de  Charles  111.  Campomanes,  né 
en  1703,  profond  jurisconsulte  et  savant  distingué,  est  particulièrement 
connu  par  son  Discours  sur  l'industrie  populaire  (i’]-j^),\'Appendix 
à l’éducation  des  artisans  ( 1775-77 , 4 vol.  in-8),  et  autres  différens 
ouvrages.  Il  mourut  en  1790.  Jovellanos,  magistrat,  fut  auteur  d’un 
Recueil  de  poésies  lyriques,  d'une  cotaéàxe , P Honnête  criminel  (1772), 
d’un  fameux  Discours  sur  la  loi  agraire,  d’une  traduction  da  Paradis 
perdu  de  Milton,  etc.  Il  mourut  en  1813.  Don  Pedro  Yriarte  se  fit  un 
renom  par  ses  Madrigaux  latins  et  espagnols,  ou  il  imita  avec  bonheur 
Tibulle  et  Properce.  Don  Thomas,  frère  puîné  du  précédent,  mort 
vers  1 790 , grand  archiviste  suprême,  littérateur  instruit  et  plein  de  goût, 
acquit  beaucoup  de  célébrité.  Ses  ouvrages,  en  six  vol.  ia-8  ( 178a  ), 
contiennent  un  savant  poème  sur  la  musique,  les  Fables  littéraires, 
chacune  écrite  en  un  mètre  différent , et  dans  lesquelles , d’après  le  senti- 
meul  même  des  littérateurs  français , il  s’approche  plus  que  tout  autre  de 
la  grâce  et  de  la  naïveté  du  bon  la  Fontaine.  Il  ne  faut  pas  omettre  ses 
élégantes  traduction^  de  la  Poétique  d'Horace,  de  C Orphelin  de  la  Chine 
de  Voltaire,  et  du  Philosophe  marié  de  Destouches,  etc.  , 

Don  Pablo  Olavides  fut  auteur  du  Triomphe  de  PEvangile,  traduit 
en  français  par  des  Echelles  en  i8o5.  Don  ^ablo  est  mort  en  i8o5. 
Campomanes,  un  des  meilleurs  littérateurs  et  critiques  du  18°  siècle, 

1 Quoique  ces  ooins  appartiennent  pins  aux  KÎences  qu’à  la  Uuéfttvre , noua  les  avons 
cités  poor  faite  connaitre  les  progrès  des  lumières  loua  1e  de  CkarUi  Ul. 
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morl  en  1810,  est  auteur  de  plusieurs  bons  ourrages,  comme  de  la  Phi- 
losophie de  Péloquence  ^ ,777,  in-8),  du  nedtre  historique  et 

critique  de  i éloquence  espagnole  ( 1786,  5 volum.  in- 4 ) Sempere 

y Guarinos,  littérateur  dislingjié,  mort  dernièrement  ( vers  181G),  a 
obtenu  une  réputation  méritée  par  la  Biographie,  ou  Bibliothèque 
espagnole  des  meilleurs  écrivains  du  règne  de  Charles  III,  ,780  ■ 
et  par  son  Histoire  des  cortès  di Espagne  , traduite  eu  français , et 
imprimée  à Paris  dans  eette  année  1819.  — Parmi  ces  écrivains,  nous 
Il  oublierons  pas  un  poète  spirituel  et  enjoué,  don  Ramon  de  la  Cruz  y 
l.ano,  qui  enrichit  le  théâtre  espagnols  de  plusieurs  jolies  pièces  en  un 
acte , oà  il  pemi  les  mœurs  modernes  espagnoles  depius  les  classes  dis- 
tinguées jusqu  aux  plus  inférieures.  Ses  pièces  composent  6 vol.  in-8. 
JJoii  Ramon  mourut  vers  1784. 

Malgré  le  découragement  où  se  trouvaient  les  hommes  distin^iés 
par  leurs  talons,  sous  le  règne  du  favori  Godoy , on  vit  cependant 
jiaraitre  Lienfucços,  qui  a donné  plusieurs  bonnes  tragédies,  comme 
I Idoménée,  la  Lordidc , etc.,  et  qui  avait  un  véritable  talent  tra- 
gique '.  Un  Moratin , qui  a tâché  de  réformer  entièrement  le  théâ- 
tre  Mpagnol , et  qui  a^  donné  le  Café , le  Vieillard  et  sa  jeune  épouse 
la  lartufe  ( la  Moglgata  ) , fort  bonnes  pièces  la  dernière  surtout 
ne  serait  pas  indigne  de  Molière.  On  a aussi  de  Moratin  une  tra-,  . 
gedie  très  - estimée , intitulée  la  ConUesse  de  Castille.  — Un  Quin- 
Dv/  ’ helléniste , auteur  de  plusieurs  poésies  lyrîqitts  et  du 

Vêlage,  tragédie  ^ui  éublit  sa  réputation  littéraire.  — Un  Arriaxa, 
dont  les  vers  spirituels  lèt  faciles  lui  ont  lait  mie  juste  réputation.  — 
Dans  les  auteurs  comiques  du  second  et  du  troisième  ordre,  on  peut  citer 
Rodriguez  de  Avcllano  , excellent  versificateur , et  dont  011  verra  tou- 
jours avec  plaisir  le  laujc  peintre,  comédie  qui,  tout  en  observant  les  rè- 
gles , est  m^elée  sur  le  style  de  celles  de  Caldéron;  un  Zavala  y Zamora  ; 
et  enfin  le  Kotzbue  ou  l’  Avelloni  de  l’Kspagne  , Luciano  Francisco  ’Co- 
inella.  Dans  la  composition  de  ses  nombreuses  pièces , toutes  à grand 
ellet,  telles  que  Frédéric  le  Grand,  Charles  XII,  Marie  - Thérèse, 
Christine  de  Suède , il  ne  faisait  que  le  plan  ; sa  femme  distribuait 
les  scènes  , et  sa  fille  était  chargée  de  la  versification.  Il  a gagné  à lui 
seul  plus  .que  tous  le»  autres  auteurs  comiques  ensemble  , et  bien  avant 
sa  mort  ( en  1810),  il  jouissait  d’un  revenu  de  a5,ooo  livres.  — Mais 
relui  qui  bouora  le  plus  son  siècle  et  sa  patrie,  et  dont  le  talent  est 
le  plus  remarquable,  est  Melendez  Valdez , poète  digne  de  briller 
parmi  les  premiers  dans  les  lieaux  temps  de  la  littérature  espagnole. 

1 1 était  professeur  de  droit  à Salamanque  ; mais  les  graves  soins  de 
son  emploi  ne  l’empêchèrent  pas  de  cultiver  la  poésie , et  dès  sa  jeu- 
nesse il  suivit  les  traces  d’Horace,  de  Tibulle,  d’Anacréon  et  de  Ville- 
gas.  Ne  pouvant  pas  espérer  de  surpasser  ce  dernier  en  gràre  et  en  déli* 
catesse  , il  a présenté  et  pi  int  ses  tableaux  d’une  autre  manière;  c’est  à 
la  campagne  qu’il  chante  ses  peines , ses  plaisirs  , des  fêles  champêtres , 


..  *^'*,‘'''**  ““  n’SctiTÎI  ijne  dospiScei  rSgulièies,  et  an  ebuilanna  l’en- 

J C mêler  Ion.  In  genres  de  poésies  j on  se  sereil  elors  pour  les  comédies  des  reri  »s- 
lo/unlet  de  huit  s,Mthes , al  de  onse  pour  les  Iragédiet. 
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la  mQdéradon  daas  ses  Ji^sirs , etc.  « L'historien  le  plus  impartial , dit 
a Boiiterweck  , s’il  est  sensible  aux  charmes  de  la  vraie  poésie , si  rare 
K de  nos  jours , ne  peut  parler  que  sur  le  toA  do  panégyrique  de  celte 
V imagination  aussi  délicate  que  vive,  et  toujours  fidèle  à la  nature;  de 
» celle  vérité  du  sentiment,  de  cette  finesse  de  tournures,  et  du  style 
» si  clasblqiie  par  sa  précision  et  son  élégance , jointes  à la  plus  harmo- 
• nieuse  versiheation.  » Meleudez  a écrit  avec  un  égal  succès  les  ro- 
mances lyriques  et  les  odes,  où  il  atteint  à la  sublimité  que  cette  compo- 
sition exige.  Scs  poésies  ont  été  imprimées  à Madrid , i jSS-gy  , 3 vol. 
in-j6.  Le  dernier  volume  contient* des  poésies  sacrées. 

E-xccplé  Comella  et  Melcndez  Valdès , qui  est  mort  ^ns  l’exil  et 
presque  dans  la  misère  , à Bordeaux  eu  décembre  1818,  nous  avons  des 
raisons  pour  croire  vivans  tous  les  autres  littérateurs  que  nous  avons 
citéssdu  règne  de  Çliaries  IV. 

Après  avoir,  quoique  rapidement,  parcouru  les  diflèrentes  époques 
et  les  branches  diiTéteutes  de  la  littérature  espagnole  , nous  alloits  par- 
courir avec  la  même  brièveté  celle  qui  concerne  ces  heureuses  contrées 
ou  naquirent  le  chantre  de  Laure  et  celui  de  la  Jérusalem. 

LITTÉRATURE  ITALIENNE- 

La  langue  iuJIeone,. moins  énergique,  moins  majestueuse,  nais  aussi 
riche,  plus  souple  encore  et  peut-être  plus  harmonieuse  que  l'espagnole; 
qui  se  prête  comme  elle  à tous  les  sons , à tous  leirbythmes  possibles  ; qui 
est  si.  propre  i la  poésie  et  conserve  toujours  sa  beauté  dans  tous  les  styles 
et  sous  toutes  les  formes;,  cette  langue,  cependant,  ne  fut  connue  en 
Europe  qu'à  la  seconde  thoilié  du  treizième  siècle.  A cette  même  époque, 
la  Catalogne , la  Proveoce  et  la  Castille  avaient  déjà  prodiiit  quelques 
poctés  cl  la  langue  d’oïf  était  cultivée  au  nord  de  la  France^  L.'italieB , 
né  parmi  le  peuple , avait  commeocé  à être  assujetti  à quelques  règles 
par  les  troubadours  siciliens,  comme  Ciullo  d'Aiaamo,  Marco  di 
Riocio,  etc.,  qui  vivaient  sous  les  règnes. des  deuxfioger  et  des  deux 
Guillaume  ( 1128  r 1187);  cependant  ces  premiers  essais  m suIBsaient 
pas  pour  la.  classer  au  nombre  des  autres  langues , etoun  tel  honneur  était 
réservé  au  génie  du  Dante.  Du  vivant  de  cet  homme  célèbre,  l'Italie 
comptait  déjà  d'autres  poètes (T.odi,Barbeviao,  Ceceo  d'Àscoli,  Cino  da 
Pistoja,  Tazio  dcgii  Überti,Fra  GuiUone,.  Abnaccia  Vaoati,  etc.  ) qui 
avaient  acquis  de  la  réputation , mais  qui,  malgré  tons  leurs  efforts , avaient 
à peiue  tiré  leur  langue  de  son  enfance  première.  Parmi  oeux-ci  on  dis- 
tingue cependant  Cino  da  Ristoia,  inventeur  dusonneti  Dante  les  écUpsa 
tous.  Né  à Florence  en  aa&5 , dans  la  famille  distinguée  des  Aligfaièri,  il 
refiit  une  éducation  soignée,  et  était  très-instruit  dans  lesi  oiassiques: grecs 
et  latins,  il  avait  déjà  composé  quelques  poésies  dans  cetto  dernière  lan- 
gue , lorsqu’une  circonstance  lui  Ht  naître  l’idée  de.  son  immortel  poëme,. 

Îui  mérita  le  nom  de  Commedia  divina,  — A l’époque  que  l’on  applau- 
issait  k Rarls  aux.  mystères  et  aux.  moralités  dès  confrères  de  la  Passion.  ' ^ 
et  des  clercs  de  la  basoche,  on  r^urâscntmt.à  Flonoce,  dans  les  £6u» 
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golennelles  , la  Gloire  des  bienheureux  et  la  Punition  des  damnés.  Ce 
fut  le  1 i3o4)<)uon  offrît  aux  ^'eux  d'un  peuple  îmniense  et  sur 

le  lit  de  l’Arno,  les  Gouffres  de  teffer.  Le  Dante  fut  si  frappé  de  cette 
représentation,  qu’il  imagina  aussitôt  le  premier  livre  de  son  poème,  par- 
tagé en  trois  sujets  qui  n’en  forment  qu’un , c’est-à-dire,  X Enfer,  le  Pur- 
gatoire et  le  Paradis.  Ce  poeme  contient  un  grand  nombre  d’allusions  , 
diverses  anecdotes  du  temps,  et  des  mots  vieillis  qui,  tout  ensemble, 
ont  besoin  des  commentaires  et  de  notes  dont  plusieurs  littérateurs  ha- 
biles l’ont  enrichi.  Dante  suppôt  que  dans  la  semaine  de  Pâques 
( i3oo),  égaré  dans  un  désert,  il  rencontre  Virgile,  objet  de  son  ad- 
miration, qui  l’introduit  dans  les  enfers,  sur  la  porte  desquels  sont  écrites 
ces  redouUbles  paroles  : » C’est  par  ici  que  l’on  entre  dans  la  cité  de  la 
» douleur;  c’est  par  ici  que  l’on  entre  dans  les  peines  éternelles;  c’est  par 

«ici  que  l’on  va  parmi  les  réprouvés Rien  de  créé  n’a  existé  avant 

«moi;  né  dans  l’éternité , ma  durée  fut  et  sera  toujours  éternelle.  Vous 
«qui  entrez,  abandonnez  toute  espérance  » L’auteur  place  dans  l’enfer  » 
ceux  qu’il  croit,  jusqu’à  son  époque,  avoir  mérité  cette  punition  par 
leurs  crimes.  Il  se  montre  également  juste  envers  ceux  qu’il  place  au  pur- 
gatoire et  dans  le  paradis,  où  il  n’oublie  pas,  parmi  ces  derniers , Béatrix  , 
femme  qu’il  avait  aimée  et  qu'il  pleurait  encore.  Le  poème  du  Dante  est 
plein  d’images,  de  coloris;  on  y vûH  partout  le  génie. créateur,  le  grand 
poète.  Malgré  quèlques  vers  prosaïques , son  style  est  eii  général  mâle  et 
vigoureux , et  il  a lâché  d embellir  par  la  beauté  des  pensées  et  du  laii- 
froideur  et  la  monotonie  du  sujet.  Il  n’est  pas  moins  expressif 
dans  les  tableaux  touchans,  comme  dans  le  récit  des  maux  du  coupable 
comte  Ugolin  de  Fisc,  qu’il  rencontre  dans  les  enfers  (chant  33*),  et 
qui  mourut  de  faim  dans  sa  prison  avec  ses  quatre  enfans,  qu’il  vit  expirer 
I entre  ses  bras,  avant  de  succomber  lui  — même.  Dante  n’osa  pas  appeler 
poème  cet  ouvrage,  où  l’on  étudie  encore  la  bonne  poésie  italienne,  et  il 
lui  donna  le  nom  bizarre  de  comédie;  il  est  écrit  eu  tercets  (^terza  rima, 
terzetli).  Dante  occupa  plusieurs  places  Importantes  dans  sa  république  , 
d où  l’esprit  de  parti  I exila,  et  mourut  à Ravenne  en  i3ai.  Il  a laissé  en 
latin  un  ouvrage  intitulé  : de  1 Eloquence,  oü  de  la  Langue  vulgaire,  etc. 
— Un  contemporain  du  Daule,  Ricordano  Malaspiiia,  donnait  à la  lan- 
gue iulienne  , dans  son  Histoire  de  Plorence  ( 1280  ) , le  même  poli  en 
prose  que  Dante  lui  avait  donné  dans  les  vers,  et  fut  le  premier  qui  écri- 
vit en  langue  corligiana. 

SI  Dante  avait,  pour  ainsi  dire,  créé  la  langue  toscane,  Pétrarque 
la  porU  au  point  de  perfection  qu’elle  pouvait  atteindre.  Cet  homme, 
non  moins  célèhge  que  son  prédécesseur,  naquit  à Arezzo  en  i3o4. 

Il  vit  Laure  de  Noves  ( née  près  d’Avignon  en  i3o8,  et  épouse 

1 Per  me  «1  Ta  nrlUcltU dolente. 

Per  me  si  va  nelP  eterno  dolore , 

Per  me  si  va  tra  U perdulB  gent*. 

Dinnanai  a me  non  far  coae  create 
Se  non  eteme  « e îe  eterno  dnro. 

Lalciiteo^isperaota  roich^ntrate.  . 

Canlo  111,  V.  i. 
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«l’ilugiips  de  Sade  en  lïay  ) et  en  conçut  pour  elle  une  |^;assion  vio- 
lente. C’est  pour  oublier  cet  amour  , toujours  innocent , qu  il  parcourut 
toute  I Italie,  la  France,  l’ Allemagne  et  l’Espagne,  cliantant  partout 
dans  ses  vers  Madonna  Laura , soit  pendant  sa  vie  , soit  après  sa  mort 
(arrivée  en  i348).  Il  lui  a consacré  3i8  sonnets  et  plus  de oocliansons, 
remarquables  par  la  correction,  l’élégance  du  style,  par  la  grâce,  l’ex- 
pression , et  p.ar  la  pureté  des  senlimeus  de  l’auteur, qui  ne  sauraient 
blesser  l'ânie  la  plus  délicate.  11  lit  une  épitajphe  sur  le  tombeau  de 
Laure  , et  c'est  le  sonnet  qui  commeq^e  ; n Qui  riposan  le  caste  e fclici 
ossa.  U Les  chansons  de  Pétrarque  sont  plus  estimées  que  ses  sonnets; 
elles  se  rapprochent  de  l'ode  antique,  notamment  celle  où  il 
prêche , à son  ami  l’évêqne  de  I.ambe^  la  crobade  pour  délivrer  les  lieux 
saints  ( Chiunque  alberga  tra  Garona  e’I  monte,  etc . ).  Ses  poëmes 
allégoriques  qu’il  appelle  triomphes  (de  l’amour  , de  la  chasteté  , de  la 
mort,  etc.),  quoique  pleins  d’imagination  et  de  feu,  sont  inférieurs  à 
ses  autres  compusiti8n$.  Il  faut  aussi  placer  parmi  ces  dernières  son  poë'me 
* latin  intitulé  Africa,  où  il  chante  les  victoires  du  premier  Scipion.  Cé- 
lèbre de  son  vivant  dans  toute  l’Europe  , il  fut  couronné  au  Capitole  par  le 
sénateur  de  Rome,  le  8 avril  i34i,  et  mourut  de  mort  subite  en  i374» 
à Arqua,  près  de  Padoue  : oti  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre  blanc, 
où , sur  l’un  des  quatre  piliers  qui  portent  le  sarcophage , on  grava  cette  épi- 
taphe , attribuée  à Pétrarque  lui-même  ' : 

1/iTeni  repaiera  ; »p«s  «I  forlana  ralcte  : 

Nil  mihi  vobisenru  e«t,  Inditc  nauc  alto* 

Pendant  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins , sa  famille  ayant  été 
exilée  de  la  Toscane,  il  n’y  voulut  plus  retourner,  malgré  les  instances 
des  Florentins,  qui  lui  députèrent  Boccace.  Les  papes,  l’empereur,  les 
rois  de  France,  les  divers  souverains  d’Italie,  les  grands  hommes  de  son 
temps  , s’empressèrent  de  lui  marquer  leur  estime. 

Le  quatorzième  siècle  fut  un  des  plus  beaux  de  la  littérature  italienne  ; 
on  y trouve  généralement  la  puissance  créative  du  génie.  Après  le  Dante 
et  Pétrarque,  nous  jr  voyons  briller  Jean  Boccace  : il  naquit  à 
Paris  en  i3i3,  et  était  fils  d’un  marchand  florentin  qui  y était  venu 
pour  des  affaires.  Il  passa  de  bonne  heure  à Florence  ; à Page 
de  sept  ans  il  s’appliqiu  aux  lettres  et  faisait  déjà  des  vers.  Il  demeura 
long-temps  à Naples  : c’est  dans  cette  ville  qu’il  se  lia  avec  Marie , fille 
naturelle  du  roi  Robert,  dame  de  moeurs  assez  libres,  par  ordre  de 
bquelle  il  compo.sa  son  Decamerone , ou  Recueil  de  cent  Nouvelles , 
où  les  mœurs  et  la  décence  ne  sont  guère  respectées.  11  y célèbre 
Marie  sous  le  nom  de  Giannetta.  Plusieurs  de  ces  Nouvelles  ont 
fourni  au  bon  la  Fontaine  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  contef , où 
l’on  admire  le  poêle  , qui  est  parfois  trop  na'i/. 

Boccace  suppose  dans  son  ouvrage  que , pendant  la  terrible  peste  de 

1 Malgré  U justice  que  noas  roedrons  «qx  grands  laleua  de  Dante  y de  Pétraque  , nons 
•ommea  contrainta  d’arouer  qna  le  «t;|de  dn  preoiieT  est  parfois  dar , et  celai  da  second 
aoureot  monotone. 
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Florence  , en  i348  , une  société  d’hommes  et  de  r4‘inmes , au  nomlire 
de  dix,  retirés  à la  campagne,  s’étaient  imposé  la  loi,  pour  dix  jcmrs 
consécutifs  , de  raconter  ciiaciin  une  Nouvelle.  Le  naturel , la  correction 
et  l’élégaace  sont  les  principales  qualitéi  qui  distinguent  ces  Nouvelles, 
dont  le  style  est  reconnu  pour  classique  ; mai^e  morceau  qui  est  un 
chef-d’œuvre  d’éloquence  historique,  Description  de  la  peste  de 
Florence , digue  d’être  comparée  à-  la  Description  de  la  peste  d’Athènes 
par  Thucydide.  Boccace  prit  l’hahit  ecclésiastique  en  i3bl,  et  mourut  à 
Certaido  (bourg  d’où  sa  famille  était  originaire)  en  idyS.  Boccace  fut 
l’inventeur  de  V octave,  strophe  épique  des  Italiens  et  des  Espagnols.  Il 
l’essaya  le  premier  dans  le  poème  italien  : cependant  sa  Théséide  et  son 
Plùlostrate  n’ohtinreiit  pas  un  grand  succès.  Il  eut  la  gloire  de  re- 
nouveler l’étude  du  grec , qui  était  tout-à-fail  abandouuée. 

Trois  grands  historiens  florentins,  du  nom  de  Villani,  parurent  à 
cette  époque.  Jean,  l’ainé,  mort  de  la  première  peste,  en  i348. — 
Mathieu,  son  frère,  qui  mourut  de  la  seconde  en  i36i.  — Et  Philipj>c, 
qui  continua  l’histoire  de  son  père  jusqu’en  i364,  et  qui  écrivit  r//ii- 
toire  üttdraire  de  son  pays.  — Deux  poëtes  de  ce  siècle  partagèrent  avec 
Pétrarque  les  honneurs  du  couronnement  ; Zanobi  de  Strada  , couronné 
à Pisc  en  i35S  par  l’empereur  Charles  IV,  et  Coluccio  Salutali,  mort 
en  i4o6,  â^é  de  76  ans,  avant  le  jour  fixé  pour  cette  cérémonie.  La 
couronne  qu  on  lui  destinait  fut  placée  sur  son  tombeau , ainsi  qu'on  le 
fit  plus  tard  pour  le  Tasse,  qui  l'avait  si  bien  méritée  — Parmi  les  pro- 
sateurs, Franco  Saccetti,  né  à Florence  en  i33o,  se  montr%  dans  ses 
cent  cinquante  Nouvelles  l’heureux  imitateur  de  Boccace".  — Deux 
autres  poëtes  célèbres  prirent  le  Dante  pour  modèle  ; Taiio  Uberti , au- 
teur (lu  Dettamondo  ( ou  Description  de  l’univers  ),  et  Frederico 
Frezzi,  évêque  de  Foligno,  mort  en  i4o6  au  concile  de  Constance,  qui 
composa  le  Quadrigero  ( Description  des  vices , des  vertus , etc.  ). 

Le  quinzième  siècle,  peu  riche  pour  la  littérature  Italieuue,  lut  cepen- 
dant uh  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  des  connaissances.  Deux 
papes,  savans  eux-mêmes,  Nicolas  V et  Pie  11  , Philippe-Marie  Visconti 
et  François  Sforza,à  Milan  ( i447 — 14^4  ) î Gonzague , à Mantoue; 
les  marquis  d’Est,  à Ferrare;  et  surtout  Cosme  de  Médicis,à  Florence, 
et  Alphonse  V à Naples  ( 144^ — 1458),  se  déclarèrent  les  protecteurs 
des  lettres.  Cosme  était  ce  fiche  négociant  « qui  ébranlait  la  constitution 
de  l’état,  et  dont  les  enfans  régnèrent  sur  la  Toscane.  Au  milieu  de 
ses  vastes  projets,  maître  de  tout  le  crédit  monétaire  de  l’Europe,  et  l’égal 
des  rois  avec  lesquels  il  traitait,  il  accordait  en  même  temps,  dans  sa  mai- 
son, un  asile  à tous  les  savans  les  plus  distingués.  Ses  comptoirs,  répandus 
dans  toute  l'Europe  et  dans  les  états  musulmans , étaient  à la  fois  con- 
sacrés aux  lettres  et  au  commerce.  De  nombreux  vaisseaux  qui  venaient 
pour  son  compte" de  Constantinople,  d’Alexandrie,  de  Smyrne,  apportaient 
des  épiceries  et  de  riches  récoltes,  des  manuscrits  grecS,  syriaques, 
chaldéens,  etc.  «C’est  lui  qui  fit  substituer  dans  les  écoles  la  doctrine  de 
Platon  à celle  d'Aristote.  Ses  jardins  étalent  transformés  en  académies, 
tandis  qu’il  ouvrait  des  bibliothèques  à 'V'enise  et  à Florence. — L’Àra- 
gonals  Alphonse  l'égalait  dans  ce  louable  zèle,  réunissait  dans  sa  cour 
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les  hommes  les  plas  éclairés  de  l’Europe,  et  recueillait  les  muses  bannief 
de  Constantinople.  Ses  amis,  ses  secrétaires,  ses  conseillers  étaient  des 
savans  ^ont  le  nom  illustre  esl^  lié , avec  le  règne  d’Alphonse  à l’his- 
loire  littéraire  d’Italie,  ^est  alors  qu’on  vit  paraître  Guarino  de  Vérone 
( 1 370  - 1460  ),  célèbrAar  ses  travaux  dans  la  recherche  des  manuscrits 
grecs  ; Jean  Arispa,  Sicilien  ( i36g-  i46o),  qui  se  rendit  Lmeux  et 
p.ar  ses  leçons  et  par  ses  traductions  ; .Ambroise  Traversari,  Olivetaid 
( i386-  i43<)),  élève  du  savant  grec  Chrysoloras , que  la  munificence 
d’Alphonse  avait  retenu  en  Italie,  et  qui  fut  ensuite  un  des  fondateurs 
de  l'école  de  belles  - lettres  et  de  philosophie  de  Florence  ; Léonard- 
Bruno  d’ Arezïo  ( i36g  - i444  ) » autre  élève  de  Chrysoloras,  fut  auteur 
de  plusieurs  poésies  latines , d’une  Histoire  de  Florence,  et  de  diverses 
traductions  des  grecs  ; Poggio  Bracciolini  ( i38o-i459  ) étudia  sous  le 
célèbre  Jean  de  Bavenne  et  Chrysoloras,  et  fut  l’ami  de  J.éonard,  dont  il 
continua  V Histoire.  Bracciolini  sauva, dans  ses  fréquens  voyais, un  grand 
nombre  de  manuscrits  près  de  périr  dans  les  conrens  ; et  c est  à lui  que 
nous  devons  QuintilUn,  Valerius  Flaccus,  Vitruve,  tic.  Il  écHpsa 
«ne  grande  partie  de  sa  gloire  en  publiant  le  livre  des  Facéties,  où  il 
outrage  les  mœurs  et  la  décence,  et  invective  injustement  des  hommes 
renummaiidables  par  le  savoir  , tels  que  Fileifo  ,Walla,  George  de  Tré- 
bisonde , et  plusieurs  atrtre.s.— Fileifo,  d’un  caractère  égal  à celui  de  Brac- 
ciolini , ne  se  fit  pas  moins  d'ennemis  ; son  orgueil  était  excessif , et  il 
tenta  même  de  faire  assassiner  Cosme  de  Médicis  , son  ami  et  sou  pro- 
tectenr.  \\alla  , attaché  i Alphonse  V,  onvrit  à Naples  une  école  d élo- 
quence grecque  et  latine,  composa  plusieurs  ouvrages  d’histoire,  de 
critique,  de  dialectique,  de  philosophie  morale,  dont  les  plus  célèbres 
sont  l’^istoi’re  de  Ferdinand,  roi  d’ .Aragon,  père  d’Alphonse,  et  ses 
Élégantes  de  lu  langue  latine  : il  mourut  en  i457.  — Cependant  cette 
vaste  érudition  nuisit  à l’éloqnence  et  au  bon  goiU , jusqu’à  ce  qu’un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle,  Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magnifique, 
chef  de  la  république  florentine , devint  le  restaurateur  de  la  lilt&rdture 
italienne  ( 1448-  149a  )■  Laurent  donna  le  premier  l’exemple  pour  le 
renouvellement  de  la  poésie  italienne.  U écrivit  ses  premières  poésies 
avant  l’âge  de  vingt  ans  ( i465  - i468),  et  elles  ne  manquent  pas  de 

rce  ni  d’invention.  Ses  ouvrages'  les  plus  connus  sont  le  poëmé 
C Ambra,  où  il  célèbre  les  jardins  qu’il  avait  fait  planter  dans  une  île 
de  ce  nom,  et  qui  furent  emportés  par  l’Orabrorte  (rivière);  la  Nencia 
di  BarbeHno , écrite  dans  la  langue  des  paysans  de  Toscane;  l’Altcr- 
cazione  Dispute),  poè'ine  philosophique  de  morale,  où  il  relève  les 
principes  de  la  doctrine  de  Platon  avec  clarté  et  élégance  ; / Beoni 
( les  Buveurs  ) , satire  contre  l’ivrognerie  ; des  Chansons  qu’il  chantait 
souvent  lui-même  dans  les  (êtes  triomphales  qu’il  donnait  au  peuple  ; 
enfin  des  Oraisons  et  des  Hymnes  sacrés.  C’est  ainsi  que  Laurent  oc- 
cupait ses  loilirs,  tandis  que  sa  politique  dominait  toute  l’Italie,  lui 
faisait  on  paissant  ami  dans  Charles  V,  qu’il  était  le  protecteur  des  sa- 
vans , des  poëtes  et  des  artistes,  et  qu’il  échaufLit  le  génie  de  Michel- 
Ange  (mort  en  i6i3  ) , à la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte  et  poëte. 
— C’esf  vers  la  fin  du  i5*  siècle  et  au  commencement  du  16*, que  le 
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goût  pour  les  vers  renaquit  en  Italie.  Ange  Ambrogini,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Polilien  de  Monte-Pnlriano  ( Mons-Poliliauus  ),  bourg 
de  Toscane,  où  il  était  né  en  i454  » fil  remarquer  dès  l’âçe  de  i3  ans 
par  des  épigrammes  latines  et  grecques.  Honoré  de  la  protection  de  Lau- 
rent de  Médicis,  il  entreprit  l étude  de  la  philosophie,  de  l’antiquité  et  du 
droit,  cllai.ssa  un  honorable  monument  de  la  poésie  italienne  dans  ce  siècle. 
C’est  un  poème"  en  octaves  sur  un  tournoi  où  Julien  de  Médicis  était 
demeuré  vainqueur,  et  dans  lequel  il  réunit  toujours  à l’harmonie  des  vers 
et  ù la  vivacité  du  coloris,  les  images  les  plus  riches  et  les  plus  variées. 
Mais  le  héros  qu’il  avait  choisi  n’étant  pas  le  plus  propre  à échauft'er  son 
imagination  , il  n’acheva  pas  son  poème  et  s’arrêta  à sa  cent  cinquantième 
octave.  Sa  description  de  l’ile  de  Chypre  ' a servi  de  modèle  à l’Arîosle 
et  au  Tasse  pour  peindre  les  Jardins  d’Alcineet  d’Artiiide.  Il  fut  aussi 
auteur  d’une  tlisloireen  latin  de  la  Conjuration  des  Pazzi;  de  traductions 
latines  de  plusieurs  historiens  «?t  poètes  grecs,  de  quatre  poèmes  bucoliques. 

— Le  goût  des  spectacles  s’était  répandu  en  Italie,  à Ferrare , à Milan , à 

Rome  et  à Naples  , on  jouait  en  latin  les  comédies  de  Piaule  et  de 
Térence  : mais  ces  représentations  étaient  cependant  bien  rares  et  n’avaient 
lieu  que  deux  fois  dans  l’année.  — Polilien  ranima  ce  goût,  et  créa 
la  poésie  pastorale  en  donnant  la  Fable  d'Orphe'e,  tragédie  en  cinq  actes, 
jouée  à Mantoue  en  i4.83,  pour  célébrer  le  retour  du  cardinal  Goniague, 
et  qu’il  écrrvil  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre  heores.  Il  faut  re- 
marquer que  Polkien  donna  son  poème  sur  Julien  de  Médicis  et  celte 
tragédie  avant  d’avoir  atteint  sa  dix-neuvième  année.  Il  fut  précepteur 
des  en&ns  de  Laurent,  et  entre  autres  de  Jean  de  Médicis,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X.  Il  monnit  en  i4g4f  ^ ‘ï®  quarante  ans. 

— Deux  antres  poètes  épiques  parureirt  ù celte  époque.  Lonis  Pulci 
( i43i  - 1487  ) , qui  publia  son  Morgante  il  maggiore{_  Morgant  l’aîné, 
ou  le  Gréant),  poème  en  vingt-huit  chants,  en  octaves,  où  le  véritable 
héros  est  Roland,  et  qui  est  un  mélange  de  sérienx  et  de  comiquc;Ce  poème 
est  encore  estimé  par  la  facilité  des  vers  et  la  pureté  de  style.  Le  comte 
Boïardo , courtisan  du  duc  Hercule  1“^  de  Ferrare,  donna  presqu’en 
même  temps  ( i43o  - i4g4  ) son  Roland  amoureux,  qui  traite  des 
guerres  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins.  -A  l’Imitation  de  Pulci , il 
CD  avait  pulsé  le  sujet  dans  les  romans  chevaleresques.  Celui  de  Bo'ùirdo 

■ est  plein  d’intérêt  et  d’imagination  ; mais  le  style  en  est  peu  soigné  et 
souvent  trivial.  Boïardo  mourut  avant  de  finir  son  poème,  et  Berni  le 
refondit  soixante  ans  après  (i534).  — Louis  Arioslè  avait  vingt  ans 
quand  mourut  Boïardo  , dont  il  était  un  des  admirateurs.  Son  père , gou- 
verneur de  Ueggio  pour  le  duc  de  Ferrare  , le  destinait  an  barreau , mais 
il  lui  permit  ilaus  la  suite  de  suivre  son  Inclination  {||ur4es  lettres.  II 
débtit^  dans  celte  carrière  par  sa  comédie  la  Castaria  ( la  Ferme  ) , qui 
est  la  plus  .ancieune  des  comédies  Italiennes , ou  peut  au  moins  disputer 
cet  avantage  à la  Ctdandra  àu  cardinal  Hibbiena.  Arioste  écrivit  cette 
pièce  à Rome  en  i5oa.  Il  donna  pen  après  I Suppositi  (les  Noms  siip 
posés ). Toutes  les  deux,  ainsi  que  trois  autres  qu’il  Cl  paraître  depuis, 

1 No  mai  le  ebiome  dol  glutlino  etcrno 
Tcnera  brina  v ixrica  ntre  ir^biaaeà. 


i4o  LITTÉRATÜRE  ITALIENNE. 

sont  calqudcs  sur  cclks  d«  Piaule  et  de  Tërencc.  De  «lotir  à Ferrare  j 
il  devint  ^rnlillioinme  du  cardinal  liippolyte  d’Est,  second  fils  du  duc 
Hercule  r''.  C’est  en  i5o4  qu’il  composa  son  fameux  podme  de  Ro- 
land furieux  {firlando furioso),  et  qui  ii’est  qu’une  continuation  de  celui  de 
Boïardo.  Il  en  donna  une  première  édition  en  i5i6,  et  elle  fut  reçue  avec 
un  enthousiasme  général.  Ce  poërae , où  il  fait  figurer  les  paladins  de 
Charlemagne  et  les  guerriers  les  plus  importans  des  Sarrasins , est 
composé  de  quarante-six  chants,  quatre  mille  huit  cent  trente  et  une 
strophes,  et  trente-huit  mille  six  cent  quarante-huit  vers,  ce  qui  suppose 
une  imagination  étonnante  et  une  prodigieuse  facilité.  En  peu  de  temps 
il  eut  quatre  éditions,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  Arioste  est 
le  premier,  parmi  les  Italiens,  qui  ait  pu  atteindre  la  siihlimité  épiqué; 
mais  de  même  que  Pulci  et  Boïardo,  il  a mélé  dans  son  poëme  des 
contes  facétieux  et  souvent  trop  libres  à des  aventures  dramatiques;  de 
sorte  que  c'est  un  roman  ingénieux  écrit  en  très  - beaux  vers  , plutôt 
qu’un  poëme  épique  : il  parait  qu’il  l’a  senti  lui  - même  d’après  ce  qu’il 
promet  au  lecteur  dans  son  invocation  Son  ouvrage  cependant  ne  sau- 
rait appai'tenir  qu’à  un  grand  génie.  Tous  ses  personnages  intéressent  ; 
comme  Charlemagne,  Koland,  Roger,  Renaud,  Aslolplie  , Brandimart, 
Gradasse,  Sacripant,  les  deux  guerrières  Bradauiante  et  Marfise,  etc.  ’ 
Sa  versification  Drille  par  la  grâce  , la  douceur , l'élégance , et  bien  des 
fois  encore  par  la  noblesse  et  l'énergie.  Du  reste , c est  une  erreur  de 
croire  que  l’Ariosle  ne  corrigeait  pas  ses  écrit^  pn  conserve  à Ferrare 
des  manuscrits  do  Roland  y ou  l’on  trouve  en  marge  des  corrections  de 
l'auteur,  qui  en  a fait  même  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  écrivit  aussi  des 
sonnets  y des  madrigaux  y des  satires  y etc.  Il  mourut  en  i533.  Il  avait 
eu  pour  contemporains  les  deux  célèbres  artistes  Michel-Ange  Buo- 
naroti  et  Raphaël  d'Lirbiii. 

La  gloire'dout  l’Arioste  s’était  couvert  excita  l’émulation  de  la  foule 
des  poëtes  qui  peuplaient  alors  l'Italie.  Pre.<>que  tous  voulurent  essayer 
le  genre  épique,  et  les  paladins  de  Charlemagne  eurent  chacun  un  chantre 
en  Italie.  — Alamanui  ( i4.95-i556),  d'abord  attaché  aux  Médicis,  et 

1 Le  donne , i caralier»  l'aim*,  gii  amori  » 

LecorlosiOt  l'audaci  iipprcAe  to  canto»  etc. 

Je  chante  le«  daraea.  lea  cheralters.  Ira  armea«  lea  anioura,  Ua  traliiaost  et  Ira  grande 
exploits,  etc.  i 

a DeliUe  J dans  son  charmant  poeine  de  VImaginaiion,  dit  de  l’Arioi 

Raison  , gaité , folie , en  lui  tout  cal  extrême  -, 

I II  se  rit  tfe  son  art^  du  lecteur,  de  lnt->mème . 

Fait  naître  un  sentiment  qail  étouffe  soudain  ; 

P’iinrtrit  commencé  rompt  le  iU  dans  >a  main  , 
r^toue  aussitôt,  psrt . s*élére  , s'abaisse. 

Ainsi  d'an  toI  npide  essayant  la  souplesao. 

Cent  fois  l'oiseau  rolage  interrompt  son  essor, 

S'èlère,  redescend,  et  se  relève  encor, 

S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  chêne; 

L’heoreux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  l’entraine  ; 

Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plaît  aux  récits 
I)c  géaiis,  de  combats,  defsnlômes,  d’esprits; 

Qui  dans  io  même  instant  désire , espéro,  tremble , 

S'irrite  ou  s’altendrit,  pleure  et  rit  tout  ensemble. 
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conjurant  ensuite  contre  eux  avec  Machiavel , son  ami,  exilé  de  sa  patrie, 
viiit%n  France  et  fut  employé  par  François  I"  et  Henri  II,  son  fils, 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il  puhiiaun  poëme  sur  Giron  le  Courtois , 
chevalier  de  la  Table-Ronde  ; mais  son  poëme  sur  la  Coltivazione , eu 
livres  et  en  vers  blancs  de  onxe  syllabes  ( versi  sciolli  ) , lui  fil  bien  plus 
d'honneur  par  la  pureté  et  l’élégance  du  style.  — Un  autre  poëte  d’une 
plus  haute  renommée  qu’ Alamanni , Beriiardo  Tasso,  fit  paraitre  en 
i559  son  Amadis , poëme  en  cent  chants,  où  il  ne  se  permet  aucune 
plaisanterie  ; mais  il  est  bien  moins  intéressant  que  l’Arioste.  Son  style 
est  agréable,  correct , et  peut  - être  un  p<yi  trop  figuré.  Puici , Buïardo 
et  l’Arioste  avaient  introduit  dans  la  poésie  italienne  les  chevaliers 
de  la  cour  de  Charlemagne;  Alamanni,  ceux  de  la  première  classe,  ou  de 
la  cour  du  roi  Arthus;  et  Bernardo  Tasso,  ceux  de  la  seconde,  à laquelle 
appartenait  Amaàis.  Ce  poëte  était  gentilhomme  de  Bergame  et  s’attacha* 
en  i53i  à Ferdinand  de  Saint-Sevcrino , prince  de  Salerno,  qui  l’éta- 
blit à Sorrento  , où  il  eut  pour  fils  le  célèbre  Torquato. — Le  prince  de 
■Salerno  s’étant  révolté  contre  l’Espagne  , fut  contraint  de  s’exiler. 
Bernard  suivit  son  sort,  se  plaça  ensuite  % la  cour  du  duc  d’Urbin,  puis 
à celle  de  Manloue,  où  il  mourut  en  iSôg.  — Après  tous  ces  poëmes 
chevaleresques,  un  homme  d’un  immense  savoir,  mais  dépourvu  de 
génie  poétique  , George  Trissino,  né  à Vicence  en  14.78  , entreprit  un 
poëme  où  il  tâcha  d’imiter  les  anciens.  Ce  poëme  , auquel  il  travailla 
pendant  vingW  ans,  commença  à paraître  en  i547  8e 

Vllalia  liberata  da’  Goli.  Ce  héros  est  Bélisaire,  et  il  est  en  vers  libres 
de  onze  syllabes.  Malgré  le  sujet , entièrement  national , et  un  plan 
assez  sagement  conçu,  cc  poëme  est  bien  inférieur  à tous  ceux  qui 
l’ont  précédé.  Il  est  en  effet  sans  action,  sans  intérêt;  la  versification 
est  froide , sans  harmonie  , sans  coloris , et  ressemble  à de  la  prose 
assujettie  à une  certaine  •adence.  L’auteur  s’amuse  à des  détails  longs 
et  minutieux,  comme  dans  les  descriptions  de  la  toilette  de  Justinien, 
de  la  statistique  de  l’empire,  etc.;  par  tout  un  mélange  mal  combiné  de 
christianisme  et  de  paganisme  ; nul  caractère  dans  ses  personnages  ; et 
enfin , nulle  imitatict|i  des  classiques  anciens.  Trissino  fut  plus  heureux 
dans  sa  Sophonisbe,  première  tragédie  régulière  en  langue  vulgaire, 
mais  qui  n’est  cependant  qu’une  imitation  du  théâtre  grec,  où  il  choisit, 
pour  modèle  Euripide.  Il  manque,  il  est  vrai,  du  génie  et  de  la  noble 
simplicité  qui  caractérise  les  créateurs  du  théâtre  tragique,  maisil  intéresse , 
il  émeut,  et  la  scène  où  Sophonisbe  meurt,  ne  serait  pas  indigne  d’Eu- 
ripide. La  versification  de  cette  tragédie  est  plus  soignée  et  plus  poé- 
tique que  celle  du  poëme  de  V Italie  délivrée.  Trissino  occupa  plusieurs 
emplois  importans  auprès  de  la  république  de  Venise,  encouragea  le 
talent  de  Palladio  , et  mourut  en  iSSo.  — Giovanni  Riiccellai , né  à B’Io- 
rence  ( i475-i5a5  ),ami  de  Trissino,  fut  un  de  ceux  qui,  comme  ce 
dernier,  et  souvent  avec  plus  de  goût,  travaillèrent  avec  succès  â intro- 
duire dans  la  poésie  moderuc  Timilalion  classique  des  anciens.  Il  donna 
deux  tragédies , Rosrnonde  , femme  d’ AIhuin , 1"  roi  des  Lombards  , 
et  Orcsle,  qui  est  une  imitation  de  T Iphigénie  d’Euripide.  Ces  deux 
pièces  sont  froides  et  presque  sans  action  ; un  langage  pur  et  quelques 
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beaux  vers  sont  les  seules  qualités  qui  les  distiiiguent.  Son  Joli  poëme 
sur  \t&  abeilles  est  toujours  lu  avec  plaisir.  Toutes  ses  descriptions ^nt 
pleines  de  vie  et  de  vérité,  et  sa  versiHcatiun  est  iaciie,  élégante  et 
iiaraiouieuse.  Ruccellai  était  entré  dans  les  ordres  et  fut  attaché  aux  papes 
Lion  X et  Clément  VU.  — Depuis  la  seconde  moitié  du  i5'  siècle 

I'usque  vers  la  fin  du  i6* , l’Italie  rivalisait  avec  l’E-spagne  en  richesses 
ittéraires.  Les  Italiens  n’avaient  pas  l’invention  dramatique  des  Espagnols; 
mais  ceux-ci , parmi  leurs  nombreux  poëtes  épiques , u’avaieut  pas  non  plus 
un  Arioste.  \S Araucaria  d'Ercilla  (iSgo) , bien  au-dessus  de  V Amodia 
de  Bernard  Tasse,  ne  pouvait^cependant  soutenir  le  parallèle  avec  la  Lui- 
tiade  du  Camoë'ns,  poëme  supérieur  au  Paradis  perdu  , mais  inférieur 
à la  célèbre  Jérusalem  du  Tasse , dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

La  poésie  lyrique  faisait  cependant  eu  Italie  les  plus  rapides  progrès. 
Parmi  ceux  qui  s’y  distiuguèrent , il  faut  compter,  eii  premier  lieu, 
*Jacques  Saunaur  , Napolitain  ( i458-ï53o  ),  qui  devint  dans  les  églo- 
gues  le  digne  émule  de  Virgile.  Ses  cendres  reposent  dans  un  tombeau 
près  de  celui  du  chantre  de  Mautoue.  Sannazar  était  très-instruit  dans 
les  lettres  grecques  et  latines  ,‘el  mérita  les  faveurs  des  rois  de  Naples , 
de  la  maison  d’Aragon,  Ferdinand  I",  Alphonse  11,  et  Frédéric. 
Il  suivit  ce  dernier  daus  son  exil  eu  France  ( i5oi-i5o3  ) , et  après  la 
mort  de  ce  monarque , il  se  retira  dans  un  village  situé  sur  le  mont 
Vésuve.  Son  Arcadie,  publiée  en  i5o4,  ouvrage  auquel  il  doit  plus 
particulièrement  sa  réputation  , e.st  une  pastorale  en  prose , qui  sert  à 
réunir  douze  seènes  pastorales , terminées  par  douze  églogues  entre 
les  bergers  d’Arcadie. — La  plupart  de  ces  ëg/ognes  ont  la  forme  élégia- 
qiie , et  renferment  de  grandes  beautés , soit  par  le  style , soit  par 
les  senlimens  et  les  images  ; et  ce  n’est  qu’à  juste  titre  qu'elles  ont 
immortalisé  le  nom  de  leur  auteur.  Sannazar  a lait  aussi  des  sonnets  , 
et  autres  compositions  qui  ne  sont  pas  iuiéri<ares  à ses  églogues. 

A cette  même  époque  vivait  un  Mécène  des  arts  et  de  la  littérature , 
le  cardinal  Bernard  Dovizi  ( i^yo-iSio  ),  plus  connu  sons  le  nom  de 
Bibbiena , et  aussi  célèbre  par  son  savoir , que  par  sa  générosité  et 
sa  magnificence.  Né  dans  une  classe  obscure  à Bÿibiena , petite  ville 
de  Toscane , il  ne  dut  son  élévation  qu'à  sou  seul  mérite.  Il  jouit  de  la 
protection  du  prince  Jean  de  Médicis  , et  remplit  plusieurs  emplois 
nonorables  auprès  du  pape  Léon  X.  Les  deux  Çimeux  poêles  latins 
Sauga  ( mort  eu  i5ao)  et  Paelolti  (mûri  en  i53o),  les  savaus  Molza  et 
Sadolet  (mort  en  i547  ) > Withel-Auge,  Bapliaël  d Lrbin  , etc.  , eurent 
, part  à scs  largesses.— Le  cardinal  Bibbiena  fut  auteur  de  plusieurs  poésies 
très -estimées,  et  ou  lui  doit  uue  comédie,  la  Calandra  ( jouée  à Urbin 
en  iSo8  ),  qui  peut  disputer  l’ancienneté  à la  Cassaria  de  l’Arioste  ( écrite 
en  iSoS  ),  les  deux  premières  en  Italie  composées  suivant  les  règles 
des  anciens.  La  Calandra  est  une  imitation  des  Ménechmes  de  Plaute , 
reproduits  en  français  par  Regnard  (en  lyoS),  imités  par  Sliake.spcar 
vers  l56o,  daus  son  Genldhomme  de  V érone , qui  a clé  dernièrement 
imité  en  français,  et  joué  en  1817  sous  le  lilre  du  Frère  et  la  sœur 
jumeaux , et  qui  toutes  roulent  sur  le  même  sujet  que  les  Ménechmes  de 
Plaute  et  de  Bibbiena. 
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Parmi  les  gens  de  lettres  protégés  par  ce  cardinal,  il  ne  Tant  p^is  oublier 
François  Berni  ( 149c -i5o6  ),  né  à Lamporecebio  près  de  Florence^ 
d’une  làmille  noble.  11  fut  pendant  plusieurs  années  employé  conune  se- 
crétaire dans  la  daterie  apostolique.  De  retour  à Florence , il  s’attacha  à la 
cour  des  Médicis.  S’étant  refu^  à 1a  demande  du  duc  Aleaaudre , qui  le 
sollicita  d’empoisonner  son  cousin  le  cardinal  Hippolyte , il  périt  lui- 
même  par  le  poison , et  le  même,  genre  de  mort  ne  tarda  pas  k 
conduire  le  cardinal  au  tombeau.  François  Beroi  était  très  - versé  dans 
les  classiques  grecs  et  latins,  et  iàisait  des  vers  dans  ces  deux  lan- 
gues. Il  refondit  le  pofe'me  de  Roland,  de  Boïardo , mais  d’uue  ma- 
nière tout-à-iàit  comique;  et  souvent  l’auteur  rit  lui-même  des  faits 
extravagans  qu’il  raconte  : c’est  loi  ^ui  introduisit  eu  Italie  le  style  appelé 
bernesco  (burlesque);  sa  versificatioti  est  soignée,  élégante,  pleine  de 
se|,et  d’esprit.  11  écrivit  aussi  des  satires,  et  (ufrun  des  ennemis  Us  plus 
acharnés  et  les  plus  persécutés  du  trop  fameux  Pierre  Arétiu. 

Un  homme  des  plus  cerna  rqoables  de  son  siècle,  ce  fut  pierre  BemLof  1 4^0- 
1547) , né  àVenisc,doot  il  fut  historiographe.  Fuori  des  papes  Léon  X, Clé- 
ment Vil  etPaul  lu, qui  lui  donna  le  chapeau  cardinal , il  se  vilcomblé 
de  richesses  et  d’honneurs , et  jouit  d’une  double  gloire  et  comme  poêle  et 
comme  historien.  Il  se  montra  en  latin  un  heureux  imitateur  de  Cicéron  ; eu 
italien,  il  égala  souvent  Pétrarque  et  Boccace  ; et  en  espagnol , il  suivit  avec 
succès  les  traces  des  meilleurs  poètes  de  cette  nation.  ( Nous  observerons, 
en  passant,que  tandis  que  Boscan  et  Garcilasso  introduisaient  en  Espagne 
le  goût  et  le  rhythmede  Iqpoésie  italienne,  Bembo  faisait  connaître  à l’Italie 
les  mètres  de  la  poésie  castillane  ; et  c’est  depuis  cette  époque  que  les  poètes 
italiens  adoptèrent  la  redondilla,  le  dizain , etc.  ) Lu  meUleurs  de  ses 
ouvrages  en  prose  sont  son  Misloire  de  Venise , eif  doute  livres  ; ses 
Lettres  et  ses  Entretiens  sur  la  langue  italienne  ; ses  Asolani,  contes 
entremêlés  de  vers  qui  le  rapprochent  de  Boccace  , et  son  Canzoniere 
( Recueil  de  poésies  ) , où  il  imite  le  s^le  de  Pétrarque.  Partout  son  lan- 
gage est  pur, concis,  éloquent,  et  ses  vers  sont  pleins  d’hamionic,  de 
sentiment  et  d’élégance.  On  regreticra  avec  raison  que  cet  écrivain  célèbre 
ait  tropisouvent  traité  des  sujets  que  son  habit  désapprouvait.  ' 

Son  contemporain  Machiavel  ( 1469  - tSa?  ) ne  jouit  pas  d’une  moins 
grande  réputaûou.  Né  à Florence  du  temps  oe  cette  république,  il  y rem- 
plit les  charges  les  plus  importantes , soit  comme  chancelier , soit  comme 
ambassadeur  en  France,  à la  cour  impériale,  à celle  de  Rome , auprès 
de  dilTérens  princes  de  l’itidie,  et  notamment  du  fameux  scélérat  César 
Borgia.  Républicain  ardent , U conjura  contre  les  Médicis , qui  voulaient 
asservir  leur  patrie  ; et  qui  l’asservirent  en  effet  trois  aus  après  la  mort  de 
Machiavel.  Les  plus  allreux  tourmens  ne  lui  arrachèrent  aucun  aveu. 
Léon  X,  devenu  pape,  lui  rendit  enfin  la  liberté.  — Ses  principes 
d’indépendance , les  persécutions  qu’U  avait  soutfertes , les  tortures , 
les  priions  et  l’exil,  les  exeid|tles  qu’il  avait  sous  les  yeux, ne  lui  avaient 
certainement  pas  appris  à aimer  les  souverains  despotes  : aussi  sou  livre 
du  Prince  est  moins  une  leçon  qu’il  leur  donne  pour  gouverner  les 
peuples,  qu’un  portrait  frappant  de  l’aHrease  politique  de  César  Borgia, 
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de  Laurent,  duc  d’Urbin,  usurpateur  de  ce  diiclié  et  de  la  liberté  flo- 
rentine ; c’est  précisément  à ce  dernier  qu’il  dédia  sou  livre.  Cepen- 
dant la  sagacité  de  son  esprit,  la  force  de  sou  éloquence,  et  l’étendue 
de  ses  connaissances,  se  montrent  bien  plus  dans  les  trois  livres  des 
Discours  sur  la  première  décade  de  Tite-Live , et  dans  son  Histoire 
Jlorentine,  dédiée  au  pape  Clément  VIL  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses 
contes,  comme  r.,^ne  d’or,  imité  de  Lucien  et  d’Apulée;  JJetphegor, 
imité  par  la  Fontaine,  etc.  Dans  ces  contes,  ainsi  que  dans  sa  comédie 
la  Mandragore , on  remarque  un  entier  oubli  de  la  décence  et  des 
^ moeurs.  Cependant /a  Mandragore  est  la  première  pièce  comique , en 
Italie,  où  l’on  s’écarte  de  riinitation  des  anciens.  Elle  a été  traduite  par 
* .1.-1».  Rousseau,  et  imprimée  en  «jaS.  Une  autre  comédie  de  Machiavel, 

la  Clitia,  est  imitée  de  la  Casina  de  Plaute.  Sa  troisième  pièce  marque 
son  peu  de  respect  pour  les  ministres  de  la  religion,  en  ce  qu'il  choisit 
pour  principal  sujet,  un  moine,  le  frère  qu’il  peint  comme  un 

franc  hypocrite , et  dont  le  Tarlttfe  de  ftjolicre  ne  semblerait  que  le 
pendant.  Du  reste,  on  remarque  dans  ses  comédres , les  meilleures  qui 
aient  été  faites  du  temps  de  l’auteur,  de  la  nouveauté  dans  l’intrigue,  de 
la  vivacité  dans  le  dialogue,  et  de  la  vérité  dans  plusieurs  caractères. 

Un  homme  doué  d’un  grand  talent  poétique,  qu’il  souilla  cependant  par 
les  ouvrages  les  plus  infâmes  et  par  la  conduite  la  plus  lâche  cl  la  plus 
dépravée,  acquit  dans  ce  siècle  une  honteuse  célébrité.  Pierre  LA  rélin 
(1492-1557  ),  fils  naturel  de  Louis  Bacci,  gentilhomme  d’Arezio,  dut 
sa  fortune  et  sa  réputation  littéraire  à des  compositions  que  tout  honnête  ^ 
homme  désavouerait.  Il  fut  comblé  des  présens  de  Charles-Quint,de  Fran- 
çois 1",  et  des  papes  Léon  X , Clément  VU  , Paul  III,  Jide's  III , qui  fut 
sur  le  point  de  Jui  accorder  le  chapeau  de  cardinal.  11  vendait  au 
poids  de  l’or  les  éloges  poétiques  qu’il  prodiguait  à ces  souverains,  con- 
tre lesquels  il  lançait  parfois  de  virulentes  satires  , pour  peu  qu’ils  cessas- 
sent d’être  généreux  envers  lui;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Jléau  des  princes.  Un  autre  surnom  qu'il  méritait  à bien  moins  de  litre , 
c’est  celui  de  divin,  que  ses  contempotains  lui  accordèrent,  et  qu’il  n’ou- 
bllail  jamais  de  mettre  dans  sa  signature.  On  s’étonnera  avec  raiÿ)n  que 
des  souverains puissaijs aient  brigué  les  éloges  d’un  homme  sans  honneur, 
qu’ils  aient  patiemment  souffert  ses  invectives  sanguinaires,  tandis  que 
le  maréchal  Stroixi,  le  Tintoret  et  les  plus  simples  particuliers  l’obligeaient 
au  silence,  ou  par  des  menaces,  ou  par  de  sévères  réprimandes,  ou 
même  par  des  coups  de  bâton.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  11  riait  aux 
éclats,  au  récit  qu’on  lui  faisait  de  plusieurs  aventjircs  scandaleuses  de  ses 
deux  sœurs,  établies  à Venise,  lorsque  sa  chaise  se  renversant,  il  se  blessa 
à la  tête  et  mourut  dans  des  convulsions  horribles.  Il  a laissé  trois  chants 
sur  les  Batlaglie , deux  sur  les  Larmes  d’ Angélique  , deux  sur  Mar- 
jisa,etc.}  six  comédies,  dont  Y Hypocrite  et  le  FJiilosophe  marquent 
un  vrai  talent  dramatique.  Sa  versification  est  pure,  facile , et  pleine 
* d'images  et  d’originalité;  mais  il  a prostitué  ces  talens  à des  ouvrages 
émineinment  obscènes  ou  impies  ; parmi  ces  derniers,  le  plus  impur  et 
le  plus  irréligieux,  est  ses  Dubbj,  ou  cas  de  conscience.  Cependant 
ce  même  homme  traduisit  en  vers  les  Psaumes  pénilcntiaux , et  écrivit 
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en  beaux  vers,  U Vie  de  la  Vierge.  Après  la  mort  de  l’Arëlin , on  lui 
bt  1 epitaphe  suivante  : ^ 

Qui  jpace  l'Ar«ÜD»  poeU  toM;o, 

Cb<*  d’ognnn  male , che  di  Oiu  , 

Sca$andu$i  coi  dir,  io  no'i  conoaco. 

Ce  qui  peut  avoir  un  double  sens , cotnme  cet  oracle  des  Latins  : . 

Aio  te  Eacidia  Romanoa  vincere  poase.  * 

Un  digne  émule  de  Pierre  l’Arétin  et  élevé  à son  école,  eut  une  firi 
non  moins  funeste ; c>St  Nicole  Franco,  qui,  après  avoir  suivi  les  traces 
de  son  maître,  se  déchaîna  contre  lui.  Son  audace  à attaquer  les  têtes 
couronnées  et  la  religion , le  firent  conduire  au  supplice  en  iS6o,nar 
ordre  du  pajie  Pie  V.  ^ ^ ^ 

Beaucoup  d'hommes  illustres  figurèrent  dans  ce  siècle,  tels  que  Jo 
lengi,  qui  débuta  par  des  poésies  d’un  latin  romance  ou  macaronique  • 
mais  s étant  fait  religieux  en  i5a6,  il  n’employa  plus  ses  talens  qu’à  des 
poèmes  sacres,  dont  on  cite,  entre  autres,  la  Vie  de  Jésus  - Christ  en 
octaves  ; .Mauro , imitateur  de  Berni  ; Molia  de  Modène  (i48q-i54/1  -’les 
poètes  latins  Sadolet  Fra^stor,  PonUnus  , Vida,  et  un  régénérateur' de 
I art  dranutj^que  en  Italie,  Marie  Grassinide  Florence,  surnommé  .ILasca 
(iSod-iSyS),  qui  écrivit  aussi  des  Nouvelles  à l’imiution  de  Boccace 
des  poèmes.  — Parmi  les  autres  poètes  comiques  qui,  suivant  les  traces 
de  Lasca,  mirent  sur  la  scène  la  peinture  des  mœurs  et  des  vices  nio- 
*rnes  , il  faut  distinguer  üelli  et  FireniuoU  (né  en  i4q3  ),  auteur  de  la 
^inuzin  etdes  DueLucidi  imitée  des  Ménechmes  de  Plaute;  Ambra, 
Salviâti,  Caro  , furent  au^  des  poètes  comiques  assez  renommés  ; mais 
toutes  leurs  pièces  sont  calquées  sur  celles  des  anciens;  méthode  que  les 
Italiens  suivirent  consUmment,  jusqu’à  ce  que  le  théâtre  espagnol  vint 
produire  une  révolution  dans  l’art  dramatique.  Si  l’on  en  croir  Léonce 
Allacci  , dans  sa  dramaturgie , il  y eut  plus  de  mille  comédies  composées 
en  Itehe,  dans  le  seizième  siècle , et  selon  Riccoboni , depuis  iSoo  jusqu’en 
1736,  on  en  imprima  plus  de  cinq  mille , calcul  qui  semble  un  peu  exagéré  - 
— Un  contemporain  de  Lasca  et  de  Firenzuola  mérite  une  mention 
toute  particulière  ; c’est  Augustin  Beccaria  ( i5io-  i5qo  ),  inven- 
teur du  drame  pastoral.  Sa  pièce  intitulée  le  Sacrifice,  et  dont  les  per- 
sonnages sont  tous  des  bergers  de  l’Arcadie,  fut  représentée,  en  i554  à 
la  cour  d Hercule  11 , duc  de  Ferrare,  et  imprimée  l’année  suivante.  — Ce 
siccle  (ut  également  fécond  en  bons  historiens,  et  on  y distinguera  toujours 
comme  classiques,  Paul  Jove  (i483-i55a),  successivement  pension- 
naire de  i rançois  1 % de  Charles  V,  et  de  Cosme  de  Médicis  , auteur  d’une 
H^toire  générale  eu  4a  livres  ; Nardi  (1476-1 55»  ),  traducteur  élégant  de 
Tite-Live,  et  qui  é.crivil  une  Histoire  de  Florence{\\We  où  il  était  né) 
qui  établit  à jamais  sa  réputation  ; Nerli  ( i485  - i556  ) , sénateur  flo- 
renbn  , qui  publia  une  Histoire  très-estimée  sur  les  événemens  civils 
de  h république  florentine  ; Guicciardini  ou  Guichardin , le  plus  illustre 
de  tous  ( i48a  - i54o  ),  mérita  justement  le  surnom  de  Tite-Live  italien, 
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4ans  son  Histoire  d Italie,  en  vingt  livres,  et  traduite  en  presque  tontes 
les  langues  de  l’Europe. 

Parmi  tous  ces  grands  hommes,  soit  poëtes,  soit  historiens,  soit 
savans  , qui  brillèrent  dans  le  seizième  siècle  , un  seul  semble  environné 
de  la  gloire  de  tous  ensemble,  par  la  composition  la  plus  difficile,  où  il  sur- 
passa ses  devanciers  et  où  il  a trouvé  jusqu’à  présent  des  imitateurs,  mais 
non  des  rivaux;  c’est  Torquato  Tasso,  né  à Sorrento  le  1 1 mars  i544<  R 
se  ht  connaître  par  un  poëmc  romantique  en  douze  chants , intitulé 
Renaud,  qu’il  composa  à l’àge  de  dix  - huit  ans  et  qui  fut  le  premier 
modèle  du  poëme  épique  moderne,  dans  lequel  s’étaient  en  vain  essayés, 
malgré  leurs  talens  distingués,  Politien,  Puici,  Boïardo,  Alamauni , 
Bernardo  Tasso,  leTrissin,  etc.  Nous  ne  plaçons  pas  parmi  ce  nombre 
l’Arioste,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  jndiqué , ce  grand  poëte,  en  com- 
posant son  Orlando  furioso , ne  crut  jamais  faire  un  poëme.  Torquato 
commença  ^Jérusalem  délivrée  k Fcrrare  en  i5G5,  et  la  publia  en  i585. 
Ce  poëme,  en  vingt  chants,  rendit  son  nom  immortel,  éclipsa  à jamais 
Y^raucana  d’Ercilla,  et  X^Luisiade  de  Camoëns,  dont  le  Tasse  était  ad- 
mirateur, et  le  plaça  à côté  d’Homère  et  de  Virgile.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  le  poëte  italien , toujours  sublime , n’avilit  et  ne  dégrade 
pas  ses  héros  ; qu’il  ne  languit  jamais , et  que  l’intérêt  que  son  récit  ins- 
pire va  toujours  en  croissant,  sans  jamais  nuire  à celui  de  son  principl 
héros.  On  a reproché  au  Tasse  quelques  concelli  ou  des  expressions  trop 
recherchées,  sans  réfléchir  que  tous  les  peuples  n’ont  pas  une  môme  ma- 
nière d’exprimer  leurs  passions , et  que  l'Italien,  par  le  caractère  même  de 
sa  langue,  est  recherché  quand  il  exprime  ses  plus  vifs  sentimens.  En  tout 
cas , ce  défaut,  d’ailleurs  très-rare  dans  le  Tasse,  est  racheté  par  des  beau- 
tés sans  aombre.  Ou  s’attache  à tous  scs  personnages  : Bouillon , Tan- 
crède,  Renaud,  Guelfe,  Soliman,  Argant,  ^ladiu,  Ismen,  Clorinde  , 
Herminie,  Armide,  sont  tous,  et  chacun  en*artlculicr,  des  caractères 
touchés  de  main  de  maître.  Le  Tasse  a porté  la  langue  italienne  à son 
plus  haut  degré  de  sublimité  ; sa  diction  est  pure  , harmonieuse , facile  , 
pleine  d’images  et  de  coloris.  Doué  d’une  riche  imagination , il  excelle 
dans  le  récit  des  batailles;  les  chants  qui  traitent  d’Uerminie  , de  la  forêt 
enchantée,  d’ Armide,  de  la  mort  de  Clorinde,  de  celle  d’Arganl,  les 
discours  du  pieux  Bouillon,  suffiraient  pour  le  placer  au  rang  des  plus  illus- 
tres poëtes.  Dans  tout  son  ouvrage,  on  se  voit  transporté  dans  un  inonde 
poétique,  où  régnent  ensemble  la  force,  l’expression,  une  sensibilité 
exquise , un  talent  rare  de  description , et  l’amour  surtout  pour  la  vertu 
et  la  religion.  Le  Tasse  acquit  un  nouveau  titre  de  gloire  par  son 
drame  pastoral  de  l’y^/ninte.  11  déploya  ses  vastes  connaiss.inces  dans  le 
Jilondo  creato  ( Création  du  monde),  poëme  en  sept  cliants  et  en  vers 
sciolti.  Sa  tragédie  de  Toresmond , quoique  fort  bien  versifiée,  se  res- 
sent de  la  médiocrité  où  se  trouvait  encore  en  Italie  l’art  dramatique.  On 
sait  les  persécutions  qu’eut  à souffrir  ce  grand  homme  de  celui  qui  s’était 
déclaré  son  protecteur.  Exilé  de  la  cour  de  Ferrare,  il  mourut  à Rome 
le  iS  avril  >595 , la  veille  du  jour  qu’il  devait  être  couronné  au  Capitole^ 
par  ordre  de  Clément  VU  et  d’un  consistoire  de  cardinaux.  Le  Tasse 
était  .estrêmemeut  rebgieux , et  II  pria  le  cardinal  Bevilacqua,  qui  l’assis- 
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taildanssFS  derniers  momens  , debràler  sa  Jérusalem,  se  repentant  alors 
de  quelques  expressions  un  peu  trop  passionuées  qu’on  trouve  dans  ce 
pocine  immortel. 

Jean-B.ipli.'te  Giiarini  de  la  même  famille  deVérooe  ( qui  avait  produit 
deux  savaiis  dislinguês  au  quinziéme  siècle)  acquit  d’aliord  un  renom 
comme  poêle  lyrique.  Il  naquit  à Ferrare  ( iSSv-iGia),  et  fut  attaché, 
en  même  temps  que  le  Tasse  , à la  rour  d’Alphonse,  duc  de  F'errare, 
puis  à celles  de  Florence  et  d’Urhiu.  Son  Paslor  /wVAa, drame  pastoral, 
à Timilation  de  \ Aniinte  du  Tasse,  étahlit  tout-a-fait  sa  réputation.  II 
fut  représenté  pour  la  preniièrc  fois  en  i385  , et  le  succès  en  fut  prodi- 
gieux. L’action  dans  ce  drame  , qui  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'iüii- 
rope  et  dont  on  fit  ser-le-rhamp  plus  de  deux  mille  copies,  est  plus  vive  , ' 
plus  inlcressaiite  que  celle  de  [ Aminle , le  style  eu  est  plus  fleuri;  mais 
il  manque  de  celle  grâce,  de  cette  belle  .simplicité  qui  forment  le  pre- 
mier mérite  de  V Aminle,  et  qui  sont  deux  qualités  essentielles  pour  le  genre 
pastoral  : outre  cela  , il  y a dans  le  Paslor Jido  des  images  trop  lubriques 
et  des  pensées  peu  orthodoxes  '. 

Un  autre  poëte , conteiuporain  du  Tasse  et  de  Guarini,  obtint  une 
célébrité  méritée  dans  le  genre  lyrique  ; c’est  Gabriel  Cbiabrera  de  Sa- 
vone  ( iSSa-iGIy),  qui,  nourri  de  la  lecture  de  l*indare  et  d’Anacréon  , 
rendit  aux  Italiens  la  forme  antique  de  VOde.  Peu  de  poètes  l’ont  égalé 
dans  l’harmonie , la  douceur  , l’élégance  des  vers , et  dans  ces  vols  rapides 
qui  caractérisent  le  vrai  poëte  et  Tbomme  privilégié  qui  suit  l’inspira- 
tion de  sou  génie  ; aussi  Cbiabrera  peut  être  appelé  le  Villegas  de  l’Italie. 
Ses  compositions  lyrique.s  forment  trois  volumes.  Il  fit  encore  cinq 
poemes  dans  la  manière  de  l’Arioste , plusieurs  dramesjet  des  couplets 
qui  furent  les  premiers  e.ssais  de  To/iërct,  etdilTérens  discours  très-éloquens 
sur  U Passion  île  J.-C. , qu  il  composa  dans  la  retraite.  — Parmi  le  grand 
nombre  de  traducteurs  des  auteurs  classiques,  il  faut  distinguer  Aunibal 
Caro  , né  à Citta-Nnova  ,en  Istrie  ( iSoy-iSGô  ) , qui , dans  sa  célèbre 
traduction  de  l’Finéide,  unique  dans  son  genre,  a su  conserver  l'esprit, 
la  vigueur , Télégance  et  la  précision  énergique  de  l’original,  jointes  à la 
plus  scrupuleuse  fidélité.  Ce  travail  lui  mérita  l’estime  des  gens  de  lettres 
cl  la  protection  de  plusieurs  souverains,  qui  l’employereut  dans  des  affaires 
importantes. 

Ici  finit  la  liste  des  principaux  classiques  italiens  du  16*  siècle,  auxquels 
snccédèrenl  les  écrivains  que  Ton  appela  improprement  seicenlisü , c’est- 
à-dire  , appartenant  à la  dernière  période  du  16*  siècle , corrupteurs  du  bon 
goût , et  à la  tete  de.<iqitels  on  voit  figurer  Jean-Baptiste  Marini  (z56g- 
i6a5  ).  Cet  homme  extraordinaire  était  contemporain  du  Cbiabrera. 

I Comm«  ) par  exemple , dan*  ce«  Ter* , 

Se*!  peccar  è dolee , 

£1  non  |i«ecar»i  necef*arie«  otropp 

lioperlrtla  uainia  » • 

Che  ripiigni  alla  legge 

O Iropp*  diiia  It^ge  > 

Che  U natuxa  offendi. 
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Duué  d'uae  brillante  imaginatiuu  cl  d’une  raeililé  étonuaiile,  il  ne 
suivit  cependant  pas  les  bous  modèles,  d’après  lesquels  il  aurait  pu  illus* 
trcr  son  nom;  et  il  préféra  créer  nu  style  guindé,  chargé  de  figures  et 
d’autilbèses  , plein  de  concetti  et  de  clint/iumt.  Par  nialbeur  il  trouva 
beaucoup  d’imitateurs.  Gongora  reproduisit  son  faux  goilt  en  Espagne  , 
et  forma  la  secte  littéraire  des  cultoristcs  ; et  en  France  , les  Scudéris  , 
tes  Voitures  , les  Balzacs,les  Marivaux,  s’efforcèrent  d’imiter  l’auteur  ita- 
lien , jusqu’à  ce  que  Boileau  , Molière , Racine,  etc. , parvinrent  à éloi- 
gner les  Français  de  cette  mauvaise  .école.  Il  serait  trop  long  de 
* rappeler  les  nombreux  ouvrages  de  Marini  ; ses  Poésies  lyriques  for—  | 

ment  plusieurs  volumes  : son  ouvrage  le  plus  connu  est  V Adonis  , qu’il  | 

écrivit  en  France,  où  il  jouissait  de  la  protection  de  Marie  de  Médicis.  { 

' Ce  pueme  est  partagé  eu  vingt  chants,  excessivement  longs,  et  parmi*  ' 
lesquels  on  en  trouve  de  Baa  octaves.  A travers  les  défauts  de  son  style, 
on  remarque  cependant  une  verve  soutenue , une  harmonie  séduisante, 
des  images  vraies , des  situations  attachantes  , et  un  certain  charme 
inconnu , qui  entraînent  et  intéressent  le  lecteur.  — Marini  a donné 
aux  chants  de  son  poëme  un  titre  particulier.  Parmi  ces  chants , 
ceux  du  Bonheur,  de  la  Surprise,  du  Jardin,  renferment  des  beau- 
tés supérieures.  Le  même  auteur  a écrit  des  ouvrages  extrêmement 
licencieux,  tels  que  la  Pastorella,  la  Notte,  Cleopatra  , petits  puëmes 
en  octaves , où  il  semble  avoir  voulu  embellir  le  vice  par  les  beautés  de 
la  poésie.  Ces  poëmes  furent  mis  à l'index  , et  l’indisposèrent  avec  la 
cour  de  Rome;  mais  sa  Strate  dcgl'  Innocenti  le  Massacre  des  In- 
nocens),  petit  poëme  aussi  en  octaves,  et  qui  jouit  encore  d’une  juste 
célébrité,  lui  obtint  le  pardon  du  pape  Urbain  Vlll.  — Deux  des 
plus  Qdèles  imitateurs  de  Marini  furent  Claude  Aquilini  ( i574~if>4*^  ) 
et  Jérôme  Preti  ( iSSa-iGaG),  qui  portèrent  les  jeux  de  mots  elles  extra-  | 

vagances  de  style  à un  plus  haut  degré  que  leur  modèle , témoin  ce  j 

sonnet  qu’ Aquilini  adressa  au  cardinal  de  Richelieu  ( 1G29  ) sur  la 
délivrance  de  Casai  : 

Sonate  O fuocki  ■ preparar  meUlii , etc. 

( Suex  • O feux , poor  préparer  des  mètanx  ) . 

qui  fit  un  grand  bruit  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France,  où  le  car- 
dinal combla  ce  poëte  d'bonneurs  et  de  présens , en  récompense  d’une 
canzone  qu’il  composa  pour  la  naissance  dn  dauphin.  — On  rite  c^en- 
dant  une  fameuse  idylle  de  Jérôme  Preti , Sahnacis  , qui  n’est  pas  tout-à- 
(àlt  écrite  dans  le  mauvais  goût  qui  dominait  alors,  goilt  que  Molière  cri- 
tiqua avec  tant  de  Gnesse  dans  les  Fenunes  Savantes , par  le  sonnet  de 
Trissolin  : Fotre  prudence  est  endormie  ; et  par  l’épigramme  : L'amour 
si  chèrement  m'a  vendu  son  lien, etc. — Malgré  les  réclamations  des  bons 
littérateurs  , la  mauvaise  école  prévalut  jusqu’à  l’époque  où  vécurent 
Filicaja  et  Zappi , dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  — Dans  cet  inter- 
valle , le  goût  pour  les  poëmes  burlesques  on  hérdi  - comiques  , 
inventés  par  Berni,  se  renouvela.  Alexandre  Tassoni  ( i5b5-iG35  ) , 
Modenais  , savant  critique,  donna  sa  Secchia  rapita , dont  le  sujet  est  . 
un  seau  enlevé  aux  Rolouais  par  des  guerriers  de  Modène,  sur  les  Ron-r 
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ticrcs  Je  ce  dernier  état  ; ce  qui  donna  lieu  , dans  le  temps  qu'existaient 
les  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins , à une  guerre  sanglaole , à 
laquelle  prit  part  presque  tout^’ltallc , et  notamment  l’empereur  Bar- 
Lerousse,  dont  le  fds , le  roi  /s'nz/o,  fut  fait  prisonnier  par  les  Bolonais, 
et  mourut  dans  sa  prison.  Tassoiil  était  un  bon  poète  : quoiqu'il  traite 
son  sujet  d’une  manière  comique  et  plaisante  , il  y a des  momeiis  oit 
son  vol  et  la  sublimité  de  son  style  ne  seraient  pas  indignes  du  Tasse.— 
Bracciollnl  da  Pistola  ( 1 566-164.5  ) publia,  dans  le  meme  genre  , son 
poème  Intitulé  lo  Schéma  degli  Dei , tes  Dieux  moqués,  où  l'auteur 
tourne  eu  ridicule  les  divinités  du  paganisme , et  leur  fait  parler  le 
langage  des  paysans.  — Le  Midmanlile  de  Lippi  ( i5oi-i564),  dont 
le  sujet  est  la  conquête  du  château  de  Maliiiaiitile  , et  le  Torrachione 
desolalo  , le  Donjon  abandonné,  de  Mlniicci  (i549-i6ao),  sont  écrits 
en  langue  toscane  vulgaire  , et  d'une  manière  si  proverbialement  popu- 
laire, que,  pour  en  entendre  plusieurs  passages,  les  Toscans  eux-mêmes 
sont  obligés , de  nos  jours,  de  recourir  souvent  au  dictionnaire  de  la 
Cru.sca.  C’est  à cette  même  époque  que  l'académie  de  ce  nom  le  com- 
posait, en  même  temps  qu’elle  poursuivait,  par  jalousie,  le  Tasse 
avec  un  acharnement  qui  6nit  par  le  rendre  fou.  — Plus  tard,  un  savant 
prélat,  monseigneur  Fortinguerra  ( 1672-1735),  fit  paraître  son 
poème  comique  le  Ricianlello , cannx\  et  applaudi  dans  toute  l’Europe, 
mais  qui  lui  fit  perdre  le  chapeau  de  cardln.al.  Cet  ouvrage  brille  par 
l’imagination, et  par  une  versification  facile  et  remplie  de  beautés , mais  qui 
parfois  contient  des  expressions  un  peu  libres  : il  le  composa  lors  des 
grandes  disputes  entre  les  partisans  de  l’Ariosle  et  ceux  du  Tasse  , pour 
prouver  combien  il  était  plus  facile  d’imiter  le  chantre  de  Roland 
que  celui  de  la  Jérusalem.  En  efl’et , il  fit  son  poème  ( 3 volumes 
in-12  ) en  peu  de  mois.  Pendant  ce  temps,  Yopéra  , inventé  par  Chia- 
brera,  se  perfeclioniiait.  — ^Octave  l\iiiiicclnl(  i55o-i62i)  ,'Florcnlin  ,• 
s'associa  avec  trois  musiciens , Péri , Corsi  et  CaccinI , et  donna  consé- 
cutivement trois  opéras,  Daphnis  (i5g4-)  j Euridicc  (1600),  Ariadne. 

( 1608) , qu’on  joua  à la  cour  des  grands-ducs  de  Toscane , et  que  tous 
les  arts  contribiièi'ent  à embellir.  Le  second  de  ces  opéras  fut  représenté 
pour  célébrer  les  noces  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV  ; alors  le 
musicien  Caccini  créa  le  récitatif,  qui  était  suivi  de  VaritUe  ; et  dans  ce 
genre  dramatique  il  n’y  eut  plus  rien  de  parlé  : on  crut  ainsi  être  par- 
venu .5  imiter  raiiclenne  déclamation  des  Grecs,  et  la  musique  qu’on 
avait  mêlée  aux  chœurs  des  tragédies  , commença  à disparaître.  Apostolo 
/.eno  améliora  ce  nouvel  art,  et  Métastase  le  porta  à sou  dernier  degré 
de  splendeur. 

I..a  poésie  lyrique  commençait  en  même  temps  à se  débarrasser  des 
antithèses  et  du  clinquant  qu’y  avaient  introduits  Marini  et  les  scicentisti. 
Deux  poètes  Illustres  remirent  en  vigueur  l’ancienne  école  , en  donnant 
au  public  de  bons  ouvrages  : l’un  est  le  sénateur  Filicaja  , Florentin 
( 1642-1707  ) , qui  excella  dans  les  canzoni  et  les  sonnets,  parmi  les- 
quels on  célèbre  encore  de  nos  jours  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 
Jtalia,  Italia,  o tu  cui feo  la  sorte ^tc.',  l’autre  poète  est  Zappi  d'imola 
(1667-1719),  *1"'  compté  parmi  les  classiques,  et  dont  le  style 
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diCfère  assex  de  celui  de  Filicaja.  Le  style  du  premier  est  vigoureux , et 
parfois  iiQ  peu  affecté;  celui  de  Zappi  est,  au  coutraire,  naturel  et  plein 
de  douceur  et  de  charmes. 

Panni  les  littérateurs  distingués  qur  fleurirent  dans  le  17*  siècle  ( en 
les  considérant  à l’époque  à laquelle  ils  furent  connus  par  la  publi- 
cation de  leurs  ouvrages),  il  ne  làut  pas  oublier  les  historiens  sui— 
vans  : Fra  - Paolo  Sarpi  de  Venise  (i55a  - i6a3),  auteur  de  V/Jisloire 
du  concile  de  Trente  ( imprimée  en  1719),  justement  censurée  par  la 
cour  de  Rome, et  où,  pour  défendre  les  prétentions  de  la  république, et 
sans  respect  pour  son  propre  caractère,  il  attaque  le  saint-siège  avec  la 
véhémence  d un  protestant. — Ilenri-Catherino  liavila  (iSyG-iüSi),  né 
dans  le  Padouan , d’une  famille  illustre  de  Chypre , servit  en  France 
dans  les  gueires.de  la  Ligue, dont  il  a tracé  les  événemens  dans  son  His- 
toire des  guerres  civiles  de  France,  en  quinze  livres  ( imprimée  en 
i63o  ),  qui  établit  sa  réputation  , et  qui  a été  réimprimée  plusieurs  fois. 
La  force , l’exactitude , l’ordre , la  concision,  un  style  mâle  et  correct , 
font^  le  mérite  de  cet  ouvrage  : il  est  traduit  eu  français , ainsi  que 
celui  du  P.  Sarpi.  Dayila  fut  protégé  par  Henri  U et  Catherine  de 
Médicis,  dont  il  portait  les  noms.  — Le  cardinal  (lui  Beiitivoglio 
( «579-1644  ) se  fit  remarquer  par  l’élégance  et  la  clarté  du  style  dans 
son  Histoire  des  guerres  civiles  de  Flandre,  et  par  l’éloquente  Relation 
de  ses  nonciatures.  On  a aussi  de  lui  des  Lettres  tiès-estimées.  — 
Baptiste  Navi  ( i6i3-i673  ) écrivit  une  Histoire  de  Venise,  sa  patrie, 
qui  comprend  la  durée  de  la  vie  de  l’auteur. 

Le  célèbre  Muratori(  lôya-iySo)  appartient,  par  ses  ouvrages, 
moins  au  17*  siècle  qu’au  18';  théologien,  antiquaire,  historien, 
poêle,  connu  par  sa  profonde  éniditioii , et  auteur  de  vingt-quatre 
ouvrages  très-'estimés,  il  soutint  sa  réputation  dans  ses  Annales  d’Ita- 
0 lie , qui  remontent  â l’ère  vulgaire  et  finissent  à I an  i5oo.  — Le  comte 
Savioli  ( 1725-1799),  Bolonais , déjà  connu  par  scs  chansons  anaerdon- 
Uques,  donna  vers  1780  une  Histoire  de  sa  patrie,  qui  le  place  au  nom- 
bre des  bons  historiens. 

Dans  les  autres  genres  de  littérature  nous  commencerons  par  Mar- 
telli  ( 1665-1727  ),  Fagiuoli  ( 1660-1742  ),  et  Apostolo  Zeno  ( 1669- 
1760).  I>e  premier,  professeur  de  littérature  à Bologne , sa  patrie,  com- 
posa plusieurs  comédies  régulières  qui  ne  manquent  pas  d’invention  ; 
mais  ii  y conserva  les  masques  ou  les  personnages  burlesques  qu’y  avait 
introduits  au  16“  siècle  licolco  Ruzzante, comme  Arlequin,  Birghella, 
Pantalon,  etc.  Les  pièces  de  Martelli , supérieures  aux  farces  de  Rui- 
lante,  se  ressentent  toujours  de  l’enfance  du  théâtre  comique  italien,-  et 
sont  tout-à-fait  oubliées.  Il  fut  le  premier  qui  mit  en  usage  dans  la  poé- 
sie italienne  les  vers  alexandrins,  qui  conservent  encore  le  nom  de  mar- 
telliani.  — r F.sgiiioli , bouffon  du  grand  duc  Cosme  de  Médicis,  donna 
aussi  différentes  pièces  â la  cour  de  ce  souverain , écrites  d’un  style 
pur,  mais  pleines  d’extravagances.  — Apostolo  Zeno,  Vénitien,  d'une 
iâniille  illustre  de  Candie , acquit  une  réputation  plus  durable  dans  le 
genre  dramatique  que  les  auteon  précédons,  ses  contemporains.  Il 
donna  aux  opéras  la  forme  qu’ils  conservent  encore  de  nos  jours  eu 
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Italie,  et  fraya  le  chcroia  au  célèbre  Métastase.  Il  fut  le  premier  qui 
donna  des  opéras  historiques.  Cependant  on  cite  avec  éloge  son  Iphi- 
génie, qui  est  düTércntc  par  la  composition,  de  celle  de  Racine.  Parmi 
ses  drames  historiques  on  distingue  les  deux  Dictateurs,  Anmbal, 
Pompée  , etc.  : ils  brillent  par  un  style  mâle , correct , et  parfois 

Îtar  des  pensées  et  des  images  sublimes.  Les  drames  sont  réguliers,  mais 
'action  n’y  est  pas  toujours  bien  conduite.  Apostolo  Zeiio  était  sa- 
vant antiquaire  , avait  des  connaissances  très  — étendues  , et  fut  pendant 
plusieurs  années  poète  à la  cour  de  rempercur  Charles  VI.  En  1728  il 
céda  sa  place  à Métastase.  — Angclo  'Trapassi , surnommé  Métastase 
(1698-1782),  né  â Rome , fut  élève  du  fameux  Gravina , mais  il  différa 
constamment  de  son  maître  par  ses  seutimens  religieux.  A l'âge  de  dix 
ans  il  faisait  des  vers  assez  bien  tournés  ; il  s’élait  ^jâ  fait  connaître  avec 
succès  par  plusieurs  poésies  légères,  lorsque  son  opéra  de  Didon  le 
plaça  au  rang  de  premier  poète  dramatique  : richesse  d Invention  , pureté, 
élégance  de  style,  vérité  dans  les  images,  des  sentimens  élevés,  enfin 
toutes  les  qualités  digues  d'un  bon  littérateur  et  d’un  grand  poète,  se 
trouvent  réunies  dans  les  ouvrages  de  Métastase  ; il  était  nourri  de  U 
lecture  des  classiques  grecs  et  latins.  Parmi  ses  vingt-huit  opéras,  on 
cite  comme  les  plus  intéressans,  la  Didon , Issipile,  Artaxerce,  {'Olym- 
piade, la  Clémence  de  Titus,  Alexandre ,\e  6'iroès , etc.  Le  Caton, 
Attilius  Regains  , Thémistocle , peuvent  servir  à prouver  que  Métastase 
aurait  pu  s’élever  avec  succès  jusqu’à  la  tragédie;  et  son  /iistm,  qu’il 
écrivit  dans  sa  jeunesse , s’il  ne  couronna  pas  ses  espérances , c’est  parce 
qu’il  s’était  attaché  à une  trop  servile  imitation  des  Grecs.  Didon, 
Artaxerce  et  la  Clémence  de  Titus  ont  été  traduits  ou  imités  en  français. 
Métastase  était  très-religieux  et  très-versé  dans  les  Ecritures  saintes, 
comme  on  le  remarque  dans  ses  Oratoires  ou  drames  sacrés , comme 
\t  Sacrifice  d’ Abraham , Béthulie  délivrée,  \i  Passion,  tic. , que  les 
connaisseurs  regardent  comme  ses  meilleurs  ouvrages.  Cependant , cet 
homme,  si  supérieur  dans  la  poésie  dramatiqne,  ne  fut  que  médiocre 
dans  les  octaves  héroïques  et  dans  le  sonnet.  Le  pape  Pie  Vf  , pen- 
dant son  séjour  à Vienne , alla  le  visiter  dans  sa  dernière  mala- 
die. Peu  avant  d’expirer  il  eut  la  consolation  de  recevoir  du  ponüfe 
la  bénédiction  in  artieulo  mortis.  — Différens  littérateurs  ont  comparé 
le  style  d’Apostolo  Zeno  à celui  de  Corneille,  ainsi  que  le  style  de 
Métastase  à celui  de  Racine.  Cette  observation , qui  nous  semble  assez 
juste,  ne  peut  qu’honorer  les  deux  auteurs  italiens  et  ajouter  encore 
à leur  gloire.  Cependant  c’est  par  erreur  que  M.  Sismondi  a avancé 
( Littérature  du  midi  de  l’Europe  ) que  les  I taliens  regardent  les  opéras 
de  ces  deux  auteurs  comme  des  tragédies.  Ils  n’ont  jamais  confondu  un 
genre  avec  l'autre,  ainsi  qu’ils  ne  confondent  pas  un  opéra-bouffon 
avec  une  comédie.  — Métastase  eut  pour  successeur  dans  son  emploi 
à la  cour  de  Vienne,  Calsabigi,  Sertor,  da  Ponte,  l’abbé  Casti,  So- 
gralli,  etc.  La  plupart  de  ces  poètes  ont  écri^lusieurs  opéras.  — Casti 
a donné  entre  autres,  le  Roi  Théodore  à Fenise  ; da  Ponte,  la  Cosa 
Tara-,  Sograffi,  les  Horac.es , imités  de  Corneille  , etc. 

L’art  comique  conservait  encore  presque  toute  sa  première  ignorance 
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et  sa  grossièreté.  Charles  GoIJoni , Vénitien  1707-1792  ),  y produisit 
HOC  révolution  qui  le  rendit  célèbre,  et  mérita  le  nom  de  Molière  de 
l’IXalie.  Depuis  Martelli  et  Fagiuoli , on  n’y  voyait  que  des  farces  indé- 
centes , ou  des  comédies  a braccio  , c’est-à-dire  , improvisées  par  les  co- 
médiens , d'après  un  canevas  ou  programme  où  les  scènes  n’étaieut  qu'in- 
diquées, et  qu  ils  dialoguaient  sur-le-champ.  Goldoni  assujettit  la  comédie 
à des  règles  sévères  ; il  n’y  en  a pas  une  dont  le  but  ne  soit  moral;  la 
plus  scrupuleuse  décence  y est  toujours  observée,  et  la  plupart  d’eutre  elles 
p<mrraieut  passer  pour  une  école  des  mœurs,  comme  la  Bonne  famille,  la 
Sage,  dpouse , C Homme  prudent,  la  Fille  sage,  la  Bonne  épouse,  etc.  U 
déclara  la  guerre  au  vice,  et  mit  sur  la  scène,  avec  un  talent  peu  ordi- 
naire, tous  les  travers  et  les  ridicules  de  son  pays,  et  presque  de  tous  les 
hommes.  L' Avare,  l' Avare,  jaloux,  le  Tuteur , le  Joueur , le  Parleur, 
l’Antiquaire,  l’Avocat,  traduit  en  français  par  M.  Rbger;  la  Guastalla, 
qui  est  la  Belle Jermière  de  madame  Candeil , etc. , serviront  toujours 
de  modèle  à la  bonne  comédie.  Son  style  est  naturel , son  dialogue  animé , 
scs  plaisanteries  hues;  et  l’on  peut  dire  de  lui  qu’il  possédait  le  viscoinica 
des  anciens.  Nous  n'entendons  pas,  par  ces  éloges,  le  comparer  au 
Plaute  français.  Molière  ne  saurait  jamais  avoié  ni  de  rival  ni  d’imitateur. 
— Goldoni  a écrit  cent  vingt  comédies  : sa  pauvreté  l’obligeait  à ce 
travail  précipité  ; il  a composé  eu  un  an  jusqu’à  seize  pièces,  dont 
plusieurs  se  ressentent  de  cette  précipitation.  Il  en  a écrit  quelques-unes 
en  vers , pour  lesquels  il  n’avait  pas  un  talent  assez  remarquable.  Il  ne 
gagnait  pour  chacune  de  ses  pièces  que  cent  soixante-cinq  francs  (quinze 
sequins),  somme  que  les  comédiens  croyaient  exorbitante.  Goldoni  est 
mort  à Paris  à l'époque  de  la  révolution  : il  avait  été  attaché  à la  cour  de 
Louis  XVI.  C’est  pendant  sou  séjour  eft  France  qu’il  donna  le  Bourru 
bienfaisant , comédie  écrite  en  français , et  qui  est  coiiserv  ée  au  théâtre. 

L'abbé  Pierre  Chiari  de  Brescia  ( 1711  - 1788),  rival  de  Goldoni,  a 
écrit  aussi  un  grand  nombre  de  comédies , toutes  en  vers  marlilliens  ,usrm\ 
lesquelles  on  en  distingue  une  en  dialecte  vénitien , intitulée  il  Marito 
cortesan{  le  Mari  prévenant);  mais  la  plupart  de  ses  autres  pièces  ne  sont 
qu’un  tissu  d’aventures  invraisemblables , où  l’on  rencontre  fort  peu  de 
comique.  Ce  même  auteur  a laissé  plus  de  trente  romans , et  quelques 
ouvrages  en  vers,  tels  que  l’Homme,  imité  de  Pope. 

Le  comte  Charles  Gozzi  ( 1725-1802)  s’étaut  persuadé  qu’ou  ne 
va  au  spectacle  que  pour  s’amuser , et  voulant  à la  fois  tourner  en  ri- 
dicule , et  le  style  naturel  de  Goldoni,  et  la  versification alTectée  de  l’abbé 
Chiari , donna  plusieurs  pièces  sous  le  nom  de  Fiabe , comédies-féeries  , 
comme  l’Amour  des  trois  oranges , la  Femme  serpent,  le  Monstre 
bleu,  tiré  du  conte  de  Zémire  et  Azor.  Il  imita  plusieurs  comédies  de 
l’Espagnol  Caldéron , comme  la  Chute  de  dona  Elvire  , la  Fille  de 
l’air,  etc.  ; ses  tragi-comédies  , comme  Tnrlandotte , Zobéide,  sont 
fort  bieu  versifiées.  Cependant,  les  comédies  de  Chiari  et  de  Gozzi  furent 
bientôt  oubliées  , et  Goldoni  triompha  de  tous  .ses  rivaux.  — Parmi  les 
autres  auteurs  comiques  du  18*  siècle,  on  compte  le  marquis  François 
Albergati,  Bolonais  ( 1728  - 1800),  qui  a publié  différentes  comètes 
qui  ont  beaucoup  de  succès,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  Préjuge’s- 
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du  faux  honneur,  le  Parleur  médisant,  le  Prisonnier , drame  en  cimj 
actes  , qui  remporta  eu  i774i  proposé  par  le  dnc  de  Fahne  pour 

la  iiieilleiire  pièce  de  théâtre,  etc.  — Camille  Federici,  Génois  ( - 

1 7^8  ) , a écrit  plus  de  drames  que  de  comédies , au  nombre  desquelles 
ou  cite  le  Sculpteur  et  C Aveugle , ou  le  Préjugé  des  petites  villes; 

Avis  aux  mariés  ; Il  ne  faut  pas  découvrir  l’dge  d’une  femme  ; les 
Faux  honnêtes  gens  ; les  Larmes  d'une  veuve.  Le  Chapeau  parlant  ^ 
ou  Jilvire  de  yitrj',(px\  est  la*  plus  jolie  et  la  mieux  achevée  de  seff 
pièces,  est  aussi  le  meilleur  de  ses  drames. — François  Avelloiii  (1742- 
1814 ) n’est  pas,’  comme  le  dit  un  écrivain  moderne,  un  imitateur 
de  Beaumarchais , qui  avait  infiniment  plus  d’esprit  que  lui,  mais  plutôt 
un  imitateur  de  l’Allemand  kotzbue.  Il  est  le  vériUible  dramaturge  de 
ritalie,  avec  la  dilTérence  que  dans  les  drames  il  s’est  principalement 
attaché  à représenter  des  criminels  de  toute  espèce.Son  Jules  H''illenvelt, 
ou  r Assassin, eut  un  succès  prodigieux.  Il  a donné,  en  trois  drames,  la 
vie  entière  de  Henri  le  Grand  ; mais  il  n’a  pas  su  saisir  ni  (joindre  le 
beau  caractère  de  ce  héros.  Sa  comédie  de  Mauvais  caractère  et  bon 
cwur  aurait  quelque  mérite,  si  elle  n’était  une  imitation  servile  du  Bourru 
bieifaisant  de  Goldoni.  — Le  chevalier  Greppi  (1751  - 1811  ) est  auteur 
de  trois  comédies  qui  roulent  sur  le  même  sujet  : Thérèse  et  Claude , 
Thérèse  veuve,  Thérèse  et  fVilk,  r^u\  ont  beaucoup  d’intérêt,  et  des 
scènes  très-comiques.  — Les  drames  les  plus  noirs  de  la  scène  italienne 
sont  ceux,  sans  contredit,  de  Jean  de  Gamerra  (1741  ~ 1810  ) ; ses  So- 
litaires , où  l’on  voit  un  .squelette  sur  la  scène  , n’e.st  pas  le  moins  hor- 
rihle  , ni  le  plus  larmoyant.  Il  a écrit  aussi  des  opéras  comiques , dans 
lesquels  il  a montré  un  peu  plus  de  talent,  comme  dans  le  Maure  à 
V e/i/se.— Le  chevalier  Sogram  , né  vers  175a  , que  nous  avons  déjà  cité, 
est  auteur  de  quelques  comédies  de  caractère , parmi  lesquelles  son 
py erther  mérite  d'être  cité.  Albergati , dans  les  Préjugés  du  faux 
honneur;  Federici,  dans  sa  comédie  \nt\ta\éeNerévélonspasl'dged'nne 
femme , avaient  cherché  à prouver  l’absurdité  des  duels  , qu’ils  tournent 
même  en  ridicule  : SogralH  , dans  son  s’attache  à ridiculiser 

le  suicide,  et  il  y réussit  complètement.  — Un  autre  poëte  qui  a res-^ 
suscité  la  bonne  comédie,  est  Gherardo  de  Rossi,  né  en  1764!  ■'<rs  piè-' 
ces  sont  très  - applaudies , et  notamment  les  Hommes  du  jour , le 
Pédant,  etc.  — Le  comte  Giraud,  Romain,  né  vers  1770,  d’une  famille 
française , suivit  les  traces  de  Rossi  et  a donné  de  fort  bonnes  comédies. 

— On  pourrait  dire  de  meme  de  Joseph  Marrocchesi  (né  à Areuo  en 
1768},  si  dans  ses  pièces  il  ne  se  rapprochait  souvent  du  drame,  comiiu; 
dans  les  V ojrages  de  Léopold  II , aventure  arrivée  au-  grand  duc  ^ 
Léopold  de  Toscane , depuis  empereur  d’Autriche.  Marrochesi  était  un 
excellent  acteur  tragique. 

La  tragédie,  depuis  les  deux  Sophonisbes,  ceWe  de  Bibbiena  et  celle  du 
Trissin,  ne  fit  aucun  progrès  jusqu’au  commencement  du  18'  siècle.  C’est 
en  1713  que  le  marquis  Scipion  MalTei  de  Vérone  (1675-1755^  ' 

donna  sa  fameuse  Mérope.  Le  succès  en  fut  si  brillant  qu'il  égala  celui 
qu’avait  obtenu , cent  vingt-huit  ans  auparavant,  le  Pastor  Fido  de  Guarini, . 

La  Mérope  eut  soixante  éditions  ^ vivant'de  l’auteur,  et  le  manuscrit 
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autographe  est  conservé  encore  comme  un  monument  précieux.  Marfei 
fut  le  premier , dans  son  pays , qui  donna  le  modèle  de  la  nonne  tragédie , 
et  l’exemple  à toute  l’Europe  littéraire  qu’on  pouvait  intéresser  dans  ce 
genre  difliclle  sans  y mêler  aucune  intrigue  d’amour.  C’est  le  défaut 
qu’il  reprochait  au;(  auteurs  tragiques  français , tout  en  admirant  la  supé- 
riorité de  leur  mérite.  Il  écrivit  à ce  sujet  une  critique  de  la  Eodogttne 
de  Corneille  ; et  ne  prenant  pour  modèle  que  les  Grecs , qu’il  n’imita 
cependant  servilement,  il  acquit  par  sa  Méropc  une  réputation  euro- 

Ï)éenne.  C est  le  premier  aussi  qui  ait  traité  un  sujet^aussi  touchant , où 
’amouT  d’une  mère  forme  le  sujet  et  l’intrigue  de  la  pièce.  La  Mérope 
d’Euripide  n’est  point  parvenue  jusqu’à  nous.  Le  style  de  la  Mérope 
de  MafiTei  est  pur , mais  quelquefois  \in  peu  trop  familier.  Le  sujet  est 
Lien  traité,  la  conduite  sage,  les  caractères  bien  tracés,  et  l’intérêt  va 
toujours  en  croissant.  Il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à tout  ce  qu’en  dit 
Voltaire , et  encore  moins  aux  passages  qu’il  en  a traduits  , qui  sont  très- 
poétiques  en  italien;  et  cette  expression,  la  reine  a la  fièvre,  qui  est  un 
des  objets  de  sa  critique,  est  une  expression  noble  sous  la  plume  de  Maflei, 
qui  ne  dit  pas  : la  regina  ha  la  febbre;  mais  che  ....  cU Jèbbrilr.  ardor 

giacendo  oppressa , la  regina et  ce  n’est  pas  la  faute  de  MafTei 

si  /èbbrile  ardor  devient  Jade  et  prosaïque  en  français.  — V'oltaire  et 
Alfieri  ont  donné  chacun  une  Mérope;  celle  du  premier  est  la  pjus  théâ- 
trale,et  celle  d’Alfieri  la  mieux  pensée  : cependant  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  pu 
surpasser  MafTei  dans  b scène  où  Mérope  veut  tuer  son  fils  le  croyant 
le  meurtrier  de  ce  même  fils  qu’elle  pleure.  — Après  MafTei,  le  P.  Rin- 
ghieri,  de  Bologne  ( 1716-  1788),  religieux  olivetain,  publia  quinze 
tragédies  sur  des  sujets  sacrés,  jouées  sur  les  théâtres  des  collèges 
d’éducation,  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  surtout  son  Athalie  et 
son  Nabuchodonosor.  Toutes  ces  tragédies  ont  des  chœurs,  et  sont 
fort  bien  versifiées.  — D’autres  religieq^  , dont  la  nomenclature  serait 
trop  longue,  ont  donné  des  tragédies  qui  ont  été  fort  bien  reçues.  En 
même  temps,  on  vit  paraître  cinq  tragédies  pour  le  prix  proposé  à Parme, 
en  1773,  dont  voici  les  titres  et  les  auteurs  : Zelinde,  du  comte  Cellini; 
Valsei,  ou  le  Héros  écossais,  de  Perambo;  Conrad,  de  Monferrat  ; 
Roxane,Jille  de  Bajazet,  du  comte  Magnacavallo  ; Palmyre,  d’Aloïsi. 
Mais  ce  genre  n’était  pas  encore  parvenu  en  Italie  au  point  de  perfection 
dont  il  était  susceptible  ; de  sorte  qu’il  n’y  avait  pas  une  seule  pièce  qui 
pût  être  comparée  à la  Mérope  de  MafTei.  — Cette  gloire  était  réservée 
au  comte  Victor  Alfieri  ( 1 749  - i8o3),  né  à Asti , en  Piémont.  Il  com- 
mença par  se  créer  un  style  mâle,  énergique,  extrêmement  concis,  tou- 
jours soutenu,  et  qui  semble  le  plus  propre  à la  dignité  de  la  tragédie 
« Alfieri,  dit  M.  Sismondi , s’est  placé  à côté  des  grands  tragiques  français , 
set  au-dessus  de  tous  les  autres;  il  a réuni  la  beauté  artiste,  l’unité  , 
« la  pureté  du  dessin  , la  vraisemblance , propre  au  théâtre  français , à 
sla  sublimité  des  situations  et  des  caractères,  à l'importance  des  événemens 
s du  théâtre  grec,  à.  la  profondeur  de  pensées  et  de  sentimens  du  théâtre 

t Jjts  ItalieoA,  âepoi»  ^bbiena  et  Trissln»  ost  adopté  pour  la  tragédie  les  vers  acio//i  ( blanc» 
de  «naesytUbe»),  qni rendent  le  style  bien  fiai  noble  que  de  longs  veia  rimésde  deo^à  deux» 
et  ftf  çel%BÔ|De  pif  moflotooes^  ^ 
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«angtaii;  il  a tiré  la  tragédie  des  salons  de  cour,  où  les  habitudes  du 
jirègne  de  Louis  XIV  l’a\'ait  trop  renfermée;  il  l’a  portée  dans  les  con- 
Rseils  , dans  la  place  publique , dans  l'état;  il  a donné  k la  plus  relevée 
ndes  productions  poétiques,  le  plus  noble,  le  plus  important  des  intérêts 
» publics  ; il  a anéanti  ées  formes  conventionnelles , qui  substituaient 
nune  ridicule  afféterie  à la  grandeur  de  la  nature;  cette  galanterie  imitée 
«des  romans  français,  qùi  nous  montrait  les  héros  de  la  Grèce  et  de 

H Rome  sous  une  bizarre  'mascarade , etc.  » 

« Alfieri , malgré  son  caractère  étranger,  malgré  la 

R forme  complètement  nouvelle  qu’il  a donnée  à scs  tragédies,  est  un 
»auteur  de  création  toute  italienne.  » Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce 
jugement,  qui  est  celui  des  critiques  impartiaux  de  toute  l’Europe4  Nous 
ajouterons  encore  d’autres  qualités  bien  remarquables  à.  celles  qm 
distinguent  le  tragique  italien;  c’est  qu’aucune  de  ses  tragédies  ne  porte 
avec  elle  un  caractère  efféminé , qu’on  y inspire  sans  cesse  l’horreur  du 
vice  et  l’amour  de  la  vertu , qu’oii  n’y  traite  de  l’amour  que  rarement 
et  fort  secondairement;  et  lorsque  Alfieri  le  place  en  scène , comme 
dans  Philippe  II,  et  dans  Mirra,  il  est  au  moins  une  passion,  non  un 
langage  de  galanterie;  et  même  dans  Mirra,  il  le  fait  parler  avec  une 
telle  réserve  qu’il  ne  peut  alarmer  la  pudèur.  Le  style  d’Alfieri  est 
si  concis  qu’un  seul  de  ses  vers  réunit  plusieurs  idées  à la  fois , et 
même  une  scène  entière.  Dans  Antigone,  par  exemple,  Créon,  qui 
s’est  emparé  du  trône  des  enfans  d’Agamemnon , dit  à Antigone  de  choi- 
sir entre  son  fils  Hémou  pour  époux,  et  la  mort  ; il  lui  accorde  l*e  temps 
pour  qu’elle  prenne  une  résolution  ; et  le  troisième  acte  commence  par- 
ce vers  entre  Créon  et  Anlisone  : 

D 

C»ro«.  ScegUetÜT 

Avtio.  5ceUi. 

CkAom.  Rœon? 

Amtio,  Morte. 

Cnéow.  L'arrai. 

. A»>to  choisi  ? — J'ai  choisi.  — C’est  Héinon  ? — Noo  ; la  mort.  — Tû  l’aoru, 

U Antigone  est  une  des  meilleures  pièces  d’Alfieri,  de  même  que  Phir, 
lippe  II,  P'irginie,  les  Deux  Brutus , Timoléon , la  Conjuration  des 
Pazzi , Saül,  où  l’auteur  a déployé  tous  ses  talens  poétiques;  Octavié, 
femme  de  Néron  , Agamemnon , etc.  Ses  pièces  sont  an  nombre  de 
quatorze  : il  les  a débarrassées  des  rôles  fastidieux  de  confidens  et  de 
confidentes.  Pour  les  remplacer,  il  a dû  recourir  au  inmmlogue , in- 
convénient qui  se  trouve  aussi  dans  les  pièces  où  il  y et  même 

trois  confidens  ; d’ailleurs  ces  monologues  chez  Alfieri  «Ir  rares , fort 
courts  et  très-animés,  et  il  s’est  interdit  tous  les  aparté.  Il  observe  sem- 
pnleusement  les  trois  imités  ; celle  de  lieu  n’a  été  violée  'que  dans  Phi- 
lippe II,  Agis  et  les  Deux  Brutus  : dans  les  deux  premières  pièce$,la  scène 
est  transportée  du  palais  dans  une  prison  ; dans  la  troisième , de  la 
lùaison  du  conjurateur  au  palais  du  sénat.  Du  reste,  ses  tragédies  ne  sont 
pas  sans  défauts.  « Le  principal , dit-il  lui-même , c’est  l’uniformité.  Qui- 
. > conque  connaît  la  contexture  d’une  seule , les  cottnall  toutes.  » Les  tra- 
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gcdies  d' Alfieri  ont  eu  éditions  en  peu  d’années.  Elles  ont  é(« 

traduites  en  français  par  un  savant  critique  , M.  Petitot.  Ses  autres  ou- 
vrages, comme  ses  Satires  , son  Traité  sur  la  tyrannie,  etc.,  n’ont  pas 
un  égal  mérite,  excepté  une  bonne  traduction  de  Salliiste,  Alceste,  les 
Perses , Philoctète  , les  Grenouilles,  traduites  du  théâtre  grec.  Il  serait 
trop  difficile  d’établir  une  comparaison  entre  Alfieri  et  les  génies  tra- 
giques de  la  scène  française.  Chacun  d’eux  est  supérieur  dans  son  genre; 
etCorneille,  Racine  ,Voltaire, ont  été,  dans  l’art  tragique, pour  la  France  , 
ce  qu’ Alfieri  a été  dans  cet  art  pour  l'Italie  : cependant  la  justice  et  la 
raison  sembleraient  accorder  la  première  place  à celui  qui  en  a été  le 
créateur  ; et  c’est . à l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte  qu’est  dû  cet 
honneur.  — Autant  Alfieri  s'est  assujetti  dans  la  tragédie  aux  règles  les 
plus  sévères,  autant  le  marquis  Piudemonti  de  Vérone  l’a  entourée 
de  toute  la  pompe  théâtrale , et  de  tout  ce  qui  peut  surprendre  , frapper 
et  parler  aux  sens.  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité; ce(iendant  on  pourrait  les  appeler  pliitût  des  drames  en  vers  que 
des  tragédies.  Ils’en  aperçut  lui-méme  , lorsqu’eii  lesimpriniani  â Milan, 
en  i8o4  ( en  4 volumes  ),  il  ne  les  nomma  que  compositions  théâtrales. 
Cependant  deux  d'entre  elles,  Geneviève  d’Ecosse  et  Bianca  de  Rossi, 
imitée  de  Roméo  et  Juliette  de  Shakespeare , sont  de  véritables  tragédies , 
et  leur  succès  fut  mérité.  Pindemonti  traite  avec  talent  les  differentes 

Fassions , sait  intéresser,  et  sa  versification  est  facile  et  très-poétique. 

.e  jésuite  Xavier  Bettinelli , sur  lequel  nous  reviendrons,  donna  aussi 
quatre  tragédies;  savoir,  Xercès , Jonathas,  Démétrius  Poliorcètes,et 
Rome  sauvée,  traduite  de  Voltaire.  — Le  succès  d’Alfieri  donna  l’essor 
au  génie  tragique  en  Italie.  — Vincent  Monti  publia  trois  bonnes  tra- 
gédies, Aristodème,  Gracchus  et  Galcotto-Manfredi.  — Le  comte 
Alexandre  Pepoli , gentilhomme  vénitien  et  noble  bolonais  ( mort 
en  1796)  donna  sa  Rotrude. — On  a les  Princes  d’Est,âe  l’abbé  Scotti 
(mort  en  1800).  — Une  Gertnule  d’Aragon,  tin  chevaljer  Greppi , 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  — Mais  le  fidèle  imitateur  d’Alfieri  est  Jean- 
Haptiste  Nicoliui,  Florentin  (né  en  1778).  Ses  deux  tragédies, 
lyxcneel  les  Bardes,  font  honneur  à son  talent. 

Avant  de  faire  connaître  les  hommes  distingués  qui , dans  le  18* 
siècle , s’exercèrent  dans  les  autres  genres  de  poésie , il  ne  sera  pas 
iuutile  de  parler  des  prosateurs  italiens  de  ce  même  siècle. 

Les  plus  célèbres  sont  le  chevalier  Gaëtan  Filangieri  ( 1753-1788) 
Napolitain , auteur  de  l’ouvrage  intitulé  la  Science  de  la  législation , 
qui  fut  plusieurs  fois  réimprimé  du  vivant  de  l’auteur  , et  qui  lui  attira  la 
censure  de  itf^r  de  Rome  sur  tout  ce.  que  cet  ouvrage  avait  de  relatifàla 
législation  «UlRiastiqne.  Vincent  Beeparia,  de  Milan  ( 1785  - *77^)  » 
qui  obtint  une  grande  célébrité  par  son  Traité  des  délits  et  tics 
peines,  traduit  en  toutes  les  langues  de  l’Europe.  — Charles  Dcnina , 
ecclésiastique  ( I73i-i8i3  ) , ne  en  Piémont  et  mort  à Paris  , outre 
l’ouvrage  de  Studio  théologies;  et  nornid  fidei , a donné  les  L ieissi- 
tildes  de.  /a  ZiV/érature,  en  4 volumes  ; mais  il  a dû  pins  particulièrement 
sa  réputation  à un  autre  ouvrage  qui  a pour  titre  ; histoire  des  révolu- 
tions d Italie,  Il  eut  quelques  démêlés  avec  V^oltaire , qu  il  maltraita  un 
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peu  dans  son  premier  discours  sur  les  vicissitudes  de  la  littérature  : le 
plillusoplie  de  l'erney  s’en  vengea  dans  le  dernier  clPpitre  de  l'Homme 
aux  quarante  deus  ; mais  cette  vengeance  n’ôta  rien  à la  gloire  littéraire 
de  Üenina;  — François  Algarotli , Vénitien  ( 17 12-1764.  ),  publia  dilTé- 
rens  ouvrages , comme  ses  oyages  en  Russie , le  Congrès  de  Cy- 
thère , le  Newtonianisme  pour  les  dames , sans  compter  son  Exposi~ 
tion  sur  le  système  de  Newton , et  plusieurs  écrits  sur  les  arts , leH 
langues  , l’Iiistoire  , la  philosophie,  etc.  ; ses  oeuvres  complètes  forment 
dix-sept  volumes.  — On  remarque  parmi  les  autres  prosaUïurs  six  savans 
jésuites,  Jérôme  Tirahoschi , de  Rergame  ( 1731  - 1794  ) -,  auteur  de 
VHistXiire  de  la  littérature  itidienne  depuis  le  siècle  d' Auguste,  1 3 vol. 
in-4  '.  — Xavier  Retlinelli  , né  à Mantoue  ( 1718-1808),  publia 
V Enthousiasme  des  beaux-arts;  dix  Lettres  de  Virgile  aux  Arcades, 
qui  lui  suscitèrent  des  critiques  de  la  part  des  admirateurs  de  Dante  et 
de  Pétrarque  ; Rétablissement  des  études , des  arts  et  des  mœurs , 
depuis  l’an  mille , etc.  — Les  quatre  jésuites  suivans , quoique  Espa- 
gnols réfugiés  en  Italie,  ayant  écrit  dans  la  langue  de  ce  pw,  leurs 
ouvrages  scinhieut  appartenir  à la  littérature  italienne.  On  a de  François- 
Xavier  Lampillas  ( 1739-1798  ),  Essai  historique  apologétique  de  la 
littérature  espagnole  contre  les  opinions  et  les  préjugés  de  quélques 
écrivains  modernOs  ( Tirahoschi  et  Bettinelli  ).  Cet  ouvrage  eut  heau- 
conp  de  vogue,  et  l’auteur,  en  défendant  la  gloire  de  sa  nation,  força 
au  silence  ses  deux  antagonistes , dont  le  premier , dans  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne  et  le  second , dans  son  Rétablissement  des 
études,  ne  rendaient  pas  de  justice  aux  classiques  espagnols.  — 
l.’ahhé  Jean  Audrès  ( 1727  - i8o3  ) répondit  également  à Tirashos- 
chi  et  à Bettinelli  par  l’excellent  livre  qui  a pour  titre:  de  l’Origine  et 
des  progrès  de  toutes  les  littératures.  — Etienne  Arteaga  ( mort  à 
Paris,  eu  1799)  a laissé  un  ouvrage  très-estlmé  sur  les  Révolutions 
du  théâtre  {musical)  italien,  depuis  son  origine  jusqu’ à nos  jours  ^ 
et  il  mourut  lorsqu’il  allait  publier  un  livre  encore  plus  intéressant  sur 
le  rhythrne  sonore  et  le  rhythme  muet  des  anciens. — Antoine  Ëximeno 
( 1732-1798)  était  déjà  célèbre  par  son  livre  de  C Origine  et  des  Règles 
de.  la  musique  avec  l’Histoire  de  ses  progrès  ,de  sa  décadence  et  de  son 
rétablissement,  quand  il  publia  une  Lettre  très-savante  sur  l'opinion  de. 
l'abbé  Andrès  relativement  à la  littérature  ecclésiastique  des  siècles 
barbares. 

Nous  remarquerons  en  passant  que , parmi  tous  ces  écrivains , 
Beccaria,  Filangieri,  Bettinelli,  Deniua  , Tirahoschi,  Algarotti , étaient 
considérés  comme  les  philosophes  de  l’Italie,  ou  au  moins  comme  par- 
tisans du  philosophisme.  «Les  quatre  derniers  demeurèfeut  pendant 
long-temps  à la  cour  de  Fiédéric  11,  roi  de  Prusse.  Ce  monarque, 
à la  mort  d’ Algarotti,  lui  fit  élever  un  monument  d.ans  le  Campo- 

I Oo  peut  dire  que  cet  unmge  a élé  traduit  presque  litUralemeot  par  M Ginguené)  tant  U a% 
in  en  profiler  dans  son  H'ittoire  de  la  Utiiraturt  italienne,  dont  il  a para  plusieurs  yo« 
lames  Et  en  rigueur  l’ouvTige  de  M.  Ginguené  n’est  que  «eliii  de  Tirahoschi , si  ou  va  eiccepia 
les  hUloriettes  avec  lesquelles  le  premier  prolonge  son  récit,  et  qui  dUtraientle  lecteur  du  sujet 
principal.  L’oovraga  de  M.  Gioguené  ail  captodant  bleu  écrit , qaoique  d’un  itple  trop  diffoj.  ^ 
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>9an<o  de  Pise , avec  celte  inscription  faite  par  Frédéric  : AlgaroUOf 
Ovidii  emulo , NcvfUoni  discipulo , Fredcricm  rex.  Au-dessus  de  cette 
inscription  ou  en  vw  une  autre,  composée  par  Algarotli  lui-niéme,  qui 
contient  ces  mots  : Hîcjucet  Fr.  AlÿaroUus  non  omnis.  — Un  autre 
prosateur  ligne  d’être  rappelé , par  la  correction  et  l’élégance  du  style  , 
est  François  Soave  (mort  en  lygy  ),  ecclésiastique  respectable,  qui  a 
|bblié  deux  volugaes  de  Nouvelles  morales^  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
a éditions. 

La  poésie  lyrique  compte  aussi  dans  le  i8'  siècle  des  hommes  re- 
marquables : Charles  Frugoni  ( 1692-1768  ),  attaché  à la  cour  de 
Panne,  auteur  de  plusieurs  compositions  dramatiques,  excella  dans 
le  sonnet , et  surtout  dans  les  vers  sciolli,  ou  vers  blancs  non  rimés, 
qu’il  a portés  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  était  religieux,  et  il 
demeura  prêtre  après  que  Benoît  XI 11  l’eut  délivré  de  ses  voeux  mo- 
iiasdques.  — Un  autre  homme  plus  célèbre  encore  , est  Melihior  Cesa- 
rotli  ( mort  eu  1808  ), profond  helléniste;  sa  traduction  en  vers  d’Os- 
sia«,  supérieure  à l’original,  le  place  au  rang  des  plus  grands  poètes. 
Il  a laissé  en  outre  une  i//arfc  à I imitation  de  celle  d'Uomère,  en 
vers  blancs  non  rimés,  où  il  égale  quelquefois  Virgile  dans  l’énergie  , 
l’élégance , la  force  et  l’harmonie  des  vers.  Cette  imitation  est  suivie 
d’une  traduction  fidèle  de  l’Iliade  du  pocte  grec.  On  a aussi  de  lui 
un  ouvrage  très-intéressant , qui  a pour  titre  : la  Philosophie  des  lan~ 
gucs  ‘.  — L’abbé  Casti  ( mort  à Paris  eu  i8o3),  doué  d’un  vrai 
talent  poétique  , le  prostitua  la  plupart  du  temps  à des  compositions 
obscènes,  comme  dans  ses  Novelle  galanti.  Les  Animaux  par- 
lant, traduits  en  français  en  1818,  du  même  auteur,  sont  une  satire 
assez  violente  contre  les  cours.  — Le  comte  Savioli,  de  Bologne 
( mort  en  1799),  imita  avec  succès  Anacréon  dans  ses  Odes , que  dilfé- 
rens  critiques  attribuèrent  à un  jésuite  espagnol  mort  dans  la  maison  du 
comte.  — Parmi  ces  poètes,  Vincent  Monti,  Romain,  occupe  un  rang  des 
plus  distingués.  Sa  Bassevilliana , poème  épique  en  tercets,  où  l’on 
retrouve  la  mâle  vigueur  du  Dante,  a établi  à jamais  sa  réputation. 
Le  sujet  est  la  mort  de  l’ambassadeur  français , Basseville , assassiné  à 
Rome,  dans  une  émeute  ; mais  l’auteur  ne  peint  pasavec  des  couleurs 
bien  favorables  ni  son  héros  ni  ses  adhérens.  — Joseph  Parini,  Mila- 
nais ( mort  en  1799  ) , a décrit  les  vices  de  la  haute  société  dans  une 
satire  délicate  intitulée  : le  Matin , le  Midi  et  le  Soir , petit  poème 
en  trois  chants,  écrit  avec  autant  de  finesse  qu'il  y a d’élévation  dans 
le  style.  Le  dernier  chant  est  d’un  continuateur.  Dans  la  poésie  sacrée  , 
le  P.  Onofre  Menzoui  s’est  lait  une  réputation  méritée  ; son  sonnet  sur 
la  mort  de  Jésus-Christ  ^t  digne  de  passer^à  la  postérité.  Algarotti, 
ainsi  que  les  deux  jésuites  Tiraboschi  et  Bettinelli,  ont  donné  des  poé-, 
sies  lyriques.  Le  premier  publia  des  Epitres  fort  bien  versifiées  ; les  deux 
derniers , des  Odes , des  Sonnets  et  des  petits  Poèmes  en  vers  blancs  ou 
tciolti.  — Dans  V Elégie , Antoine  SalomonI  obtint  aussi  beaucoup  de 

X Noof  sommes  obligé*  de  répéter  les  xaéioei  aojst  booi  treiu  déjà  cités  peirni  les  autres 
Iganciiea  de  U iUUraluxe  du  z8*  siècle. 
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succès.— On  doit  remarquer  parmi  les  fabulistes,  Bcrta  da  Rimini , Grilio 
et  Pignotti  : le  premier  se  distingue  par  sa  naïveté;  le  second , par  sa  grâce 
et  sa  facilité;  et  le  troisième,  qui  est  le  plus  célèbre,  par  l’élégance,  la 
pureté , et  bien  souvent  par  la  sublimité  de  son  style;  il  s’est  attaché 
plus  particulièrement  à peindre  les  travers  de  la  société. 

La  langue  italienne , très-riebe , très-sonore,  éminemment  poétique  , 
parle  plus  que  toute  autre  à l’imagination|,  sur  laquelle  influe  beaucoup 
la  douceur  du  climat.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  trouver  eu  Italie  un  si 
grand  nombre  d’improvisateurs.  On  oserait  assurer  que  la  plus  petite  ville 
en  renferme  deux  ou  trois , et  en  parcourant  ce  beau  pay^,  on  dirait  que 
tous  ses  enfans  naissent  poë'tes  et  musiciens.  Rome,  la  Romagne  et  surtout 
Vérone,  sont  le  foyer  des  improvisateurs.  Le  Véronais  voyage  de  ville 
en  ville,  improvisant  dans  les  places  publiques,  dans  les  promenades, 
sur  tous  les  thèmes  et  tons  les  mètres  qu’on  lui  propose.  Il  chante 
toujours  ses  vers , et  le  spectateur  jette  ses  3 ou  4 sous  ou  sa  petite  pièce 
d’argent  dans  le  chapeau  du  poëte , qui  est  souvent  un  docteur  in 
utroque  jure.  — Rossi , Carmignani , et,  au-dessus  de  tous,  le  làmeuz 
Giaimi,  Romain,  qui  a étonné  Paris  par  la  facilité  de  sa  verve  et  la 
beauté  de  ses  vers,  sont  les  improvisateurs  qui  occupent  le  premier 
rang.  Le  sonnet  de  Gianni  sur  la  mort  de  Juda  , improvisé  à Rome 
en  tSog  , est  d‘un  rare  mérite,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  compositions. 

Parmi  les  dames  improvisatrices  , on  vanta  beaucoup,  dans  le  temps  , 
la  célèbre  Corilla  ( morte  en  1791  ),  qui  dut  à ses  galanteries  plutôt  qu’à 
ses  talens  l’honneur  d’être  couronnée  au  ^apitoie.  — Mesdames 
Bandettini,  Fanlastici  et  Mazzei,  lui  sont  bien  supérieures  et  par  leurs 
connaissances  et  par  la  beauté  de  leur  versification.  Madame  Bandettini, 
de  Lucques,  improvisa  en  1793,  à Bologne,  et  au  milieu  d’une  as- 
semblée de  prélats  et  de  personnes  les  plus  distinguées , un  petit 
poëme  sur  la  mort  de  Marie-Antoinetik , reine  de  France  ‘ , qui  ar- 
racha des  larmes  à tous  les  spectateurs.  Madame  Fanlastici , de  Florence, 
est  remarquable  par  la  douceur , l’harmonie  de  ses  vers  et  la  beauté  de 
sa  voix.  Madame  Mazzei , aussi  de  Florence , ne  chante  pas  scs  vers , 
mais  elle  les  déclame  dans  un  style  correct , élevé , et  orné  de  tous  les 
charmes  de  la  poésie. 

Tel  est,  pendant  le  cours  de  huit  siècles,  le  tableau  de  la  littérature 
italienne,  aussi  étendn  que  nous  l'a  permis  ce  précis;  et  nous  avons  été 
forcés  d’omettre  plusieurs  noms  assez  illustres^ourêtre  rappelés.  Main- 
tenant nous  allous  parcourir  avec  la  même  rapidité  les  diverses  époques 
de  la  littérature  anglai^ 

• LITTÉRATURE  ANGLAISE. 

Parai  -les  langues  modernes  de  l’Europe , la  langue  anglaise  fut  une  des 

1 Ce  fut  i’auteqr  de  ce  précis  qui  lot  proposa  ce  thème  pour  le  premier;  it  etrt  cette  préférenee 
comme  étranger  » Il  a eu  aus»i  rbonneur  «l’improviser  arec  ces  trois  dames  sur  les  atomtt  de 
Descartes  » les  couleurt  de  Newton , U grdet  et  Vetprit,  U beauté  et  la  vert»,  et  différeiui 
Ihèmee  ojtJwdogiqaeei  et  U aVet  trôné  toujonn  Ttipen/ 
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dernières  à se  former.  Depuis  Guillaiiine  le  Conquérant  ( mort  en  1087), 
jusqu’au  coninieucenient  du  quinzième  siècle,  on  écrivait  tous  les  actes 
eu  Iraiiçais,  et  l'on  parlait  cette  langue  à la  cour  et  parmi  les  personnes  dis- 
tinguées. l.e  (tciiple  s’exprimait  dans  un  idiome  barbare , sans  métbode  ni 
construction,  et  la  seule  principauté  de  AVales  (Galles)  avait  une  langue 
proprement  dite , qu’elle  conserve  encore  de  nos  jours , et  qu’on  croit  dé- 
river de  la  celtique , si  ce  n’en  est  pas  une  corruption.  Apres  la  mort  de 
Richard  III,  prince  de  la  maison  d’Anjou,  un  prince  de  la  maison  de  Wales 
(Henri  VII)  monta  sur  le  trône  d’Angleterre.  La  langue  anglaise  com- 
mença à devenir  générale,  fut  assujettie  à des  règles  fixes,  et  s’enrichissant 
des  dépouilles  lies  autres  langues,  devint  énergique,  mâle,  concise  et 
propre  à plusieurs  genres  de  poésie.  Les  nombreuses  élisions  qu’elle  peut 
se  permettre,  les  particules  négatives  et  amplificatives  qu'elle  joint  aux 
mots,  la  réunion  facile  d'un  substantif  à un  adjectif,  la  rendent  très- 
expressive;  à l’aide  de  celte  syntaxe  qui  lui  est  particulière,  un  seul 
mol  présente  souvent  une  idée , une  pensée  ; et  elle  acquiert  une  richesse 
dont  on  ne  la  croirait  pas  d’abord  susceptible. 

L’Angleterre  a produit  de  grands  hommes,  non-seulement  dans  les 
sciences,  mais  aussi  dans  les  lettres.  Celui  qui  dans  ses  crtiqiies,  hieii 
souvent  injustes  (Voiture),  n’a  été  guère  indulgent  ni  avec  les  étrangers 
ai  avec  scs  compatriotes  , dit  « qu’il  y a tant  de  grandeur,  tant  de  force  d’i* 
ngination  jusque  dans  les  fautes  des  Anglais  , qu’on  ne  peut  trop 
«conseiller  l’étude  de  cette  langue  ' ». 

L’Espagne  etTltalie  comptaient  déjà  de  grands  écrivains,  lorsque  la 
littérature  anglaise  éla<l  encore  au  berceau.  Elle  ne  commença  à 
occuper  un  certain  rang  dans  l’histoire  littéraire  des  autres  nations  que 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Sous  le  règne  de  Henri,  VI  11  ( iSog- 
1547)  « époque  à laquelle  un  esprit  de  controverse  exerçait  la  plume  de 
tous  iessavans,  on  vit  néanmoins  paraître  quelques  écrivains  qui  don- 
nèrent à la  prose  et  à la  poésie  anglaise  cette  élégance  qui  devint  plus 
sensible]  sous  le  règne  d Elisabeth  (i558-i6o3),  et  qui  se  perfectionna, 
dans  le  1 7*  siècle. 

Le  douzième  offre  deux  historiens  ; mais  ceux-ci  n’écrivirent  qu’en  la- 
tin. L’un  est  Galfrid  de  Monmonth,  qui  vivait  en  1 i5a , et  qui  fut  le  pre- 
mier qui  composa  l’histoire  des  temps  antérieurs  à rétabli.ssement  de  la  re- 
ligion chrétienne  en  Angleterre  ; son  ouvrage  est  Intitulé  : Origo  cl  gesta 
regum  et  principum  Brüanniæ , sive  historia  Britonum  ab  Ænea  et 
Bruto.  L’autre  hlstorien^st  Scott  Adam,  Ecossais  , moine  et  docteur  de 
sorbonue,  qui,  outre  les  Vies  de  plusieurs  saints  , laissa  une  Histoire  sus 
le  règne  de  David  1"  , roi  d’Ecosse.  • 

N ous  trouvons  dans  le  treizième  siècle  un  RobertRaston  (mort  vers  1 3o6), 
qu’Edoiiard  H'amena  avec  lui  dans  son  expédition  en  Ecosse  afin  qu’il  cé- 
lébrât ses  exploits  dans  ses  vers.  11  est  auteur  de  différens  ouvra{»es  latins, 
comme  : de  Slrivilniensi  obsidione  ; de  Allero  Scolorum  LcUo  ; de 
Scotiœ  bellis  variis  ; et  de  quelques  poésies  anglaises  , dans  le  langage 
de  ce  temps.  — Galfrid  de  Wine-Salf  ( de  Flno  oalvo  ) , contemporain 
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prëcccleDt,  fu(  un  lystoriea  et  un  des  poëtes  les  plus  distinguës  de  son' 
temps.  Il  a laissé,  1 Historia  seu  Itinerarium  Richardi  Anglorum  ré- 
gis in  Terram  Sanctarn,  ab  anno  1277  ad  1290.  11  Poetica  nova,  sive 
Carmen  de  arte  dictandi , versijicandi  et  transferendi  ; et  dei  ' poé- 
sies en  langue  vulgaire. 

Jean  de  Fordun  , Ecossais  , prélat  respectable  ( mort  vers  i38o  ),  est 
le  plus  ancien  écrivain , dont  il  nous  reste  une  Chronique  générale  de  son 
pays  ; elle  est  écrite  en  latin , mais  on  y trouve  beaucoup  de  traditions 
fabuleuses.  Le  Polychronicon  de  Ralph  Higden , -moine  bénédictin 
( mort  en  i3(i3  ),  et  qui  s’étend  depuis  Adam  jusqu'en  iSSy  , est  encore 
cité  par  les  hi.storiens  angla'is.  On  vit  paraître  dans  la  première  moitié  de 
ce  siècle,  un  élégant  poëme  latin  de  Jean  Blair  (mort  en  i336),  théolo- 
gien écossais  , qu’il  écrivit  pour  célébrer  la  mémoire  et  déplorer  le  sort 
de  son  protecteur  Guillaume  Wallace,  mis  à mort  par  Fidouard  I'"',  aprè.s 
la J^ille  de  Baunockburn,  en  i3i2  (i).  — Mais  celui  qui  fait  époque 
dt^pce  siècle  est  Geofl’roi  Cliaucer  (i328  - 1400),  qui  est  justement 
considéré  comme  le  père  de  la  poésie  anglaise.  11  vécut  sous  les  règnes 
d’Edouard  lll  et  de  Richard  II , obtint  une  pension  de  ce  monarque,  et 
l’emploi  de  porte-boucher  de  S.  M.  Chaucer  possédait  plusieurs  langues 
étrangères,  et  était  très-instruit  dans  l’astronomie.  Il  était  contemporain 
de  Pétrarque  et  de  Boccace,  et  on  peut  l’appeler  le  Marot  de  l’Angleterre, 
quoique  sa  naissance  précéda  celle  de  ce  dernier  de  167  ans.  (Clément 
Âlarot  naquit  en  i495.  ) Il  imita,  en  vers,  plusieurs  contes  de  Boccace  ; 
on  y trouve  les  premiers  essais  du  bon  style , une  naïveté  charmante  , 
de  la  verve,  de  l’hannonie;  mais  ces  qualités  sont  parfois  balancées  par 
les  peintures  licencieuses  qu'il  puisa  dans  son  modèle.  Ses  autres  poésies 
contiennent  des  odes,  des  épigrammes,  des  chansons,  etc.  Il  a aussi 
laissé  un  Traité  sur  F astrolabe.  Les  succès  de  Chaucer  auraient  dû  exci- 
ter le  talent  poétique  chez  ses  compatriotes;  cependant  on  ne  voit 
dans  le  quinzième  siècle  qu’un  seul  homme  digne  d’être  rappelé,  Gawia 
Douglas,  évêque  écossais  ( né  en  1470),  qui  fit  en  1498  une  fort 
bonne  traduction  en  vers  de  V Enéide,  et  un  poëme  intitulé  le  Palais 
de  F honneur.  Ce  même  siècle^jiroduisit  aussi  un  historien  distingué,' 
Hector  Boethius  ou  Boeers,  né  en  Ecosse , chanoine  d’Abcrdéen  ( né  vers 
1470),  et  qui  est  auteur  d’une  Histoire  A Ecosse  jusqu’à  la  mort  de 
Jacques  l*',  et  d’un  Catalogue  des  rois  de  ce  pays.  (Ces  ouvrages  ont  été 
traduits  du  latin  en  écossais  ).  Son  style  ne  manque  pas  de  force , ni  de 
pureté,  mais  Boethius  (ait  paraître  dans  son  histoire  nn  goût  tropprononcé 
pour  les  faits  extraordinaires.  — Jean  Skelton  , qui  vivait  en  141^,  ecclé- 
siastique anglais , se  fit  un  nom  par  ses  poésies  latines  imprimées  en 
i5i2,  et  qui  ont  pour  titre  : Paitnala  et  satyre.  Cependant  ses  satires 
lui  attirèrent  de  sévères  réprimandes  de  la  part  de  son  évêque,  et  il  eu 
désavoua  plusieurs  expressions. 

Trois  hommes  illustres  brillèrent  dans  le  seizième  siècle , d’ailleurs 
assez  fécond  eu  bons  écrivains.  Ces  hommes  sont  Spenser,  Buchanan 

1 Quoique  cet  écriTain  et  les  précédent  appartietnkcnt  propirment  é la  liiUratnre  latine, 
nous  les  avons  rappelés  pour  suivre  les  progrès  des  lumières  d'un  pa/s  dont  la  litlèratura  , 
en  général,  n'est  pas  assez  connue  en  Fiance. 
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et  Shakespeare.  George  Buchanan,  natif  d’Ecosse  (mort  en  i58a),  se 
rendit  célébré  par  son  ouvrage  de  Reruni  scodearum.  Historia , qui  , 
selon  Robertson,  occuperait  la  première  place,  a si  l'impartialité  de 
l’iilstorieu  répondait  au  talent  supérieur  de  l’écrivain,  a 11  fut  précepteur 
du  comte  de  jMurray , fils  naturel  de  Jacques  V.  C’est  par  ordre  de  ce 
souverain  qu’il  écrivit  une  satire  virulente  contre  les  franciscains,  inti- 
tulée Fraiiciscanus , qui  lui  attira  beaucoup  Je  désagrémens.  Quoiqu’il 
n’cùt  reçu  que  des  bienfaits  Je  la  reine  Marie  Stuart,  lors  des  malheurs 
de  cette  princesse,  il  fut  au  nombre  de  ses  accusateurs. 

Buchanan  eut  aussi  un  rang  distingué  parmi  les  puëtes  épiques  et  tra-  . 
giques.  Il  composa  le  poëme  de  la  Sphère , et  s exerça  dans  tous  les 
genres  avec  un  égal  succès. 

Parmi  les  historiens  ,,  nous  placerons  l’acteur  Thomas  Sleyvood 
(mort  vers  i6oo),  qui  écrivit  lîàloire  générale  des  Femmes.  Il  pu- 
blia aussi  une  D^ense  du  Comédien  , et  des  Traductions  de  Lucien  , 
d’Erasme , etc.  , et  de  dill'érens  auteurs  italiens. 

Un  autre  poëte  qui  se  distingua  par  la  iàcilité  de  sa  versification,  est 
Thomas  Churebyard  (mort  eu  t54B),  qui  donna  le  poëme  intitulé  Thé 
fVorlhiness  qf  fFalesI^  le  Mérite  de  Galles  ). 

Jean  fJarriugton  ( mort  en  iSGu)  publia  plusieurs  poëmes,  et  donna 
une  traduction  de  1 Arioste.  — ^Villiam  Dunbar  composa  aussi  de  forts 
jolis  poëmes,  dont  le  plus  célèbre  est ‘celui  du  Chardon  et  la  Rose, 
écrit  à l’occasion  du  mariage  de  Jacques  IV  avec  Marguerite  Tudor  : il 
mourut  eu  i53o. 

Il  faut  compter  parmi  les  plus  anciens  poëtes  comiques , Richard 
Edwards  (mort  en  a56G)  et  Heywood  (mort  vers  iCoo).  On  conserve 
encore  du  premier  trois  comédies , une  collection  de  poésies  intitulée  : 
The  Paradise  qf  dainly  devises  ( Paradis  de  devises  ingénieuses  ) , et 
une  petite  pièce,  la  Cloche  de  la  mort.  Le  second  donna  azu  comédies, 
dont  Qii  n’eu  conserve  que  a3,  qui  prouvent  son  extrême  médiocrité  daw 
çe  genre.  Edwards  était  contemporain  de  Jadelle,  mort  en  iGyS,  et  Iley- 
vvood  Je  Hardy , mort  en  iC3i , écrivain  non  moins  médiocre  et  non  moins 
ÿtérile  que  l’auteur  anglais.  Nous  devrions  placer  ici  Shakespeare,  comme 
auteur  d’un  grand  nombre  de  comédies  , supérieures  à celles  de  ses  de* 
vanciers;  mais  nous  aimons  mieux  le  considérer  comme  poët*  tragique. 
Un  des  premiers  qui  se  jirésente  dans  cette  carrière,  est  l’Iiistorien 
George  Buclianau,  dont  ou  a quatre  tragédies,  Médée,  Alceste,  Jephle', 
et  &iint- Jean- Baptiste.  Ou  chercherait  en  vain  dans  ces  dernières  un 
plan , de  b régubrité , de  b vraisciubbuee , et  de  b vérité  dans  les 
caractères.  Les  deux  premières , traduites  d’Euripide , sont  d’un  style 
assez  pur,  qui  renferme  dus  beautés  poétiques.  — François  Peelc  (mort 
en  iSgS)  donna  des  tragi-comédies  qui  eurent  beaucoup  de  succès  , 
comme  V Accusation  de  Paris,  Edouard  l*',  David  et  Belhsabée-, 
Mahomet,  Irène,  etc.  l’eele  se  fit  aussi  un  nom  dans  b poésie  pas- 
torale, et  eut  un  rang  distingué  [>arml  les  poêles  lyriques,  ainsi  que 
Jean  Heywood,  Jean  Harrington,  George  Buchanan,  qui  publia  une 
excellente  traduction  des  pstiunies  ,^et  surtout  le  célèbre  Edmond  Spen- 
cer, poëte  lauréat  de  b reine  Elisabeth  et  auteur  d’uu 
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grand  nombre  de  cnmpo^iliuiis , dont  on  cite  encore  avec  beaucoop 
d’éloges  celle  inlilnlée  : The  fuiry  Queen  {\n  Reine  Fée).  Spenser 
avait  tontes  les  qualités  qui  constituent  un  bon  poëte  , Imagination , 
force,  beauté,  correction  de  style,  oiiginalité  dans  les  images,  des 
clan.s  sublimes,  et  cette  facilité  qui,  embellie  par  l’art,  doit  cependant 
son  pins  grand  mérite  à la  nature.  Spenser  doit  être  considéré  comme 
le  réformateur  de  la  poésie  épique  et  lyrique  en  Angleterre.  — Nous 
citerons  ici  Robert  Green  (mort  en  i5ya)  comme  le  premier  poëte 
anglais  qui  ait  écrit  pour  un  gain  sordide.  Après  une  vie  des  plus  dissi- 
pées, il  se  laissa  toucher  par  le  repentir.  Il  a laissé  de  nombreux  ou- 
vrages , oà  l'on  trouve  beaucoup  d’imagination  , un  tableau  fidele  des 
moeurs  de  son  siècle , et  une  versification  facile.  On  cite  de  lui  le  Miroir 
(le  la  modestie,  les  Quatre  tous  d’esprit  de  Green,  achetés  par  un 
million  de  repentirs;  le  Repentir  de  Green  ; Alphonse,  roi  d’Aragon  , 
comédie. 

Guillaume  Shakespeare  ( i564.-i6iG),  que  ses  compatriotes  appellent 
le  phre  du  théâtre  anglais , commença  par  des  comédies  propres  seu- 
lementà amuser  le  bas  peuple;  mais  celle  de  John  Falslaff  ayant  eu  l’ap- 
probation de  la  reine  Elisabeth  , il  choisit  dans  ses  pièces  un  genre 
plus  noble  , et  depuis  lors  il  obtint  la  protection  de  la  cour.  Ses  co- 
médief,  ainsi  que  ses  tragédies,  eurent  un  égal  succès;  mais  c’est  dans 
les  premières  qu’il  déploya  tous  ses  lalens , qu’il  ne  devait  qu’à  lui  - même. 
Il  u’avalt  aucune  espèce  d’instruction  : c’est  pour  trouver  les  moyens  de 
subsister  qu’il  se  fit  comédien;  et  dans  ses  premières  pièces,  il  cher- 
chait moins  la  gloire  que  l’utilité.  Les  Anglais  ne  se  trompent  pas  sur 
le  compte  de  Sliakespeare  ; ils  l’appellent  le  poëte  de  la  nature , et  ne 
se  dissimulent  point  ses  défauts  : mais  si  , comme  dit  Voltaire  ( qui 
a loué  faiblement  le  tragique  anglais  , et  qui  souvent  l’a  critiqué  sans 
ménagement),  « il  faut  juger  les  génies , non  par  leurs  dc&uts  , mais  par, 
leurs  beautés  ' » , Shakespeare  excite  dans  ce  cas  plus  d’admiration  que 
de  critique.  Personne  ne  l’a  mieux  défini  qu’un  savant  littérateur  fian- 
çais ; et  comme  nous  sommes  entièrement  de  son  avis , nous  répéterons 
ses  propres  expressions.  « On  trouve  dans  les  pièces  de  Shakespeare  le 
» monstrueux  mélange  du  pathétique  et  du  boulTou,  du  sérieux  et  du 
«burlesque.  Peintre  énergique  des  pas.sions,  ses  tableaux  sont  frappans 
«de  vérité#Personne  peut-être  ii’a  creusé  plus  avant* dans  la  profondeur 
«du  cœur  humain;  ses  personnages  sont  tracés  avec  énergie;  Us  dé- 
» cèlent  robservateur  ; ses  portraits  fièrement  dessinés,  sou  dialogue 
«rempli  de  traits  saillans  et  naturels,  scs  peintures  des  mœurs,  tout  en 
«lulauiionee  un  grand  maître.  D’un  antre  côté,  on  a peine  à concevoir 
«que  l’auteur  du  beau  dénoûmenl  de  Roméo  et  Juliette,  des  belles 
«scènes  à Othello  , de  Macbeth  , de  Heiu  i VI,  de  Jules  César  , que 
«celui  qui  traça  les  caractères  de  Jago,  de  Dedemona,  de  Richard  lll , 
«ait  pu  y mêler  des  grossièretés  et  des  absurdités  telles  que  les  premières 
«scènes  d’Othello,  celles  des  savetiers  dans  Jules  César,  des  fossoyeurs 
«dans  Hamlet , les  plarsanteries  du  paysan  qui  apporte  un  aspic  à Cléo- 

1 Mélange»  liUir.,  tome  Vil;  pa|^56o. 
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» pâtre.  Mais  quand  il  est  sublime,  il  ne  l’est  pas  à demi.  C’est  ce  qui  a 
«rendu  jusqu’à  ses  défauts  respectables  aux  Anglais,  chez  lesquels  ü 
«est  devenu  classique.  » 

Leur  admiration  pour  lui  était  telle , qu’on  mit  sur  son  tombeau  , à 
Stratford,  l’épitaphe  suivante  : 

Jadicio  Pylium  » genio  Socratem«  arte  Maronem 
Terra  tejpt,  popalu»  mœret , Oljmpas  babet. 

Le  produit  d’une  seule  représentation  de  son  Jules  César  , eu  1738  , 
suffit  pour  lui  élever  un  magnifique  monument  à Westminster  en  i74<>* 
Celle  admiralion  devint  un  enthousiasme  générai , qui  tenait  même  do 
préjugé.  On  acheta  à grand  prix  tous  ses  ustensiles  ; et  un  mûrier  qu’il 
avait  planté  , ayant  été  abattu  dans  ces  dernières  années,  on  en  a débité 
le  bois  , coupé  par  morceaux , à des  prix  extravagans.  Shakespeare  était 
d’un  caractère  doux  , humain  , sans  intrigue  et  sans  envie  ; ce  qui  mal- 
heureusement est  fort  rare  chez  un  littérateur  applaudi.  11  fut  Tarai  et  le 
protecteur  de  Benjamin  Johnson  ou  Ben-Johnson  ( mort  en  1687  ),  un 
des  plus  célèbres  auteurs  dramatiques  de  l'Angleterre.  Après  avoir  servi 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  l’armée  de  sa  nation  contre  les  Espagnols,  Johnson 
s’enrôla  dans  une  troupe  de  comédiens , où  Shakespeare  le  connut.  A 
l’àge  de  ans  il  devint  auteur.  Deux  comédies , Chaque  homn)/e  dans 
son  caractère  , et  Chaque  femme  hors  de  son  caractère , et  dans  les- 
quelles son  ami  joua  uu  rôle  , le.  firent  connaître  avantageusement. 
Plusieurs  satires  qu’il  avait  publiées  lui  avaient  attiré  beaucoup  d’en- 
nemis: il  s’en  vengeait  en  les  livrant  au  public , ainsi  qu’il  le  fit  à Tégard  de 
Decker  ( auteur  dramatique  renommé  ) , dans  sa  pièce  du  Poetaster  , ou 
le  mauvais  Poëte  , et  dans  la  Foire  de  Saint-Barthélemjr , où  il  ridicu- 
lisait son  machiniste  Jones.  A cette  époque  , les  Ecossais  dominaient  à la 
cour  de  Jacques  I*'.  Il  les  livra  aussi  à la  risée  du  public  dans  une  co- 
médie qu’il  écrivit  de  concert  avec  Chapman , et  qui  fit  mettre  ces  auteurs 
en  prison.  Ben-Johnson  fut  également  applaudi  comme  auteur  tragique, 
notamment  dans  Séjan  et  Catilina.  On  compte  parmi  ses  meilleures 
comédies  la  Femme  taciturne,  t Alchimiste , le  V olpone  ou  fin  Renard, 
il  composa  cette  dernière  en  cinq  semaines,  en  réponse  à ses  ennemis  , 
qui  lui  reprochaient  sa  lenteur  dans  la  composition.  Il  ne  donnait  qu’une 
bonne  pièce  par  aqnée.  Quoiqu’il  eût  pu  amasser  des  riches^  , soit  par 
le  produit  de  ses  comédies , soit  par  les  bienfaits  de  la  cour,  il  mourut 
presque  dans  la  misère.  On  l’enterra  à l’abbaye  de  Westminster,  où  ou 
lit  sur  son  tombeau  ces  seules  paroles  : O rare  Ben-Johnson  ! — Deux 
autres  poètes  dramatiques  obtinrent  à celte  même  époque  beaucoup  de 
réputation  , Jean  Fletcher  ( mort  en  iGaS)  et  François  Beaumont 
( mort  en  i6i5  ) : Ils  travaillèrent  toujours  de  concert  aux  mêmes  pièces , 
et  donnèrent  le  Coxeomb  ou  le  Fat,  le  Capitaine,  Monsieur  Thomas  , 
Quatre  pièces  en  une  (^the  Chances'),  ou  les  Hasards , Valentinien  , 
tragédie,  etc.  — Tous  ces  poè'tes  et  autres  d’un  moindre  mérite  sui- 
virent les  traces  de  leur  maître  Shakespeare  ; mais  comme  ils  étalent 
instruits,  on  trouve  daus  leurs  productions  plus  de  vraisemblance, 
une  peinture  plus  vive  de  la  société  , et  ini  dialogue  plus  anime. 
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Fletcher  donna,  après  la  mort  de  son  ami , trois  comédies,  la  Bergère. 
Jidèle,  l’Ennemi  des  femmes , composées  par  lui  seul,  les  Deux  illustres 
parens,  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  Shakespeare.  Marnicon  et  Mcssiiiger, 
tous  les  deux  morts  vers  i63^  , partagent,  après  les  précèdeus,  les  hon- 
neurs de  la  scène  anglaise. 

Nous  rappellerons  parmi  les  autres  poëtes  Jean  Beaumont  ( mort  en 
1628  ) , père  de  François , auteur  de  plusieurs  poëmes , tels  que  la  Cou- 
ronne d’ Epines , la  Bataille  de  Bosworth  f un  excellent  Dialogue 
entre  le  monde,  un  pèlerin  et  la  vertu,  quelques  traductions  des  poêles 
latins , et  des  Traités  de  morale  , de  politiqu^et  de  religion.  — Michel 
Drayton  (mort  en  i63i)  publia  un  grand  nombre  de  poëmes  histo- 
riques ; savoir  : la  Guerre  des  Barons^  la  Chute  de  Robert  de  Nor- 
mandie ; la  Chute  de  Mathilde  et  de  Gaveston;  la  Bataille  et  dzincourt; 
tes  h^ortunes  de  la  reine  Marguerite  ; Nymphuiia  ou  la  Cour  desjécs, 
poëme  burlesque  ; Noé ; Moise  ; David  et  Goliath  i Poly  - Albion, 
qui  est  une  description  de  l’Angleterre,  et  dont  il  n’a  laissé  que  dix - 
huit  chants  en  vers  alexandrins  ; enfin  des  Elégies  et  des  Poésies  pasto- 
rales, remarquables  par  la  pureté  et  les  grâces  du  style.  — Jean  Davies 
(mort  en  1626),  célèbre  orateur  et  bon  poëte,  est  connu  sous  ce 
•second  rapport  par  son  poëme  intitulé  Nosce  te  ipsum  , ou  l’Immor- 
talité de  Câme , en  stances  élégiaques , et  par  celui  sur  \' Antiquité  de  la 
danse.  Il  a,  en  outre,  laissé  plusieurs  Traités  historiques , et  un,  entre 
autres,  sur  les  véritables  causes  pour  lesquelles  l'Irlande  tC  a jamais 
été  entièrenwnt  soumise,  — George  Carew  (mort  en  1639),  né  d’une 
làmille  noble , fut  un  savant  distingué,  üii  a de  lui  une  Histoire 
Irès-eslimée  des  guerres  d’Irlande.  Le  docteur  George  Herbert  ( mort 
en  1634),  théologien,  publia  deux  poëmes  religieux,  le  Temple  et  le 
Prêtre  dans  le  temple,  qui  furent  plusieurs  fois  réimprimés. 

On  remarque  , parmi  les  historiens  du  dix-septième  siècle,  sir  Richard 
Baker  ( mort  en  1648),  honorablement  connu  par  sa  Chronique  des  rois 
d’ Angleterre. — Guillaume  Drummond , Ecossais  (en  1649  ) 1 qui  écrivit 
une  Histoire  sur  les  sept  rois  dEcosse,du  nom  de  /oc^iws.— Guillaume 
Habington  ( mort  en  i654  ) 1 qui  donna  une  bonne  Histoire  du  règne 
d’ EdouardIP'. — Jacques  Healh(  mort  en  i664)a  laissé  une  Chronique 
des  dernières  guerres  civiles  d’Angleterre,  d'Ecosse  et  d’Irlande. 
Edouard  Hyde,  comte  de  Clarendon,  chancelier  d’Angleterre- ( 1608 - 
1673),  acquit  une  grande  réputation  par  son  Histoire  des  guerres  civiles 
d’Angleterre , depuis  l64i  jusqu’en  16G0, 3 vol.  in-fol. , irad.  en  français, 
et  qui  est  considérée  comme  un  des  meilleurs  morceaux , dans  ce  genre , 
que  possède  l’Angleterre.  — Sir  ^Vinston  Churchill  ( mort  ci;  1688), 
père  du  fameux  duc  de  Malborough  , est  auteur  d’une  Chronique  assez 
exacte  des  rois  d’ Angleterre. — Robert  Brady  ( mort  en  1 700  ) vécut  sous  les 
règnes  de  Charles  1",  sous  les  deux  Cromwel,  et  sous  Cliarics  II  et  Jac- 
ques 11.  Il  était  très-attaché  à la  cause  royale  et  ennemi  des  paricmens, 
ainsi  qu’il  le  prouve  dans  son  Histoire  complète  d Angleterre , imprimée 
en  3 volumes  in-fol.,  qui  lui  fit  beaucoup  d’ennemis.  Parmi  ces  historiens, 
nous  ne  devons  pas  omettre  le  nom  du  célèbre  épique  Jean  Millon,  qui 
publiai  une  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  ni  celui  d'Edouard 
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Chamborlayne  (mort  en  i7o3  ) , aiileiir  de  i ouvrage  întilulé  Etat  préseut 
dl’ Angleterre  sous  Guillaume III , continué  par  son  fils  Jean,  qui  pu- 
blia l'oraison  dominicale  en  plus  de  cent  langues  différentes. 

La  lillératiire  anglaise  avait  déjà  commencé  à atteindre  ce  degré  de 
splendeur  dont  on  la  vit  briller  dans  les  ly'et  i8*  siècles  , où  elle  put  ri- 
valiser avec  les  nalions  les  plus  policées  de  l’Eiirope.  Les  sciences  acqué- 
raient la  même  gloire  que  la  littérature;  aussi,  la  langue  anglaise  devenait 
de  jour  en  jour  plus  riAc,  plus  polie  et  plus  poétique  sous  la  plume 
d’habiles  écrivains  , et  ou  en  trouvait  dans  tous  les  genres.  Sir  .lohn  Deii- 
ham  (mort  en  i668),atlacné  à Charles  1*'',  fiitauteur  de  plusieurs  poëmes, 
parmi  lesquels  on  remarque  \on  Coopers's  Hill,  ou  colline  de  Cooper, 
qui  est  le  premier  poëme  descriptif  qui  ait  paru  en  Angleterre.  Pope  1 ap- 
pelait « le  majestueux  Denham.  a il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
à perfectionner  la  poésie  angla^e  : il  avait  plus  de  goût  et  de  jnçe- 
ment  que  son  contemporain  Covriey  , qui  avait  plus  d’imagination 
«t  d’esprit.  — Celui  - ci  est  particulièrement  connu  par  son  poeme  en 
quatre  chants,  sur  les  infortunes  de  David,  qu’on  trouve  dans  un  recueil 
de  poëmes  de  sa  composition  intitulé  Poetical  Blossoms,  ou  prémices 
poétiques.  Il  a aussi  écrit  des  poésies  latines  , et  il  était  très-aimé  de 
Charles  II,  qui  dit  en  apprenant  sa  mort  (1867):  « Je  viens  de  perdre^ 
» l’homme  du  royaume  qui  m’était  le  plus  attaché.  » Son  buste  fut  placé 
entre  Chaucer  et  Spcnser  : Denham  qui  mourut  un  an  après,  fut  inhumé 
à Westminster  à côté  de  ces  trois  auteurs.  Cowley  avait  demeuré  long- 
temps en  France  au  service  du  comte  de  Saint-Alhan.  — Cependant 
l’Angleterre  ne  pouvait  pas  encore  compter  parmi  tant  d’hommes  distin- 
gués, un  véritable  poêle  épique,  lorsque  Jean  Milton  parut  ( 1608- 
1674).  11  se  fit  d'abord  connaître  par  quelques  comédies,  et  par  des  écrits 
violons  contre  la  royauté  et  le  malheureux  et  faible  Charles  I";  il  fut  en 
récompense,  secrétaire  d’Olivier  Cromwel,  et  de  Richard,  fils  du  pre- 
mier. 11  avait,  peu  avant,  publié  en  latin  une  Défense  du  peuple  anglais, 
dans  laquelle  il  cherche  à justifier  le  meurtre  de  Charics  1":  ce  livre  , 
parfaitement  bien  accueilli  à Londres,  fut  brûlé  à Paris  par  la  main  du 
bourreau  : Milton  l’avait  écrit  en  réponse  à l’ouvrage  d’Alexandre  Morus 
Clamor  regis  sanguinis  adversus  parricidas  anglos  ; il  donna  à sa 
Dffense  deux  coulinnations  { Defensio  secunda , Defensio  pro  se); 
cependant,  sous  Charles  II,  il  ne  fut  pas  inquiété.  Vers  la  fin  de  ses 
jours  il  devint  aveugle , et  l’on  respecta  en  lui  ce  malheur  et  le  chantre 
du  Paradis  perdu,  quoique  ce  poëme  (en  dix  livres)  n’ait  obtenu  d abord 
qu’un  médiocre  succès.  Ce  fut  Addisson  qui  en  fit  depuis  connaître  toutes 
les  beautés,  et  dès  lors  il  devint  classique  en  Angleterre.  Voltaire  suppose 
que  Millon  a puisé  son  sujet  dans  une  comédie  d’Andreini  (et  non 
Andrini  ) , intitulée  Adam  ou  le  péché  originel , qu’il  avait  vue  jouer  en 
Italie  ; cependant  aucune  comédie  d’Andreini  ne  porte  ce  nom.  On 
peut  d’ailleurs  dire  de  Milton  ce  qn’oii  a dit  de  Shakespeare  : son  ou- 
vrage, dont  les  cinq  premiers  chants  sont  supérienrs  aux  cinq  derniers, 
renferme  des  biiarreries  étranges  et  des  beautés  du  premier  ordre.  Le 
canon  dans  le  paradis  terrestre,  les  sept  péchés  mortels  qui  dansent  avec 
les  démons , qui  se  transforment  ensuite  en  pygmées  pour  entrer  dans 
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la  salie  Hu  conseil , les  montagnes  qu’ils  se  jettent  à la  tête,  etc. , sont  sans 
doute  de  grandes  absurdités  ; mais  i travers  ces  absurdités,  on  aperçoit 
des  traits  de  grandeur  qui  n’appartiennent  qu’au  génie-  Ce  poeme  est 
d’ailleurs  rempli  d'iiilérét,  d’images  sublimes,  de  pensées  neuves,  de 
situations  touchantes,  et  Milton  est  toujours  grand,  même  dans  scs  dé- 
fauts. Il  n’y  a que  l’ Arioslc,  le  Camofns,  et  surtout  le  Tasse , parmi  les  poëtes 
épiques  modernes,  qui  aient  su  s’élever  aussi  haut  que  Milton  ; et,  comme 
le  tragique  anglais,  il  n'est  jamais  sublime  à demi.  Milton  était  instruit 
dans  plusieurs  sciences.  Cet  ennemi  des  rois  le  devint  aussi  de  toutes  les 
sectes , et  fut  tour  à tour  puritain , indépendant , anabaptiste , et  finit  par 
n’exclure  du  salut  que  les  catholiques.  Il  écrivit  un  Traité  de  la  vraie 
religion , etc.,  et  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Dans  sa  vieillesse  il 
donna  un  autre  poëme , le  Paradis  recouvré , en  vers  blancs , où  l’on 
ne  retrouve  pas  l’auteur  du  Paradis  perdu.  Ce  dernier  poëme  a été  tra- 
duit en  français  par  madame  du  Boccage. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  plater  ici  les  vers  suivans  de  Maf- 
montel  : 

VoDS  élpres , voos  m«‘htntex  mnii  éme , 

Rapide  Homère,  andacteux  Milton  , 

Torrens  mêlés  de  famée  et  de  flamme  ; 

• A ce  mélange  en  rain  préC^re»(>«a 
JLa  porelé  d’an  goût  pusUUnime. 

Da  cher  brûlant  du  dieu  qui  vous  anime 
Si  vous  tombes  « c’est  comme  Pfaaéton  *• 

Et  votre  chute  annonce  un  vol  Mibltme. 

Milton,  ainsi  que  l’Allemand  KIopstock,  auteur  de  la  Messiade , est  le 

f»oëte  qu’on  peut,  plus  que  tout  autre,  comparer  à Homère.  Il  a,  comme 
e chantre  grec , de  grandes  beautés  et  de  grands  écarts.  Le  Camoëus  et 
l’inimitable  Tasse  , en  suivant  les  traces  de  Virgile , furent  les  seuls  qui 
s’approchèrent  le  pins  de  la  perfection  et  on  ne  peut  leur  reprocher  que 
de  légers  débuts.  On  pourrait  faire  la  meme  remarque  sur  V Araucana 
d’Ercilla  et  sur  la  Henria^  de  Voltaire  ; mais  comme  par  leur  sujet  ces 
poëmes  deviennent  purement  historiques,  ils  sont,  et  dans  leurs  beautés 
et  dans  leurs  défauts,  plus  susceptibles  d’être  comparés  ù la  Phartale  de 
Lncain  '. 

Nous  avons  vn  jusqu’à  présent  un  duc  de  Clarendon  laisser  un  excel- 
lent modèle  pour  écrire  l’Iiistoire  ; un  Chaucer  créer  la  poésie  anglaise  ; 
Spenser  donner  un  nouvel  essor  à la  poésie  lyrique  ; Shakespeare , à la 
tragédie  ; Ben- Johnson  réformer  la  comédie  ; Denham  inventer  le 
poëme  descriplît';  Millon,  l’épique;  mais  l^liltéralure  anglaisé  n’avait  pas 
un  Anacréon.  Il  est  vrai  qu’on  avait  donné  ce  titre  à Coviey;  mais  celui 
qui  le  mérita  avec  plus  fis  justice,  ce  fut  Jean  Dryden  (1631-1707).  Nous 
considérerons  d’abord  ce  poêle  comme  auteur  de  plusieurs  poëmes  qui 
contribuèrent  à établir  sa  grande  réputation.  Son  premier  ouvrage  est 
intiliiié  Stances  bérdiques  à la  louange  de  Cromwel,  qui  venait  de  mou- 
rir (i658),  mais  qui  laissait  un  successeur  dans  la  personne  de  Ricliard, 

t La  Ltuiad*  itM  Camoens  est  aasai  une  histoire  inite  en  vert  bèroiqnes;  maisl’antevr  a so  y 
donner  nn  intérêt  toujouis  nouveau , et  l’embellir  d’un  stjle  si  pur,  si  élevé,  et  de  tant 
de  traits  de  génie,  que , malgré  quelque.^  taches , et  quoique  bien  iafèrieur  é la  JétUMlem , 

•Tcc  raison  que  le  Tasse  craignait  lavumparaison  de  i’afeteur  potlngaia. 
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6on  fils.  Après  la  clmte  de  relui<i,  il  célébra  la  restauration  dans  son 
|)oëme  XAsirea  rediix  , et  ensuite  il  consacra  un  autre  poëme  au  cou- 
ronnement de  Charles  II  (1660),  en  honneur  duquel  il  écrivit  encore  un 
poëme  Intitulé  V Année  des  merveilles.  Cependant  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  genre  est  Absalon  et  Ackilophel,  composé  lors  de 
la  révolte  du  duc  de  Monnioiith  : ce  poëme  a été  achevé  par  Tate.  The 
Hind  and  lhe  Panier,  est  un  poëme  bizarre  qui  fit  beaucoup  de  bruit , et 
où  une  biche  et  une  panthère  disputent  sur  la  prééminence  des  églises 
anglicane  et  romaine;  Mac- Flechnoé , poëme  où  Pope  puisa  l’idée  de 
sa  Diinciade.  Dryden,  à la  solde  des  libraires,  vécut  presque  toujours  mi- 
sérable, et  c’est  de  ses  nombreuses  dédicaces  qu’il  tirait  ses  principaux 
moyens  d’existence.  Il  se  fit  calholique  sous  Jacques  II,  et  fut  nommé 
poêle  lauréat.  Il  perdit  ce  titre  et  ses  pensions  sous  Guillaume  de  Nassau 
(1G88).  Dryden  s’est  essayé  avec  succès  dans  tous  les  genres  : ses  comédies 
ofTrent  de  grandes  beautés  dans  les  détails,  mais  les  mœurs  y sont  conti- 
nuellement outragées;  une  des  meilleures  est  The  rival  iMdies  ,\es  fem- 
mes rivales.  Parmi  ses  tragédies  on  cite  l)wn  Sébastien  et  la  Conquête 
de  Grenoble;  ses  Satires  ont  tout  le  piquant  et  l’amertume  qu'on  trouve 
dans  celles  de  Boileau;  mais  Dryden  en  fut  puni  deux  fois  par  des  coups 
de  bâton  que  lui  firent  donner  le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  de  Ro- 
chcslcr.  Cependant  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Dryden  furent  Swift 
et  Shadwell,  qui  le  persécutèrent  autant  par  jalousie  qu’à  titre  de  repré- 
sailles. Cela  ne  l’empêchait  pas  de  toujours  mériter  les  applaudissemens  du 
public.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a aussi  de  lui  des  Fables,  de.s  Tra- 
ductions très  - estimées  d'Homère,  d’Ovide,  de  Boccace,  et  de  Virgile. 
Celle-ci  est  avec  raison  considérée  comme  une  des  plus  belles  traductions 
vers  qui  aient  été  faites  des  poëtes  classiques.  C’est  surtout  dans  ses 
Odes  que  Dryden  est  Inimitable , et  elles  lui  ont  fait  donner  le  surnom 
A' Anacréon  anglais.  Celle  de  la  Fêle  d’ Alexandre , composée  dans  sa 
vieillesse  pour  la  Sainte-Cécile , est  la  plus  belle  qui  existe  dans  aucune 
langue  moderne.  Dryden  créa , pour  alu(l  dire , une  nouvelle  poésie  dans 
la  langue  anglaise , et  comme  le  dit  Pope 

Drjrdeo  taught  to  joio 

Tbe  Tsrjng  wrne , the  ftiU  reaoondîng  line, 

The  loDg  maÎMlik  raarch»  and  energj  divine,  . ' 

nrjden  noua  • appris  à unir  dans  les  vrr<  a une  harmonie  pleine  et  souteDoe  la  ma>est6 
d*nne  marche  périod’qae,  foinle  à une  éntTgte  divine. 

» • 

Ses  funérailles  furent  troublées  par  quelques  libertins , et  ce  ne  fut 
qu’après  plusieurs  débats  qu’il  fut  inhumé  à WeAmInster.  On  lit  sur  son 
tombeau  ce  mot  expressif  : Dry  déni 

Les  plus  remarquables  des  poëtes  comiques  de  ce  siècle  sont  : Guil- 
laume Davenant  (mort  en  1668)  ; Aphara  Behn  (en  1689),  dame  poêle  : elle 
a laissé  dix-sept  comédies,  la  plupart  imitées  du  théâtre  espagnol,  et  qui  se 
ressentent  de  cette  licence  qui  régnait  alors  sur  la  scène  anglaise , et  contre 
laquelle  le  théologien  Collier  s’était  récrié  plusieurs  fois.  — Robert  Cham- 
,brrlayne  (mort  en  iy88)  donna  aussi  plusieurs  pièces,  dont  les  meilleures 
ioed  le  Fanfaron,  elles  Silecides , àxame  pastoral.  — George  Chap- 
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man  fut  un  des  auteurs  comiques  les  plus  applaudis;  mais  c’est  Thomas 
Shadwell  (mort  en  169a),  un  des  ennemis  de  Drydeii,  qui,  parmi  scs  con- 
temporains, ait  le  mieux  atteint  le  véritable  but  de.  la  comédie,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  ses  différentes  pièces,  comme  les  Irnpertinens,  le  P^irtuoso, 
les  Capricieux , où  il  critique  les  vices  de  son  siècle  ; Timon  le  misan- 
thrope, le  Misérable,  imité  de  l’avare  de  Molière;  les E aux d’Epernon, 
louée  par  Saint  - Evremond , etc.  — Ou  cite  de  George  Elherege  ( mort 
vers  logo),  She  woidd  if  she  could,  elle  le  voudrait  bien  si  elle  le 
pouvait,  et  The  Man  of  mode,  riiomrac  à la  mode  — Nalbaniel  Lee 
( mort  en  1690),  acquit  aussi  de.  la  réputation.  Il  écrivit  des  tragédies 
où  Ton  trouve  des  vers  assez  heureux,  mais  en  général  elles  sont  fort 
inférieures  à celles  de  George  Chapman,  de  Guillaume  Ilabington  ( qui 
a laissé  eutre  autres  une  assez  bonne  tragédie , intitulée  la  Reine 
d'Aragon,  imitée  depuis  en  Italien  par  le  chevalier  Greppi),  et  de 
Nathanlel  Richard  (mort  vers  1690),  auteur  de  Messaline,  qui  fut  très- 
applaudic.  On  a aussi  deux  assez  bonnes  tragédies  de  Thom.  Shadwell , 
Psyché  et  le  Libertin. 

Cependant  le  poëte  tragique  qui  jouit  de  plus  de  célébrité  dans  ce 
siècle,  c’est  Thomas  Otway  ( i65i-i685  ).  Les  Anglais  le  comparent 
à Racine,  mais  II  ii’a  ni  la  correction  ni  l’élégance  du  style  du  poêle 
français.  Il  fit  jouer  à vingt-cinq  ans  sa  tragédie  à' Alcibiade,  qui  eut 
un  grand  succès , ainsi  que  celle  de  Don  Carlos.  Ce  même  sujet  a été 
traité  ensuite  par  Schiller,  en  allemand,  et  par  Alfieri,  en  Italien.  La 
tragédie  d’Otway  est  la  plus  pathétique  et  la  plus  intéressante;  celle  de 
Schiller  peint  mieux  les  mœurs  du  temps;  et  enfin  dans  celle  d’Alfieri, 
qui  porte  le  titre  de  Philippe  II , et  qui  est  plus  régulière  que  les  deux 
autres  , on  trouve  le  caractère  de  ce  monarque  farouche  et  de  son 
ministre  Gomez  tracés  de  main  de  maître.  Mais  les  deux  pièces 
d’Olway  qu’on  voit  toujours  en  Angleterre  avec  le  même  enthou- 
siasme qu’excitent  encore  VHamlet,  {'Othello,  Macbeth,  etc.,  de 
Shakespeare , sont  I Orpheline  et  Venise  saàvée.  La  première  n’est 
qu’une  tragédie  bourgeoise , mais  on  y remarque  un  Intérêt  soutenu , 
des  sentimens  vrais , et  des  scènes  d’une  grande  beauté.  On  lit  dans  les 
mélanges  littéraires  de  Voltaire  une  courte  analyse  de  cette  tragédie  ; 
mais  II  ne  s’est  arrêté  qu’à  en  montrer  les  défauts  en  les  dépouillant  de 
tout  ce  qui  pourrait  les  embellir  ou  les  faire  excuser;  et,  sous  sa  plume 
exercée,  ces  défauts  deviennent  plus  sensibles  pour  ceux  qui  ne  jugent 
du  mérite  des  auteurs  étrangers  que  par  leurs  préventions , ou  par  des 
traductions  Infidèles  V enise  sauvée  est  le  chef-d’œuvre  d’Otway  ; sa 

versification  y est  plus  soignée  que  dans  ses  autres  pièces;  ou  y remarque 
des  caractères  bien  dessinés , des  situations  neuves,  peintes  avec  un 
coloris  toujours  animé , et  dialoguées  avec  une  énergie  vralnieul  tra- 
gique. Du  reste,  on  peut  reprocher  à Otway  d’avoir  parfois  manqué  aux 

1 Ost  «Tf c cette  même  bonne  fo>  qu’un  littérateur  dîstin^è  nous  a donné  l’année  drmiécr 
l’analyse  de  la  tragédie  de  Schiller»  intitulée  Marie  Stuart,  oi  te  grand  Corneille  et  l’élégant 
Hicine  n’admcltent  pas  de  concurreua»  pourquoi  se  paa  accorder  flux  tragiques  anglais  et 
oUemand»  le  mérite  d’aitendrir  et  d’intéresser?  Pourquoi  refuser  nos  éloges  Si  des  traits  de  force 
et  de  génie  qui  froppeol  » qui  élèreol  au  milieu  même  de  plusieurs  défjuU  ? 
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convenances  sociales  et  théâtrales,  et  de  n’avoir  pas  toujours  soutenu  la 
cause  de  la  vertu;  mais  cette  dernière  foute  est  comme  particulière  à 
presque  tous  les  auteurs  dramatiques  anglais.  La  représentation  de 
quelques-unes  de  leurs  pièces  choquerait  le  hon  gortt  «les  Français,  ne 
serait  pas  tolérée  en  Italie,  et  on  la  défendrait  sévèrement  en  Ivpagnc. 
La  fin  d’Otway  fut  très  - malheureuse.  Chargé  de  «lettes  et  pour- 
suivi par  la  justice,  il  se  tenait  radié  dans  un  caltarct,  où  il  vivaitdans  une 
extrême  misère.  On  assure  qu’il  s’étoufia  en  dévorant,  après  un  très—  • 
long  jeûne,  un  morceau  de  pain  qu’on  lui  avait  donné  par  charité  ; il 
n’avait  alors  que  trente-quatre  ans.  ' 

Plusieurs  contemporains  de  Dryden  s’exercèrent , non  sans  succès  , 
dans  le  genre  lyrique.  Un  des  plus  anciens  est  Richard  Crashaw  (mort  en 
1648  ) , prêtre  de  l’église  romaine , qui  laissa  plusieurs  bonnes  poésies 
sur  des  sujets  religieux.  — (’.owley , outre  ses  poemes , fit  aussi 
des  Odes,  des  Epi  gramme  s,  Aes  Idylles,  etc.,  où  l’on  retrouve  sa  verve 
et  1 harmonie  de  sa  versification.  — Guillaume  Davenaut , que  nous 
avons  déjà  cité  , ne  suivit  pas  toujours  Euterpe,  et  sacrifia  à Erato  avec 
assez  de  bonheur.  — Thomas  Crecch  ( mort  vers  1700  ) a laissé , in- 
dépendamment «le  ses  poésies , de  fort  bonnes  Iraductions  en  vers  de 
Lucrèce  , Théocrite  , lloracc , Ovide  et  Juvénal.  — Et  George  Stepney  • 

( mort  en  1707  ) publia  une  traduction  en  vers  des  satires  de  Juvénal, 
qui,  dans  le  temps , fut  assez  bien  reçue  du  public.  — La  poésie  pastorale 
fut  mise  en  vogue  et  en  crédit  par  le  talent  de  Guillaume  Browne 
{ 1590-1646  ).  On  a de  lui  deux  volumes  de  Pastorales  anglaises  , 
parmi  lesquelles  on  lit  toujours  avec  plaisir  la  Flûte  du  berger,  en 
|r  sept  églogues.  — Le  plus  renommé  «les  satiriques  est  le  comte  de 
Rochester  ( i648-  1680) , mort  à l’âge  de  3a  ans.  Ses  satires  ont  même 
plus  d’amertume  et  sont  plus  violentes  que  celles  de  üiyden.  On  ne 
saurait  lui  refuser  beaucoup  d’instruction  , d’esprit , et  un  talent  vrai—, 
ment  poétique  ; mais  ces  qualités  sont  ternies  par  l extrême  licence  qui 
règne  dans  scs  compositions.  Voltaire  fait  beaucoup  d’éloges  de  cet  au- 
teur, etWalpool  dit  de  lui , entre  autres  choses  : u Les  Muses  semblaient 

R empressées  de  l’inspirer  et  honteuses  de  l’avouer Il  y a dans  scs  écrits 

» plus  d’obscénités  que  d’esprit , plus  d’esprit  que  de  poésie,  plus  de  poésie 
Rque  d’honnêteté,  s Nous  placerons  aussi  parmi  les  satiri«mes,  Samuel 
Butler  ( i6ia-i68o  ) , quoique,  par  son  fameux  poëme  V Hudibras , il 
puisse  aussi  appartenir  aux  poctes  épiques  et  aux  romanciers.  L’//u- 
cfiAros , satire  burlesque  contre  l’cmportemcmt  des  sectes  religieuses  et 
des  factions  qui  bouleversèrent  l’Angleterre  sous  le  règne  de  (Charles  l*', 
est  entièrement  calqué  sur  le  roman  «le  Don  Quichotte  , quoique  par- 
fois il  rappelle  la  satire  Ménippée.  tJudihras , personnage  grotesque  , 
.s’arme  pour  défendre  la  cause  du  fanatisme , et  offre , avec  son  écuyer 
Ralph,  qui  est  le  Sancho  Pança  de  l’ouvrage,  des  scènes.  trè.s-plai- 
santes.  Malgré  l’enthousiasme  que  ce  livre  produisit,  et  le  cas  qu’en  faisait 
Charles  11 , dont  il  avait  favorisé  puissamment  les  intérêts  et  les  droits  , 
son  auteur  mourut  pauvre  et  sans  obtenir  de  récompenses. 

Aphara  Behn , après  avoir  obtenu  une  place  parmi  les  poètes  co- 
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niîqnes , donna  aussi  desronians  , et  laissa  des  Histoires  et  des  Nouvelles; 
Oronoko  ou  le  royal  esclave.  Cet  Oronoko  était  un  prince  de  Su- 
rinam qu’elle  avait  très  - particulièrement  connu.  Elle  a traduit  en 
outre  ïHisloire  des  Oracles  «t  la  Pluralité  des  Mondes.  Sa  vie 
ne  fut  pas  irréprocliable , aiusi  qu'ou  le  voit  par  plusieurs  de  ses  let- 
tres qu'on  a conservées.  — Du  temps  d’Aphara  , les  romans  commen- 
taient à devenir  fort  à la  mode  ; mais  c'est  dans  le  18'  siècle  que  l’An- 
gleterre , pour  ainsi  dire , en  accabla  toute  l’Europe. 

Du  17"  au  i8*  siècle,  on  distingue  les  auteurs  suivans  : Edmond 
Smith  (en  1710),  qui  fit  plusieurs  ouvrages  de  poésie,  et^ont  la  tra- 
gédie de  Phèdre  et  Hippolyte  fut  reçue  avec  applaudissement.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Adam  Smith  (mort  en  1790),  le  célèbre  auteur  de  la 
Théorie  des  sentitnens  moraux  et  des  Recherches  sur  la  richesse  des 
nations.  — Joseph  Addisson  (1672  - 1719)  et  Richard  Steele  (en  1729), 
nuleurs  du  journal  intitulé  The  Spectator , le  Spectateur,  qui  leiv  acquit 
nue  juste  réputation,  et  qui  n'a  encore  été  surpassé  par  aucufte  autre 
feuille  publique.  Steele  avait  été  l’inventeur  du  2’<7/Zer(le  Babillanl), au- 
quel il  associa  Addisson  ,sonami.  llsremplacèrent  ce  journal  par  le  Spec- 
tateur , qui  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  : le  but  de  l’un  et  de  l'autre 
était  d’offrir  la  peinture  des  mœurs  du  siècle  ; dans  le  Spectateur^  ce.pen- 
dant,  où  Addisson  était  le  principal  rédacteur,  cette  peinture  est  appli- 
quée aux  principes  de  la  morale  et  aux  devoirs  de  la  vievociale.  Xddisson 
travaillait  en  meme  temps  à d'autres  feuilles  périodiques.  Il  s’est  rendu 
également  célèbre  comme  poëté;il  se  fit  connaître  en  cette  qualité  par 
différens  poëmes  latins  : parmi  ceux  qu’il  écrivit  en  anglais  on  préféré 
celui  sur  la  bataille  de  Blimherm,  intitulé  la  Campagne.  Il  se  distingua 
dans  le  genre  dramatique  par  m tragédie  de  Caton , remplie  de  maximes 
républicaines  et  où  il  llatte  le  parti  de  IVtghs , auquel  il  était  attaché.  Le 
Caton  est  la  premii  re  tragédie  régulière  que  les  Anglais  possèdent.  C’est 
d’après  cette  tragédie  que  Voltaire  ne  balance  pas  a comparer  Addisson 
au  grand  Corneille.  « Le  rôle  de  Caton,  ajoute-t-il,  me  parait  surtout 
Mun  des  plus  beaux  personnages  qui  soient  au  théâtre;  n cependant,  mal- 
gré les  beautés  supérieures  de  cette  pièce,  on  n’j  trouvt  pas  ces  traits  dè 
génie  qu’on  remarque  au  milieu  de  plusieurs  irrégularités , dans  Shakes- 
peare, Otway,Rowc  et  Cougrève.  — La  comédie  d’Addisson , intitulée 
le  Tambour  nocturne,  imitée  par  Deslouches,  serait  au-dessus  du  mé- 
diocre si  elle  ne  fourmillait  pas  de  ces  expressions  licencieuses  qui  sont  si 
familières  au  théâtre  anglais.  Addisson  a encore  publié  une  relation  de 
son  Toj  âge  en  Italie , une  Défense  sur  la  religion  chréticane,  qu'il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  finir.  Il  occupa  plusieurs  places  honorables,  devint 
secrétaire  d’état,  et  membre  des  communes  ; mais  le  célèbre  Addisson 
était  un  pauvre  orateur,  aussi  il  s’empressa  de  donner  sa  démission. — 
Richard  Steele  fut , ainsi  qu’ Addisson , avantageusement  connu  dans  la 
littérature.  Au  même  temps  qu’il  travaillait  avec  son  ami  au  Babillard , 
au  Spectateur  el  au  Gardien,  ses  comédies  obtenaient  un  succès  mérité. 
Elles  sont,  la  plupart,  écrites  d’un  style  élégant,  remplies  d’esprit  et  de 
sel,  et  les  mœurs  y sont  rigourensement  respectées.  On  joue  encore 
plusieurs  de  scs  pièces,  comme  le  Convoi,  les  Amans  menteurs^  les 
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Epoiix  convaincus  de  leur  amour  réciproque , etc.  Il  dédia  celle  der- 
nière pièce  à George  l",  qui  le  gr.itifia  d’un  présent  de  5oo  guinées. — 
l'rois  contemporains  d’Addisson  et  de  Steele  rivalisèrent  avec  eux  dans  le 
genre  dramatique.  Le  plus  fameux  est  Guillaume  Congrève  f 1670- 
1729),  qui  réussit  également  dans  la  tragédie  et  la  comédie,  et  que  ses 
compatriotes  appellent  le  Molière  anglais.  Il  avait  débuté  317  ans  dans- 
la  carrière  des  lettres,  par  un  roman  intitulé /’/ncog/iJto,  ou  t amour 
réconcilié  avec  le  devoir.  Sa  tragédie  de  lhe  Mourning  bride  ( l’Epou- 
sée  en  deuil),  offre  mie  très-belle  versification,  des  sentimens  nobles , 
beaucoup  d*  pathétique  et  d’intérêt.  Ses  comédies  lhe  Old  bachelor, 
le  Vieux  garçon,  composée  à 18  ans,  et  imitée  par  Collin-d’Harleville 
dans  le  Vieux  célibataire } lhe  Double  dealer  ( le  Fourbe  ) ; lhe 
fV ay  qf  lhe  word  ( le  Train  du  monde,  ou  le  monde  tel  qu’il  est  );  et 
surtout  Love  for  love  (Amour  pour  amour),  placent  Congrève  au  rang 
des  meilleurs  poêles  anglais.  On  reproche  à cet  auteur  ce  qu’on  pourrait 
reprociicr  à le  Sage  dans  sa  comédie  de  Turcaret  ( une  des  meilleures 
du  théâtre  français),  qu’il  ne  met  sur  la  scène  que  des  fripons.  Le 
véritable  crime  de  Congrève  fut  d’avoir  peint,  comme  le  fit  le  Sage, 
les  mœurs  de  son  siècle  avec  de  trop  vives  couleurs , sans  faire  intervenir 
dans  ses  pièces  aucun  personnage  honnête  qui  montre  au  spectateur  le 
chemin  qui  sépare  la'raison  du  ridicule,  le  vice  de  la  vertu.  Voltaire 
dit  de  lui , avec  u^ie  juste  critique  : « Vous  voyei  partout  dans  ses  pièces 
»le  langage  des  honnêtes  gens  avec  des  actions  de  fripons  ; ce  qui  prouve 
» qu’il  connaissait  bien  son  monde,  et  qu’il  vivait  dans  ce  qu’on  appelle  la 
«bonne  compagnie.  » — Sir  John  Vanbrugh  ( en  1726)  fut  ami  d’Addis- 
son , de  Steele , et  de  Congrève  ; il  égala  mesqiie  ce  dernier  dans  .sa 
gloire  dramatique.  On  a de  lui,  The  Relapse,  The provoqued  VFise,  The 
Falsefriend , Esope , etc.  (la  Rechute,  la  Femme  provoquée,  le  Faux 
ami,  Esope).  — Nicolas  Rowe  (1673-1718)  se  rendit  également 
célèbre  par  plusieurs  bonnes  tragédies;  savoir  : The  Ambilious  slep- 
molher  ( la  Belle-Mère  ambitieuse  ) , Tamerlan , la  Belle  pénitente , 
Ulysse,  le  Prosélyte  royal,  Janeshore , Jeanne  Gray  , ele.  — Un 
autre  auteur  du  nqm  de  Rowe,  Thomas  (mort  en  1 7 1 5) , est  connu  avanta- 
geusement comme  poè'lc  lyrique  , et  surloutliour  avoir  entrepris  de  don- 
ner les  Fies  des  hommes  illustres  omis  parVlularque.il  n’a  .laissé  que 
celles  à' E née , de  Tullus  I/ostilius,  Aristomène  , Tarquin  l’Ancien, 
Lucius  Junius  BriUus,  Gelon,  Cyrus,  Jason.  — Son  épouse  Elisabeth 
Rowe  (née  en  1674)  est  comptée  parmi  les  plus  célèbres  poè'tes  anglais. 
Elle  a laissé  qhe  collection  de  poèmes  sous  le  titre  de  Philomela,  remar- 
quables par  le  choix  du  sujet,  la  beauté  des  images, la  facilité  et  l’harmo- 
nie de  la  versification  ; ses  autres  ouvrages,  tels  que  l’Histoire  de  Joseph, 
V Amitié  après  la  mort.  Lettres  morales  et  amusantes , etc.,  sont  écrits 
d'un  style  correct  et  élégant.  Misiriss  Rowe  appartient  plus  proprement 
au  18*  siècle,  ainsi  que  d’autres  dames  poêles,  comme  SusanneCenl-L;vre 
(morte  en  1728),  femme  d’un  cuisinier  de  lajreine  Anne  : elle  donna  quinze 
comédies  qui  supposent  du  talent , mais  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de 
la  médiocrité;  les  plus  applaudies  furent  TheBusy  body  (l’Homme  affairé), 
et  The  Bold  slroke forawife  (un  Coup  terriUe  pour  une  femme),  etc. 
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Les  émules  les  plus  dignes  de  Dryden  furent  Mathieu  Prier  ( 1684.- 
1721  ) et  Thomas  Parnell , Irlandais  (1679-1717).  Le  premier  fut  très- 
protégé  par  la  cour,  et  vint  en  France  en  qualité  de  plénipotentiaire  de 
Guillaume  111  auprès  de  Louis  XIV.  11  prit  Horace  pour  modèle, et  on 
trouve  dans  ses  Odes  beaucoup  d'esprit,  de  goût  et  d’imagination.  Il  fut, 
ainsi  que  Dryden,  l’objet  des  critiques  de  l’atrabilaire  Swift.  11  parlait 
bien  et  avec  facilité  ; on  cite  parmi  ses  nombreuses  reparties  celle  qu’il  bt 
à un  courtisan  de  Louis  XIV.  Celui-ci,  après|^kavoir  montré  à Ver- 
sailles les  victoires  de  ce  monarque  peintes  paRle  Brun,  lui  demanda 
si  ou  voyait  les  exploits  du  roi  Guillaume  dans  son  palais  : « Non, 

» monsieur,  lui  répondit  Prior,  les  monumens  des  actions  de  mon 
n maître  se  voient  partout  ailleurs  que  chez  lui.  » Thomas  Parnell, 
ami  de  SwîR,  travailla  quelque  temps  au  Spectateur,  auquel  il  donna 
ses  ciruf  visions.  Les  plus  remarquables  de  ses  compositions  poéti- 
ques , dont  Pope  a fait  un  choix , sont  Stesiode  ou  la  naissance  de 
la  femme  ( que  Voltaire  a imitée  dans  son  conte  de  Pandore  ) , et 
V Ermite,  Cette  dernière  a contribué  le  plus  à sa  réputation,  il  a,  en 
outre,  composé  les  Eies  d’Homère  et  de  Zoïle  , etc.  On  remarque 
dans  ses  poésies  des  pensées  justes , des  images  bien  appliquées , un 
style  agréable  et  pur,  et  une  excellente  morale.  I 

Vingt  illustres  historiens  se  présentent  k nos  observations  dans  le  i8‘ 
siècle  : nous  en  citerons  les  plus  remarquables.  Alexandre  Cunningham , 
Ecossais  (mort  en  1737),  éenvit  en  latin  Y Histoire  dk  la  Grande- 
Bretagne  , depuis  ta  révolution  jusqu'à  P avènement  de  George  /»• 
au  trône , traduite  en  Anglais  par  Guillaume  Thompson , et  publiée 
en  1787.  — Natbaniel  Salmon  ( mort  en  1 ySS  ) , ecclésiastique , a laissé 
une  Histoire  du  comté  d’Hertfort , les  f^ies  des  évêques  anglais  depuis 
la  restauration  jusqu’à  la  révolution,  et  différeus  écrits  sur  les  antiqui- 
tés romaines  en  Angleterre.  — Thomas  Salmon  ( mort  en  174^)  publia  un 
Abrégé  chronologique  de  l’histoire  d’Angleterre  , et  travailla  à Y His- 
toire universelle  d’une  société  de  gens  de  lettres,  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  l’une  des  moins  Inexactes  qui  aient  paru  jusqu’à  nos  jours.  — 
Thomas  Carte  ( mort  en  1754  )est  auteur  d’une  bonnehlstolre  des  Révo  - 
lutions du  Portugal.  — h'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu’à  la  ruine  de  la  république,  publiée  par  Nathanlel  Hooke 
(mort  en  1764),  est  très-estimée.  Hooke  était  un  catholique  des  plus  zélés. 
— Sir  John  Hill  (mort  en  1776)  écriv'it  une  Histoire  navale  d Angleterre 
qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  Il  donna  aussi  un  traité  sur  Dieu  et 
la  nature , contre  Bollngbroke  ; plusieurs  ouvrages  sur  la  botanique  et 
quelques  ronuxns.  — On  remarque  parmi  ces  historiens , les  biographes 
George  Ballard  ( mort  en  1 765)  , auteur  des  Mémoires  sur  les  Anglaises 
savantes  ; Jean  Campbell  ( mort  en  1776  ) a laissé  la  Vie  militaire  du 
prince  Eugène  , les  Vies  des  anàraux  anglais  , et  travailla  à Y Histoire 
universelle  etià  la  Biographie  britannique.  — Robert  Shicids  (mort  vers 
1760)  écrivit  les  Vies  des  poètes  anglais,  en  cinq  volumes  '.  — Jac- 

1 C'ut  par  arreur  que  différena  bio-raphas  «ttûbqeat  cel  oartage  i Tbéopbûa  Cibber  i it 
m'a  nue  ^daco  que  «umme  pobte  ilramaUque. 
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ques  Grainger  ( taort  en  1776) , qui  coiiipo»a  \' Histbire  biographique 
de  l’ Angleterre.  Et  enliii  le  célèbre  Samuel  Joiuison  ( mort  en 
1784)  publia,  à l’iqstar  de  Sbie^,  les  Fies  des  poeles  anglaisi — A 
la  suite  de  ces  écrivains  distingués  , nous  eu  citerons  cinq  qui  peu- 
vent être  mis  au  nombre  des  plus  célèbres  que  T Angleterre  ait 
produits.  Le  premier  est  Uavid  Hume  (171 1-1776  ) , Ecossais  ; il  était 
/ lié  avec  d’Alembert,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Helvétius  et  le,  baron 
d’HolWb,  qu’il  couu||K  Paris,  dans  la  société  de  madame  de  GeoC— 
friii.  11  devint  aussi  VTdes  apôtres  du  pbilosupbisme,  et  publia  plu- 
sieurs écrits  nulleuieiirTavorables  à la  religion  cluétieuiie;  mais  nous 
ne  le  cilous  ici  que  couame  historien.  Sun  ouvrage  sur  les  maisons 
de  Stuart,  Plantagenct  et  Tiuior  n’est  certainement  p.is  exempt  de 
partialité  ; ainsi  que  Robertson  , il  est  injuste  envers  la  reine  Marie 
d'Ecosse , et  envers  ceux  qui  suivaient  la  cause  la  plus  légitime  ; 
mais  il  faut  cependant  que  son  histoire  renferme  de  graudes  beautés, 
pour  qu’elle  soit  devenue  classique  dans  l’Europe  entière , du  vivant 
même  de  l’auteur.  On  y voit  eu  effet  l'écrivain  exercé  et  éloquent; 
son  style  mâle  et  énergique  est  soutenu  par  des  réllexions  savantes  et 
profondes  , qui  supposent  un  homme  doue  d un  talent  peu  ordi- 
Ailaire. — Gillx-rt  Stuart  ( 1742-1786  ) composa  à vingt  ans  une  Disser~ 
^ tation  sur  l antiquité  de  la  constitution  britannique-,  il  fut  ensuite  un 
des  rédacteurs  de  différens  journaux  , comme  le  Political  Herald , \'En~ 
glish  Review^  etc.,  donna  les  ouvrages  intitulés  : Tableau  des  pro~ 
grhs  de  la  société  en  Europe,  traduit  en  français  par  M.  Routard; 
Histoire  de  la  réformation  en  Ecosse  ; Histoire  de  C Ecosse  depuis 
la  refonnation  jusqu'il  la  mort  de  la  reine  Marie.  Ce  dernier  est  le 
meilleur  de  scs  ouvrages , dans  lequel  il  défend  cette  princesse  contre 
le  docteur  Robertson  et  autres  historiens.  Stuart  était  iin  écrivain  amsi 
exact  qu’élégant  et  profond.  — David  Dalrymple  ( 1725  — 1793  ) acquit 
une  réputation  bien  méritée  par  scs  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  L’Irlande , ouvrage  très  - curieux , plein  d’esprit  et  très  - bien 
écrit.  — Un  autre  historien  plus  célébré  que  Dalrymple , c’est  Guil- 
laume Robertson  ( 1721  -1793),  Ecossais,  et  docteur  en  théologie. 
Il  était  doué  de  talens  remarquables,  et  il  le  prouva  dans  son  His- 
toire de  Charles-Quint , dans  celle  d’Ecosse  sous  les  règnes  de  Marie 
Stuai't  et  de  Jacques  P'I , où  cependant  il  s’attache  trop  à aggraver  les 
torts  de  la  malheureuse  reine  Marie  ; et  enfin  dans  son  Histoire  d Amé- 
rique. , où  il  ne  ménage  nullement  les  Es|tagnols  dans  les  actions 
même  où  ils  pourraient  être  excusés  on  loués,  et  où  il  semble  les  rendre 
seuls  coupables  de  ces  fautes  et  de  ces  crimes  qui  sont  communs  à 
presque  tous  les  conquérans.  Tijipoo-Sa'ili  ii’a  certainement  pas  été  plus 
heureux  que  Monteiume  et  Guatimozin.  l.es  Recherches  historiques  sur 
l’Inde  ajoutèrent  encore  à la  gloire  de  Robertson.  Le  style  de  cet 
auteur  est  simple , clair , correct  et  conci.s.  Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français.  — Edouard  Gibbon  ( 1737-1794  ) occupe 
une  place  distinguée  dans  les  fastes  de  la  littérature  anglaise.  Son 
Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l’empire  ronutin,  in-i8  , 
vol.  iu  - 8 , fut  traduite  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe  , 
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et  lui  valut  les  éloges  de  II  urne  et  de  Robertson.  Ce  livre  renferme 
des  details  précieux , de  savantes  recherches  ; mais  le  style  en  est  par- 
fois dur , obscur  et  souvent  prolixe.  Gibbou  ne  tenant  à aucune 
crovancc , était  cependant  un  ennemi  déclaré  du  ukrislianisme  , ainsi 
qu'il  le  fait  paraître  dans  les  i5"  et  16°  chapitres  de  sou  ouvrage  qui  furent 
réfutés  par  dliïérens  littérateurs  anglais , et  notamment  par  Davis  et  Dal- 
rvmple.  La  religion  chrétienne  n’est,  à son  avis,  qu’un  fanatisme  pro- 
pagé et  soutenu  par  l’adresse  et  par  l’ignorance.  Cette  opinion,  aussi 
impie  qu’erronée,  lui  suscita  avec  justice  un  grand  nombre  d’ennemis. 
11  a aussi  écrit  des  Observations  critiques  sur  le  6'  livre  de  F Enéide  ; 
il  travailla  avec  Deyverduii  aux  Mémoires  littéraires  de  la  Grande-Bre- 
tagne , et  donna  eu  français  un  Essai  sur  l'etude  de  la  littérature. 

Presque  à celte  même  époque  le  savant  Jean  Blair  ( mort  en  1782  ) 
publia  sa  Chronologie  et  Histoire  du  monde  jusqu'à  l’année  de  J.-C. , 
1753  , exposées  dans  56  tables , etc.  Elles  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. On  a encore  de  lui  des  Leçons  sur  les  canons  de  l’ancien  Testa- 
ment, etc.  — Une  dame  d’un  mérite  distingué,  Catherine  Macauley, 
depuis  Mislriss  Graham  (1733-1791),  mérite  une  place  parmi  les  litté- 
rateurs que  nous  venons  de  nommer.  Son  Histoire  a Angleterre  depui» 
la  révolution  jusqu’au  temps  présent,  eu  une  suite  de  lettres  adressées 
à un  ami,  lui  obtint  les  sufl'rages  des  gens  éclairés;  une  autre  Histoire 
■d’Angleterre  depuis  Jacques  I"  jusqu’à  l’avénement  de  la  maison 
de  Brunswick  , ({u’elle  avait  précédemment  publiée  , n’eut  pas  un  égal 
succès. 

Un  grand  nombre  de  poëtes  s’exercèrent 4ans  le  genre  épique,  comme 
Marie  l.eapor  , qui  mourut  à l’âge  de  a4  ans  ( 1705  ),  et  qui  laissa  une 
collection  de  poèmes  imprimés  après  sa  mort , dont  plusieurs  ne  seraient 
pas  indignes  du  talent  de  MIstriss  Rowe , et  entre  autres  celui  Intitulé 
le  Temple  de  l’Amour.  Dans  toutes  les  compositions  de  Mistriss 
Leapor,  l’esprit  ne  va  jamais  sans  la  décence  et  la  morale.  — Mathieu 
Green  ( mort  en  1787  ) , fit  plusieurs  poemes  : celui  du  Spleen , riche 
d’esprit , d’originalité  et  de  bonne  poésie  , eut  un  grand  succès  et  obtint 
les  éloges  de  Gray  et  de  Pope.— «Ou  a d’Aaronllill(morleu  1760,  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  John  Ilill  ) deux  poemes  Intitulés,  le  i*% 
V Etoile  du  Nord,  ou  Pierre  le  Grand,  (jui  lui  mérita  une  médaille 
de  la  part  de  Catherine  II , et  le  a*  Progrès  de  l'esprit,  dirigé  contre 
Pope , qui  ne  l’avait  pas  ménagé  dans  sa  Dunciade.  — Un  de  ces  poë'te* 
qu’on  doit  au  hasard  des  circonstances,  est.IeanDyer(morten  1768).  Après 
avoir  en  vain  essayé  ses  talens  dans  la  peinture,  il  s’imagina  de  devenir 
j)oëte  , et  il  y réussit.  Scs  trois  poèmes  de  la  Colline  de  Grongar,  la 
Toison  , et  les  Ruines  de  Rome , furent  honorés , le  derm'er  surtout  , 
des  éloges  de  Samuel  Johnson.  La  Toison  est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages. — Robert  Lloydfmorten  176.4)  est  renommé  dans  l’histoire 
de  la  littérature  anglaise,  par  son  poëme  The  Actor  (l’Acteur),  ou  l’on 
remarque  l>eaucoiip  de  talent , suit  dans  les  pensées,  soit  dans  le  style, 
qui  est  à la  fois  facile  et  harmonieux.  Il  a donné  eu  ou^'e  quelques 
pièces  de  théâtre.  — Atpxandre  Pope  (1688-1744)  ^^ns  doute  un 
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de  ces  génies  qui  ont  contribué  le  plus  à illustrer  la  littérature  anglaisée 
11  était  né  poëte , acquit  de  très-vastes  connaissances  , et  passe  pour 
être  le  versificateur  le  plus  correct , le  plus  harmonieux  et  le  plus  élégant 
qu’ait  eu  l’AugleArre.  Ses  pensées  sont  profondes , ses  images  neuves 
et  brillantes  , et  sou  style  conserve  presque  toujours  cette  force,  cet  élan 
et  cette  concision  métnejne  qui  distinguent  le  véritable  génie.  Pope 
disait  élégamment  des  choses  et  non  des  mots.  On  peut  cependant  lui  re- 
procher quelquefois  un  peu  d'irrégularité  dans  ses  ouvrages  ; mais  on  eu 
est  dédommagé  par  une  verve  et  un  intérêt  soutenus.  Il  fit  plusieurs 
poëmes , la  Foret  de  JVindsor,  Essai  sur  la  critique , Le  Temple  de 
la  Renommée.  Il  publia  le  second  de  ces  poëmes  à l’âge  de  3i  ans;  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée  ( tlie  Rapt  of  the  lock  ) est  le  meilleur 
de  ses  poëmes.  Guy  trouve  du  comique,^ des  allusions  piquautes,  de 
l’invention,  de  l’ordre,  du  coloris,  des  pensées  et  des, images.  On  l’a 
voulu  comparer  au  Lutrin  et  à Vert-Vert  \ mais  l’un  et  l’autre  ne  sont 
qu’une  satire  ingénieuse , remarquable  sans  doute  par  la  beauté  et  la 
correction  du  style , et  par  la  finesse  des  saillies.  La  Boucle  enlevée , 
tout  en  conservant  ses  qualités , est  une  plaisanterie  délicate  qui 
grille  par  la  variété  des  tableaux  , l'énergie  du  style , et  la  richesse 
d'imagination.  Dans  l’épîlre  A'Héldise  à Abélard , la  critique  ne 
trouverait  de  prise  que  sur  le  choix  du  sujet.  Mais  ce  qui  établit  bien 
mieux  sa  gloire,  fut  sa  traduction  de  \ Iliade  d’Homère  , qui  lui 
rapporta  près  de  cent  mille  éciis  , mais  qui  lui  suscita  un  graud  nombre 
d’ennemis.  C’est  contre  eux  qu’il  composa,  parmi  plusieurs  autres  satires  , 
la  Dunciade  (Sotisiade) , qui  est  plus  mordante  encore  que  toutes 
celles  qu’ont  écrites  Boileau  , Dryden , Adimari  et  Çuevetw  , et  où  il 
se  vengeait  surtout  d’une  injure  qu’il  aurait  dû  mépriser  : après  l’avoir 
traité  de  monstre  , A empoisonneur , de  sorcier , ses  ennemis  lui  repro- 
chaient ses  défauts  personnels  : Pope  était  laid  et  contrefait.  Son  Essai  sur 
l’homme  mit  le  comble  à sa  gloire.  11  a encore  publié  des  Odes  , des 
Fables  , des  Epitres  , etc.  — Mickie,  Brooke  , Keate  (morts  en  1789- 
1789-1797] , composèrent  plusieurs  Poëmes  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès.  Le  dernier  fut  très-lié  avec  Voltaire  ; mais  il  s'avisa  de  lui  dédier 
une  épitre  dans  laquelle  il  faisait  l’éloge  de  Shakespeare,  ce  qui  déplut  infi- 
niment au  philosophe  de  Ferney,  qui  ne  pouvait  admettre  ne  supériorité 
ni  de  comparaison  en  aucun  genre  de  talcns.  — Guillaume  Mason  ( mort 
en  1797),  on  des  poëtes  les  plus  célèbres  de  cette  époque,  a laissé  deux 
poëmes , le  Triomahe  Alsis  et  le  Jardin  anglais.  Il  prit  les  ordres 
en  1754 , et  fut  chapelain  du  roi  et  grand  chantre  de  la  cathédrale 
d’York. 

i.a  scène  anglaise  compte  au  18*  siècle  plusieurs  auteurs  comiques  qui 
se  firent  un  renom , comme  George  Lillo  (mort  en  1739) , Jacques  Miller 
(mort  en  1743) , Charles  Johnson  (mort  en  1744)»  ridiculisé  par  Pope  , 
dans  sa  Dunciade , à cause  de  son  extrême  embonpoint.  — Colley  Cibher 
(mort  en  i757),qui  s’attacha,  conimeBoissy,àpeindre*lcs  mœurs  du  jour; 
ses  pièces  offrent  des  tableaux  frappans,  mais  elles  sont  peu  régulières  et  reqi- 
plies  de  plaii^teries  indécentes.Le  fameux  Olivier  Goldmith  donna  plusieurs 
eomédies,  et  on  joue  toujours  avec  applaudissemfpt  celle  intitulée  (Ae  Mis- 
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frtAwo/'an/gfii(  les  Méprisesd’iine  nuit). — Hugues  Kelly  (mort  en  1777) 
.suivit  une  route  toute  dilFérente,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  ses  cumé- 
•lies  , la  Fausse  délicatesse^  U n Mot  suffi  t au  sage , l Ecole  des  femmes , 
l’ Homme  raisonnable  ^ etc.  — Guillaume  Kenriclc  (mort  en  1777)  eut 
aii.ssi  beaucoup  de  vogue.  Cependant,  celui  qui  devint  le  favori  du  public 
et  le  protégé  «les  plus  grands ' seigneurs , fut  l’acteur  Samuel  Foote 
(mort  en  1777),  dont  les  pièces  satiriques,  où  il  se  permettait  d’offrir  auv 
risées  des  spectateurs  les  personnes  les  plus  respectables,  lui  firent  donner 
le  surnom  à'  Aristophane  anglais.  Nouvel  Arétin , ce  n’était  qu’au 
prix  de  l’or  que  l’on  pouvait  éviter  les  traits  envenimés  de  sa  plume 
mercenaire.  On  s’étonne  qu’on  ait  toléré  une  telle  impudence  dans  un 
pays  dont  on  vante  la  sagesse  des  lois. — Bentley,  Brooke,  Stevens,  Bour-  , 
goyiie  (morts  en  1782-1783-1784-1792),  donnèrent  d’assez  bonnes  co- 
médies. Et  parmi  les  tragiques,  on  cite  encore  Bentley,  Brooke  et  Glo- 
ver  (mort  en  178Ï),  auteur  de  Boadice'etl  de  Médée:  il  composa  aussi 
fieux  poëmes  fort  bien  versifiés,  Lëonidas  (traduit  en  français  par  Ber- 
trand) , et  V Athéndide  , en  a4  chants.  Les  deux  Brown  réussirent  éga- 
lement dans  la  tragédie.  Mistriss  Manley  donna  Lucius , premier  roi 
chrétien  de.  Bretagne , qui  eut  du  succès. 

La  poésie  lyrique  eut  des  écrivains  non  moins  recommandables  que  les 
précéclens,  tels  que  Léonard  Wested  (mort  en  1747),  Edouard  Young 
(mort  en  1765),  auteur  des  célèbres  Nuits,  traduites  en  toutes  les  langues; 
Thompson  (mort  en  1748),  l’inimitable  auteur  des  Saisons;  Soame  Jan- 
nyns  (mort  en  1787),  Jago,  Guillaume  Stevens  (mort  en  1800),  théolo- 
gien et  poëte,  dont  les  Odes  indiennes  sont  toujours  lues  avec  plaisir,  etc. 

La  liste  des  romanciers  anglais  étant  trop  longue,  nous  nous  borne- 
rons ù citer  les  plus  célèbres,  tels  que  Richardson  ( mort  en  1761  ),  au- 
teur de  Paméla  et  de  Clarisse  Harlowe  ^ Sterne  ( mort  en  1768  ),  dont 
ou  voit  traduits  en  plusieurs  langues  de  l’Europe  son  F oyage  sentie 
mental , son  Tristan  Shandy.  l.e  tendre  Goldsmith  qui  composa  le 
beau  roman  du  Vicaire  de  fVakefteld , et  les  fameux  auteurs  de  Tom- 
Jones,  de  l’Homme  sensible,  de  Grandisson,  de  Joseph  Andrews,  etc. 
Un  grand  nombre  de  dames  ont  rivalisé  avec  les  hommes  dans  ce  genre 
de  littérature,  comme  mislress  Kadclifle,  et  autres,  dont  les  ouvrages, 
tpii  se  distinguent  surtout  par  les  couleurs  les  plus  sombres  et  les  sen- 
timens  les  plus  passionnés,  sont  répandus  non-seulement  dans  l’An- 
gleterre, mais  dans  la  France  , l’Allemagne  et  l’Italie. 

Malgré  la  brièveté  de  cet  aperçu , on  pourra  néanmoins  remarquer  que 
la  littérature  anglaise  n’est  pas  moins,  riche  que  celle  des  nations  ses  émules 
et  ses  voisines. 


IX. 


I 


M 


. ' by  Google 


CHRONOLOGIE 

✓ 

DES  SOUVERAINS  DE  L’EUROPE. 


FRANCE. 


Louis  XVI,  mort  le  ai  janvier  1793. 

Louis  XVII,  mort  en  i7q5. 

République,  de  1793  à ioo4. 

Empire,  de  i8o4  à 181 4* 

Louis  XVIII  de  Bourbon,  né  le  17  novembre  1755  , proclamé  le 
1''  avril  i8i4- 

Interrègne  des  100  jours  en  i8i5. 

Seconde  restauration  de  Louis  XVIII  le  8 juillet  i8i5. 

ESPAGNE. 

Charles  III,  mort  en  1788. 

Charles  IV,  proclamé  le  4 décembre  1788,  abdique  en  1808. 

Ferdinand  VII,  né  le  i3  octobre  1784,  proclamé  le  la  mars  1808. 
3oseph-Napoléon , proclamé  le  6 juin  1808. 

Fcrmnand  VII  remonte  sur  le  trône  en  avril  i8i4> 

DEUX-SICILES.  - 

A 

Ferdinand  IV  chassé  de  ses  états  en  1806. 

Joseph-Napoléon,  proclamé  le  3o  mars  1806. 

Joachim-Napoléon  Murat,  proclamé  le  i5  juillet  i8o8. 

Ferdinand  IV  remonte  sur  le  trône  en  181 5. 

PORTUGAL. 

Marie-Françoisc-Elisabeth , morte  en  1816. 

Jean  IV,  né  le  a4  août  174a , proclamé  roi  le  i4  mai  1800. 

TOSCANE. 

Pierre-Léopold- Joseph  de  Lorraine,  grand-duc,  mort  empereur  en  1790. 
Ferdinand-Joseph-Jean  de  Lorraine,  chassé  en  1801. 

Loub  1*'  de  Bourbon,  mort  en  i8o3. 

Charles-Louis  II  de  Bourbon,  né  en  1799.  v 

Ferdinand-Joseph  de  Lorraine,  rappelé  au  trône  en  i8i4* 
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PARME. 
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Ferdinand  de  Bourbon,  duc,  mort  en  1806. 

Marie-Louise  d’Autriche,  duchesse,  née  en  i8i5. 

MODÈNE. 

François-Marie  d’Est,  duc,  mdrt  en  1780. 

Hercule  Renaud,  mort  en  1802. 

François  d’Autriche  et  d’Est,  né  le  6 octobre  1779»  Modène  le 

9 juin  i8i5. 

SARDAIGNE. 

Victor- Amédée-Marie  de  Savoie,  mort  en  1796. 
Charles-Emmanuel-Ferdinand-Maric,  mort  en  i8oa. 

Victor-Emmanuel  de  Savoie,  né  le  a4  juillet  1759,  proclamé  le  4 i»*® 
180a. 

AUTRICHE.  ' 

Joseph  II,  mort  en  1790. 

Léopold  II  de  Lorraine,  mort  en  1792. 

François  II,  né  le  la  février  1768,  proclamé  empereur  d’Allemagne  le 
i4  juillet  1792,  empereur  d’Autriche  le  i5  avril  i8o4> 

VENISE. 

Venise  cesse  d’être  république  le  ao  mai  1797,  tombe  sous  la  domina- 
tion de  l’Autriche  en  i8i4. 

BAVIÈRE. 

Charles-Théodore,  mort  en  1799. 

Maximilien-Joseph,  né  en  1756,  proclamé  roi  le  1"  janvier  1806. 

SAXE. 

Frédéric- Auguste,  né  le  a décembre  1750,  proclamé  roi  en  1807. 

PRUSSE. 

Frédéric  II , mort  en  1786. 

Frédéric-Guillaume  11,  mort  eu  1797' 

Frédéric-Guillaume  III,  né  le  3 avril  1770,  roi  le  16  novembre  1797. 
ANGLETERRE. 

George  III,  né  le  t\  juin  1788,  proclamé  roi  le  aS  octobre  1760. 

DANEMARCk. 

Christian  VII , mort  en  1808. 

Frédéric  VI,  né  le  26  janvier  1766,  proclamé  roi  le  i3  mars  i8o8. 
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SUÈDE. 

Gustave  III,  mort  en  1792. 

Gustave- Adolphe,  mort  en  1800. 

Charles  III,  mort  en  1818. 

Charles-Jean  Bernadette,  né  le  26  janvier  1764,  roi  en  1818. 

POLOGNE. 

Stanislas-Au^ste  Poniatowski  II  abdique  en  1793. 

R-irtage  entre  l’J^pire,  la  Prusse  et  b Russie  en  1702. 

Alexandre  Pauld|i|iti  I",  roi  en  i8i5. 

2 \ . '?■  RUSSIE. 

Catherine  Alexiewna  II,  morte  en  179(1. 

Paul  PetroVritz,  mort  en  i8oi. 

Alexandre  Paulowitz,  né  le  28  décembre  «777,  proclamé  empereur 
le  24  mai  1801. 

TURQUIE,. 

AbdhuI  Ahmet,  mort  en  1789. 

Selim  III,  mort  en  1807. 

Mustapha,  détrôné  en  1808. 

Mahmoud  II , né  le  20  juillet  1788,  proclamé  en  1808. 

/ 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE. 


AA  ( Pierre  van  der)  , célèbre  ' 
jurisconsulte,  né  à Louvain,  vers 
l’an  i53o , était  calviniste,  et  issu 
d’une  des  plus  pui.ssniitps  (àuiilles  de 
la  Belgique,  qui,  ilès  le  lo'  siècle, 
possédait  un  grand  nombre  de  fiefs, et 
availdonné  des  cbàtelainsàBruxelles. 
11  s’était,  surtout , fait  remarquer  par 
son  zèle,  ou  plutôt  son  fanatisme, 
à soutenir  les  opinions  des  sectaires, 
et  l'indépendance  de  son  pays  con- 
tre la  puissance  de  Philippe  11 , roi 
d’Espagne.  Pierre  van  der  Aa  oc- 
cupa les  premières  places  dans  le  bar- 
reau, soit  comme  assesseur  du  con- 
seil souverain  de  Brabant,  en  i565, 
soit  comme  président  du  conseil  à 
ljuxemboiirg,  en  1574.  U eut  plu- 
sieurs démêlés  avec  le  fameux  duc 
d’Albe  , qui  le  regardait  comme  un 
chef  de  parti  ; on  allait  le  traiter 
en  rebelle , mais  le  rappel  du  duc  , 
et  le  caractère  conciliant  de  son  suc- 
cesseur , le  marquis  de  Requesens  , 
le  sauvèrent  d’une  punition  qu’il 
avait  méritée  ; et , dans  la  suite , s’il 
ne  fut  pas  le  partisan  des  catholi- 
ques , il  n’en  fut  pas  non  plus  l’en- 
nemi. Aa  mourut  eis  1694.  On  a de 
lui  plusieurs  harangues,  et  Com 
mentarium  de  privilegiis  credilo- 
rum  : Prochiron , sive  enchiri- 
dion  judUciorum. 

ABAFFI  ou  APAFFI  (Michel), 
prince  de  Transylvanie,  né  en  i63s, 
était  fils  d’un  magistrat , à Herman- 
sladt.  Ayant  embrassé  la  carrière  des 
IX. 


armes,  il  fut  fa  _ 

Tartares,  aoutljLqfiFÏ-K»uîfi'ri 
tes  sortes  de  mauX$^il|  ne  Iqjvfén- 
direiit  la  liberté  que  forte 

rançon.  Pendant  ce  temps,  il  existait 
une  guerre  acliaruée  entre  l’empe- 
reur Léopold  et  le  sultan  Mustapha 
IV,  qui,  regardant  la  Transylvanie 
comme  une  barrière  utile  à leurs 
états  limitrophes , décidèrent , clia- 
cun  de  son  côté  , de  lui  donner  un 
souverain.  Le  premier  dioisit  Jeao 
Remcni,  et  le  second,  AbafH  qui  fut 
proclamé  en  1661.  Remeni  moarct 
bientôt  après,  dans  une  bataille  con- 
tre les  Tpiks  ; alors  Abalfi  fat  re- 
connu de  toute  la  Transylvanie,  et 
à la  paix  de  Témeswar  , en  i664» 
le  titre  de  vayvode  lui  fut  confirmé 
à la  condition  de  payer  un  tribut  à 
l’empereur  et  à la  Porte.  Michel 
Abalfi  régna  avec  gloire,  etmit  toute 
son  étude  à vivre  en  paix  avec  les 
Polonais,  les  Impériaux  et  les  Alle- 
mands , entre  lesquels  ses  états 
étaient  placés  ; mais  croyant  ensuite 
que  sa  politique  exigeait  qu’il  sou- 
tint les  rebelles  de  Hongrie , après 
avoir  déclaré  la  guerre  à l’empcreuTy 
et  cherché  à justifier  son  agression 
par  un  manifeste  latin  qu’il  fil  répan- 
dre en  1681 , dans  toute  l'Europe  , 
il  joigiilt  .ses  troupes  à celles  du  fa- 
meux Tékéli.  Le  succès  de  ses  ar- 
mes avait , en'grande  partie , ou- 
vert le  chemin  au  visir  Carra-Musta* 
pha  , pour  aller  former  le  siège  de 
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Vienne  ; mais  les  victoires 
du  iliic  de  Lorraine,  qui  s’élail  ren- 
du maître  de  plusieurs  places  impor- 
tantes, et  do  presque  toute  la  fraii- 
^ylvanie,  obligèrent  les  Turks  à une 
prompte  retraite,  et  forcèrent  Abaf- 
11  à se  soumettre  à l’empereur,  qui, 
inoyenuant  quelques  conditions , le 
laissa  jouir  paisiblemcirt  de  sa  sou- 
veraineté. Michel  AbalTi  mourut  en 
avril  1690  , à l’âge  de  58  ans.  Ce 
prince  était  juste,  lium.ain,  instruit, 
bon  capitaine  et  vaillant  guerrier.  S, a 
mémoire  serait  passée  sans  tache  à 
la  postérité,  s’il  n’eût  foiiroi  des  se- 
cours à des  sujets  révoltés , ni  favo- 
risé les  armes  des  infidèles.  Il  laissa 
un  fils  ( Mlelicl  ),  dernier  prince  de 
Transylvanie,  dont  le  règne  fut  très- 
orageux.  11  fut  proclamé  en  has  âge 
et  sous  la  tutelle  de  l'empereur  ; mais 
à peiue  eut-il  pris  les  rèues  de  ses 
états,  que  le  comte  Tékéli  lui  en 
disputa  la  possession , et  en  conquit 
la  plus  grande  partie,  au  même  temps 
que  le  grand-visir  Coprogli  battait 
les  Impériaux  ; les  dissensions  sur- 
venues dans  l’empire  ottoman , arrê- 
tèrent ces  succès.  Tékéli  fut  con- 
traint d’abandonner  scs  conquêtes  ; 
et , après  le  traité  de  Carlowiti , en 
jGgg,  Michel  se  vit  tranquille  pos- 
sesseur de  sa  principauté.  11  serait 
méiiie  parvenu  à la  conserver  , sans 
le  mai  lage  qu  il  contracta,  contre  la 
volonté  de  l’empereur,  avec  la  fille 
de  G.  llcthlem,  comte  de  Transyl- 
vanie. Appelé  a \ieiiiie,  il  fut  dé- 
pouillé de  sa  souveraineté,  et  reçut, 
en  échange  , le  titre  de  prince  du 
Saint  Liiipire,  avec  une  pension  de 
1 5,000  tlorins.  Depuis  cette  époque, 
la  Transylvanie  est  restée  soumise  à 
rAiilriche.  AbalTi  mourut  a Vieune, 
en  1713  , âgé  de  36  ans. 

ABANCOLUT  ( Charles-Xa- 
vier-.! osephl’ranqueville  d’ ) , neveu 

de  Calouuc,  né  à Douai,  vers  l’au 
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1750.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution , il  était  capitaine  dans  le 
régiment  de  Mestre-de-Canip,  ca- 
valerie. D’Abancoiirt  passait  pour 
un  homme  très-instruit  et  d’un  ca- 
ractère ferme  et  intègre.  Après  la 
journée  du  20  juin  1792,  il  obtint 
le  porte-feuille  de  la  guerre  ; mais 
le  nouveau  ministre  aimait  son  roi , 
ce  qui  était  un  crime  vis-à-vis  des 
factieux  ; et  dans  la  même  année  il 
fut  décrété  d’accusation.  Après  avoir 
demeuré  pendant  un  mois  dans  les 
prisons  de  la  Force,  ou  le  trans- 
porta à celles  d’Orléans  , de  là  à 
Versailles , où  il  périt  dans  le  mas- 
sacre général  des  prisonniers  de  la 
haute-cour. 

ABANCOUBT  ( François-Jean- 
Willcmaiii  d’),  né  à Paris  le  22  juil- 
let 1745.  11  s’occupa  de  littérature, 
et  a laissé  : I des fables  ,1777,  iu-8. 
Il  Des  e'pilres , 1780.  111  L.a  mort 
d' A clam  , tragédie  en  3 actes,  en 
vers  , tr.-iduite  de  Klopstock.  IV  Le 
mausoltle  de  Marie- Josbphe  de 
Saxe  , dauphine  de  France.  Ce 
poeme  a concouru  pour  le  prix  de 
l’académie  française  en  1767.  y 
Quelques  autres  ouvrages  dr.amati- 
ques,  savoir  : \' Ecole  des  femmes  ^ 
le  Sacrifice  d’ Abraham  i la  Con- 
valescence de  Molière  , etc. 

ABBT  ( Thomas  ) , savant  alle- 
mand , fils  d’uii  perruquier  , naquit 
à Ulm,le  25  décembre  lySB.  Ses 
talens  furent  très-précoces.  H était 
encore  dans  l’enfance , qu’il  se  livra 
aux  études  les  plus  sérieuses , et  il 
y fit  des  progrès  si  rapides , qu’à 
l’âge  de  i3  ans,  il  publia  sa  pre- 
mière dissertation  IJe  hisloria  vitœ 
Magistra.  Dans  la  même  année 
( 1751  ) Abbt  y soutint  deux  thèses, 
rune  sur  \es' miroirs  ardens , et 
l’autre  sur  la  rétrocession  miracu- 
leuse de  [ombre  d Achaz.  Ayant 
passé,  en  1706,  à Tuiiivcrsité  do 
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Halle,  il  se  captiva  r.imitic  du  pro-  ALLt  a composé  un  grand  nooihrc 
fessciir  B.iuiiigarlcii  qui  le  retiut  d’ouvrages.  Outre  ceux  que  nous 
dans  sa  maison.  Abbt  se  livra  alors  avons  annoncés,  les  plus  remarqiia- 
à l’étude  de  la  pbilosopbie  et  des  blés  sont,  I une  queslion  si  Moisea 
mathématiques  ; et  après  avoir  pu-  cté inhume  par  Dieu  ,\\A\q  , , 

blié  une  thèse  De  eailasi , il  reçut  in  4-»  où  ü soutient  que  ce  legis- 
le  grade  de  maître-cs  arts  , et  lut  lateiu  a été  enterré  par  les  humilies. 
noninié,cn  1760, professeur  extraor- | H Une  thèse  dans  laquelle  il  lâche 
dinaire  de  philosophie  à l'univcrsiié  de  denioutrer  que  la  conjusion  des 
de  Francfort-sur-l  Oiier.  Au  milieu  langues  n’a  pas  ele  une  peine  in- 
du  tumulte  de  la  guerre,  Abbt  rani-  fligee  an  genre  humain.  Halle, 
nia  le  courage  de  ses  concitoyens  1768,  in-4-  III  Traité  sur  l’in- 
par  son  livre  De.  la  mort  pour  la  j fluence^  du  beau  sur  les  sciences  , 
patrie.  Ouvrage  dans  lequel  l'auteur  Kinleln  , 1 762.  in-4.  1 ^ Progrcwime 
démontre  que  le  véritable  patrie-;  siu-  la  difjicuilé  de  mesurer  l<  s f 'a- 
tisnie  ne  va  jamais  disjoint  de  1 amour  cultes  de  lame,  Biuteln  , 17B2, 
pour  .son  souverain  légitime.  Il  fut  in-4.  ^ Fragmens  xles  événemens 
appelé  , eu  1780  ^ à la  chaire  de  les  plus  anciens  du  gt'nrje  humain  , 
mathématiques  de  rnniversité  de  Halle , 1767 , in-8.  Uetonvrage  a été 
Rintein  ; voyagea  l'année  suivante  continué  par  M.  Miller  qui  y a con- 
dans  r.Vllemagne  , la  Suisse,  la  .seevé  le  même  titre.  'é\  Histoire  de 
France  ; ei  de  retour  à RinUin  il  y Portugal  ju,qu’à  la  fin  du  iS'  sie- 
piiblia  son  livre /)«  men/e,  qui  est  de.  'VII  Vie  de  Banrngarten. 
celui  qui  contribua  le  plus  à établir  VlH  Sa  tradmtion  de  la  conspira- 
sa  réputation  , et  qui  fut  léimprlmé  lion  île  Catilina  , par  Saliuslc  , 
trois  fois  dans  la  même  ville  (1767,  Stadthâgen , 1787,  ert  très-estimée. 
1772,  17^0).  11  ne  faut  pas  con-  Ses  œuvres  diverses  ont  été  recueil - 
fondre  ce  livre  avec  \e  Traité  du  lies  et  réimprimées  à Berlin , lygo , 
vrai  mérite,  de  Lemaître  de  Clair-  | 6, vol.  in-8,  par  les  soins  de  M.  Ni- 
ville  , ouviage  Lien  au-dessous  de  colaV,  qui  a écrit  la  vie  de  l’auteur, 
celui  d’Abbt,  qui  brille  surtout  par  Alrbt  est  un  de  ceux  qui  ont  con- 
une  saine  philosophie , par  des  ob-  trihué  le  phis  à remettre  en  vigueur 
servations  justes  , et  par  des  senti-  la  langue  allemande;  elle  était  telje- 
mens  sublimes.  L’ouvrage  d’Abbt  a mcnfoidjliw  pendant  la  désastreuse 
été  traduit  en  français  par  M.  Du-  guerre  de  3oans, qu’avant  lapiiblica- 
bois  , et  porte  la  date  de  Berlin , lion  des  premiers  ouvrages  d’Abbt , 
i78o,in-8,etvalutàl’autcur,cn  17Ü5,  les  Allemands  n écrivaient  guère 
la  place  de  couseillcr  de  la  cour,  qu’en  latin  on  en  français, 
à Buchebourg,  auprès  du  comte  ABÜ.A1.L.\TIF(  Abdel-Latbyf), 
de  Sebaumbourg  - Lippe  ; mais  il  célèbre  historien  arabe,  naquit  à 
ne  jouit  pas  long-temps  de  l’amitié  Bagdad  en  Sôj  ne  l'hégire  (1161  de 
dont  l’hunorait  ce  prince  , la  mort  J.-C.  ),  fut  instruit  dans  toutes  les 
l’avant  surpris  le  27'  novembre  sciences  qu'on  cultivait  alors  dans 
1766  : il  n avait  alors  que  vingt-  l'Orient.  Il  professa  d abord  la  mé- 
buit  ans.  Lecomte  le  fit  inhumer  ^ecine.  à Bagdad ,. et» demeura  en-  I 
dans  sa  propre  chapelle,  et  il  coni-  suite  à Moussoul , Damas  et  Jéru- 
posa  lui-même  l’épitaphe  qu’il  fit  salem  ; de  la  il  se  rendit  au  camp  du 
placer  sur  le  tombeau  de  son  ami.  fameux  Saladin  , et , ayant  méritti 
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l’amitié  da  visir  Boliadin , favori 
du  sultan , il  en  obtint  des  lelfres 
de  recommandation  pour  voyagei 
dans  l’Egypte  qui , depuis  long- 
temps, attirait  son  attention , dési- 
rant connaître  cette  antique  con- 
trée et  les  savans  qui  l’illustraient. 
Au  retour  de  ce  voyage,  Saladin 
lui  assigna  une  pension  sur  son 
trésor  à Damas.  Abdallatif  ha- 
bita cette  ville  pendant  plusieurs 
années  , jusqu’à  ce  que  voulant  vi- 
siter la  Mecque,  et  revoir  son  pays 
Batal , à la  moitié  de  son  voyage  , il 
fut  surpris  par  la  mort , le  9 no- 
vembre I23i.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  laissés,  deux  seuls 
sufGsent  pour  le  placer  au  rang  des 
plus  grands  historiens  de  l ürient. 
Ee  premier , intitulé  : Description 
de  l’Egypte,  n’est  pas  parvenu 
jusqu’à  nous.  L’autre  est  intitulé  : 
Instructions  et  réflexions  sur  les 
objets  et  les  ^événemens  vus  en 
Egypte.  Il  se  divise  en  deux  par- 
ties. La  première  parle  de  la  si- 
tuation et  du  climat  de  l’Egypte  ; 
de  ses  plantes  , de  ses  animaux  , des 
monumens  , des  édifices  , etc.  La 
seconde  partie  traite  du  Nil  et  de  ses 
particularités.  Plusieurs  savans,  Po- 
coke  fils , Hyde , Hunt , M.  Wlial , 
ont  entrepris  de  traduire  cet  ou 
vrage  remarquable.  M.  White  a fait 
réimprimer  le  texte  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Pucoke  , Oxford , 
' 1800  ; mais  tous  ces  efforts  ne  rem- 
plissaient pas  encore  le  but  désiré. 
Enfin  M.  Sylvestre  de  Sacy  en  a 
donné  une  traduction  française  avec 
des  notes,  Paris,  1810,  qui  est  la 
plus  exacte  et  la  plus  soignée  de 
toutes  celles  qui  ont  été  publiées 
dans  les  autres  langues. 

ABDÉRAME  11  ( Abdoul-Rab^ 
man  - Ben  - Alhakem  ) , surnommé 
El-Mouzaffer,  c’est-à-dire , le  victo- 
rieux , 4°  calife  omiuiade  d'Espagne, 
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fils  d’Al-Hakëm , auquel  il  succéda 
l’an  82a  de  J. -C.,  et  206  de  l’hégire. 
Son  avènement  au  trône  fut  signalé 
par  une  victoire  éclatante  qu’il  rem- 
porta sur  son  grand-oncle  Abdoullah, 
qui  voulait  lui  ravir  le  sceptre.  Il  le 
força  à s’enfermer  dans  les  murs 
de  Valence , où  il  mourut  bientôt 
après.  Abdérame  était  entouré  d’au- 
tres ennemis  dont  il  lui  fallait  triom- 
pher. Les  Français  occupaient  la 
Catalogne , les  pirates  normands 
pillaient  Lisbonne  et  l’Andalousie, 
et  les.  Espagnols  des  Asturies  s’a- 
vançaient  à grands  pas  pour  oc- 
cuper les  frontières  du  monarque 
maure.  Celui-ci , en  peu  de  mois  , 
chassa  les  premiers  de  Barcelonne  , 
et  obligea  les  Normands  à repasser  la 
mer  ; cependant  deux  armées  qu’il 
avait  envoyées  contre  Ramire,roi 
des  As-turies  et  de  Léon, furent  en- 
tièrement défaites  ; en  même  temps 
plusieurs  villes , qui  étaient  sous  sa 
domination  , se  révoltèrent.  Etant 
parvenu  à les  soumettre  et  à con- 
clure un -traité  avec  Ramire,  il  ne 
pen.sa  désormais  qu’à  faire  fleu- 
rir la  paix  dans  son  royaume.  Il 
embellit  Cordoue , et  l’entoura  de 
forteresses  ; fonda  des  collèges , ou- 
vrit des  écoles  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts  alors  connus. 
Il  appela  à sa  cour  les  poètes  et 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l’O- 
rient ; et  cette  capitale  devint  la 
plus  brillante  de  l'Europe.  Ses  écoles 
furent , pour  ainsi  dire,  la  pépinière 
de  ces  hommes  illustres  dont  les 
écrits  devaient  en  grande  partie  dis- 
siper l’ignorance,  où  les  hordes  bar- 
bares du  nord  avaient  plongé  presque 
toute  l’Europe.  Mais  si  on  doit  ce 
bienfait  à Abdérame  , il  faut  avouer 
aussi  que  son  caractère  farouche  et 
cruel  ternit  ses  belles  qualités.  Par 
un  édit  aussi  barbare  qu’injuste,  il 
permit  aux  musulmans  de  tuer  sur-; 
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Ic-ctamp  tout  chrétien  qui  parle- 
rait mal  du  Koraii  et  de  Mahomet. 
M.ilgré  sa  haine  et  sa  puissance , ce 
fut  précisément  sons  son  règne  que 
les  chrétiens  commencèrent  à se 
rendre  redontahles  aux  musulmans. 
L’ Aragon  eut  ses  souverains  par- 
ticuliers ; la  Navarre  devint  nn 
royaume,  et  tout  le  nord  de  l’Es- 
pagne se  ligua  contre  Abdérame. 
Il  allait  lever  une  grande  armée  , 
lorsqu’il  fut  attaqué  d'apoplexie  dont 
il  mourut , l’an  de  J.-C.  85a  , .^gé 
de  62  ans.  Mahamed , l’aîné  de  ses 
nombreux  enfans  lui  succéda.  Ab- 
dérame a laissé  des  amimies  sur 
r Espagne,  qui  se  conservent  è la 
bibliothèque  de  l'Escurial. 

ABDÉRAME  III  (Ardoul-Jla- 
haman  ) , huitième  calife  ommiade 
eu  Espagne.  Les  Arabes  insurgés  le 
placèrent  sur  le  trône,  en  gia,  an 
préjudice  du  fils  d’Abdoullah,  son 
oncle.  Il  apaisa  les  provinces  rebel- 
les que  ses  prédécesseurs  n’avaient 
pu  soumettre  ; et  afin  de  s’attirer 
plus  de  respect,  il  ajouta  à ses  titres 
celui  de  prince  des  croyaus  Emyr- 
el-Mournenyii).  Il  déclara  ensuite'la 
guerre  à Ordoûo , roi  de  Léon  j 
mais  il  fut  vaincu  dans  deux  batail- 
les. Il  acheta  alors  des  secours  de 
l’Afrique , et  rassembla  une  armée 
de  1 5o  mille  hommes , avec  laquelle 
il  alla  à la  rencontre  des  chrétiens 
qui  étaient  campés  près  de  Slman- 
cas.  Ceux-ci  avaient  à leur  tête  Ra- 
mlre  1 1 , roi  de  Léon  ; et  étaient  très- 
inférieurs  en  nombre.  La  bataille 
dura  une  journée  entière  ; 80  mille 
musulmans  périrent  par  les  armes 
ou  dans  les  flots  du  Pisuerga'  et  du 
Dnero.  Abdérame  chercha  eu  vain  à 
rallier  ses  troupes  dans  Salamanque. 
Attaqué  et  débit  deux  fois  par  les 
chrétiens , il  s’enfuit  avec  les  débris 
de  son  armée.  Quelques  mois  après 
il  reprit  encore  les  armes, pénétra  plu- 
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sieurs  fois  dans  la  Castille,  et  dans 
le  royaume  de  Léon  ; mais  II  fut  tou- 
jours contraint  de  se  retirer.  Les 
Maures,  déjà  amollis  par  le  luxe  et 
les  plaisirs , ne  pouvaient  plus  ar- 
rêter la  valmir  de  ces  héros  qui 
combattaient  pour  leur  patrie  et 
pour  la  religion  de  leurs  pères.  Mal- 
gré le  tumulte  des  guerres , Abdé- 
raittc  protégea  les  sciences  et  les 
arts.  Il  fonda  une  école  de  médecine, 
la  seule  qui  fût  alors  en  Europe  ; 
créa  une  marine,  avec  laquelle  il 
conquit  Ceiita,  en  Afrique.  On  cite 
de  lui  un  trait  qui  fait  honneur  à 
son  caractère.  Don  Sanche,  roi  de 
Léon , chassé  de  ses  états  et  m.alade, 
vint  implorer  le  secours  d"  Abdé- 
rame. Ce  dernier  l’accueillit  dans  ses 
états,  lui  fit  prodiguer  tous  les  soins, 
lui  donna  un  corps  d’armée,  et  par- 
vint à le  rétablir  sur  le  trône.  Le 
luxe  et  la  magnificence  d’ Abdérame 
paraîtraient  fabuleux,  s’ils  n’étaient 
attestés  par  tous  les  historiens  de  son 
temps.  Parmi  un  grand  nombre  d’édi- 
fices qu’il  fit  construire,  on  voit  en- 
core les  débris  d’une  ville  superbe  à 
3 lieues  de  Cordoue,  qu’il  appela  la 
Zébra,  du  nom  d’une  de  ses  favorites. 
Après  avoir  vécu  au  milieu  de  toutes 
les  grandeurs  et  les  délires,  voilà  les 
paroles  mémorables  de  ce  monarque, 
au  lit  de  la  mort  : u Cinquante  ans 
R se  sont  écoulés  depuis  que  je 
R suis  calife  : richesses,  honneurs, 
R plaisirs,  j’ai  joui  de  tout,  j’ai  tout 
népuisé.  Tout  ce  que  les  hommes 
R désirent  m’a  été  prodij^é  par  le 
R ciel.  Dans  cette  espèce  d’apparente 
sfélicilé,  j’ai  calculé  le  nombre  de 
«jours  où  je  me  suis  trouvé  heureux  : 
R ce  nombre  se  monte  à quatorze. 
«Mortels,  appréciez  la  grandeur,  le 
«monde  et  la  vie.  « Abdérame  mou- 
rut eu  g6i , à l’àge  de  y3  ans.  Son 
fils  aîné,  Al-liarem  11 , lui  succéda. 

ABELIN  (Jean-Philippe},  plus 
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connu  sous  le  nom  suppose  He  Gott-  ^ 
fi'ied  ou  Golllûfredus  , iiaqiiil  à 
Strasbourg,  vers  l'an  iSyS,  cl  sc 
distingua  comme  liislorien.  Il  nepu- 
-blia  sous  sou  véritable  nom  <pie  le 
i"' volume  de  son  Theatrurn  eu- 
ropœiwt,  on  histoire  de  TKurope 
depuis  iGi  7 jusqu  à la  fîn  de  i6a8.  il 
£aassi compose  le  17*,  18',  ig'etao* 
.tomes  du  Mercurms  Gallo-Belli- 
cus,  commencé  par  Gotbard  Ar- 
thus,  et  qui  contient  la  relation  des 
évenemens  qui  seront  passés  en  Eu- 
rope, et  notamment  en  Fra\ice,  de- 
puis 1628  jusqu'en  i636.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  fut  im- 
primé à Francfort,  dans  ees  mêmes 
années , in  - 8.  Le  T/walrum  eu- 
ropccum,  fut  réimprime  à Francfort, 
1718,  en  21  vol.  in -fol.  Les  vol. 
composés  par  Abelin,  Slileder  et 
Shneider,  sont  bien  supérieurs  à 
ceux  de  leurs  nombreux  continua- 
teurs. Parmi  plusieurs  antres  ou- 
vrages d'Abelin,  on  remarque:  I 
D cscription  du  royaume  de  Suède, 
en  allemand,  Francfort,  i632.  11 
Chronique  historique  depuis  lecom- 
mencement  du  monde  jpsqu’en 
i6t3,  idem  i633,'  avec  des  figures 
gravées  par  le' (ameuit  Mcrian.  ill 
JJistoria  rantipodunt , ou  descrip- 
tion de-' la  terre  connue  sous  le 
ru>m.d’ Indes  Occidentales , Franc- 
fort; i655,in-fol.  Abelin  mourut 
en  iG4G.‘  ' 

ABEN-BlTARoii  AL-IÎEiTnMt, 

:céIèbr«o  botaniste  arabe , né  à I5e- 
iiatia,  prél  de  Malaga,  a laissé  un 
écrit  très-utile  pour  la  botanique, 
sous  le  titre  de  Recueil  de  médica 
mens' simples.  Il  se  divise  en  quatre 
parties,  où  l'auteur  traite,  par  ordre 
alpliabétique,  de  toutes  les  plantes  , 
pierres,  métaux,  animaux  qui  ont 
une  vertu  quelconque  en  médecine. 
L’exactitude  de  l'auteur  est  telle, 
qu’il  y rectifie  quelques  erreurs  où 
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sont  tombés  Dioscoridc,  Galien  et 
Oribasius.  Casiri  nous  a fait  con- 
naître la  préface  de  cet  ouvrage  dans 
la  Bib.  Aral).  Jlisp.,  tome  1,  page 
278.  La  traduction  latine  de  l’arti- 
cle consacré  aux  limons,  a été  pu- 
bliée à Paris,  en  1G02.  Dans  un 
voyage  qu’AI-Beitbar  fit  en  Egypte, 
afin  d’acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances , ‘ le  prince  de  Damas  , 
Melek-AI-Kamil,le  retint  à sa  cour, 
et  le  nomma  intendant-général  de 
ses  jardins.  Il  mourut  dans  celte 
ville  en  124.8. 

ABERCROMBY  (sir  Ralph), 
général  anglais,  d’une  illustre  làmille 
d’Ecosse,  fut  réputé  pour  un  des 
meilleurs  officiers  de  l’armée  an- 
glaise , qui  combattirent  contre  les 
républicains  français.  Il  sertit  avec 
distinction  au  combat  du  ramp  de 
Famarsen  1793,  dans  lesactions  qui 
eurent  lieu  devant  Dunkerque,  et 
dirigea  une  des  attaques  du  siège 
de  Valenciennes.  Pendant  la  cam- 
pagne de  J ^g4,  il  commanda  l’avant- 
garde  de  1 armée  anglaise;  et  dans 
i'biter  de  1796,  quoique  blesst^à 
îîimègue,  il  sauva,  par  une  sage  re- 
' traite , les  restes  des  troupes  de  sa 
nation  , continuellement  harcelées 
par  un  ennemi  v^ictorieux.  En  1797, 
il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain  , et  gouverneur  de  l’île  de 
Wliigl.  Il  montra  beaucoup  de  pru- 
dence cl  d'adresse  dans  le  poste 
diificiie  qu’on  lui  confiaen  1798  de 
commandant  en  Irlande,  où,  par  les 
intngne.s  du  gouvernement  trançais, 
tout  était  dans  le  desordre  et  l'in- 
subordiiialion.  J!e  retour  en  Angle- 
terre, il  commanda,  sous  le  3uc 
d’York,  l’expédition  contre  la  Hol- 
lande. Ce  fut  en  vain  qu’ Abercroin- 
by  présenta  au  peuple  une  adresse 
en  laveur  du  stalbouder  : ce  pays 
était  déjà  infecté  par  les  nouvelle.s 
maximes  qui  désolaient  la  France. 
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On  reprocha  au  duc  d’York  la  perle 
de  la  bataille  du  17  sept.  17991  (*ar# 
qu'il  n'avait  pas  voulu  écouter  les 
avis  d' Abercromby.  Ce  général  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui  k la  jour- 
née du  a octobre  suivant,  où  l’ar- 
mée anglo-russe  éprouva  une  en- 
tière défaite.  Il  vivait  paisiblement 
en  Ecosse  lorsqu’il  fut  choisi  pour 
commander  en  chef  l’expédition  con- 
tre l’Egypte.  Entré  en  mer  avec 
sa  flotte,  il  se  dirigea  vers  Cadix; 
mais  il  n’usa  hasarder  aucune  atta- 
que, vu  l’état  de  défense  où  se  trou- 
vait cette  place.  Il  suivit  sa  roule 
dans  la  Méditerranée , et  al|ivé  vis- 
à-vis  de  Naples,  le  roi  Ferdinand 
voulut  l’engager  à débarquer  ses 
troupes , pour  contenir  les  uiécon- 
tens  dont  le  nombre  augmentait  de 
jour  en  jour;  le  général  angl.ais dé- 
sirant remplir  au  plus  tôt  le  but  de 
son  expédition , ne  put  se  rendre  aux 
sollicitations  de  ce  monarque.  Ce- 
pendant la  flotte  anglaise  ne  parut 
dans  la  rade  d’Aboukir  que  le  i'” 
mai  1801 , après  4 mois  de  traver- 
sée; elle  avait  quitté  Rhodes  aux 
premiers  jours  de  Janvier.  Le  7 , 
Abercromby  effectua  le  débarque- 
ment malgré  la  résistance  courageuse 
des  troupes  françaises  qui  gardaient 
les  côtes.  Après  s’étrrfemparédufort 
d’Aboukir,  il  marcha  contre  Alexan- 
drie, avec  une  armée  de  16,000  hom- 
mes. Le  21  mars,  l’.armée  française, 
sous  les  ordres  du  général  Menou 
(voyez  Menou)  , l’attaqua  dans  ses 
reiranchenieus,  culbiiLa  ses  premiè- 
res lignes,  et  parvint  avec  la  même 
impétuosité  jusqu’à  la  réserve.  Aber- 
cromby, qui  accourait  avec  son  état- 
major,  pour  tâcher  d’arrêter  l’enne- 
mi , fut  blessé  mortellement.  Il  ex- 
pira sept  jours  après,  à bord  d’un 
vaisseau  qui  le  transporta  à Malte , 
où  il  fut  enterré  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à son  grade  et  à son  mérite. 
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ABOUL-FEDA  ( Ismacl),  prince 
de  llamah,  historien  et  géographe 
arabe,  duquel  la  célébrité  se  soutient 
encore  de  nos  jours,  naquit  à Damas, 
en  novembre  layJ  de  J.-C.  Il  des- 
cendait d .\yoùb-Ben-Chady  , chef 
des  Ayo'ibilcs,  dont  était  is.su  le 
fameux  Saladin.  Aboul-Frda  se  dis- 
tingua d'abord  dans  la  carrière  des 
armes  ; les  troupes  qu'il  commandait 
formaient  toujours , par  une  préro- 
ative  accordée  à sa  famille  , le  front 
e l’aile  droite  des  armées  du  sultan. 
11  se  trouva  au  siège  de  Tripoli,  de 
Saint- Jean-d’ Acre,  et  dans  presque 
toutes  les  afl'aires  les  plus  remarqua- 
bles qui  eurent  lieu  contre  les  croi- 
sés. l.a  mort  de  Al-Meleck-.\1- 
Modhaffer  , souverain  de  llamah,  et 
son  proche  parent,  l’appelait  à cette 
principauté  ; mais  les  prétentions 
ambitieuses  de  ses  deux  frères  l’en 
éloignèrent  pendant  quelque  temps’. 
Cet  étal,  régi  sùécessivemeut  par 
deux  gouverneurs  du  sultan  d'E- 
gypte, Melick-El-Nàssir,  tomba 
enfin  au  pouvoir  de  son  prince  légi- 
time. Aboul-Feda  monta  sur  le  trône 
en  i3i2,eten  iSi-lfiildécoré  du  litre 
de  sultan,  par  Meliik-El-Nâssir,  qui 
avait  pour  lui  une  alTection  toute 
particulière.  Forcé  de  s’opposer  aux 
fréquentes  incursions  des  Tartares  , 
et  de  calmer  les  troubles  de  son 
pays  , Aboul-Feda  ne  s’appliqua  pas 
moins  , et  avec  succès  , à l’étude  de 
plusieurs  sciences , comme  les  ma- 
thématiques , l’astronomie , la  méde- 
cine, le  droit,  la  botanique,  l’his- 
toire, la  géographie,  etc.  Mais  ce 
sont  scs  ouvrages  sur  ces  deux  der- 
nières sciences  qui  ont  établi  sa 
grande  réputation.  Le  premier  a 
pour  titre  Al-Mockh-Tassar , etc., 
ou  histoire  abrégt/e  du  genre 
humain.  L’auteur  l’a  divisée  en  ciuq 
parties,  la  i”  traite  rées  patriar- 
ches, des  prophètes,  des  juges 
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et  des  rois  d’Israël}  la  2*  des 
tjualre  dynasties  des  anciens  rois 
de  Perse  j la  3'  des  rois  d’Egypte^ 
des  rois  de  la  Grèce  et  des  empe- 
reurs romains;  la  4*  ^ois  de 
l’Arabie  avant  Mahomet  ; la  5* 
est  consacrée  à {'histoire  des  diffé- 
rentes «a/ibnj,  c’est-à-dire,  des  Per- 
sans , des  Sabéens,  des  Coptes  , des 
Syriens,  etc.,  et  rappelle,  eu  outre, 
les  évenemens  arrivés  depuis  la  nais- 
sance de  Mahomet,  jusqu’en  J29  de 
l'hégire,  i3a8  de  J.-C.  , époque 
où  l’auteur  finit  son  histoire.  Elle  ne 
brille  pas, il  est  vrai,  par  l’élégance 
du  style,  ni  par  des  réflexions  élo- 
quentes ; mais  plie  a un  mérite  en- 
core plus  essentiel*,  l’exactitude  des 
laits  , la  précision  et  une  érudition 
profonde.  Les  bibliothèques  de  Ley- 
de  , celle  appelée  bodléienne  et  la 
bibliothèque  de  l'Escurial , conser- 
vent des  manuscrits  de  cette  histoire. 
Le  manuscrit  de  l'Escurial  était  au- 
tographe; on  croit  que  c’est  celui 
que  possédait  la  bibliothèque  royale 
en  1 7 14>  Plusieurs  savans  ont  extrait 
difl'érentrs  parties  de  cette  histoire, 
qui  est  considérée  comme  un  monu- 
ment précieux.  Dobélius  traduisit 
la  partie  qui  concerne  l’histoire  de 
Sicile,  pour  Antouinde  Amico,  qui, 
surpris  par  la  mort,  n’eut  le  temps 
de  taire  imprimera  Palermc,  iü4-0, 
que  la  liste  des  émyrs , gouverneurs 
ne  la  Sicile.  Carusius  publia  la  tra- 
duction de  Dobélius  dans  Biblio- 
thèque historique  du  royaume  de 
Sicile,  et  Muratori  l a insérée  dans 
la  collection  des  historiens  d’Italie, 
tome  1 , etc.  (iette  même  chronique 
comprend,  en  ouItc , Aiictuarium 
ad  vilam  Saladini  extractum  ab 
Aboul  - Feda  hislorid  universali, 
etc. , à la  suite  de  Vita  et  res  gestee 
sultanii  Saladini,  aut.  Bohœdius , 
Liigduni  - Balavorutn , 1733,  in- 
fol. — Abul-Feda  annales  musle- 
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mici  arabifé  et  latinee , operâ  et 
l^diis  Jo.  Jacobi  Reiskii , etc. , 
Haftùœ , 1789-947  5 vol.  in-4; 
c’est  une  belle  édition  enrichie  des 
notes  du  célèbre  Reiske.—//isto/r« 
des  Arabes  avant  Mahomet,  avec 
le  texte  arabe  et  une  traduction 
latine,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy; 
on  la  trouve  à la  suite  de  la  nou- 
velle édition  de  Specimen  historiée 
Arabum,  publiée  par  White,  Ox- 
ford, i8ü6.  Le  second  ouvrage 
d’Ahoul-Feda  est  une  géographie, 
aussi  célèbre  que  son  histoire , con- 
nue sous  le  titre  de  Fraie  situation 
des  pa^s  ; elle  est  recommandable 
non-seulement  par  l’exactitude,  mais 
aussi  par  les  notices  qu’elle  renferme 
des  mœurs  des  habitans  de  différens 
pys , des  anciennes  villes  et  des  an- 
ciciK  monnmens  qui  existaient  ou 
qui  subsistent  encore.  On  en  a ex- 
trait également  plusieurs  parties. 
De  Larronue  a donné , à la  suite  de 
Voyage  au  chevalier  d’ A r vieux  , 
une  traduction  française  de  la  des- 
cription de  r Arabie.  Herbiii  a pu- 
blié aussi  plusieurs  extraits  de  la 
description  de  l’Egvpte,  dans  sa 
grammaire  arabe,  Paris,  i8o3; 
et  on  a imprimé  à Vienne,  en  1808, 
une  traduction  en  grec  moderne  de 
Déuiétrius  Aléxandrides , des  parties 
de  la  géographie  it  Aboul-Feda , 
etc.  Ce  savant  Arabe  mourut  le  a6 
octobre  i33i.  Tous  les  historiens 
le  représentent  comme  un  prince 
doué  d’un  talent  supérieur  et  de 
qualités  les  plus  éminentes. 

ABR ANCHES  ( Alvarès  d’), 
général  portugais  , contribua  puis- 
samment à l’élévation  du  duc  de 
Rragance  (Jean  IV),  au  trône  de 
Portugal.  11  fut  un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  en  chassa  la  dynastie 
espagnole,  en  i64o.  Dans  le  jour 
où  cette  révolution  éclata,  il  parcou- 
rut les  rues  de  Lisbonne , l’étendard 
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royal  ddployé , et  en  criant  : « Vive 
«don  Juan  IV,  roi  de  Portugal!  a 
au  même  temps  qu'il  rassemlilait  le 
peuple  et  le  conduisait  au  palais  des 
Ktats  , pour  obliger  la  vîce-reiiie  j 
tante  de  Philippe  IV,  à déposer 
sou  autorité.  Le  nouveau  monar- 
que le  nomma  gouverneur  de  la 
province  de  Beira.  Après  l’avoir 
mise  en  état  de  défense,  Abranches 
alla  eu  i643,  à la  tête  d’une  armée, 
à la  rencontre  des  Espagnols,  les 
battit  plusieurs  fois,  entra  en  Cas- 
tille, s’empara  de  dilféreutes  places, 
et,  par  ses  rapides  succès,ôta  toutes- 
poir  à la  cour  de  Madrid  de  rentrer 
en  possession  du  royaume  de  Portu- 
gal. Ce  brave  général  mournt  couvert 
de  lauriers  et  d’honneurs  en  1680. 

ABSALON  , ou  suivant  son  vé- 
ritable nom  Axel  , évéque  de  Rosc- 
kild,  et  archevêque  de  Liiuden  en 
Danemarck,  naquit  à Finsler,  village 
de  l’île  de  Sélande , en  1 1^8  ; il 
était  issu  d’une  des  plus  nobles  fa- 
milles du  pays , et  avait  été  élevé  avec 
le  jeune  princeAValdemar,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1 i5j.  Il  vint  à Pjris 
perfectionner  ses  études  dans  l’uni- 
versité , regardée  alors  comme  la 
première  école  du  monde.  Retourné 
en  Dancmarrk,  il  y fut,  en  1 158,  élu 
évêque  de  Rosckild , capitale  de  la 
Sélande.  Doué  de  grands  talens , 
propre  aux  affaires , d’une  fidélité  et 
d’un  courage  éprouvés,  il  obtint  la 
confiance  ac  son  roi  qui  le  fit  pre- 
mier ministre  et  même  généralissime 
de  ses  armées , cet  emploi  alors  pou- 
vant s’allier  avec  la  dignité  épisco- 
pale ; il  accompagnait  Waldemar 
dans  ses  campagnes , et  souvent 
était  chargé  d’expéditions  partini- 
lières.  En  1 165,  il  réduisit  les  habi- 
tans  de  l’île  de  Rugen  , arma  une 
flotte  contre  les  Wendes,  et  les  sou- 
mit h la  domination  danoise.  Deux 
ans  après , pour  arrêter  les  courses 
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des  pirates  qui  infestaient  les  mers 
du  Danemarck  , il  fit  bâtir,  près 
d’Dafn  , hameau  de  pêcheurs,  un 
château  fort,  autour  duquel  fut  de- 
puis construite  la  ville  de  Copenha- 
gue.En  1 168, il  fit  le  siéger!’ Arcona, 
capitale  de  l'ile  de  Rugen , retraite 
des  pirates  ; la  reçut  à composition  , 
détruisit  une  idole  grote.sque  qu’on 
y adorait,  brilla  son  temple,  et  par- 
donna aux  habitans , à la  condition 
qu’ils  se  feraient  chrétiens.  La  ville 
de  Karentï  eut  le  même  sort  De 
vainqueur  de  cès  peuples , Absalon 
en  devint  l’apôtre;  il  les  instruisit 
lui-même  et  fonda  des  églises  sur  les 
ruines  de  leurs  temples.  En  1178, 
Eskil,  archevêque  de  Ltinden  , et 
primat  des  royaumes  de  Danemarck, 
de  Suède  et  de  Norvrège,  s’étant 
démis  de  son  siège  pour  se  retirer 
Clairvaux , le  roi , le  peuple  et  Es- 
kil lui-même  , crurent  que  personne 
n’était  plus  digue  qti’Absalon  de 
cette  hante  dignité.  Mars  attaché  k 
son  premier  siège,  il  la  refusa,  et  ne 
céda  qn’â  des  ordres  positifs  du  pape 
Alexandre  111,'  qui  lui  permit  de 
garder  les  deux  bénéfices.  Au  milieu 
de  tant  d'honnenés,  Absalonéprouva 
des  désagrémens,  à l’instigatioli  de 
quelques  seigneurs , jaloux  de  sbn 
crédit.  Les  Scaniens  s’étaient  révol- 
tés ; ils  étaient  scs  diocésains  , et  il 
fut  dur  pour  Absalon,  de  se  voir 
obligé  d’employer  l’épée  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Walde- 
mar  étant  mort  en‘ii8a,  et  Canut 
VI  étant  monté  sur  le  trône , ces 
mêmes  peuples  prirent  occasion  de 
la  jeunesse  de  ce  'prince  pour  re- 
prendre de  nouveau  les  armes.  .Ab- 
salon fut  même  obligé  de  se  retirer 
eu  Sélande  , pour  se  dérober  & leur 
fureur  ; mais , étant  revenu  à la 
tête  de  troupes  aguerries,  les  factieux 
furent  obligés  de  se  soumettre.  Ab- 
salon occupa  sous  le  nouveau  roi 
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les  mêmes  pl.ices  que  sous  WaUlc- 
niar , et  lui  reiulit  îles  services  non 
moins  ëminens  ; il  soutint  la  (lignite 
du  Daiieniarck  contre  Frédéric  Bar- 
brrousse  , par  de  fermes  et  nobles 
réponses  aux  menaces  et  aux  propo- 
sitions hautaines  de  cet  emperrur  , 
et  vainquit  Bogislas,  prince  de  Po- 
méranie , qui , à l'instigalion  du 
même  Frédéric,  s’était  présenté  de- 
vant nie  de  Rugeii  avec  une  flotte 
formidable.  Fintin  il  aida  Canut  à 
cou(|nérir  le  Mrr.kleubunrg,  l'Esto- 
nie et  d’autres  provinces.  Les  affaires 
de  l'état  et  de  la  guerre  n’e inpê- 
chaient  point  Absalon  de  s’occuper 
.de  celles  de  la  religion.  En  1 187 

11  cunvocpia  un  concile  national 
pour  régler  les  cérémonies  de  l'é- 
glise cl  le  chant  des  offices;  il  fonda 
plusieurs  inonastcrcs , y établit  une 
bonne  discipline,  demanda  l’abbé 
de  Sainte-Geneviève  , Guillaume  , 
religieux  d’iine  vertu  consommée , 
qu’il  avait  connu  k Paris,  pour  ré- 
former celui  de  Saint-Thomas  où  la 
règle,  s’était  relâchée,  et  l'en  fit  abbé 
.(viojei  Guillaume  d’EsKiL  ).  11 
aimait  et  favorisa  les  lettres,  il  char- 
gea le  fameux  Saxo , surnommé  le 
gpapimairien  à cause  de  la  pureté  de 
sou  style  , de  coinpo.ser  I hisloire  du 
.Uane.iuarcL..  Il  mourut  en  laoi. 

ABUiNL)AiSCE  ( Jehan),  poëte 
français  du  i6''siccb',  connu  aussi 
sous  le  nom  dt;  Muistre  .Tj  burcc , 
.se  distingua  dans  la  carrière  drama- 
li(|ue;  lorsque,  par  un  u.sage  peut- 
être  peu  loiiabli;  , on  puisait  les  su- 
jets des  drames  dans  les  mystères 
de  la  religion.  On  a de  cet  auteur  plu- 
sieur.s  pièces  dans  ce  genre,  comme 
jUoralilt^,  fily^lÎTe  el  Figure  de  la 
passhti  de  iV.  S.  J.~C.  nommé  se- 
ciinduiii  Icgem  debet  mari  ■,  à onze 
personnages;  Léon,  Benoist  BIgaud, 
san.v  date  , iii-8.  Cet  ouvrage  , très- 
rare  , cl  qui  se  truuvail  dans  la  bibtio- 
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thèqoe  du  duc  de  la  Vallière,  existe 
actuellement  à la  hlblIotluMpic  royale. 
II  Le  joyeux  my  stère  des  trois  rois 
à dix-sept  personnages  , etc. , etc. 
Get  auteur  a écrit  en  outre  plusieurs 
petits  poèmes  , des  ballades  , ron- 
deaux, triolets,  etc.  Les  titres  cl  les 
dates  de  ses  ouvrages  se  trouvent 
dans  la  bibliothèipie  de  du  Verdier. 
L’époque  de  la  mort  d’Abuudaucc 
est  incertaine,  elle  doit  être  cepen- 
dant arrivée  en  i55o. 

ACAMAPIXTLI  , premier  roi 
des  Aslegues , nom  des  anciens 
Mexicains , qui  , après  avoir  été 
long-temps  en  guerre  avec  le  roi  Ca- 
luaràn  11,  leur  voisin,  élevèrent  à 
celle  dignité,  en  1880,  Acamapixtli 
petit-fils  de  Caluaedn.  Le  nouveau 
monarque  se  reimil  bientôt  digne 
d'une  telle  élection.  11  réunit  les 
Mexicains  qui  avaient  ju.squ’alors 
vécuen  Iribiisséparéesctqui  ne  jouis- 
saIcnlA]ue  d'une  liberté  fiirouche.  Il 
leur  donna  de  sages  lois , embellit 
l’aucicn  Tenocbtitlan , aujourd'bui 
Mexico  ,Clcreuser  des  canaux,  élever 
des  aqueducs,  construire  des  ponts 
qui,  deux  siècles  après,  furent  1 objet 
(le  l'admiration  des  Espagnols.  Azafa- 
zalco,  roi  de  Tépeacan,  qui  habitait 
les  bords  du  lac  de  Mexico  , avait  de- 
puis long -temps  Imposé  un  tribut 
annuel  aux  Mexicains.  - Acamapixtli 
soutint  une  guerre  obstinée  pour  en 
délivrer  ses  [>euplcs  ; et  s’il  ne  les 
allranchit  pas  enlièrcment,  il  parvint 
à rendre  ce  tribut  moins  fréquent  et 
moins  onéreux.  Ce  prince  régna  4o 
a.ns,  et  mourut  en  i4ao  au  milieu 
des  larmes  de  ses  sujets. Vitzilocutli, 
son  fils  aidé,  lui  succéda  par  le  voeu 
unanime  de  la  nation,  quoique  Aca- 
maplxtli  eôl  laissé  aux  Mexicains  la 
liberté  de  se  choisir  un  roi. 

ACCARISl  (Jacques), Bolonais  , 
j docteur  en  théologie,  florissait  vers 
' lôaj , el  professa , peadaut  (jualre 
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ans,  la  rhétorique  à .Mantoue,  dans 
l’acadt'Uiie  qu'y  avait  fondée  le  due 
Ferdinand.  Il  enseigna  aussi  à Rome, 
et  y expliquait,  en  itidü,  le  livre 
d’Aristote  J)ecœlo,  Quelque  temps 
auparavant,  il  y avait  soutenu  dans 
des  thèses  publiques , rinunobililé 
de  la  terre , et  le  niouvenient  du  so- 
leil , cl  les  avait  fait  imprimer  sous 
ce  titre  : Tvrric  quies , solisqite 
motus  demonslratusy  primum  llu'O- 
logicis,  tiiin  pluribus  philosopliicis 
ralionibus yWotne , ibiiy,  iu-4-  C’é- 
tait que  Iques  aimées  auparavant  (juin 
i63i)  que  rinqui.sition  avait  forcé 
(lalilée  d'abjurer  l’opinion  opposée. 
Le  temps  et  les  progrès  des  sciences 
ont  fait  justice  des  deux  systèmes. 
On  a encore  d’Accarisi,  I des  ha- 
rangues ( orationes  ) , débitées  à 
Rome , à Bologne  , et  dans  d’autres 
villes,  il  De  lutlalibus  Plrgilii.  lll 
Deconscribendd  tragoedid.  IV//w- 
toria  reritm  gestarum  à sacra  con- 
gregutionede  fide  propagaiidd,  etc. 
V Epislolœ  Une  traduc- 

tion de  la  giieire  de  Flandre,  par  le 
cardinal  Bentivnglio.  Ou  dit  que  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Accarisi  mourut  évêque 
de  Veste,  en  iü54. 

AC  U AIE  ou  Achic.s,  roi  d’E- 
cosse. Scs  vertus  l’élevèreiil  au  trône 
en  788.  11  fit  respecter  les  lois,  et  ré- 
tablit l’union  et  la  paix  entre  les  no- 
bles de  son  royaume.  11  repoussa  les 
Irlandais  et  les  Anglais  qui  venaient 
souvent  faire  des  incursions  eu 
Ecosse.  Parmi  les  choses  mémora- 
bles de  son  rè|Re,  on  cite  une  al- 
liance qu’il  contracta  avec  Charle- 
magne, auquel  il  envoya  Alcuin, 
Rokan,  Jean  Scot,  etc.;  et  pour 
éterniser  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment , il  ajouta  aux  armes  d’Ecosse , 
un  double  champ  semé  de  Heurs  de 
Us.  Achaie  r^^a  3i  ans,  et  mou- 
rut en  biy. 
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ACHARD  (Claude-François); 
secrétaire  de  racademiede  Marseille , 
et  bibliothécaire  de  celte  ville  , où  il 
naipiit  en  lySS  , exerça  la  médecine, 
s’occupa  de  littérature,  et  a laissé  les 
ouvr.iges  suivaiis  : I Dictionnaire  de 
la  Provence  et  du  comtal  P'enais- 
j/n, Marreille,  1780-87,  4 vol.  in-4. 
Les  deux  premiers  sont  un  vocabu- 
laire français  et  provençal , et'  les 
deux  derniers  traitent  des  hommes 
illustres  de  la  Provence.  Il  Descrip- 
tionhistorique,  géographique  et  to- 
pographique d<‘.  la  Provence  et  da 
comtal  Penaissin,  \ix,  1787,14-4. 
Il  n’a  paru  que,  le-  t'”’  volume.  lll 
Uulletin  des  socidte's  savantes  de 
Marseille  et  des  departenie.ns  du 
midi,  1803,  In-8.  \S Cours  élémen- 
taire de.  bibliographie  ou  lasciem'.e 
du  bibliothécaire,  Marseille,  1807, 
3 vol.  in-8.  Exact  dans  les  détails 
qu’il  contient , et  écritavcc  élégance, 
cet  ouvTage  n’est  cependant,  à l’ex- 
ception de  quelques  pages  , qu’un 
extrait  du  manuel  typographique^ 
dé  Fournier,  du  dictionnaire  de  bi- 
bliologfe  de  M.  Peignot , etc.  On  a 
d’Achard  d’autres  ouvrages  moin.s 
importaus.  Il  mourut  à Mai’seille  en 
1809. 

ACHÉ  ( le  comte  d’ ) , vice-ami- 
ral des  armées  navales  de  F'i-ance, 
naquit  eu  171b,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine , et  servit  avec 
honneur.  M.ais  en  1737  , ayant  oh-; 
tenu  le  commandement  de  l’escadr  e 
que  le  gouvernement  envoyait  aux 
Indes  , à peine  y fut-il  arrivé,  qu'il 
eut  à sonlVrir  les  revers  les  plus  ter- 
ribles. 1 1 n’y  eut  point  de  projet  qui  lui 
réussit,  point  de  plan  qu'il  pût  réa- 
liser , point  de  combat  où  il  ne  fût 
pas  repoussé  ou  défait;  en  peu  dÿ 
mois,  il  perdit  tous  les  établissemcns 
que  la  France  possédait  sur  les  côtes 
(le  Malabar  jet  de  Coromandel;  de 
sorte  que  le  commerce  de  la  couqia- 
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gniedes  Indes,  qui  rivalisait  depuis 
long-temps  avec  la  compagnie  an- 
glaise, fut  presque  entièrement  ruiné. 
l)e  retour  eu  France  , la  cour  ne  vit 
dans  les  revers  du  comte  d’Aché , 
que  les  résultats  d’un  malheur  plus 
fort  que  tout  son  zèle;  et  il  occupa 
dans  la  suite  les  premiers  emplois 
dans  la  marine.  Il  mourut  vers  1788. 

ACIlENWALL(Godefroi),  né 
à KIbing,  en  Prusse,  le  20  octobre 
1719,  est  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  science  appelée  statisti- 
que.  Il  était  très-versé  dans  l’Iiis*- 
toire  et  dans  le  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  qu'il  enseigna  dans  plu- 
sieurs universités  de  l’Allemagne. 
Dans  les  voyages  qu’il  avait  faits  dans 
différens  états  de  l’Europe,  il  en 
avait  examiné  leurs  forces , leurs  res- 
sources intérieures,  et  leurs  intérêts 
réciproques.  Le  résultat  de  ses  ob- 
servations fut  un  ouvrage  auquel 
il  donna  le  titre  de  Statistique  ou 
science  de  l'état,  dont  il  en  pubUa, 
en  le  premier  jdan  raisonné, 

et  dans  l’année  suivante,  il  en  fit  pa- 
raître le  manuel.  Tout  ce  qui  n’était 
auparavant  connu  que  comme  des 
faits  épars,  et  des  matériaux  mal 
combinés  ensemble , il  les  a réunis 
dans  un  seul  corps,  et  les  a soumis  à 
des  règles,  à des  principes,  i un  plan 
tout-à-fait  sptématique;  et  il  en  a 
formé  une  science  qu’on  pentappeler 
dynamique , ou  traité  d’énumération 
des  forces.  Achenwall  a donné  d’au- 
tres ouvrages  sur  ^histoire  desétals 
de  r Europe  , sur  le  droit  public, 
etc. , sur  l’ économie  politique.  Le 
dernier  qu’il  publia , a pour  titre  1 
Observations  sur  les  provinces  de 
la  France.  Cet  étudieux  publiciste 
mourut  à Gœttingen,en  mai  1772. 
Le  célèbre  SchlœUerfiit  son  disciple, 
et  son  successeur  dans  la  chaire  qu’il 
occupait  à cette  université. 

ACillLLÂS,  ministre  et  géné- 
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rai  des  armées  de  Ptolémée  Denys  ^ 
roi  d’Egypte.  Il  fut  le  premier , 
après  la  bataille  de  Pharsale,  qui  con- 
seilla d’assassiner  Pompée,  lorsque  ce 
dernier  venait  cbercher  un  asile  en 
Egypte.Cefutaussi  un  des  meurtriers 
de  cet  homme  illustre,  dont  il  envoya 
la  tète  à César.  Achillas  gouvernait 
despotiquement  les  états  de  son  sou- 
verain, et  sou  souverain  lui-même  ; 
et  pour  n’avoir  plus  d'obstacle  à 
sou  ambition,  il  avait  porté  Pto- 
lémée à chasser  Cléopâtre  sa  sœur  ; 
mais  César  ayant  déféré  la  couronne 
à cette  princesse,  Achillas  lui  fit  dé- 
clarer la  guerre  , l'assiégea  dans 
Alexandrie.  César  le  battit  complè- 
tement , et  Acbillas  étant  tombé  en 
sou  pouvoir , il  lui  fit  subir  le  der- 
nier supplice. 

ACTON  (Joseph),  premier  mi- 
nistre de  Ferdinand  IV,  roi  de  Na- 
ples, était  né  à Resançon,  en  1737. 
Son  père,  Edouard  Acton,  ou  Hcc- 
ton  , baronnet  irlandais  , obligé  de 
quitter  son  pays  natal , à cause  du 
dérangement  total  de  sa  fortune  , 
était  venu  s’établir  en  France,  où  il 
exerça  la  médecine  avec  honneur. 
Joseph  fit  de  bonnes  éludes  ; jeune 
encore , il  entra  dans  la  marine 
royale , et  s’y  distingua.  Mais  dé- 
voré d'une  ambition  sans  bornes,  il 
avait  demandé  à M.  deSartines,  après 
l’expédition  de  Barbarie  , un  grade 
important,  que  ce  dernier  crut  de- 
voir lui  refuser.  C’est  de  celte  épo- 
que que  date  sa  haine  contre  la 
France.  11  la  qui^  bientôt,  par- 
courut l’Italie  , e^s’étant  arrêté  à 
Florence  , le  grand-duc  Léopold  , 
qui  avait  besoin  d’un  chef  ïiabile 
pour  sa  marine , choisit  Acton  pour 
cet  emploi , d’après  la  recommanda- 
tion du  marquis  Tanucci.  Quelque 
temps  après,  son  souverain  l’envoya 
avec  quatre  frégate* au  secours  des 
Espagnols  qui  assiégeaient  Alger. 
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Dans  nne  descente  que  ceux-ci  fi- 
rent , et  oii  ils  allaient  être  enve- 
loppés par  les  Maures , Acton  , par 
le  feu  vif  de  ses  vaisseaux  , eut  le 
bonlieur  d’en  sauver  plusieurs  mil- 
liers. Cette  action  éclatante  hii  ou- 
vrit le  chemin  à la  fortune.  Le  mar- 
quis de  la  Sambuca  , ministre  de 
Naples , le  proposa  au  roi , qui 
le  demanda  au  grand  - duc  , et  ce 
prince  le  lui  céda  d’autant  plus  vo- 
lontiers, qu’il  se  proposait  de  réfor- 
mer sa  marine.  A peine  entré  dans 
le  ministère,  Acton  eut  l’adresse  de 
faire  des  épargnes  considérables  , 
afin  de  pourvoir  aux  dépenses  de  la 
cour.  Ce  procédé  lui  captiva  l’estime 
du  roi  et  la  confiance  de  la  reine , 
qui  le  nommèrent  bientôt  ministre 
de  la  guerre,  tout  eu  lui  laissant  le 
porte-feuille  du  ministère  de  la  ma- 
rine. La  Sambuca  ayant  été  disgracié 
en  1784.,  Acton  le  remplaça.  C^ful 
depuis  ce  moment , qu  il  gouverna 
avec  une  autorité  illimitée.  Il  établit 
nn  conseil  de  finances  dans  lequel  il 
fit  entrer  la  reine , se  lia  en  même 
temps  avec  Hamilton,  ministre  d’An- 
gleterre, et  sembla  ne  s’occuper  plus 
ue  des  intérêts  de  cette  puissance  et 
e l’Autriche.  Afin  d’avoir  un  appui 
et  un  surveillant  adroit  auprès  de  la 
reine , Il  lui  fit  faire  la  connaissance 
de  lady  Hamilton,  pour  laquelle  Ma- 
rie-Caroline conçut  l'amitié  la  plus  in- 
time. Le  cabinet  de  Madrid  perdit  toute 
espèce  d'influence  sur  celui  de  Na- 
ples, et  quoique  le  roi  conservât  tou- 
jours de  la  déférence  pour  les  avis  de 
Charles  III  sonpère,onlui  ferniaitla 
bouche  par  les  mots  iîinlcrét  de  Té- 
tât et  de  bonheur  des  peuples.  Sur 
le  refus  que  fit  Acton , de  recevoir 
une  frégate  chargée  de  blés , que  le 
gouvernement  français  envoyait  au 
secours  de  la  Calabre,  qn’uu  trem- 
bleincnt  de  terre  venait  de  désoler , 
le  roi  d’Espagne  écrivit  des  lettres 
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très-pressantes  à son  fils,  pour  l’en- 
gager â renvoyer  ce  ministre.  Quel- 
que temps  auparavant , Acton  s’é- 
tait opposé  à ce  que  la  France  ache- 
tât, comme  ellé  eu  avait  la  coutume, 
des  bois  de  construction  dans  le 
royaume  de  Naples  ; et  en  un  mot , 
devant  sa  fortune  à un  Bourbon  , il 
paraissait  vonloir  déclarer  la  guerre 
aux  deux  chefs  de  cette  illustre  fa- 
mille. Le  cardinal  de  Beriiis  vint  de 
Rome  à Naples  , pour  lâcher  de 
faire  cesser  celle  lutte  scandaleuse  ; 
mais  sa  mission  n’eut  aucun  effet  : 
Acton  sut  conjurer  tous  les  orages 
et  braver  ses  plus  puissans  ennemis. 
Charles  III,  croyant  pouvoir  appor- 
ter d’utiles  changemens  au  cabinet 
de  Naples,  avait  invité  son  fils  Fer- 
dinand , à faire  un  voyage  à Madrid, 
et  pour  l’efTcctuer,  il  lui  avait  fait 
présent  d’un  magnifique  vaisseau.  Le 
roi , la  reine  , et  le  prince  royal  s’y 
embarquèrent  en  1 780  , mais  d’a- 
près les  secrètes  manœuvres  d’ Ac- 
ton , ce  voyage  se  borna  à visiter 
Livourne  , Florence  , et  quelques 
autres  villes  de  l’Italie.  Fier  du  triom- 
phe qu’il  remportait  sur  la  France  et 
sur  l'Espagne,  l’ambition  d’Aclo’v 
n’eut  plus  de  mesure.  Tandis  qu’i, 
exerçait  de  cruelles  vengeances  sur 
tous  les  seigneurs,  qui  se  plaignaient 
bien  justement  de  sa  hauteur  et  de 
son  despotisme , il  imposait  des  lois 
à ses  maîtres,  et  les  accoutuma  pres- 
que à lui  obéir.  Suivant  le  système 
de  Tanucci  ( voyez  TaîîüCCI  ) , il 
recommença  les  anciennes  disputes 
avec  la  cour  de  Rome,  et,  de  sa 
propre  autorité,  il  suj)prlma  (dans 
cette  même  année  1785) , un  grand 
nombre  d’églises  et  de  monastères , 
secondé , en  cela  , par  le  marquis  de 
Santo-Marco  , ministre  du  culte  , 
qui  était  sa  créature.  C’est  en  vain 
que  le  marquis  Caracclolo  , qu’on 
avait  nommé , pour  la  forme  , lal- 
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iii.slre  des  affaires  élrangèrcs , vou- 
lut s’opposer  à de  si  violentes  me- 
sures ; il  ne  fut  pas  écouté,  et  n’eut 
plus  de  voix  dans  le  conseil.  La 
mort  de  Cliarles  111  , eu  1788  , 
affram  lut  Acton  de  toute  espèce  de 
contrainte.  Dans  la  même  année,  la 
révolntiou  française  éclata  ; mais  le 
ministre  n’aimait  pas  cette  nation  , 
ni  sou  gouvernement  ; aussi  ou  ne 
doit  pas  s’étonner  si  la  cour  de  Na- 
ples ne  prit  qu’un  iulérét  peu  ac- 
tif aux  mallieurs  de  Louis  XVI.  Il 
songea  plutôt , pour  flatter  les  dé- 
sirs de  la  reine,  à former  une  douille 
alliance  avec  rAulriclie.  Les  deux 
cours  se  rencontrèrent  à Bologne,  le 
14  juin  1791.  Ce  fut  dans  cette 
ville,  qu’on  fit  la  remise  de  deux 
princesses  napolitaines  , destinées 
pour  épouses,  l’ainée,  à l’arcliidur 
François  (actuellement  cmpereur);et 
la  seconde,  à Feriliuaud  , grand-duc 
de  Toscane.  Le  même  jour,  et  à la 
même  heure  , entraient  dans  Bolo- 
gne , les  tantes  du  malheureux  Louis 
XVI.  Ces  mariages,  conclus  par  la 
médiation  d' Acton , ne  manquèrent 
pas  de  lui  donner  une  plus  grande 
influence  auprès  de  ses  souverains. 
Sa  conduite  cependant  fut  digne  d'é- 
loges , en  1792,  lorsque  le  gou- 
vernement anarchique  qui  boule- 
versait la  France  , fit  paraître  d’é- 
tranges prétentions,  et  voulait  entiè- 
remeut  diriger  le  cabinet  napolitain. 
Acton,  qui  jusqu’alors  n’avait  cédé 
ni  aux  promesses  ni  aux  menaces , fut 
enfin  contraint  de  fléchir  à la  vue  d'une 
escadre  française  qui  allait  bombar- 
der Naples.  Il  s’en  vengea  l’année 
suivante  , et  parvint  à empêcher  que 
le  ministre  français  ne  fût  reçu  près 
de  la  Porte  ottomane.  Deux  mois 
après, Ferdinand  IV  déclara  la  guerre 
à la  France,  et  envoja  à Toulon  une 
escadre,  qui  s’unit  à celle  des  Au- 
gUIs  et  des  Espagnols  ; mais  elle 
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rentra  bientôt  dans  le  port  de  Nd-*' 
pies.  Il  y avait  déjà.dans  ce  royaume 
un  grand  nombre  de  mécontens  de 
toutes  les  classes,  qui  étaient  prêts 
,à  embrasser  les  nouvelles  maximes 
que  les  ageiis  français  s'efforçaient 
d’y  répandre.  On  créa  une  junte 
d'état  pour  jes  réprimer,  et  Acton 
en  eut  la  direction.  Peut-être  aura-t- 
il  abusé  de  son  autorité  et  commis 
des  vengeances  particulières,  mais 
les  circonstances  difficiles  on  il  se 
trouvait , pouvaient  néanmoins  ex- 
cuser en  lui  quelques  actes  de 
rigueur.  Charles  Lambéî't , poussé 
par  l'amiral  La  Touche  , avait, ourdi 
en  janvier  une  conspiration  , qui 
fut  découverte  à tempi:.  Kn  1790, 
on  en  apprit  une  nouvelle,  tramée 
|iar  des  sujets  les  plus  distingués. 
Dans  cette  même  année , Acton 
demanda  sa  démission  ; mais  elle  ne 
fut  qu’apparente,  cl  seulement  pour 
feindre  d accéder  aux  demaudes  réi- 
térées du  gouvernement  français.  Il 
conclut 'enfin  1a  paix  avec 'ce  dernier 
en  1797,  mais  if  ne  perdit  pas  jiour 
cela  la  laveur  de  la  reine,  comme  ses 
ennemis  l avaient  e.spéré.  Cette  paix 
ne  fut  pour  lui  qu’un  moyen  pour 
gagner  du  temps,  et  conclure  une 
alliance  avec  I Empire,  la  Sardaigne, 
et  la  Toscane.  La  dièse,  dernier 
envoyé  fiiançals  à Naples  en  1798, 
pré.seiita  un  mémoire  de  plaintes  aux- 
quelles on  ne  prêta  aucune  alteii- 
üon,  et  l’on  Continua  à lever  de.x 
troupes.  L’armée,  portée  par  les 
soins  d’Arton  à 110  mille  hommes, 
était  commandée  par  Mieheroux , 
Damas  et  Mack  (jvoyez  ces  noms), 
tous  étrangers.  Le  ministre  accom- 
pagna sou  souverain  dans  rette  ex- 
pédition qui  fut  des  plus  malheureu- 
ses : l armée  napolitaine  fut  battue  sur 
tous  les  points.  Obligé  de  conclure 
de  nouveau  la  paix  avec  la  France, 
Ferdinand  iV,  d’après  les  sullici- 
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tatiisns  pfessanti's  du  ministre  fran- 
çais, renvoya  Acton,  qui  se  relira  en 
Sicile.  Lorsque 'ce  niuuarque  fui 
contraint  en  i8oi  de  quitter  Naples, 
et  qu’escorté  par  l’escadre  anglaise , 
il  passa  à Palerme,  Acton  rentra  au' 
svrvice  de  ses  anciens  maîtres  dont 
il  n’avait  jamais  perdu  la  faveur , et 
quoiqu’il  ne  prit  pas  le  titre  de  minis,- 
tre,  il  n’en  eut  pas  moins  toute  l’au- 
torité. Dans  les  discussions  fréquen- 
tes qui  s’élevèrent  entre  la  reine  et 
les  Anglais,  qui  avaient  débarqué 
une  forte  armée  en  Sicile,  et  qui  s’é- 
taient rendus  maîtres  de  tous  les 
ports,  Acton  balança  long-tenips 
auquel  des  deux  partis  il  devait  s’at- 
tacher. 11  avait  d'abord  cherché  à 
les  réunir;  mais  tous  scs  elTorts 
furent  vains  ; et  voyant  que  'les 
Anglais  étaient  les  plus  forts,  il 
leva  le  masque,  et  après  pluaieur*^ 
propos  insoleiis,  il  osa  j'épondre 
aux  reproches  que  lui  faisait  lareioe  ,*1 
« qu’il  était  temps  que  sa  majesté 
n permît  aii  roi  d’élre  roi.  » Ce  n’é- 
tait pas  là  larcconnaissaince  que  Ma- 
rie •<  Caroline  devait  attendre  d’un 
homme  qu’elle  avait  comblé  de  bien- 
faits et  honoré  de  sa  confiance.  Ce- 
pendant sous  les  nouveaux  protec- 
teurs qu’il  s’était  choisis,  ce  ministre 
ne  joua  qu’un  rôle  très  secondaire  et 
presque  humiliant.  Enfin,  il  mourut 
chargé  d'iaiirmilés , eu  décembre 
1808.  Acton  ne  manquait  pas  de  la- 
lens;  il  avait  de  l’iiislruction,  connais- 
sait parfaitement  les  hommes  et  les 
affaires.  Il  était  en  outre  adroit,  dis- 
simulé , insinuant  et  d’un  caractère 
fermé,  que  rien  ne  put  jamais  faire 
démentir.  11  amassa  des  richesses 
immenses,  satisfit  son  ambilion-et 
sa  cupidité;  mais  sachant,  par  sa 
propre  conduite,  combien  il  avait 
mérité  la  haine  du  peuple  et  des 
grands  , il  vécut  dans  une  crainte  j 
et  nue  défiance  coutiuuelles,  et  pen- 
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dant  une  longue  carrière  il  jouit  de 
peu  d instaus  de  repos.  > 

ACÜNA  (don  Antonio  Osorio 
d’),  Espagnol  et  évêque  de  Zaïnora, 
était  d une  naissance  illustre,  et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Ferdi- 
nand le  catholique  l’employa  dans 
diverses  ambassades.  11  remplit  ces 
missions  tellement  à la  satisfaction 
de  son  maître,  qu’il  le  fit  nommer, 
vers  1619,  à l’évêché  de  Zamora , 
dans  le  royaume  de  Léon.  D’un  esprit 
inquiet  et  hardi,  poussé  d’ailleurs 
par  des  inimitiés  particulières  fil  se 
jeta  dans  un  parti  séditieux , connu 
dans  l'hi.stoired’Espagne  sousie  nom 
de  sam/e-Z/gue,  et  leva  un  régiment 
formé  de  prêtres  et  d’un  grand  nom- 
bre de  ses  diocésains,  à la  tête  du- 
quel il  se  mit  : en  vain  on  lui  repré- 
senta l'inconvenance  de  celte  con- 
duite pour  un  évêque,  et  ce  qu’il 
devait  à son  souverain  ; il  se  refusa 
à tout,  et  à l’allaire  de  Tordesillas, 
soutint , avec  ses  prêtres,  le  choc  de 
l’armée  impériale.  Son  cri  de  guerre 
était  : Aqui  mis  clerigos , « A moi 
«mes  prêtres.  » Le  mauvais  succès 
decette  ailaire  ne  le  fit  point  rentrer 
dans  le  devoir.  Il  parvint  à s’emparer 
de  la  ville  dq  Tolède,  et  s’en  fit  pro- 
clainer  archevêque  ; mais  la  ligue  ne 
se  soutint  pas  long-temps.  Padilla 
qui  en  était  le  chef,  ayant  été  battu 
à Villalar  le  24  ■>  fait 

prisonnier,  lui  et  les  principaux  de 
sou  parti  périrent  sur  l’échaCaud. 
L’évêque  de  Zamora  s’eitfuyail  dé- 
guisé , pour  se  rendre  en  France , 
lorsqu’il  fut  arrêté  sur  les  frontières 
de  Navarre,  et  enfermé  dans  un  châ- 
teau fort.  Il  tenta  de  s’évader.  Le 
fils  du  commandant  de  la  forteresse 
le  surprit  comme  il  cherchait  à exé- 
cuter ce  projet;  Acuüa  lui  fendilla 
tête  avec  une  brique  cachée  dans 
l’étui  de  son  bréviaire,  (iharlcs- 
Quint  crut  ne  plus  devoir  de  ménage-'' 
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menl  à un  prélat  s!  violent  ; il  l’aban- 1 
donna  à la  rigueur  des  lois  : il  fut 
décapité , et  sa  télé  exposée  aux 
créneaux  du  clialeau. 

ACUNA  (don  Rodrigue  d’), 
archevêque  de  Lisbonne,  d une  «les 
premières  faniilles  de  Portugal  , 
tilt , en  164.0  , un  dt's  principaux 
agens  de  la  conjuration  qui  remit 
La  maison  de  Bragauce  sur  le  trône  ; 
U était  savant , versé  dans  les  alVai- 
res,  habile  à manier  les  esprits,  fort 
aimé  des  Portugais  , et  par  consé- 
quent haï  des  Espagnols.  Une  ré- 
volution ayant  été  de  longue  main 
et  fort  secrètenieut  ménagée  par 
Pinto,  intendant  du  duc  de  Bra- 
gance , Acuna  peignit  sous  de  si 
vives  couleurs  la  honte  du  joug  es- 
pagnol, la  dureté  du  gouvernement, 
et  la  cruauté  de  Vascoscellos , mi- 
nistre absolu  du  roi  d Espagne,  qu’il 
fut  résolu  de  secouer  cette  servi- 
tude , et  d’appeler  le  duc  de  Bra- 
gance  au  trône.  En  cfiet , la  conju- 
ration éclata,  non  sans  qn'il  y eût 
du  sang  répandu,  mais  du  moins 
sans  trouble  ; et  ce  prince  fut  pro- 
clamé roi.  En  attendant  qu’il  vint 
prendre  les  rênes  du  gouvernement, 
l’archevêque  de  Lisbonne  fut  nom- 
mé unanimement  président  du  con- 
seil et  lieutenant-général  du  royau- 
me. Il  prêta,  le  premier,  serment  au 
nouveau  roi,  et  contribua  beaucoup 
à raffermir  sur  le  trône. 

ACUSA  (Christophe  d’),  mis- 
sionnaire et  jésuite  espagnol,  n’a- 
vait que  i5  ans  lorsqu'il  entra  dans 
la  société  en  1612.  Après  qu’il  eut 
fini  scs  éludes , ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent en  mission  au  Chili  et 
au  Pérou.  H fut  recteur  du  collège 
de  Cuença,  et  il  y professait  la  théo- 
logie morale  en  i638.  Le  conseil 
supérieur  de  Lima  voulant  faire  ex- 
plorer la  rivière  des  Amazones , 

' chargea  de  cette  expédition  le  gé- 
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(nëral  portugais  Texeira,  et  lui  ad- 
joignit le  P.  d’AcuîIa , avec  ordre 
à celui-ci  de  repasser  en  Espagne 
pour  y rendre  compte  au  roi  du 
résultat  de  ce  voyage.  Acuîia  resta 
lient  mois  sur  le  tieuve,  et  eut  oc- 
casion d’y  G«ire  d ulilesobservations, 
et  d’y  recueillir  des  reuseigiieineiis 
curieux  sur  differentes  peuplades  , 
iiolammeul  sur  ces  femmes  guer- 
rières dont  un  certaiu  cacique  avait 
parlé  à Orellana  lors  de  la  decou- 
verte , et  qui  donnèrent  à celui-ci 
occasion  de  nommer  le  fleuve  ri- 
vière des  Amazones.  Depuis  Acuîia, 
iM.  de  La  Condainine  vérifia  de 
nouveau  leur  existence  '.  Arrivé  en 
Ë.-ipagne,  Aciina  fut  admis  près  du 
roi, et  lui  fil  part  de  ses  découvertes. 
Ce  prince  lui  ayaut  permis  de  les 
publier,  il  les  fit  imprimer  sous  ce 
titre  : Aiieeo  descubrimieiUo  del 
^ran  rio  de  las  Aniazonas  , Ma- 
drid, i64i , in-4.  L’Espagne  ne  tira 
pas  de  ce  voyage  l'utilité  qu’on  en  at- 
len«lait:  on  craignit nicmeqne lelivre 
d'Acuna  ne  nuisit  aux  intérêts  de  ce 
royaume,  vu  la  révolution  arrivée  en 
Portugal.  Philippe  IV  fil  donc  dé- 
truire tous  les  exemplaires  qu’on  pût 
renconti  tr.  Deux  toutefois  échappè- 
rent : l’iin  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican , l’autre  passé 
entre  les  mains  de  M.  de  Gomber— 
ville,  qui  en  fil  une  version  fran- 
çaise, publiée  après  sa  mort , sous 
le  titre  de  Relation  de  la  rivière 
des  Amazones,  Vans,  1Ü82,  3 vol. 
in-12.  On  dit  que  celte  Iradticliou 
n’est  point  exacte  ; elle  fut  réim- 
primée dans  le  P' oyage  autour  du 
monde,  de  Wood  s Kogers.  Quant 
au  P.  d’Aciiîïa,  après  etre  allé  à 
Rome  eu  qualité  de  procureur-géné- 
ral de  sa  province  , il  revint  eu  Es- 

1 Voyez  la  rcliilion  do  «on  Toyago  dans  l'io* 
lAricur  do  ua  voluffio 

ÿaj.  99. 


ADA 

pagne  avec  le  titre  de  Qiialijicateur 
de  l’inquisition.  Ses  supérieurs  le 
reuvoyèreut  au  Pérou,  où  il  mourut, 
sans  qu'on  sache  eu  quelle  année.  Il 
vivait  encore  en  i6y5,  et  se  trou- 
vait alors  à Lima. 

ADA,  dernière  reine  de  Carie, 
régna , après  la  mort  d'Arténiise  , 
«oujointemcnl  avec  Ilidriéus  son 
frère,  auquel  elle  s’élait  mariée  , se- 
loi)  la  coutume  des  Carions.  Devenue 
veuve  en  334  avant  J.-C. , elle  gou- 
verna encore  pendant  4 ans  ; mais 
Pexodarus  son  frère , avec  l’appui 
du  satrape  Orontobatès,  chercha  à 
lui  ravir  la  couronne  , dont  malgré 
son  courage  elle  fut  enfin  dépouil- 
lée. S’étant  enfermée  dans  la  forte- 
resse d'AHnde,  Ada  s’y  maintint 
jusqu’à  l’arrivée  d’Alexandre  - le- 
Grand,  se  captiva  l’amitié  de  ce 
conquérant  par  toutes  sortes  d’at- 
tentions. Alexandre  adopta  Ada 
pour  mère , et  devint  ainsi  l’héritier 
présomptif  de  ses  états  : ayant  défait 
le  satrape  Oroplobatès,  il  la  remit 
sur  le  trône  l’an  3 i8  avant  J.-C. 

ADALRERT  1",  fils  de  Boni- 
face  il,  comte  de  Lucques,  mar- 
quis et  duc  de  Toscane.  1!  fut  réta- 
bli dans  ce  duché  eu  84.7,  après  la 
niort  de  son  père,  qui  en  avait  été 
chassé  par  l’empereur  Lolhairc  l'’. 
Adalbert  régna,  dans  les  commence- 
mens,  avec  gloire,  et  devint  le  feuda- 
tairc  le  plus  puissant  de  toute  l'Italie. 
Fier  du  rang  qu  il  occupait , il  se 
méda  dans  les  querelles  qui  existaient 
entre  Carloinan  et  Jean  VIII.  Ce 
pape  croyait  devoir  transmettre  la 
couronne  impériale  à Charles-ile- 
Cliaiive , qn  il  protégeait  ; Adalbert 
qui  suivait  le  parti  opposé , leva 
une  forte  armée , et  secondé  par  son 
beau-père  Lambert,  duc  de  Spolète, 
marcha  contre  Rome , qu’il  remplit 
d’épouvante  et  de  deuil,  força  Jean 
IX. 
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VIll  à se  réfugier  dans  la  basilique  de 
Saiut-Pierre  ; et  méprisant  l’excom- 
munication <jue  ce  pape  avait  lancée 
contre  lui,  il  arracha  des  Romains 
le  serment  de  fidélité  qu’il  leur  fit 
prêter  à Carloman.  Ce  prince  mou- 
rut vers  l’an  887. 

ADAJsRLRr  II , duc  de  Tos- 
cane, fils  dS  précédeqt,  rendit  sa 
cour  la  plus  brillante  et  la  plus 
somptueuse  de  tonte  l’Italie  ; pro- 
tégea les  sciences  et  les  arts,  qui, 
à celte  époque,  commençaient  à re- 
fleurir; mais  cet  étal  de  prospérité 
ne  fut  pa.s  de  longue  durée.  La  mai- 
son des  Cqrloviiigiens  vtiiait  de  s’é- 
teindre, et  les  seigneurs  italiens  se 
disputaient  les  deux  couronnes  de 
Lombardie  et  de  l’Empire.  Parmi 
un  grand  nombre  de  préleiidans , les 
rivaux  les  plus  redoutables  étaient 
Guido,  duc  de  Spolète,  et  Beren- 
ger,  duc  de  Frioul.  Quoique  Adal- 
bert eût  pu  faire  valoir  les  mêmes 
prétculioijs  que  les  autres  feuda- 
taircs,  il  aima  mieux  ne  s’occuper 
que  de  Iq  sûreté  et  de  l’indépendan- 
ce de  ses  états,  en  tenant  la  balance 
entre  les  didérens  compétiteurs.  11 
s’attacha  d’abord  au  parti  de  Guido,  • 
qui  était  son  oncle;  mais  il  le  quitta 
ensuite , et  suivit  successivement 
tous  les  divers  partis  dans  lesquels 
l’entraînait  son  inconstance  ou  une 
fausse  politique,  et  passa  ainsi  de 
malheur  en  mailieur.  Aniolphe  , roi 
d'Allemagne,  le  fit  arrêter  en  8g4- 
Laiiibert,  fils  de  Guido,  le  battit  en 
898 , près  de  S.-Deuino , et  le  fil  pri- 
sonnier. Il  recouvra  sa  liberté  par 
une  forte  rançon,  et  s’étant  atta- 
ché à Louis  de  Provence , qu’il  avait 
appelé  en  Italie  en  900 , la  perfidie 
et  I ingraliuidc  de  ce  prince  loicè- 
rent  Adalbert  à l’abandonner,  après 
avoir  épuisé  pour  lui  ses  trésors,  et 
vu  presque  anéantir  ses  armées,  lla'i 
de  tous  les  partis , et  souvent  per- 
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séc(|té , il  tratna  tine  misérable  exis- 
tence jusqu’à  sa  mort , arrivée , à ce 
que  l’on  croit,  en  ^17.  Les  trois 
dernières  années  de  sa  vie  et  le  sort 
de  sa  famille  sont  presque  entière- 
ment ignorés.  D’après  l’avis  de  Mu- 
ratori , il  fut  un  des  ancêtres  de  la 
maison  d’Estc,  dont  lÿ  ligne  mascu- 
line s’éteignit  dans  la  personne 
d’ Hercule  Renaud,  duc  de  Modène. 
liéatrix,  princesse  d’Este,  sa  fille  , 
et  épouse  de  l’archiduc  Ferdinand  , 
mort  eu  181a  , est  mère  de  l'arciii- 
diic  François , actuellement  duc  de 
Modène  et  de  Ueggio. 

AD  ALBERT,  roi  d’Italie , fils  de 
Bérenger  11,  naquit  à Paris  en  g3o. 
Son  père  l’associa  au  trône,  mais  il  ne 
partagea  pas  son  autorité  avec  lui.  En 
gCl,  Adalbert,ajant  réuni  une  armée 
de  60,000  hommes,  s’avança  sur  l’ A- 
dige,  pour  s’opposer  à ütlion  !"■, 
qui  avait  entrepris  la  conquête  de 
l’Italie.  Mais  les  chefs  de  celte  ar- 
mée qui  haïssaient  Bérenger,  ainsi 
que  tous  les  sujets  de  ce  prince  in- 

I’uslc  et  farouche,  refusèrent  de  se 
laltre,  à moins  que  Bérenger  n’ab- 
diquât en  faveur  de  son  fils.  Ce  mo- 
narque s’y  refusa,  et  l’armée  se  dis- 
persa sur-le-champ.  Othon  ne  trou- 
vant aucune  résistance , se  rendit 
maître  de  l’Italie  en  peu  de  jours. 
Bérenger  s’enferma  dans  la  forte- 
resse de  San  - Léo,  tandis  qu’Adal- 
hert  parcourait  l’Italie,  sous  divers 
dégnisemens  , cherchant  en  vain  à 
ranimer  le  zèle  de  ses  sujets.  U se 
réfugia  enfin  auprès  de  Nicéphore 
, Phocas,  empereur  de  (Constanti- 
nople, et  il  mourut  dans  celte  ville, 
vers  l’an  974- — Hy  a eu  un  autre 
Adalberl,  marquis  d’ Ivrée,  qui  épou- 
sa (ilséle  , fille  de  Bérenger  P’ , roi 
d'Italie,  cl  fut  père  de  Bérenger  II, 
Le  marquis  d Ivrée  possédait  pres- 
que tout  le  Piémont,  et  ses  états 
étaient,  du  côté  des  Alpes , une  bar- 
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rière  pour  lés  Français.  Aussi  ambi- 
tieux qpe  dénaturé,  il  .appela  et  se~ 
courut  deux  fois,  en  899  et  921, 
les  princes  français,  qui  prétendaient 
à la  couronne  d'Italie,  dont  11  vou- 
lait dépouiller  son  beau  - père.  Sa 
mauvaise  action  fut  punie  par  deux 
défaites  successives  que  ses  armées 
éprouvèrent , et  il  ne  dut  la  vie  qu’à 
la  clémence  de  Bérenger.  Il  épousa  , 
en  secondes  noces,  Ermengarue,  fille 
d’Adalbert  II  , roi  de  Toscane  ; 
femme  intrigante,  qui  lui  fit  embras- 
ser le  parti  de  Rodolphe  II,  roi  de 
la  Bourgogne  Iransjurane;  et  il  cona- 
pléta  ainsi  la  ruine  de  Bérenger.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  hon- 
teux triomphe , et  II  mourut  sans 
avoir  ôbtenu  le  prix  de  son  ingrati- 
tude , en  935. 

ADAM  (Nicolas  et  François), 
frères  de  Nicolas-Sigisbert,  sculp- 
teur renommé,  se  distinguèrent  dans 
ce  même  art.  Nicolas , né  à Nancy 
eu  1705,  et  mort  en  i;78,  fut  mem- 
bre de  l'académie , et  a laissé  un  bas- 
relief,  en  bronze,*  représentant  le 
martyre  de  sainte  Victoire , sous 
l’empereur  Décius.  Il  aida  son  frère 
aîné  dans  ses  travaux  du  bassin  de 
Neptune;  mais  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  est  le  tombeau  de  la  reine 
de  Pologne,  épouse  de  Stanislas, 
qu’il  exécuta  dans  l’église  de  Bon- 
secours,  près  de  Nancy.  Les  con- 
naisseurs lont  aussi  beaucoup  de  cas 
de  son  Prométhée  ddvorë  par  le 
vautour.  Le  roi  de  Prusse  en  fit 
offrir  3ooo  francs;  mais  l’artiste  ré- 
pondit que  ce  morceau  ne  lui  appar- 
tenait pas,  puisqu’il  l’avait  fait  pour 
l*oi  son  maître.  — Son  frère,  Fran- 
çois ,néen  1710,  et  mort  en  1759, 
a presque  toujours  travaillé  à Ber- 
lin, où  II  avait  remplacé  Nicolas,  et 
où  il  a laissé  des  ouvrages  assez 
estimés. 

ADAM  (Robert) , célèbre  archi- 
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tpcle,  né  en  1728,  i Kirkal.ly  en 
Ecosse.  Il  fit,  aux  frais  «lu  gouver- 
nement anglais,  un  voyage  en  Ita- 
lie, où  il  se  perfectionna  dans  son 
art.  De  retour  à Londres , il  y cons- 
truisit un  grand  nombre  d’édifices 
qui  lui  firent  beaucoup  d'bonneur. 
De  concert  avec  soit  frère,  architecte 
comme  lui , il  bâtit  dans  celte  ville , 
une  suite  de  maisons,  sur  un  plan 
uniforme,  situées  près  des  bords  de 
la  Tamise,  et  qui  conservent  le  nom 
ÿAddphi,  comme  étant  l ouvrage 
de  deux  frères.  11  construisit  ensuite 
des  châteaux  dans  plusieurs  campa- 
gnes, qui  sont  presque  tous  dans  le 
style  gothique,  que  les  Anglais,  par 
un  gbut  asseï  singulier,  semblent  en- 
core aimer  de  préférence  aux  autres 
styles.  Le  talent  de  cet  architecte 
consiste  dans  l’art  des  distiibutions 
intérieures , et  dans  les  ornemens  , 
où  il  a montré  de  l’originalité , de 
la  variété  , et  de  la  noblesse.  Mais 
quoi  qu’en  disent  ses  compatriotes , 
qui  voudraient  le  mettre  au-dessus 
de  tous  les  architectes  français  qui 
ont  vécu  sous  Louis  XV',  on  aura 
toujours  de  la  peine  à croire  qu’au- 
cun des  ouvrages  de  Robert , atten- 
du le  goût  dominant  de  son  pays , 
puissent  être  comparés  à l’église  de  I 
Sainte  - Geneviève  , à l’ecole  de 
médecine,  et  à tant  d’autres  monti- 
mens  qu’on  admire  dans  la  capitale 
de  la  France.  L’ouvrage  qui  a le  plus 
dignement  établi  sa  réputation,  est 
intitulé  : Description  des  mines  du 
palais  de  l'empereur  Dioclétien , à 
Spalairo",  en  Dalniatie.  Il  en  fil 
feire  les  dessins  et  les  gravures  en 
Italie,  et  le  publia  à Londres  en 
ij64,  9 vol.  in-fol.  Ce  magnifique 
ouvrage  est  digne  de  faire  suite  aux 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  qui 
sont  aussi  une  production  d’artistes 
écossais.  Robert  a fait  précéder  la 
sienne  d’une  introduction  très-inté- 
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cessante,  et  d’un  bon  style,  qui  donne 
de  nouveaux  renseignements  sur  l'ar- 
chitecture des  Romains, qu’on  ne  con- 
naît qn’assez  confusément , et  seule- 
ment par  quelques  édifices  publics;les 
ruines  de  celui  de  Dioclétien  , consi- 
déré comme  habitation  particulière 
sont  le  seul  monument  qui  nous 
reste  dans  ce  genre.  On  ii’ignorc 
pas  que  cet  empereur,  qui  avait  d’ail- 
leurs un  goût  décidé  pour  l’architec- 
ture , passa  neuf  années  de  sa  vie 
dans  ce  palais,  après  avoir  résigné 
l’empire.  Robert  lu  t nommé,en  1 762, 
architecte  du  roi;  mais  ayant  été  ap- 
pelé au  parlement  britannique  pour 
représenter  le  comté  de  Kinross  en 
Ecosse,  il  fut  contraint  d’abandon- 
ner sa  première  place.  Il  mourut  en 
1792  , et  son  convoi  fut  accompa- 
gné d'un  granit  nombre  d'artistes, 
et  des  personnes  de  la  première  dis- 
tinction. Sa  famille  lui  fit  élever  un 
monument  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. Adam  était  généralement 
estimé  par  ses  talens , ses  connais- 
sances , raffabilité  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Il  fut  intimement  lié 
avec  Hume  , Robertson  , Smith  , 
Ferguson , etc. 

ÀD  VMl  (Adam)  , bénédictin  et 
docteur  en  théologie,  né  à Mulheim, 
au  duché  de  Berg  en  1610,  avait  fait 
profession  à l’abbaye  de  Brunvilliers, 
de  la  congrégation  de  Burnsfeld.  Il 
fut  recteur  du  collège  des  bénédictins 
à Cologne,  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Jacques  de  Mayence  , et  abbé 
de  Murhart  en  Souabe.  L’empereur 
Ferdinand  III  , après  la  victoiro 
remportée  sur  les  protestans,  l’em- 
ploya pour  faire  rentrer  dans  les 
mains  des  catholiques  les  biens  qui 
leur  avaient  été.  enlevés.  Ses  talens 
et  son  habileté  à traiter  lesaflàires, 
engagèrent  les  abbés  du  duché  de 
W urtemberg  à le  charger  de  leurs 
intérêts  près  du  congrès  assemblé 
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pour  le  traité  de  Westphalie.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Rome  où  l’é- 
lecteur de  Cologne  l’envoyait  pour 
demander  le  Pallium , il  plut  au  car- 
dinal Chigi  qui  lefltuomnier  évéqiie 
d’Hierapolis.  Il  mourut  en  i6o3, 
âgé  seulement  de  cinquante-trois  aus. 
On  a lui  une  histoire  estimée  du 
traité  de  Westphalie , intitulée  : 
Arcana  pacis  PVestpludiœ,  Franc- 
fort sur  le  Mein,  iD93,iu-4.  Jean 
Godefroi  la  fit  réimprimer  sous  le 
titre  suivant  : Adami  Hierapoli- 
taid  historien  relatio  île  pacifi- 
catione  Osnnhurgo-monasteriensi , 
l'jà'j-  II  préparait  l’histoire  de  sa 
congrégation  , que  la  multiplicité 
des  alTaircs  dont  il  était  chargé  ne 
lui  permit  pas  de  finir. 

ADAMS ( Samuel),  naquit  dans 
le  Massachusset , le  27  septembre 
1723.  llétndiaavec  succès  au  collège 
de  Harvard  , et  se  distingua  hieniot 
comme  écrivain  politique  pendant 
l’administration  de  Shirley.  Il  oc- 
cupa plusieurs  postes  éminens  , et 
uni  à Franklin  , J.  Adams  , llen- 
cock,  Jefferson,  etc.  ,fut  un  des  par- 
tisans les  plus  actifs  de  la  révolution 
de  l’Amérique.  Le  gouvernemeiitan- 
glais, qui  avait  depuis  long-temps  con- 
çu une  juste  méfiance  des  opinions 
de  Samuel , et  qui  craignait  1 Inüexl- 
blllté  de  son  caractère,  le  poursuivit 
avec  Jean  Hancock,  le  12  juin  lyyS, 
précisément  le  même  jour  où  l’on 
offrait  un  pardon  général  à tous  les 
révoltés.  Pendant  et  après  les  succès 
des  Américains  contre  les  Anglais, 
Adams  fut  élu  successivement  mem- 
bre du  congrès  , du  sénat  et  gou- 
verneur (ou  premier  magistrat)  des 
Massachussets.  Sans  trop  examiner 
tes  opinions  ni  ce  qu'il  y avaitd  exa- 
géré, il  faut  convenir, d'après  tous 
les  écrivains  de  son  temps,  qu’il 
était  doué  de  talens  peu  ordinaires 
«t  d’une  mâle  éloquence , à bquelle 
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on  pouvait  difficilement  résister- 
Scs  mœurs  étaient  simples , et  son 
caractère  incorruptible  ; il  sut  résister 
à toutes  les  promesses  des  agens 
d’Angleterre  qui  tâchèrent  inutile- 
ment de  l’attirer  dans  leur  parti. 
Ces  qualités,  sans  doute  très-esti- 
mables , perdent  beaucoup  de  prix 
aux  yeux  du  vrai  philanthrope  qui  ne 
voit  dans  les  révolutions,  quels  que 
soient  leurs  causes  et  leurs  résultats, 
qu’un  attentat  contre  l’ordre  établi, 
et  dont  les  moyens  ne  sont  ordi- 
nairement que  les  persécutions , le^ 
crimes,  et  l’effusion  du  sang.  Adams 
mourut  le  a octobre  180B,  à l’âge 
de  80  ans. 

ADANSON  (Michel),  botaniste, 
né  à Aix  en  Provence , le  7 avril 
1727, fit  ses  études  à Paris  , et 
très-jeune  encore  il  remporta  les 
premiers  prix  de  l’université.  Need- 
ham,  célèbre  naturaliste  , frappé d’ad- 
mirallou,  anx  succès  de  Michel  dont 
il  était  un  des  témoins , lui  fit  présent 
d’iui  microscope  et  lui  dit,  « Puisque 
njnsqn’à  celte  heure,  vous  avez  si 
»hii  n appris  à -connaître  les  ouvra- 
• ges  des  hommes,  vous  devez  étu- 
ndler  ceux  de  la  nature.  » Ce  lan- 
gage, et  sa  propre  inclination  déci- 
dèrent Adanson  à se  livrer  à l’étude 
des  sciences  naturelles.  Il  en  suivit 
les  cours  au  collège  royal  et  prit 
pour  guides  Réaumur  et  Bernard  de 
Jussieu.  Désirant  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  la  science  qui 
captivait  toute  son  attention , il  fit 
en  1748,  un  voyage  au  Sénégal, â 
ses  propres  frais  , et  lorsqu’il  avait  à 
peine  21  aus.  Il  visita  les  Açores, 
les  Canaries,  et  rapporta  dans  son 
pays  des  richesses  immenses  des. 
trois  règnes  de  la  nature.  11  lui 
fallait  encore  les  décrire  et  les  con- 
server.  Ayant  observé  que  les  célè- 
bres Tournefort  et  Linné  étaient 
tombés  dans  plusieurs  méprises, parce 
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que  leur  méthode  et  leur  système 
étaient  fondés  sur  un  petit  nombre 
de  caractères,  il  créa  une  méthode 
nouvelle  qui  procédait  de  1 univer- 
salité des  parties  , et  l’étendit  à 
tous  les  êtres,  ou  selon  son  expres- 
sion , à toutes  les  existences.  Par  les 
secours  de  M.  de  Bombarde  son  ami, 
il  publia  en  lySy,  IlUloire  natu- 
relle du  Sénégal , I volume  in-_4., 
avec  une  carte  qui  obtint  un  succès 
mérité.  11  plaça  à l.'.  fin  de  cet  ou- 
vrage une  nouvelle  classification  des 
testacées  ( animaux  .à  coquilles  ) et 
les  rangea  suivant  sa  méthode  uni- 
verselle , dont  il  donnait  ainsi  un 
aperçu.  Pendant  son  voyage  il  fut 
honoré  du  titre  de  correspondant, 
par  l’académie  des  sciences , et  en 
lySG  il  lut  à cette  illustre  société  un 
mémoire  sur  le  Baobab , végétal 
énorme  dont  le  volume  a 4^  à 6o 
pieds  de  diamètre,  et  nue  jusqu’alors 
on  avait  placé  au  nombre  des  hyper- 
boles dont  les  voyageurs  sont  trop 
souvent  prodigues  dans  leurs  récits. 
Adanson  ratifia  1 existence  du  Bao- 
bab, et  fit  conuaUre  r.iccroissrmenl 
progressif  de  cet  arbre  extraordi- 
naire. Son  mémoire,  qui  est  un  chef- 
d’œuvre  , fut  d’abord  inséré  dans  les 
mémoires  des  savons  étrangers  , 
en  lySG,  et  dans  ceux  de  l’acadé- 
mie en  lySG.  Secondé  toujours  pr 
la  géiiéreuse  amitié  de  M.  Bombarde, 
il  fit  paraître  en  1763  , son  livre 
Familles  des  plantes , 2 vol.  in-8  , 
ouvrage  "qui  aurait  di\  débarras- 
ser à jamais  la  botanique  des  en- 
traves systématiques  dont  elle  est 
encore  entourée  et  la  ramener  à' 
l’étude  des  rapports  naturels.  On 
remarque,  il  est  vrai,  dans  ce  livre, 
quelques  taches  que  l’auteur  s’em- 
pressa bientôt  de  faire  disparaître  ; 
mais  il  renferme  d immenses  con- 
naissances, et  ce  ii’est  qu’à  la  grande 
réputation  de  Linné  ( qui  soule- 
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nait  une  opinion  contraire  à celle 
d’ Adanson  ) qu’on  doit  attribuer 
le  grand  nombre  de  critiques  que 
son  ouvrage  lui  attira  *.  Entiè- 
rement occupé  à perfectionner  l’é- 
tude de  la  nature,  il  conçut  un  pro- 
jet  gigantesque  ; c’est  - à - dire,  le 
plan  d’une  encyclopédie  complète. 
On  l’avait  bercé  même  de  l’espé- 
rance que  Louis  XV  favoriserait 
celle  en^iprisc.  Il  ne  songea  (Jonc 
(ju’à  en  rassembler  les  matériaux  , 
et  en  peu  de  temps  ils  devinrent  très- 
considérables.  Il  les  soumit  à l’acadé- 
mie en  1775,  sous  7 titres  différens. 
Celui  du  vi  offre  i^o,ooo  figures  de 
40,020  espèces  d’ êtres  connus  ; et 
le  vil  présente  une  collection  de 
34,000  espèces  conservées  dans 
mon  cabinet.  Tout  le  monde  fut 
saisi  d’étonnement  à cette  annonce  ; 
et  on  regarda  bientôt  ce  projet 
comme  chimérique.  Adanson  pro- 
posa ensuite  (en  lySS)  à la  compa- 
gnie des  Indes  de  former,  sur  la 
côte  d’Afrique , une  colonie  où 
l’on  pourrait  cultiver  toutes  lesplan- 
' les  qui  produisent  les  denrées  colo- 
niales , sans  vouer  les  nègres  à 1 es- 
clavage. M.ais  ce  plan  ne  (ut  appré- 
cié que  par  les  étrangers.  Les 'An- 
glais surtout , qui  s’étaient  emparés 
du  Sénégal  en  1 760 , offrirent  à 
Adanson  les  plus  grands  avantages; 
mais  il  ne  consentit  jamais  à leur  com- 
muniquer son  plan  par  un  sentiment 
d’amour  pour  sa  patrie,  (.e  fut , 
d’après  ce  même  principe, qu’il  re- 
fusa en  1 760 , les  offres  de  l’empe- 
reur d’Autriche;  eu  1766,  celles  de 
Catherine  11  ,etenfindeCharles  111 , 
roi  d’Espagne, .qui  voulaient  l’en- 
gager à se  fixer  dans  leurs  étals. 
Il  sçrait  .trop  long  de  rap[ielet 
tous  les  ouvrages  de  ce  savant  la- 

t Linné  ne  TouUil  admeltre  imiut  les  pUnles 
•ue  les  noms  grecs  ou  laüns , ou  ceux  qui  pro- 
viennent des  botanistes;  et  Adanson  voulait 
cooserTfr  araat  tout  tes  noms  de  pajs> 
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borieux.  Les  pensions  qu’il  avait 
successivement  obtenues  , le  trai- 
tement pour  la  place  de  censeur 
royal , et  celui  d’académicien  lui  pro- 
curaient une  aisance  au  delà  de  ses 
désirs  ; mais  il  sacrifiait  tous  ses 
moyens  pour  accélérer  l’exécution 
de  ses  vastes  projets.  La  révolution 
arriva,  et  ces  démagogues  atroces 
qui , au  nom  de  la  J’ralernité  et  de 
la  liberté , ne  respectaient  ni  le 
père  au  milieu  de  ses  eifefhs , ni  le 
sage  dans  sa  retraite  , ne  se  conten- 
tèrent pas  de  le  priver  de  toute  res- 
source. Ils  ravagèrent  son  jardin  qui 
contenait  une  collection  de  plantes 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses, 
et  qui  lui  coûtaient  3o  années  de  pei- 
nes et  de  recherches.  Il  vécut  ignoré 
jusqu’en  1798.  L’institut,  lors  de  sa 
création , l’invita  à venir  prendre 
place  parmi  ses  membres.  Il  répondit 
qu’il  ne  pouvait  se  rendre  à cette 
invitation,  parce  qu’i7  n’avait  pas  de 
souliers.  Le  gouvernement  d’alors 
lui  accorda  une  pension.  Il  n’en 
jouit  pas  long-temps,  et  mourut  le 
3 août  1806.  Dans  cette  même  an- 
née , M.  Le  Joyand  fit  paraître  une 
notice  sur  la  vie  d'Adanson. 

ADÉLAÏDE  ou  Alix  de  Savoie, 
fille  de  Humbert,  comte  de  Mau- 
rienne,fut  mariée  en  1 1 i4à  LouisVI, 
dit  le  Gros , roi  de  France.  Elle  vé- 
cut pendant  22  ans  dans  une  parfaite 
union  avec  ce  monarque.  Devenue 
veuve,  Adélaïde  épousa  le  con- 
nétable Matthieu  de  Montmorency, 
dont  elle  eut  une  fille  qui  fut  mariée 
à Gaucher  de  Chàtillon.  Après  quinze 
ans  de  mariage , son  époux  lui  per- 
mit de  se  retirer  à l’abbaye  de  Mont- 
martre qu’elle  avait  fondée,  et  où 
elle  mourutrannéc  suivante  en  1 154, 
à l’âge  de  60  ans. — 11  y a eu  nue  autre 
Adélaïde  ou  Aleid  , née  d’une  fa- 
mille hollandaise  appelée  Alyt  van 
Poelgeest.  Sa  beauté  séduisit  Albert, 
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duc  de  Bavière,  qui  eut  la  faiblesse 
de  lui  céder  presque  toute  son  au- 
torité, tandis  qu’il  n’était  qu’un  fan- 
tôme de  monarque.  Cette  femme 
hautaine  et  ambitieuse,  donnait  au 
prix  de  l’or  les  charges  les  plus  im- 
portantes, et  en  dépouillait  ceux  qui 
en  étaient  plus  digues , mais  qui  ne 
voulaient  pas  fléchir  devant  elle.  Guil- 
laume, fils  d’Albert,  indigné  de  voir 
son  père  dans  un  si  honteux  es- 
clavage , se  mit  à la  tète  des  grands 
qui  se  trouvaient  les  plus  blessés  de 
la  conduite  d'Adélaïde.  Ces  derniers 
ayant  formé  un  complot  contre  la 
favorite , la  firent  assassiner  pendant, 
la  nuit  dans  son  appartement  (en 
iSga);  et  pour  éviter  la  fureur  d’Al- 
bert, ils  quittèrent  la  cour  et  s’en- 
fermèrent dans  leurs  châteaux.  Le 
duc  n’en  pouvant  tirer  d’autre  ven- 
geance, confisqua  leurs  biens,  et  ne 
voulut  jamais  consentir  à les  Icurren- 
dre,  malgré  les  instances  de  son  fils, 
qui  fut  dans  la  suite  contraint  de 
fuir,  soupçonné  lui-méme  comme 
complice  du  meurtre  d’Adélaïde.  Le 
duc  Albert  ne  survécut  pas  long- 
temps à, sa  favorite. 

ADELAÏDE  ( Madame  ) de 
France,  fille  de  Louis  XV  , tante 
de  Louis  XVI,  naquit  à Versailles 
le  3 mai  173a.  La  piété  et  la  pu- 
reté des  mœurs  de  celle  princesse, 
ainsi  que  les  vertus  de  sa  sœur,  ma- 
dame Victoire , jeur  attiraient  le  res- 
pect de  toute  la  cour.  Elles  se  fai- 
.^aient  également  remarquer  par  leur 
tendre  attachement  envers  le  roi  et 
les  princes  ses  frères.  La  révolu- 
tion avait  éclaté  depuis  deux  ans , 
lorsqu’elles  obtinrent  du  roi , leur 
neveu , la  permission  de  quitter  le 
royaume.  LL.  AA.  partirent  le  19 
février  1791.  Arrivées  à Moret,  la 
municipalité  les  fit  arrêter,  quoi- 
qu'elles fussent  munies  d’une  atlesU- 
tion  du  roi  et  d’une  déclaration  de  la 
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niiinicipalitédc  Paris, portant  qu’elles 
avaient,  comme  tous  les  Français , la 
liberté  de  parcourir  le  royaume.  Un 
détachement  du  régiment  des  chas- 
seurs de  ilalnault  Jcs  lit  relâcher  à 
main  armée.  Elles  furent  cependant 
arrêtées  de  nouveau  à Arnay-lc- 
Duc;  mais  d'après  les  ordres  précis 
du  roi  et  de  I assemblée  nationale  , 
on  leur  permit  enfin  de  continuer 
leur  route.  Les  princesses  arrivè- 
rent dans  le  mois  de  mai  à Home, 
où  le  S.  P.  leur  fil  l’accueil  le  plus 
obligeant.  Elles  demeurèrent  dans 
celte  ville  jusqu’en  1796;  mais 
SC  croyant  plus  en  sûreté  à Naples , 
elles  se  dirigèrent  vers  celte  capi- 
tale. Ferdinand  IV  les  reçut  à Ca- 
serle.  L’entrée  des  Français  dans 
les  états  de  ce  monarque  les  obli- 
gea encore  de  quitter  ce  nouveau 
^éjoiir  en  i ygg.  Elles  passèrent  à 
^'oggia,  de  là  a Cerignol , et  tou- 
jours fuyant  les  Français,  elles  s’em- 
barquèrent à Bari  sur  une  misé- 
rable tartane,  au  moment  où  ma- 
dame Victoire  était  dangereusement 
malade.  Ayant  débarqué  à Briiidisi, 
une  frégate  russe  dépêchée  |iar  l’a- 
miral russe  Outsch.acow,  dont  elles 
avaient  réclamé  les  secours,  les  trans- 
porta à Corfou  où  les  deux  augustes 
sœurs  reçurent  les  plus  grands  hon- 
neurs. Quelque  temps  après,  elles 
trouvèrent  un  passage  sur  un  vais- 
seau portugais  que  leur  avaient  en- 
voyé les  cardinaux  d’York  , Braschi 
et  -Pignatelli , avec  lequel  elles  se 
rendirent  à Trieste.  La  maladie  de 
madame  V ictoire  avait  pris  des  symp- 
tômes alarmans;  cette  princesse  y 
succomba  le  8 juin  1799.  Sa  sœur 
ne  lui  survécut  que  de  neuf  mois  , 
et  mourut  le  18  février  1800. 

ADELBERT  ou  ALBEivï,comte 
de  Bavière,  archevêque  de.  Brême 
et  d’Hambourg  au  n*  siècle,  et  à 
ce  litre  métropolitain  des  pays  sep- 
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tenlrionaux , tenait  ces  dignités  de 
l'empereur  Henri  111  dont  il  avait  la 
faveur,  et  du  pape  Benoit  IX  ; il 
accompagna  rcmpereiir  dans  ses 
voyages  d’Italie,  de  Flandre  et  de 
Hongrie,  et  contribua  en  104.G  à 
l’exailalion  de  Sviger  , évêque  de 
Bamberg,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  11,  duquel,  dit-on,  il 
n’eùt  tenu  qu’à  lui  d’occuper  la 
place  ; désiulére.ssemenl  difficile  à 
croire  de  la  part  d’un  prélat  cour- 
tisan, que  l’blstoire  d'ailleurs  peint 
comme  ambitieux  et  avide  d hon- 
neurs. 11  dirigea  en  io5i  le  concile 
de  Mayence,  où  l’empereur  as.sis- 
tait  en  personne.  11  gouverna  pen- 
dant la  minorité  de  Henri  IV,  par- 
venu à l'empire  à l’àge  de  six  ans  , 
et  sut  s’in.sinuer  dans  sa  con- 
fiance la  plus  intime.  Il  n’en  usa 
pas  toujours  pour  le  bien.  On 
l’accusa  d’avoir  vendu  au  plus  offrant 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  d’a- 
voir par  une  inoine  concussion , cre- 
brà  strviliortwi  exaclione , tiré 
des  abbayes  des  sommes  énormes , 
sons  le  prétexte  de  l’entretien  de  la 
cour.  Pour  se  mieux  conserver  en- 
core l’adminislration  des  all’aires,  il 
retint  Henri  dans  les  provinces  de 
Saxe  qui  dépendaient  de  sa  métro- 
pole. A la  diète  de  Triburen  io68, 
les  états  se  plaignirent  du  gouver- 
nement d’Adelbcrt , et  chargèrent 
les  archevêques  de  Mayence  cl  de 
Cologne  d’en  prévenir  Henri.  Le 
favori  fut  obligé  de  s’éloigner , mais 
bientôt  le  prince  le  rappela.  Ce  pré- 
lat, si  jaloux  de  pouvoir,  si  fier  et  si 
hautain  avec  ses  pairs,  était  humble, 
doux  ctobligeantavec  ses  inferieurs, 
aimait  et  soulageait  les  indigens;  il 
ne  se  couchait  pas  qu’il  n’ciU  lui- 
même  lavé  les  pieds  à trente  ou  qua- 
rante pauvres  rassemblés  dans  son 
palais.  H munrnt  eu  1072  à la  suite 
d’une  dyssenlcrio. 
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ADELBOLD, évêque  d’Utrccht, 
né  à la  fin  du  io‘  siècle,  et  issu 
d’une  famille  noble  de  révêché  de 
Liège , se  consacra  dès  sa  jeunesse  au 
service  des  autels  dans  la  collégiale 
de  Saint-Ursmart  à Laubes,  mais  n'y 
embrassa  pas  l’état  monastique , com- 
me qiielqves-nns  l’ont  cru.  Il  étudia 
néanmoins  dans  le  monastère  sous 
l’abbé  Folcnin  ou  Hériger  , son' 
successeur,  et  fréquenta  les  écoles 
de  Liège  et  de  Belms.  Dans  celte 
dernière,  il  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Gerbert,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Ses  succès 
dans  les  sciences  divines  et  biimaincs 
furent  tels  que,  dès  996,  Il  était  rangé 
parmi  les  savans  les  plus  célèbres  de 
ce  temps , et  que  sa  réputation  s’était 
étendue  jusqu’à  la  cour  de  Henri  II, 
roi  de  Germanie,  depuis  empereur, 
et  mis  ensuite  au  rang  des  saints. 
Ce  prince  appela  Adclbold  près  de 
lui,  et  le  fit  son  cbauceller.  L’é- 
vêcbé  d ütrechl  étant  venu  à vaquer 
par  la  mort  de  saint  Alfred,  le  roi 
y fit  placer  Adelbold.  Ses  premiers 
soins  furent  de  faire  réparer  les  lieux 
saints,  la  plupart  tombés  en  dégra- 
dation; Il  rebâtit  l’église  de  Saint- 
Martin,  l’une  des  principales  de  sa 
ville  épiscopale,  en  releva  plusieurs 
autres,  et  fonda  la  collégiale  de  Tiel 
de  Dicé,  sous  l’invocation  de  sainte 
Walbnrge.  11  se  crut  obligé  de 
prendre  part  à quelques  expédi- 
tions guerrières  pour  défendre  les 
biens  de  son  église,  et  les  préserver 
du  pillage,  usage  qui  n’avait  pour 
les  ecclésiastiques  rien  de  contraire 
anx  mœurs  d’alors.  Il  mourut  estimé 
et  regretté  le  27  novembre  1017, 
après  dix  - neuf  ans  d’épiscopat. 
On  a de  lui,  1 Vie -de  saint  Henri 
( Henri  II , dont  il  cst  question  dans 
ce  t article  ) , monuraen  t précièu'r  qù  ! 
malheureuSienient  n’est  point  entier; 
«c  qui  en  reste  a clé 'inséré  dans  Ic^ 
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Vies  des  Saints  de  Bamberg,  don- 
nées par  Grelïer  en  1611  , et  dans 
le  i"  vol.  de  Scriptores  reruni 
Brunsvic. , de  Leibnitz.  11  De  ra— 
tione  inveniendi  crassiludinem 
sphœræ , avec  une  lettre  adressée  à 
Sylvestre  II, son  ancien  maître.  Dom 
Bernard  Pèse  a imprimé  ce  traité 
dans  le  3"  vol.  de  son  Thésaurus 
anecdotoreum.  111  Une  vie  de 
sainteJV albilrge;et  quelques  autres 
ouvrages  de  piété.  On  trouve  dans 
les  écrits  d’Addbold  une  élégance, 
une  beauté  et  une  clarté  de  style 
rares  dans  le  siècle  où  il  vivait. 

AUELER(Cort  Siversen),  célè- 
bre marin , et  grand-amiral  de  Da— 
nemarck,  né  en  ifiaa  à Brevig,  et» 
Norwège,  était  fils  d’un  directeur 
des  salines  royales.  Entraîné  par  son 
goût  pour  la  navigation , il  passa 
encore  jeune  en  Hollande  , et  servit^ 
avec  honneur  sous  l’amiral  Tromp  ; 
mais  voyant  que  ses  services  n’é— 
laient  pas  assez  appréciés,  Il  se  ren- 
dit à Venise , entra  dans  la  marine 
de  celle  république,  et  obtint,  après 
quelques  années,  le  commandement 
■rime  flotte.  Dans  ce  moment  la  répu- 
blique était  en  gnerie  avec  lesTurks, 
qui  désolaient  scs  côtes,  et  me- 
naçaient ses  possessions  de  l’Ar— 
cbipcl.  C’est  dans  cri  te  guerre  qu’A- 
drler  se  signala  autant  par  son  in- 
telligence que  par  sa  valeur.  De 
succès  en  succès  il  remplit,  pendant 
quinze  ans,  rArrhlpel  et  la  mer 
Adriatique  du  bruit  de  scs  victoires. 
Une  flotte  turke  de  77  vais.-#sux 
ayant  attaqué  (le  16  mai  i654)  les 
Vénitiens , qui  n’avaient  que  22 
voiles,  à l’entrée  de  l’Hellcspoiit, 
Adeler,avcc  un  seul  vaisseau,  brûla 
ou  coula  à fond  i5  galères  ennemies; 
5ooo  Titrks  furent  engloutis  par  les 
HôtS  ; et  ce  ne  fut  qu’à  la  nuit  qoe  les 
ëombaltans  se  Séparèrent.  Le  léndc- 
maio  Ad«lcr  leoéonU'a  la  capitane 
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Inrlcc,  comminHés  |nr  Ibrahim  Pa- 
cha. lis  s’alfaqiièrcnl  à l'abordage; 
Adclcr  eut  le  boiilicur  de  se  nicsii- 
rer  avec  Ibrahim,  qui  pi'rit  de  sa 
main.  Le  Norwégicii  lui  enleva 
sa  riche  armure  qn'on  conserve 
comme  nn  Iroplx^e  dans  le  imisénm 
de  Copenhague.  Kn  ri  rom|>ense  de 
tant  d exploits,  la  république  créa 
Adeler  coevalier  de  Saint  - ftlarc  , 
lienlenanl  - amiral , et  lui  accorda 
line  pension  de  i4.oo  ducats,  ré- 
versible à ses  héritiers  jnsqn’à  la 
troisième  génération.  L’Lspagne,  la 
1 loi  lande  et  antres  puissances  recher 
I lièrent  à l’eiui  les  sers  icesd  Adeler; 
mais  il  refusa  les  offres  les  pins  avanta- 
geuses, jiréfuj^it  de  retourner  dans  sa 
patrie, a rii^Hlion  de  Fréi'.érin  Ml, 
roi  de  Da^miarck.  Kn  passant  par 
Amsterdam,  il  se  maria  à une  dame 
d’une  famille  illustre.  A peine  arrivé 
àCopenhagnc,on  il  fut  reçu  an  milieu 
des  appiandissemens,  Adeler  s’oc-; 
cupa  de  former  une  nouvelle  ma- 
rine, ranclcnne  n’existant  pre.-.que 
plus.  Il  s’était  déjà  fait  connaître 
comme  marin  intelligenlel  intrépide 
guerrier,  et  dans  cette  occasion  dé- 
ploya tous  les  Udens  de  sage  admi- 
nistrateur et  de  constructeur  habile. 
Par  ses  soins,  le  Danemarck  eut, 
en  moins  de  12  ans,  nue  (lotte  res- 
pectable. Frédéric  111  l'anoblit,  cl 
en  1675  il  lui  conféra  le  grade  de 
général-amiral,  an  moment  où  la 
guerre  avec  la  Suède  venait  d’écla- 
ter; mais  lorsqu’il  se  préparait  ù 
se  mettre  en  mer  pour  aller  à la  ren- 
contre des  Suédois,  il  fut  iurpris 
par  la  mort  dans  cette  même  année 
de  1G75.  Ses  dcsccndans,  dignes  de 
Inf,  ont  toujours  marché  sur  ses 
traces.  C’est  en  vain  qu’ils  deman- 
dèrent aux  Vénitiens  la  rente  qu’ils 
avaient  assignée  à Adeler.  Ils  refu- 
sèrent toujours  de  la  payer,  avec 
celle  ingratitude  que,  depuis  l’anti- 
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quité  la  plus  reculée  , on  a lonjnnrs 
reprochée  aux  peuples  répiiMirain.s, 
AD-KLLNC  (Jean-(ihrîslopbc), 
littérateur  cl  grammairien  allemand, 
naquit  .à  .Spantekow  en  Poméranie , 
le  3o  août  173.4.  -Après  avoir  fait 
scs  études,  il  fut  nommé  en  17Ô9 
professeur  du  gymn.ase  d'Krfiirt.  En 
1761  il  SC  fixa  à Leipsiç,  où  il  com- 
posa, jusqu’en  1787  , ses  ouvrages 
sur  la  langue  et  la  liltératiire  alle- 
mandes qui  ont  si  justement  établi 
sa  réputation.  11  publia  dans  cette 
ville,  en  1774 1 son  Diclionnaira 
grammatical  et  critique  , qui  fut 
réimprimé  en  1806,  in-4,  et  en  5 
vol.  Les  quatre  premiers  contiennent 
1800  pages  environ,  (^c  diction- 
naire, qu’on  considère  supérieur  à 
celui  qu’a  composé  en  anglais  John- 
son dans  tout  ce  qui  regarde  les  dé- 
finitions , les  acceptions  et  l’étymo- 
logie des  mots,  lui  est  cependant 
inférieur  dans  les  citations  des  au- 
teurs classiques.  I.’espril  peut-être 
un  peu  trop  méthodique  d’Adelung 
lui  faisait  regarder  .avec  une  espèce 
de  mépris  le  nombre  prodigieux  de.s 
mots  nouvellement  introduits  dans 
la  langue  allemande,  .sans  considérer 
qu’ils  contribuaient  à sa  richesse 
sans  lui  ùler  ni  de  sa  prérision  ni  de 
sa  flexibilité.  Cet  auteur  a donné  en 
outre  : H trois  grammaires  aile- 
mandes,  qui  on!  été  imprimées  plu- 
sieurs fois.  III  Un  iraitd  du  style 
allemand,  lîerlin  , 1785,  1788, 
1790.  Ce  livre  es! , dans  son  genre, 
un  des  meilleurs  qui  existent  en 
aucune  langue  vivante.  IV  Supplé- 
ment au  dictionnaire  des  gens  de. 
lettres  de  jeeker , 1784,  1787. 
V Tableau  de  toutes  le^  sciences  , 
arts  cl  mdliers  qui  oui  pour  objet 
de  salivaire  aux  besoins  delà  rie, 
4 part. , Leipsig,  1 788.  Dans  cet  ou- 
vrage , d’ailleurs  très  - estimé,  tout 
est  traité  avec  précision,  clarté  et 
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profondeur.  VI  Essai  d’une  his- 
toire de»  la  civilisation  du  genre 
humain,  Leipsig,  1788. 
ancienne  histoire  des  Teutons , de 
leur  langue , de  leur  littérature, 
jus(/u’à  l’époque  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples,  Leipsig,  1806, 
in-8.  Vil  l Mithridate , ou  tableau 
universel  des  langues,  avec  le  Pa- 
ter en  cinq  cents  langues  ou  idio- 
mes, Berlin,  1806,  iii-8.  Le  pre- 
mier volume  traite  des  langues  asia- 
tiques , et  fut  imprimé  avant  la  mort 
de  Tau  leur.  Le  second , qui  comprend 
les  langues  de  l’Europe , a été  achevé 
par  le  savant  Jean-Severin  Valer,  et 
parut  en  iSoq.  La  première  partie 
estd’Adelung  elconlient  les  langues 
cantabrique,  celtique,  germanique, 
et  des  recherches  sur  la  langue  qu’il 
nomme  thracico-pelasgico  grecque 
et  latine,  M.  Vater  a fait  la  revue  des 
autres  idiomes  de  l’Europe.  Le  troi- 
sième et  dernier , et  qui  traite  des 
langues  d’ Afrique  et  d’Amérique  , 
appartient  presque  en  entier  à M.  Va- 
ter.* IX  Glossarium  manuale  ad 
scriptorcs  mediœ  et  injimæ  latini- 
Halle,  1772,84,6  vol.  in-8. 
Ce  glossaire  est  un  abrégé  de  celui  de 
du  Cange,et  des  additions  de  Char- 
pentier. Adelung  possédait  des  con- 
naissances très  élendues,  et  on  pou- 
vait l’appeler  un  homme  universel, 
comme  il  Ka  témoigné  dans  tous  ses 
ouvrages  dont  le  nombre  serait  trop 
long  à détailler.  Considéré  seulement 
comme  philologue  , on  ne  peut  pas 
lui  refuser  le  mérite  d’avoir  été, 
pour  ainsi  dire,  le  législateur  de 
sa  langue  ; cl  lui  seul , il  a fait  pour 
elle,  ce  que  l'académie  française, 
celle  de  la  Crusca  et  l’académie  de 
M-i.-lrld,  o*nt  fait  pour  le  français, 
ribllen  et  l’espagnol.  Adelung  ne 
Fi:t  jamais  marié  ; aussi  on  disait 
que  sa  femme  était  sa  table  à 
écrire , et  scs  cafans  , les  70  vo- 
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lûmes  qu’il  avait  écrits.  Son  caraTt-a. 
1ère  doux,  franc  et  jovial  le  ren- 
dait cher  à tous  ses  amis.  Malgré 
son  application  assidue,  il  aimait  la 
bonne  chère,  et,  comme  bon  alle- 
mand, il  avait  un  grand  soin  de  sa 
cave,  où  il  conservait  toujours  4o 
sortes  de  vins  délicats  et  qu'il  appe- 
lait , pour  cette  raison , bibliothcca. 
selectissinia.  11  avait  été  nommé  en 
1787  bibliothécaire  de  l’électeur  de 
Saxe,  et  mourut  à Dresde  le  10  sep- 
tembre 1806. 

ADGILLÜS  I",  roi  de  Frise,  fut 
placé  sur  le  trône  par  Clotaire,  roi 
des  Francs  qui  avaient  conquis  cette 
province.  Sage,  humain,  bienfaisant, 
il  rendit  scs  sujets  heu||kx.  Adgil- 
lus  fut  le  premier  qui  al^Lla  Frise  à 
l’abri  de  la  mer  par  dey  digues,  et 
à cet  effet  il  fit  élever  des  tertres  ou 
terpes,»{ia  de  procurer  aux  babi- 
lans^et  à leurs  troupeaux  un  abri 
contre  les  grandes  inondations.  Plu- 
sieurs de  ces  tery?es  existent  encore. 
Cependant  le  plus  grand  des  bienfaits 
de  ce  prince,  est  d avoir  protégé  et 
étendu,  p.armi  ses  peuples,  la  reli- 
gion chrétienne  que  lui-inéme  pro- 
fessait. Mais  son  successeur  Adgillus 
H , ennemi  du  christianisme,  détrui- 
sit ses  pieux  travaux,  et  les  Frisiens 
retombèrent  dans  leurs  anciennes 
superstitions,  presqu’aussitôt  après 
la  mort  d’ Adgillus  1”^,  arrivée  en 
710. 

ADHEM  AR  ou  Aymar  de  Mon 
TEtL,  évêque  du  Puy,  florissait  à la 
fin  du  II*  siècle.  Né  à Valence  en 
Dauphiné,  et  issu  d’une  famille  il- 
lustre ; il  porta  les  armes  dans  sa 
jeunesse  , et  entra  ensuite  dans  l’ébit 
I ecclésiastique.  C’est  vers  1080  qu’il 
fut  nommé  évêque  du  Puy  en  V'elay. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  rentrer 
son  église  dans  les  biens  dont  elle 
avait  été  dépouillée.  Urbain  11  étant 
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Tenu  en  Fwiice  en  logS,  et  ayant 
assemblé  à Clermont  en  Auvergne 
un  concile,  dans  lequel  il  Ht  décider 
la  première  croisade  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre  sainte,  il  ne  vil 
ersonue  qui  convint  mieux  qu’ Ad- 
éinar  , pour  mettre  à la  tète  de 
cette  expédition,  et  il  l'en  déclara 
chef.  Kn  elTet,  Adhéinar  oiïrail  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  une  pareille  mis- 
sion. Il  avait  de  l’esprit , de  l’élo- 
quence, du  savoir,  de  la  prudence , 
du  courage,  et  il  avait  fait  preuve 
d'habileté  dans  le  métier  de  la  guerre. 
Adhémar  partit,  et  à la  qualité  de 
chef,  il  joignit  celle  de  légat  et  de  vi- 
caire du  pape.  Les  historiens  rendent 
justice  à son  admirable  conduite  dans 
cetic  entreprise.  Il  sut  maintenir 
l’union  parmi  les  chefs , détourner 
du  vice  par  ses  exhortations , en- 
courager à supporter  les  fatigues  par 
son  exemple.  Malheureusement  une 
oialadic  contagieusCs’étant  mise  dans 
l’armée  , après  la  prise  d’ Aiilioclie  , 
Adhémar  en  fut  attaqué  et  en  mou- 
rut le  i'"'  août  1098.  Les  princes 
croisés  sentirent  vive  ment  cette perte. 
Guillaume  de  Tyr,  en  parlant  de  ce 
prélat , se  sert  de  ces  expressions  : 
Immortalii  me.moriœ  doniinus  Ad- 
hsmarus.  On  croit  avec  assez  de  fon- 
dement qu’il  est  auteur  du  Salve. 
Régi  lia. 

ADOLPHE  - FREDERIC  de 
Holstein-Eutin  , roi  de  Suède  , 
naquit  le  i4  mars  1710.  En 
les  états  de  Suède  désirant  terminer 
une  guerre  malheureuse  contre  la 
Russie , 'jetèrent  les  yeux  sur  ce 

E rince  lorsqu’il  était  évêque  de  Lft- 
cck.  Malgré  un  parti  considérable 
qui  penchait  pour  le  prince  de  Dane- 
marck,  ils  élurent  Adolphe  le  3 juil- 
let de  la  même  année,  conclurent  la 
paix  avec  l’impératrice  Elisabeth  , 
le  18  août  de  l’année  suivante  , et  le 
nouveau  roi  fut  proclamé  le  6 avril 
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1751,  après  la  mort  de  Frédéric  1". 
Avant  de  monter  sur  le  trône  , 
Adolphe  fit  aux  états  le  serment  de 
maintenir  les  lois , et  de  gouverner 
la  Suède  suivant  la  forme  établie  en 
1729,  et  adoptée  par  Ulriquc-EIéo- 
nore,  sœur  de  Charles  XII,  qui, 
dès  son  avènement  au  trône  ( en 
1718)  avait  renonçé  à l'autorité  ar- 
bitraire. Mais  si  les  révolutions,  en 
fa>  eur  de  ce  qu’on  appelle  liberté  des 
peuples  , ou  piérogatives  des  hautes 
classes  , n’ont  pour  objet , ou  pour 
prétexte  , que  d'assurer  le  bonheur 
i de  ces  mêmes  peuples  , ^rsonne 
mieux  qu’ Adolphe  ii’en  remplit  le 
but.  Il  fit  régner  la  richesse  et  l’a- 
bondance dans  ses  états , il  secourut 
le  malheur  , récompensa  toujours  le 
mérite  , protégea  les  lettres  et  les 
arts.  Il  fonda  plusieurs  établisse— 
mens , soit  pour  l’In.structlon  de  la 
jeunesse,  soit  pour  recevoir  le  vieil- 
lard infirme  ou  indigent.  Il  con- 
firma en  1755  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  , établie 
à Stockholm  par  Louise  - Ulrique  , 
son  épouse , et  fit  élever , dans  la 
même  année  , à Tornéo  ( dans  la 
Bothnie  occidentale),  un  monument 
destiné  à conserver  le  souvenir  des 
opérations  de  dilTérens  académi- 
ciens français  qui  étale'nl  venus  dans 
ces  lieux  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre.  Il  établit  une  compagnie' 
d'assurance,  et  fit  en  même  temps  ré- 
parer les  fortifications  de  la  Finlande. 
Mais  tous  ces  bienfaits,  loin  d’exci- 
ter la  reconnaissance  <lu  sénat,  ne 
lui  attirèrent  que  son  animadversion. 
Ce  corps,  souvent  plus  funeste  qu’u- 
tile , tout  en  s’élevant  contre  l’auto- 
rité arbitraire  qu’ Adolphe  n’ambi- 
tionnait, pas,  voulait  gouverner  des- 
potiquement et  sur  les  peuples  et  .sur 
lemou.arqne.  De  concession  en  con- 
cession, ce  dernier  fut  enfin  obligé  de 
permettre  que  le  sénat  se  servit  du 
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sceau  royal  toutes  les  fois  qu’il  refu- 
serait sa  signature , et  peu  à peu  il  ne 
restaau  souverain  qu’une  ombre  d’au- 
torité. Sa  faiblesse  à tout  accorder 
rendait  le  sénat  plus  exigeant  et  plus 
avide  de  commandement.  Plusieurs 
grands , indignés  de  voir  leur  maître 
dans  un  étal  de  honteuse  dépen- 
dance , décidèrent  de  l’en  délivrer 
à quelque  prix  que  ce  fût.  Ils  for- 
mèrent un  complot  ; mais  ils  fiirenl 
découverts  par  la  faction  aristocra- 
tique connue  sous  le  nom  de  parti 
des  chapeaux.  I>es  conjurés  furent 
arrêtés,  (t  une  liante  cour  <le  justice, 
nommée  par  les  étals , les  condamna 
à être  décapités.  Le  comte  de  Brahe , 
le  baron  de  Horn  et  autres  princi- 
paux seigneurs  subirent  leur  juge- 
ment, malgré  les  sollicitations  du  roi 
et  de  la  reine.  Le  p.arti  dominant , 
fier  de  son  triomphe,  finit  par  ôter 
au  monarque  le  peu  d’autorité  qui 
lui  restait  encore.  Sans  chercher  à 
approfondir  les  véritables  intentions 
des  cours  élrangi! res.il  est  certain  que 
leur  inQucncc  ne  servit  qu’à  aigrir  les 
partis,  cl  à prolonger  les  dissensions. 
Le  cabinet  de  Versailles  tâchait  d’en- 
tretenir la  mésintelligence  entre  la 
Russie  et  la  Suètle , et  voulait  que 
cette  dernière  puissance  s’unît  au 
Danemarck.  L’Angleterre,  afin  de  ba- 
lancer l’inQuence  de  sa  rivale , répan- 
dait de  l’argent  parmi  le  parti  des 
bonnets.  Dans  celte  lutte  politique, 
la  France  , à l’aide  des  grandes  som- 
mes qu’elle  promettait  à titre  de 
subsides,  parvint  enfin  à attirer  le 
roi  dans  son  parti.  Au  milieu  de  deux 
factions  qui  se  heurtaient  souvent , 
mais  dont  aucune  ne  lui  était  favora- 
ble , redoutant  les  manœuvres  de  I 
l’.\nglelerre , cl  craignant  de  dé- 
plaire à la  France,  d’après  les  con- 
seils de  celle-ci,  Adolphe-Frédéric 
abdiqua  le  ra  décembre  1768.  Une 
crise,  survenue  par  le  choc  de  ces 
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factions,  lui  donna  lieu  de  reprendre 
la  couronne  huit  jours  après , au 
moment  où  la  convocation  des  états 
venait  d'être  décidée.  CcHe  dicte 
fut  ouverte  le  17  avril  176g.  Plu- 
sieurs chefs  du  parti  des  chapeaux  , 
qui  défendaient  les  prérogatives  (le 
la  couronne  , eurent  d’abord  le  des- 
sus ; mais  l’ Angleterre  et  la  Russie 
ayant  excité  d'avance  les  principaux 
nobles,  cciix-oi  parvinrent  par  leurs 
efforts  à empêcher  1rs  résultats  de 
la  révolution  en  ce  qui  pouvait  être 
utile  à la  cause  de  la  monarchie.  Ap- 
puyé par  la  France,  Adolphe  en  au- 
rait dû  attendre  les  plus  favorables 
effets;  mais  ce  prince,  déjà  vieux  et 
infirme,  était  d’un  caractère  irrésolu, 
et  manquait  lout-à-fait  de  fermeté  et 
de  résolution.  11  se  borna  à envoyer 
son  fils  Gn.slave  à Paris,  pour  prendre 
des  iustructions  auprès  du  miuistère 
Irançais , sur  la  conduite  qu’il  devait 
Iciiir  afin  de  subsTituer  une  monar- 
chie plus  absolue  à la  constitution 
existante.  Ce  jeune  prince  , doué 
d’un  e.spril  plus  ferme  et  d’une  âme 
plus  énergique , fut  l’exécuteur  des 
projets  du  roi  son  père,  qui  mourut 
eu  février  1771  , pendant  le  voyage 
du  prince  à Paris.  P'.  Gu.stave  lu. 

ADORNO  ( Antoniollo  ) , doge 
de  Gènes , naquit  dans  celte  ville 
en  novembre  i356,  lorsqu’elle  était 
en  proie  aux  factions  les  plus  cruel- 
les. Il  avait  un  cœur  généreux,  un  es- 
prit profond,  et  des  manières  nobles  ; 
mais  il  étaitdominé  parune  insatiable 
ambition.  Il  avait  des  ennemis  redou- 
tables, prompts  à tout  sacrifier  pour 
le'perdre  , et  des  amis  prodigues  de 
l(îiirs  biens  et  de  leur  vie  pour  le 
défendre  et  pour  l’élever.  Ces  deux 
partis  s’attaquaient  chaque  année 
avec  une  nouvelle  fureur  , et  depuis 
i384 , Adorno  monta  quatre  fois 
sur  le  trône  ducal , en  descendit  trois 
fois,  cl  fut  obligé  de  fuir  à plusieurs 
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reprises,  pour  céder  sa  place  aux  ri- 
vaux qu’un  lui  opposait,  tels  que 
Leonard  et  Autoiue  de  MouUlto  , 
Pierre  et  Jacoh  Fref^oso , Antuiue 
de  Guerco,  etc.  Cependant,  malgré 

I acharnement  de  ses  ennemis,  son 
nom  était  respecté  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  qui  admiraient  ses  gran- 
des qualités , dont  il  avait  donné 
des  preuves  non  équivoques.  Le 
pape  Urbain  VU  se  trouvant  as- 
siégé dans  le  château  de  Nocerapar 
Charles  iil,  roi  de  Naples,  Auto- 
niolto  lui  envoya,  en  i385  , une 
flotte  pAissanlc  qui  le  délivra  , et 
l’amena  à Gènes  avec  scs  cardinaux. 

II  punit  ensuite  le  ^brigandage  des 
Maures,  leur  prit,  en  i388,  l’île  de 
Gerbi , autrefois  des  Lolophagcs,  cl 
obligea  le  roi  de  Tunis  de  rendre  la 
liberté  à tous  les  chrétiens  captifs, 
à payer  un  tribut  aux  Génois,  et  à 
promettre  qu’à  l’avenir  scs  sujets 
n’exerceraient  plus  le  brigandage. 
Celte  expédition  eut  tout  l'apparat 
d'une  croisade,  à laquelle  concou- 
rurent le  duc  de  Bourbon  et  plu- 
sieurs geutilshonimes  trauçais  et 
anglais.  Pendant  ce  temps  Jean 
Galeas  Visconli , duc  de  Milan , sous 
le  voile  de  l'amitié  et  de  l’alliance, 
entcelenait  des  troubles  dans  Gènes, 
afin  d’épuiser  l’état  et  de  s’eu  empa- 
rer ; mais  Adorno  pénétrant  ses 
projets,  mit  sa  patrie  .sous  la  protec- 
tion de  Charles  VI,  roi  de  France. 
Les  Génois  promirent,  par  un  traité 
signé  le  a5  octobre  idgii,  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  ce  monarque, 
qui  l’engagea  à son  tour  à respecter 
leurs  privilèges.  Antoniotlo  Adorno 
quitta  le  litre  de  doge,  et  prit  celui 
de  vicaire  ou  gouverneur  royal.  Il 
mourut  de  la  peste  l anuéc  suivante, 
recommandant  à ses  compatriotes 
d’ètre.  toujours  fidèles  à la  France. 

AUKY  (Jean-Féliscissime), ora- 
torleu,  naquit  à Vinceloltc  près 
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Auxerre  en  1749;  ü entra  dans  la 
congrégatloii^e  l’Oratoire  et  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la 
rhétorique  à Troyes,  d’une  niaiiière 
distinguée.  Il  y avait  composé,  pour 
exercer  ses  élèves  à l’actiou  de  l’o- 
rateur, des  plaidoyers  sur  divers 
sujets;  ces  plaidoyers  sont  mention- 
nés honorablement  dans  le  i'*'  tome 
de  h'sstti  d instriiclioii  morale  pu- 
blié en  i8n.  Le  goût  d’Adry  .se 
portail  parliculièremeul  sur  les  li- 
vci|ts  et  sur  les  recherches  bibliogra- 
phiques. Ou  satisfit  ce  goût  en  le 
nommant  bibliothécaire  de  la  maisoit 
de  l’Oratoire , rue  Saint-Honoié;  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  la 
révolution.  Les  ordres-  religieux 
ayant  alors  été  supprimés  et  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  ayant  subi 
le  même  sort,  Adry,  renJu  à la  vie 
séculière  , continua  de  s’occuper  de 
travaux  bibliographiques.  Il  com- 
posa quelqties  ouvrages.  11  donna 
surtout  un  grand  nombre  d’éditions 
d'ouvrages  anciens  et  modernes, 
qu’il  revoyait  avec  soin , auxquels  il 
faisait  des  préfaces  et  qu'il  enricliLs- 
sail  de  notes  savantes  {yoy.  Adry, 
dans  le  i"  .vol.  de  la  Biogr.  des. 
hommes  vivons).  Il  a laissé  en  porte- 
feuille, 1 un  travail  fort  étendu  suc 
les  ana  et  les  mélanges  littéraires. 
i l Des  recherches  sur  les  fabulis- 
tes anciens  et  modernes.  1 1 1 La  tra- 
duction de  l’ouvrage  de  llumphree» 
Intitulé  : üisse.rtaliones  de  Grœ- 
cis  illustribus.  IV  Histoire  litlé~ 
raire  de  Port  - Royal.  V P~ie 
du  P.  Malebranche,  rédigée  d’a- 
près des  mémoires  originaux.  Il  a 
fourni  beaucoup  d'articles  au  jour- 
nal et  au  magasin  cncyvopédiques. 
Dans  le  premier  (anuée  1782  , août 
et  octobre)  il  a inséré  la  note  de 
quelques  ouvrages  non  Imprimés 
d Edmond  Richer  et  de  Nicolas  de 
Clémtuigis.  Dans  le  magasin  ency- 
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clopédiqiie  sc  trouve  un  exlmit  d’un 
grand  travail  qu'il  avaUàlt  5(/r  les  E l- 
zeeirs , avec  .un  catalogue  de  leurs 
e'dilions.  Cet  extrait  a été  imprime 
separéirtent , i8oG,in-8.  Enfin  il 
devait  publier  le  Fraité  des  études 
du  P.  Houbiganl , dont  la  préface 
aurait  Contenu  une  notice  sur  le 
collège  de  Jitilly,  qui  a déjà  paru. 
Ce  célèbre  bibliographe  est  mort  le 
30  mars  i8i8,  apres  trois  ans  de 
souffrances , à l’âge  de  69  ans.  Il  a 
laissé  une  bibliothèque  précieuse. 

ADRIEN  Dr  Corneto,  cardinal 
ainsi  nomme  du  lieu  de  sa  naissance, 
de  la  famille  Caslellesi,  suivant  quel- 
ques-uns , et  suivant  d’autres,  d’une 
origine  obscure , fit  à Rome  d'ex- 
cellentes études.  et  devint  très-versé 
dans  les  sciences  humaines.  Inno- 
cent Vlll  l’envoya  nonce  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse.  Il  plut  si  bien 
à Henri  VII,  qu  il  lui  donna  les 
évêchés  d’Hereford,  d^Rath  et  de 
Wels.  Alexandre  VI  le  rappela  à 
Rome  , le  fit  son  secrétaire,  le  char- 
gea de  différentes  nonciatures , et 
enfin  le  décora  de  la  pourpre  ro- 
I inaine.  Echappé  à un  complot  d’em- 
poisonnement, tenté  par  ce  pape  et 
César  Borgia,  son  fils,  contre  lui  et 
plusieurs  cardinaux,  pour  s’emparer 
de  leurs  richesses , il  chercha  un 
asile  sur  le  territoire  de  Trente  où 
il  resta  jusqu’à  l’exaltation  de  Léon 
X;  mais  biculàt  après,  impliqué 
dans  la  conspiration  du  cardinal  Pé- 
trucci contre  Léon , il  fut  de  nou- 
veau obligé  de  s’enfuir.  Ou  ignore 
où  il  se  retira  et  ce  qu’il  devint;  on 
a présumé  qu’un  de  ses  gens  l’avait 
tué  pour  le  voler.  Il  a laissé  , 1 un 
ouvrage  it^^itulé  : De  verd  philoso- 
phiâj  plein ‘A^érudition  et  écrit  avec 
élégance  : c’est  un  traité  de  religion. 
II  Un  autre  traité  De  sermone  la- 
tino  et  modis  latine  loquendi,  dé- 
dié à Charlcs-Quint,  Rome,  i5i5, 
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in-fol.  Il  y donne  d’excellentes  rè;- 
gles  pour  rétablir  dans  sa  pureté 
primitive  la  langue  latine  corrompue 
au  moyen  âge. 

ÆGIDIUS  , diacre  , prêtre  et 
grammairien , florissalt  à Paris  vers 
la  fin  du  i3’  siècle.  On  a de  lui  , I 
Carolinus  ou  instruction  puérile 
à Louis  fils  du  roi  de  France,  en 
latin.  11  Histoire  de  la  première 
expédition  de  Jérusalem , insérée 
dans  la  collection  des  historiens  de 
Duchesne.  11  a enrichi  d’un  com- 
mentaire YAurora  de  Pierre  de 
Riga  {voyez  ce  mot  au  Dict.)  C’est 
un  abrégé  de  l§  Bible  en  vers  élé— 
giaques.  - 

ÆPINUS  (Frauçois-Marie-Ul- 
ric-Théodore),  physicien  renommé, 
né  à Rostock  le  i3  décembre  1724. 
On  a de  lui  deux  ouvrages,  dont  le 
premier  suffit  pour  établir  sa  répu- 
tation, et  qui  est  intitulé  : Tenta- 
men  theoriœ  electricilatis  et  ma- 
gnetismi;  Pétersbourg,  1 vol.  inr4- 
Dans  ce  livre,  l’auteur  soumet  au 
calcul  les  phénomènes  de  1 électri- 
cité et  du  magnétisfne.  M.iis  quoi- 
qu’il n’ait  pu  traiter  ainsi  que  ceux 
qui  dépendent  des  forces  électriques 
ou  magnétiques,  neutralisées  à dis- 
tance , indépendamment  de  la  figure 
des  corps  sur  lesquels  elles  sont  ré- 
pandues, son  travail  est  toujours  très- 
utile  aux  sciences.  La  grande  I.abi- 
tude  qu’il  avait  des  mathématiques 
le  mit  à portée  de  découvrir  plu- 
sieurs modes  nouveaux  d’expérien- 
ces. 11  est  regardé  comme  l’inventeur 
du  condeitsateur  électrique  et  de 
l’électrophore , dont  il  a donné  une 
théorie  complète.  M.  Haüy  publia 
en  français  un  abrégé  de  l’ouvrage 
d'AEpinus  qui  n’est  au  fond  qu’un 
exposé  de  sa  doctrine.  Il  Réflexions 
sur  la  distribution  de  la  chaleur 
sur  la  surface  de  la  terre,  1762, 
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ln-4  t traduites  en  français  parKoult 
‘<ie  Kouen.  L'académie  de  Pélers- 
Loiirg  conserve  en  outre  plusieurs 
mémoires  intéressans  d’Æpinus  qui 
mourut  à Dorpt  ( en  Livonie)  en 
août  1802 , âgé  de  78  ans. 

ÆCHRIOU  DE  Perg-vme,  vi- 
vait danssie  siècle,  et  s’appliqua  à 
la  médecine  empirique,  dans  la- 
quelle il  obtint  une  grande  vogue  et 
amassa  de  grandes  richesses.  11  fut 
maître  de  (îalien  , qui  en  parle  avec 
respect,  et  le  cite  comme  inventeur 
d'nn  remède  contre  la  morsure  des 
animaux  enragés,  qui  consistait  eu 
un  mélange  de  cendres  d’écrevisse , 
de  gentiane  ou  d’encens , qu’il  fai- 
sait prendre  au  malade,  taudis  qu'il 
lui  appliquait  sur  la  plaie  un  emplâtre 
composé  de  poix , d'opopouax  et  de 
vinaigre.Les  modernes  ont  découvert 
un  analogue  plus  puissant  dans  cette 
dernière  pratique,  pour  la^utéri- 
sation.  Æchriou  recommai^it  ce- 
pendant de  ne  brûler  les  écre- 
visses que  dans  un  certain  temps  de 
la  lune  : telle  était  sa  confiance  dans 
l’astrologie,  qui  réglait,  dans  son 
temps,  presque  toutes  les  opérations 
humaines  , quand  elles  avaient  pour 
but  une  heureuse  réussite. 

AFFO  (Irenée),  historien,  né  à 
Bussetto  (dans  l’ancien  état  Palla- 
vicin)en  novembre  174^,  entra  chez 
les  récollcts  en  i"65,  se  distingua 
dans  ses  éludes,  et  fut  nommé  eu 
1768,  par  l’infant  dou  Ferdinand, 
professeur  de  philosophie  à (iuas- 
talla.  11  a donné  Hisloria  di  Otuts- 
talla  , 4 vol.  in-4,  qui  commence 
au  règne  de  Charlemagne,  et  com- 
prend trois  dynasties;  celles  des  To- 
relli , des  Gonzague , des  Bourbons, 
ducs  de  Parme,  et  finit  en  1776. 
Cet  ouvrage  lui  valut  la  direction  de 
la  superbe  bibliothèque  de  Parme. 
Le  style  d’ÂQo  est  dilTus , et  il  l’a- 
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voue  lui-mème  dans  sa  préface;  mais 
il  est  pur,  et  son  livre  renferme  des  re- 
cherches aussi  intéressantes  qu’exac- 
tes. 1 1 Histoire  de  Parme , 2 vol. 
in-4.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  préci- 
sion et  élégance , passe  pour  classi- 
que parmi  les  Italiens.  Il  a laissé 
manuscrite  une  histoire  de  Pierre- 
Louis  Farnèse.  Elle  est  très -dé- 
taillée et  très-curieuse;  mais  écrite 
un  peu  trop  librement,  aussi  l’infant 
en  défendit  l'impression.  Affo  mou- 
rut en  janvier  1802. 

AFFRY  (Louis-Aiiguste-Augus- 
tin  d’ ) , lieutenant- général  et  am- 
bassadeur , naquit  â Versailles  en 
1713,  de  François  d’Affry,  lieute- 
nant-général au  service  de  France  , 
qui  était  d’une  des  plus  anciennes 
familles  du  canton  de  Fribourg.  A 
l'àge  de  21  ans , Louis  obtint  le 
grade  de  capitaine  aux  gardes  , et 
se  distingua  à la  ^ataille  de  Guas- 
talla , où  son  père  lut  tué.  11  mon- 
tra la  même  valeur  dans  les  cam- 
pagnes de  174G,  1747  et  1748  , et 
obtint  en  récompense  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  Le  roi  le  choi- 
sit, en  1755,  pour  son  envoyé 
extraordinaire  aux  états-généraux 
des  Provinces-Unies  ; et  fut  en- 
suite nommé  ambassadeur  auprès  de 
CCS  mêmes  états.  En  1762,  il  fut 
rappelé  , et  après  avoir  reçu  le 
grade  de  lieutenant-général , il  par- 
tit pour  l’armée  de  liesse,  où  il 
fendit  d’importans  services.  Depuis 
1780,  il  était  général  des  gardes- 
suisses.  Lorsque  la  révolution  ar- 
riva, on  lui  donna  le  commande- 
ment des  corps  chargés  de  la  garde 
de  Louis  XV ij  qu’il  servit  avec  zèle 
dans  les  journées  des' 5 et  6 oc- 
tobre. Après  le  départ  de  ce  monar- 
que pour  Varennes  ( 20  à 21  juin 
1791  ),  se  voyant  abandonné  de 
presque  ,loiis  ses  soldats , il  of- 
frit ses  services  à l'assemblée  na- 
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lionale  ; mais  le  zèle  qu’il  avait  té- 
moigné pour  son  mallieuroiix  maî- 
Ire , le  reudaiil  suspect  dans  une 
époque  où  niéiue  la  jiensée  était 
un  crime,  il  fut  arreté  le  lo  août 
Ijga,  et  conduit  dans  les  prisons 
de  la  capitale.  Il  put  échapper  aux 
malheurs  de  seplcinhre , et  ayant 
obtenu  sa  liberté,  il  se  retira  à sou  ! 
ciiàleau  de  Saint-Barthélemy  (dans 
le  canton  de  Vaud  ).  La  perte  fu- 
neste d’un  liis,  qui  avait  été  mas- 
sacré aux  Tuileries , le  jour  où  il 
avait  Kii  - même  été  arreté , hâta  se 
mort,  arrivée  en  août  lygd.  — Son 
fils  puîné  (Louis- Augustin-Bhilippe) 
servit  en  France  jusqu’en  i7gz , 
époque  où  les  gardes  suisses  furent 
licenciées.  11  se  relira  à Frihoing, 
où  il  était  né  en  1743,  devint  pre- 
mier landamman  de  la  Suisse,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes auprès  de  Napoléon,  et 
luoiirnt  en  i8i3. 

A G AS  1 AS,  célèbre  sculpteur 
d’Ephèse  , auteur  de  la  statue  dési- 
gnée sous  le  nom  de  CladitiU-ur 
de  la  Villa  Borglièse  , et  qu’on  ail- 
iiiirait  au  musée  de  Paris  en  lSi4. 
D’après  la  forme  des  lettres  de  I ins- 
cription , cette  statue  remonte  à la 
plus  haute  auliquilé  , et  elle  était 
parfaitement  conservée  , à 1 excep- 
tion du  bras  droit  artislcmenl  res- 
tauré par  l’Algardc.  Les  counais- 
.scurs  sont  d’avis  qu’elle  ne.  repré- 
sente point  un  gladiateur , mais  une 
statue  appartenant  à un  groupe  ; et 
«-n  effet , l’action  et  l’attciillon  de 
la  figure  semblent  se  diriger  vers 
■quelque  objet  plus  élevé,  comme  un 
a licvalier  dont  elle  soutiendrait  l'at- 
taque , ou  comme  se  préparant  à 
anunter  à un  assaut.  Le  gladiateur , 
ainsi  appelé,  fut  trouvé,  avec  l’A- 
polioii  du  Belvédère,.!  Nelluno,  au- 
trefois Antiiim,  lieu  de  hi  naissance 
■de  Néron , où  il  fit  embarquer  Agrip- 
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pine  sa  mère , qu’il  voulait  faire  pé- 
rir dans  les  flots  ,f  t où  son  aflranebi 
Acraliis  avait  ras.semblé  un  grand 
nombre  de  chefs-d  oeuvre  qu’il  avait 
enlevés  à la  Grèce.  Les  traits  du  gla- 
diateur indiquent  une  ressemblance 
dtudide ; son  style  c.sl  moins  idéal  , 
mais  non  moins  parfait  que  celui  <le 
! l’Apollon  du  Belvédère.  M.  Winc— 
kelmnnn  dit,  en  parlant  de  cette  sta- 
tue, qu’on  juge  d’ailleurs  antérieure 
à rintrodiiclioii  des  jeux  barbares 
des  gladiateiirs  en  Grèce  : « Elle  est 
»nn  assemblage  des  beautés  seules 
«de  la  nature  dans  un  âge  parfait  , 
[«sans  aucune  addition  de  l’imagi- 
n nation  ». 

-AG ESANDliFl , .sculpteur  rho- 
dien,  travailla  de  conrerl  avec  Athé- 
, uodore  son  fils , et  avec  Polydore  , 
au  grou|  C de  Laocoon  et  ses  deux 
fils  déeonls  par  des  serpens , qn'on 
voyait  au  mu.seiim  de  Paris  en  i8i4, 
et  qiii^jiparteiiait  à celui  ilii  Vatican, 
(.et  admirable  momimeut  fut  trouvé 
dans  les  bains  de  t itus,  sous  le  pon- 
tifirat  de  Joies  11, au  lieu  même  ou  du 
temps  de  Pline,  et  de  l’aveu  de  cet 
écrivain,  011  le  regardait  « comme 
«l’ouvrage  de  sculpture  le  plus  par- 
afait. « Suivant  Piiiie , le  groupe 
était  d un  seul  morceau  ; mais  Mi— 

I clicl-Ange  découvrit,  le  premier, 
la  scissure  qui  existe  entre  les  blocs, 
liorgiiiiii  et  plusieurs  cuuiiais.scurs 
I croient  >|ue  les  auteurs  du  laiocoun 
apparüeuiienl  a l’e|iU()ue  la  plus  belle 
de  l’art  dans  la  Grèce;  mais  J.essing, 
dans  sa  disse/  tatio/i  sur  la  put^sie  et 
la  peiiilit/’e,  suppose  que  ce  groupe 
a été  fait  d'après  1 élégant  morceau 
de  Virgile , qui  a rapport  au  meme' 
événement.  Le  fini  de  I ensemble,  la 
précision  du  ciseau  , lui  servent  de 
preuve  pour  établir  que  le  Laocoua 
a été  sculpté  sous  les  iiésars.  Sans 
disculerni  surVuue  iilsur  l'autre  opi- 
nion, eu  comparant  les  morceaux 
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qui  sont  sortis  île  l'érolc  grecque 
rt  de  l'c'cüle  romaine,  il  serait  moins 
douteux  de  considérer  le  Laocoon 
comme  fait  dans  un  sol  où  naquit 
Pliidias  , Praxitèle , et  qui  fut  im- 
mensément plus  fécond  en  grands 
artistes,  que  ne  le  fut  Uome  dans 
scs  siècles  les  plus  brillans. 

AGIS  III,  fils  d'Archidamns,  de 
la  2*  branche  des  Héraclides  , suc- 
céda à son  père,  et  monta  sur  le 
trône  de  Sparte  l'an  346  avant  J.-C. 
Il  était  fils  d’Agésilas,  et  fut  un  des 
princes  qui  défendirent  avec  le  plus 
de  xèle  la  liberté  de  son  pays  contre 
l’ambition  d’Alexandre.  Envoyé  dans 
sa  jeunesse  comme  ambassadeur  à 
Philippe  de  Macédoine , ce  roi  le 
voyant  seul , tandis  que  les  autres 
états  de  la  Grèce  le  faisaient  com- 
plimenter par  plusieurs  députés  , 
s’écria  : « Quoi  ! Sparte  ne  m’en- 
svoie  qu’un  seul  ambassadeur!» 

11  sulTit  pour  un  seul  homme  » , 
lui  répondit  Agis  laconiquement.  Sa 
haine  pour  les  Macédouieus  était  ir- 
réconciliable, et  il  n’attendait  qu'une 
occasion  propice  pour  la  faire  écla- 
ter. Après  la  bataille  d’issus,  il  en- 
rôla 8,000  hommes  parmi  les  Grecs 
mercenaires  , et  à la  solde  du  roi  de 
Pente , qui  se  retiraient  dans  leur 
pays.  Darius  s’étant  engagé  à pour- 
voir à tous  les  frais.  Agis  équipa 
une  flotte,  fit  voile  vers  l’île  de; 
Crète,  et  en  subjugua  une  grande 
partie.  Lors  de  son  retour  à Sparte  , 
Alexandre  venait  de  gagner  la  ba- 
taille d’Arbelle  , où  Darius  fut  en- 
tièrement défait.  Agis  ne  se  décou- 
ragea point , il  excita  différens  états 
de  la  Grèce  .à  s’affranchir  du  joug  des 
Macédoniens  ; leva  une  armée  de 
20,000  hommes  et  de  2,000  che- 
vaux , et  marcha  contre  Antipaler 
qui  venait  le  combattre  avec  40,000 
soldaU.Les  Lacédémoniens  ne  furent 
pas  effrayés  par  la  supériorité  du  iiom- 
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bre  des  ennemis,  et  ils  se  b.itiirent 
avec  leur  courage  accoutumé.  La 
bataille  fut  sanglante  , et  Agis  blessé 
grièvement.  Au  moment  où  quel- 
ques-uns de  ses  soldats  l’emmenaient 
dans  sa  tente , il  fut  sur  le  point 
d’élre  enveloppé  par  les  ennemis. 
Agis  leur  ordonna  de  i’ab.indonncr, 
et  de  conserver  leurs  jours  pour  la 
défense  de  la  patrie.  11  resta  seul,  et 
quoique  ses  forces  fussent  presque 
entièrement  épuisées,  il  combattit  à 

fenoux  jusqu'à  ce  que,atteiiit  par  un 
ard , il  expira  étendu  sur  son  bou- 
clier , en  355  avant  J.-C. , après  avoir 
^régné  neuf  ans.  Ce  roi  était  brave  , 
juste  et  éclairé. 

AGNEAUX  DE  Vienne  (Jean- 
Baptiste  d’),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  .Saint -Maur,  né  en 
1728,  avait  (ait  profession  à Séez  , 
et  sBrvécut  à la  suppression  de  son 
ordre.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans,  qui  tous  parurent  avant  la  ré- 
volution : I Lettres  en  forme  de 
dissertations  contre  l’ incrédulité’ , 
1706,  in- 12.  II  Eclaircissement 
sur  plusieurs  antiijuités  trouvées  à 
Bordeaux,  l’jS’],  in-12.  III  Point 
de  vue  concernant  la  défense  de 
l’état  religieux , lySy,  in-12,  nou- 
velle édition,  1771.  IV Plan  d’édu- 
cation et  les  moyens  de  l’exécu- 
ter ^ Paris,  1769,  in  - 12.  V His- 
toire de  la  ville  de  Bordeaux , 
1771  , 2 vol.  in- 4.  VI  Dissertation 
sur  la  religion  de  Montaigne,  f'jfi, 
in-12.  VU  Eloge  de  Montaigne  et 
discours  sur  sa  religion,  1 7 75,10- 1 3 . 
VIll  Administration  générale  et 
particulière  de  la  France,  1775, 
in-8.  IX  Lettres  sur  l’histoire  de 
France , 1782  , in-  12  ; une  3'  édi- 
tion (Il  1787.  X Nouvelle  mé- 
thode pcnir  apprendre  à lire  rt 
à écrire  correctement  la  langue 
française  , 1 782  , iti-8  ; une  nou- 
velle édition  en  1786,  in-12.  XI  His- 
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toire.  d'Artois,  i'''  Pl  2*  partie, 
1785,  iii-8;  3'  partie,  1706;  4' 
partie,  1787;  5'  et  dernière  partie, 
1787,  in-8.  XII  Le  triomphe  de 
Vk:i;>uinitë , OU  la  mort  de  Léopold 
de  Brunswick  , poème  qui  a con- 
couru pour  le  prix  annuel  de  Ca- 
cmlémie  franc.,  1787,  in-8.  XI  II 
Le  triomphe  du  chrétien,  1788, 
in-8,  etc.  D’ Agneaux  «le  Vienne 
nionrnt  rii  1792.  On  dit  qu’il  avait 
adopté  les  idées  de  la  révolution.  Si 
cela  est,  il  put  encore  être  témoin 
d'événemens  bien  propres  .à  le  faire 
cLaoger  de  sentiment. 

AGNKS,  fille  du  duc  de  Méra- 
uic , devint  l’épouse  de  Philippe- 
Auguste  en  1196.  Ce  monarque 
avait,  quelque  temps  auparavant, 
répudié  Ingelbiirge,  fille  de  \alde- 
niar,  roi  de  Hongrie,  princesse  aussi 
célèbre  par  sa  beauté  que  recom- 
mandable par  sa  vertu.  Le  frère  de 
Ingelbnrge  porta  ses  plaintes  au 
pape  Célestiu,  qui  envoya  sur-le- 
champ  deux  cardinaux  en  France 
pour  examiner  les  motifs  qui  avaient 
conduit  le  roi  à répudier  sa  première 
femme,  mais  ils  n’en  trouvèrent  au- 
cun de  valable.  Philippe  mit  en  œu- 
vre toute  sa  politique  et  sa  puissance 
pour  n’être  pas  séparé  «l’Agnès  : 
mais  ayant  acquis  la  certitude  qn’on 
allait  le  condamner  dans  un  con- 
cile de  cardinaux  qui  allaient  s’assem- 
bler, il  s’empressa  d’aller  lui-même 
chercher  Ingelburge  dans  le  couvent 
qu’elle  habitait.  Agnès  de  Méranie, 
contrainte  «le  quitter  le  trône  et 
Philippe,  SC  retira  en  1201  au  chü- 
tean  de  Poissy,  où  elle  mourut  dans 
la  même  année.  Cependant , «ximme 
elle  avait  contracté  son  mariage  dans 
un  moment  où  elle  était  autorisée  à 
croire  que  Philippe  était  lilire.  In- 
nocent ill  légitima  le  fils  et  la  fille 
qu’elle  en  avait  eus.  Comme  ce  roi 
avait  déjà  un  successeur  dans  Louis 
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VIH  , issu  de  son  premier  mariage 
avec  Isabelle  de  Hainault,  les  deux 
enfans  d’Agnès  de  Méranie  ne  don- 
nèrent jamais  lieu  à aucune  contes- 
tation sur  les  droits  «le  souveraineté. 

AGNLS  DE  France, impératrice 
d’Orient,  naquit  en  1177.  Accordée, 
à l’àge  de  8 ans,  au  jeune  Alexis,  fils 
de  l’empereur  Manuel  Comnènc,etle 
partit  sur  - le  - champ  pour  Cons- 
tantinople , où  elle  fut  fiancée  avec 
grande  pompe  en  1180.  Cette  prin- 
cesse était  fille  de  Louis-le-Gros , et 
sœur  de  Philippe-Auguste.  Agnès 
n'avait  encore  que  1 1 ans  lorsqnVile 
vit  périr  sous  scs  yeux  Alexis  , mas- 
sacré par  l’ordre  d’Andronic  Corn- 
nèuc.  Alexis  venait  de  monter  sur 
le  trône,  et  sa  faiblesse  avait  enhardi 
l’ambition  de  son  meurtrier.  Le  cruel 
Andronic,  soit  pour  ne  pas  s’indis- 
poser avec  la  France,  soit  parce  que 
les  grands  coupables  s’associent  bien 
des  fois  des  innocens  pour  mieltx 
jouir  de  leurs  crimes,  épargna  Agnès, 
mais  il  la  contraignit  de  devenir 
'son  épouse.  Il  ne  naquit  point  d’en- 
fant de  cette  horrible  union.  An- 
dronic fut  à son  tour  as.'^assiné  4 ans 
après;  et  Agnès,  qui  demeura  tou- 
jours à Constantinople,  épousa  en 
i2o5,ct  an  bout  «le  20  annéeirde 
veuvage , Théodore  Branas,  gouver- 
neivd^ Antioche.  Elle  en  eut  une  fille 
qui  fut  belle  - mère  de  Geoffroy  de 
Villebardouin. 

AGNÈ.S  d’Autriche,  fille  «le 
l’empereur  Albert  I",  et  petite-fille 
de  Rodolphe, comte  de  Habsbourg, 
premier  empereur  de  cette  maison  , 
en  Allemagne,  naquit  en  1280,  avec 
un  caractère  moins  fenne  que  féroce. 
Elle  se  signala  par  les  vengeances  les 
plus  injustes  et  les  plus  cruelles. 
Agnès  sut  affermir,  il  est  vrai,  le 
trône  à la  maison  «l’Autriche;  mais 
les  moyens  qu’elle  employa  pour 
remplir  ce  but,  seront  toujours  re- 
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gardés  comme  violeiis  et  non  per- 
mis, «pielquc  juste  que  soit  la  cause. 
L’empereur  Albert  avait  été  as- 
sassiné, et  les  malveillans  voulaient 
attribuer  ce  meurtre  à un  ellét  du 
despotisme  de  ce  monarque  ; mais 
Agnès  ne  se  laissant  pas  séduire  par 
ce  faux  bruit,  fit  d’exactes  recber- 
cbes , et  parvint  à découvrir  que  le 
principal  meurtrier  était  un  des 
neveux  d’Albert , Jean  le  parricide. 
C’est  depuis  ce  moment  que  ses 
vengeances  commencèrent.  Klle  ex- 
cita ses  frères,  et  surtout  Frédéric 
et  Léopold , à prendre  les  armes 
contre  les  conspirateurs  qui,  d’abord 
réfugiés  dans  des  cliâtcaux  forts, 
furent  bientôt  obligés  de  prendre  la 
fuite.  Un  exemple  était  necessaire, 
et  ils  méritaient  d’étre  sévèrement 
punis  ; mais  Agnès  poussa  sa  ven- 
geance jusque  sur  les  babitans  de 
toutes  les  villes  par  où  les  coupables 
s’étaient  frayé  un  passage , et  ces 
malheureux  babilaus  portèrent  la 
|>eine  d’un  crime  qu’ils  n’avaient  pas 
commis.  A ses  instigations,  ses  frè- 
res passèrent  ensuite  au  fil  de  l’épée 
toutes  les  garnisons  des  forteresses 
dans  lesquelles  les  meurtriers  d’Al- 
bert avaient  essayé  une  défense  inu- 
tile. Non  contente  de  l’anét  de  mort 
qu’elle  avait  prononcé  contre  tous 
leurs  domestiques  et  leurs  vassaux, 
elle  fit  confisquer  leurs  biens  et  con- 
damner leurs  familles  au  bannisse- 
ment. Une  autre  femme,  non  moins 
avide  de  sang,  vint  s’unir  à Agnès  : 
c’était  sa  propre  mère , la  veuve  d’Al- 
bert. L’un  de  ses  fils , F rédéric-le- 
Beau , la  pria  de  borner  sa  vengeance 
à la  punition  des  vrais  coupables  ; 
mais  elle  lui  reprocha  durement  sa 
faiblesse,  et  ne  se  ralentit  pas  dans 
ses  actes  de  rigueur.  Agnès  présida 
elle-même  au  supplice  de  63  pay- 
sans, sujets  de  Rodolphe  de  Ralm, 
l’un  des  assassins  d’Albert , qui  pro- 
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testèrent  en  vain  de  leur  iuiioccucc. 
Un  second  conjuré  périt,  sous  ses 
yeux  , sur  la  roue  ; et  un  enfant  de 
Walter  d'Eschenbach,  celui  qui  avait 
porté  le  coup  mortel , étant  tombé 
en  sa  puissance , elle  l’aurait  étran- 
lé  de  ses  propres  mains , si  des  sol- 
ats  ne  l’en  eussent  arraché,  et  ils  lui 
épargnèrent  ainsi  ce.  crime  horrible. 
()n  porte  à plus  de  looo  le  nombre 
des  victimes  qii’ Agnès  immola  à sa 
vengeance.  Dieu  toucha  enfin  son 
cœur  , et  la  porta  au  repentir  et 
à la  pénitence.  Elle  avait  épousé , 
en  1296,  André,  roi  de  Hongrie, 
mort  peu  de  temps  après  ce  mariage. 
Libre  de  tout  lien , .Agnès  fonda  un 
monastère  sur  le  lieu  même  où  son 
père  avait  été  assassiné.  Elle  y passa 
plus  de  5o  ans  dans  la  vie  la  plus 
austère  et  la  plus  édifiante,  et  mou- 
Vnt  eu  i334,  âgée  de  82  ans.  Les 
fautes  de  cette  princesse  avaient  été 
graves;  mais  elle  lâcha  au  moins  de 
les  réparer  par  une  longue  suite  <ie 
vertus. 

AGNESl  (Marguerite -Gaè'- 
taue-Aiigélique-.Marie  ) , dame  ita- 
lienne , non  moins  célèbre  par  sa 
piété  que  par  son  rare  savoir,  naquit 
à Milan  le  i4  mars  1718  avec  des 
dispositions  aux  sciences,  qu’elle  dé- 
veloppa par  un  travail  assidu.  Elle 
savait  les  langues  anciennes  et  mo-^ 
dernes,  et  avait  acquis  en  mathé- 
matiques des  connaissances  si  éten- 
dues, que  par  un  diplôme  particu- 
lier, Benoit  XIV  l’a.ssocia  à son  père 
qui  était  professeur  à l’université 
de  Bologne,  et  lui  assura  la  survi- 
vance de  cette  chaire.  Elle  était  en- 
core plus  pieuse  que  savante , et 
avait  lormé  le  projet  de  se  retirer  du 
monde , et  d’embrasser  l’état  reli- 
gieux ; elle  n’y  renonça  que  par  sou- 
mission aux  ordres  de  ses  pareils , et 
à condition  qu’il  lui  serait  permis  de 
ne  porter  que  les  vétemens  les  plus 
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simijlfs  , d'aller  à IVglise  aussi  soii- 
Miit  qu’il  lui  plairait,  d’éviter  les  as- 
semblées mondaities , et  de  se  refu- 
ser à tout  divertissement  profane. 
C’est  en  effet  le  plan  sur  lequel , 
pour  le  reste  de  sa  vie , elle  dirigea 
sa  conduite.  Sa  réputation  se  répan- 
dit en  Allemagne  , et  jusque  dans  le 
nord.  1 lie  reçut  de  l impératrice 
Marie-Thérèse  et  de  Gustave  111 , 
d honorables  témoignages  d'estime. 
On  a de  cette  dame  : 1 Inslituzioni 
analylichc  ail  uso  délia  giovenlii 
italiana,  etc.,  Milan,  174812  vol. 
in-4,  dédiées  à l’impératrice  .Marie- 
Thérèse  1 revêtues  de  l’approbation 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris, 
et  qui  lui  valurent  les  éloges  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  plusieurs  de 
scs  membres.  Ces  institutions  ont 
été  traduites  en  partie  par  d’Anthel- 
mi  avec  des  notes  de  1 abbé  Bossu 
sous  le  titre  de  Traité  élémentaire 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul 
intégral,  in-8.  Il  Traité  sur 

les  vertus  et  les  mystères  de  J.-  C. 
III  Une  paraphrase  du  traité  de  saint 
Laurent  Justiniani  de  sacra  connu- 
bio.  IV  Une  autre  paraphrase  sur  le 
traité  de  saint  Bernard,  De  passione 
Christi.  V Recueil  de  pièces  et  tZe 
passages  de  l’écriture  sainte  MX  Des 
obseri>ations  sur  le  livre  du  marquis 
Gorini-Corio,  intitulé  : Politique, 
droit  et  religion , pour  bien  pen- 
ser et  discerner  le  ‘^rai  d'avec  le 
faux;  traité  écrit  à la  prière  du  car- 
dinal archevêque  de  Milan  , Joseph 
Pozzobonelli.  Mad"“  Agnési,  dans 
ses  dernières  années , s’était  retirée 
dans  l’établissement  Trivuhi,  fondé 
pour  des  femmes  pauvres  et  infirmes. 
F-lle  y mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  9 janvier  17991»  l’âge  <le  8 1 ans  1 
après  avoir  passé  sa  longue  vie  dans 
les  exercices  de  piété,  les  bonnes 
œuvres , et  la  pratique  de  la  charité 
chrétienne.  L’habile  sculpteur  Fran- 
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chi  1 ht  son  buste  .sans  qu’elle  le  s6(, 
et  on  s’empressa  d’en  avoir  des  co- 
pies. L’abbé  Nollct , dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  Italie,  avait  connu  cette 
fille  rare , et  rapporté  son  portrait , 
d’après  lequel  on  pouvait  juger  que, 
dans  son  moyen  âge , la  grâce  du 
corps  chez  elle  répondait  encore  aux 
charmes  de  l’esprit.  Le  chanoine 
Antoine-François  Frizi,  a écrit  sou 
éloge  en  italien,  Milan,  1799.  M.  . 
Boulard  l’a  traduit  en  français,  et 
après  l’avoir  fait  imprimer  séparé- 
ment, l’a  inséré  à la  suite  de  sa  tra- 
durtion  des  jRiei faits  de  la  religion 
chrétienne , Paris,  1807, 2 volumes 
in-8- 

AGNOLO  (Gahriel  d’)  , archi- 
tecte napolitain  né  vers  l'an  i433  , 
était  contemporain  et  compatriote  de 
Novello  di  .Saii-Lucano  et  de  Fran- 
cesco Mormando.  Ces  trois  habiles 
artistes,  après  avoir  étudié  à Rome, 
sur  les  chefs-d’œuvre  des  anciens, 
furent  les  premiers  qui  abandonnè- 
rent le  style  gréco-gothique , et  ra- 
menèrent le  bon  goAtdans  l’architec- 
ture. Ils  bâtirent  plusieurs  superbes 
édifices,  et  entre  autres,  le  palais  de 
Gravina,  construitd’après  les  dessins 
de  Gabriel  d’Agnolo.  Les  églises  de 
Saiiite-Marie-Lgyptienne,  de  Saint- 
Joseph,  etc.,  sont  au  nombre  des 
ouvrages  de  cet  architecte. 

AGRAIN  (Eustache  d’),  célèbre 
croisé,  prince  de  Sidon  et  de  Cé- 
sarée , surnommé  Vépée  et  le  bou- 
clier de  la  Palestine,  il  accompa- 
gna Raymond,  comte  de  Toulouse, 
dans  la  première  expédition  à la 
Terre  sainte  en  io66.  Fit  tels  étaient 
l’empressement  et  le  zèle  des  chré- 
tiens excités  par  les  prédications  de 
Pierre  l’Ermite  , que  Raymond 
conduisait  à lui  seul  cent  mille 
guerriers  qui  avaient  à leur  tête  les 
plus  illustres  chevaliers  du  temps. 
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1)  Agrain  ne  lariia  pas  à se  signaler. 
Il  se  disliiigua  surtout  par  les 
succès  (ju  il  obtint  contre  le  soudaii 
fl’Rgypte,  qui  lui  méritèrent  le  sur- 
nom d épée  et  bouclier  de  la  l*a- 
lestine.  Le  roi  Baudouin  ayant  été 
pris  dans  une  embuscade  , les  géné- 
raux de  l’armée  élurent  d’Agrain 
vice-roi  d’Acre.  Ce  même  souve- 
rain , en  récompense  de  scs  nom- 
breux services  après  l’avoir  nommé 
connétable, l’avait  investi  de  la  prin- 
cipauté de  Sidoii  et  Césarée  que 
d Agram  transmit  à ses  enfans.  — 
rarini  ces  derniers,  Il  ligues  d’Agrain 
se  fit  remarquer  dans  une  ambassade 
au  Kaire , qui  lui  fut  confiée  par 
Ainatiry,roi  de  Jérusalem,  en  1 182. 
Les  descendans  de  Hugues  s’alliè- 
rent à des  maisons  souveraines.  Ju- 
lien , le  septième  d’entre  eux,  épousa , 
en  1x53,  la  filindu  roi  d’Arménie. 
Cette  famille  ( originaire  du  Viva- 
rais,et  dont  il  existe  deux  branches), 
obtint  le  privilège  de  porter  l’épée 
nue  à la  procession  de  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Piiy  , en  mémoire 
des  services  qu’elle  avait  rendus  à 

I Eglise,  en  Orient,  et  des  reliques 
qu’elle  avait  envoyées  à la  métropole 
du  Velay. 

AGKICOLA  (Jean),  dont  le 
nom  était  Schiiitter  , en  français 
Moissonneur , qu’il  latinisa,  sui- 
vant l’usage  du  temps , était  né 
eu  14.90  O'*  1492-  11  lut  aussi  sur- 
nommé Islebius , parce  qu'il  était 
d Ëislebeii,  patrie  de  Luther.  Con- 
temporain de  ce  novateur,  il  en  em- 
brassa la  doctrine,  et  se  fit  un  nom 
p.'ir  ses  prédications  à la  diète  de  Spire. 

II  devint  lui-même  chef  de  secte  et 
enseigna  que  le  dogme  devenait  inu- 
tile quand  ou  avait  la  fui,  ce  qui  fit 
appeler  ses  di.^-ciples  Anlinome'ens  , 
qu  il  ne  faut  point  confundre  avec 
les  Anoniéens,  espèce  d’ariens,  l^e 
brouilla  avec  Jlclanclilhon,  et  écriv  it 
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contre  lui;  il  s’écarta  même  assez  des 
opinions  de  Luther  sou  maître  pour 
encourir  sa  di.sgrâce.  Cela  l’engagea 
à quitter  Wurtemberg  et  à se  reti- 
rer à Berlin,  où  il  obtint  en  i54o 
la  place  de  premier  préilicateur  de 
la  cour , il  fut  un  des  théologiens 
choisis  pour  rédiger  Vliüeriin  d' A us- 
bourg  qui  ne  satisfit  ni  les  catho- 
liques , ni  les  protestans.  Il  mourut 
à Berlin  en  septembre  i566.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 1 Tra- 
dnclion  de  l’Andrienne  de  Té- 
ren'ce.  II  Recueil  de  ySo  pro- 
verbes allemanils,  III  C'orninen- 
tcures  sur  l' évangile  de  saint  Luc , 
et  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse. Il  écrivait  avec  beaucoup  d’é- 
nergie et  de  dignité. 

AllJ.WAKÜT  ( Pierre)  , né 
d’une  pauvre  iàmilleà  Greiswald  le 
19  février  1710,  sut  s’élever  à une 
haute  considération  par  son  mérite 
et  son  savoir.  Il  (it  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale  , et  alla 
les  continuer  à l'université  d’Iéua. 
Après  les  avoir  finies  d’une  ma- 
nière glorieuse , il  revint  faire  jouir 
sa  patrie  du  fruit  de  ses  veilles  , 
en  professant  la  logique  et  la  méta- 
physique à Greiswald.  Il  y mourut  le 
1*'  mars  1791  , avec  la  réputation 
d’un  savant  estimable.  Il  a laissé  les 
ouvrages  suivans  ; I Bronlolheo- 
Iqgie  ou  rnédilatiens  pieuses  sur 
les  phénomènes  du  tonnerre  et 
c/cs  cc/o/rs,  Greiswald , 174s,  in-8. 

Il  y eu  eut  une  2"  édition  en  1747» 
et  l’ouvrage  fut  traduit  en  hollandais. 
II  Rcyiexions  sur  la  confession 
d’ Ausbourg , i74a  -5o,  8 parties,  3 
volumes  in-4-  C’est  la  continuation 
de  l’ouvrage  de  T.  G.  Reiubeck, 
{voy.  Beinbeck,  an  Dict.)  111  Dos 
sermons  et  des  dissertations  phi- 
tosophi(/ues  ; outre  autres  sur  [im- 
mortalité de  V dme  et  la  liberté  de 
Dieu.  11  y avait  hasardé  quelques 
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iMées  donl  !1  recomiut  par  la  suite 

I Inexaclilude  ; il  eut  la  bonne  foi 
d’en  convenir  et  se  réfuta  lui-méme. 

II  avait  fondé  un  ordre  auquel  il 
donua  le  .nom  A'abélites.  On  y 
faisait  prufession  de  candeur  et  de 
sincérité  parfaite.  On  trouve  sa  vie 
dans  le  lu^crologe  de  Schliclitc- 
groll , 1791  , l'^vol.  pag.  367-75. 

AlCIIER  ( dom  Otiion  ) , reli- 
gieux bénédictin  à l’abbaye  de  .Saint- 
J.ambcrt  en  Styrie,  diocè.se  de  Saltx- 
bourg  , naquit  vers  1629  et  se  ren- 
dit célèbre  par  des  talens  et  une 
étendue  de  connaissances  qui  le  fout 
figurer  parmi  les  personnages  les 
pins  érudits  de  l’ordre  de  Saint- Be- 
noît. Il  professa  dans  l’université  de 
Saltzbourg  les  humanités,  la  rhéto- 
rique, la  poésie,  i histoire,  et  laissa 
lin  grand  nombre  d’excellens  ouvra- 
ge.s dont  les  principaux  sont  : I Com- 
mentaires sur  les  Philippiqnes  de 
Cicéron  et  sur  la  décade  de 
Titc-Liee , fort  estimés,  il  Thext- 
trum  Junebre.  exhibons  epilaphia 
nova  et  antiqua,  séria,  jocosa,  etc. 
Saltzbourg,  1675,  4 vol.  in-4.  H1 
Hortus  variarum  inscriptioniirn 
veterum  et  novarum,  etc.,  1676, 
jn-8  IV  De  cornitiis  liomanorurn , 
l!>.  1678,  in-8.  V lier  oraloriwn, 
ibid.  1673.  VI  lier  poeticum,  ibid. 
1674.  Vil  De  principiis  cosmogra- 
phiœ , ib.  1678.  VI  11  Ephemerides 
ab  anno  1687  nsque  ad  1699.  il 
laissa,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  traités  et  de  dissertations  dont 
il  est  fait  mention  dans  Vhistoire  de 
l'université  de  Saltzbourg  , p.ar  un 
religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Biaise, 
et  dans  les  lettres  apologétiques  de 
dom  Bernard  Pèse.  Il  mourut  à 
Saltzbourg  en  1706. 

AIÜ.\N,  Irlandais , évêque  de  Lin 
disfarne , au  7'  siècle , avait  embras- 
sé l’état  religieux  au  monastère  de 
Jly  en  Islande.  0.swald  , roi  de  Nor-  1 
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tbumlierland, demanda  :i  Segène, ab- 
bé de  ce  mouaslcre , quelques-uns  de 
ses  moines  pour  travailler  à la  con- 
version de  ceux  de  ses  sujets  qui  n’a- 
vaient point  encore  embrassé  le 
cbristlanisme.  Si'gène  se  rendit  aux 
désirs  du  roi  , et  mil  à la  tête 
de  celle  colonie  de  missionnaires 
Aidai! , à qui  il  fit  recevoir  l'ordi- 
nalioii  épiscopale.  Oswald  donna 
k Aidan  la  terre  de  Liudisfarue , 
petite  île  de  la  côte  de  Norlhum- 
berland  , qui  qirit  de  là  le  nom 
d’IIolv-lslaud , V Ile-Sanit»  Aidan 
y établit  son  évêché  , y bâtit  un  mo- 
nastère sous  la  règle  de  saint  Cu- 
lomliao , et  aidé  de  ses  frères  , tra- 
vailla arec  ardeur  et  succès  à l’objet 
de  sa  mission.  J.e  vénérable  Bède, 
dans  son  histoire  ecrlésia.stique 
d’Angleterre  parle  d’ .Aidan,  et  le 
représente  comme  un  modèle  con- 
sommé de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Il  monriit  le  3i  aodl  65 1 en 
grande  réputation  de  sainteté.  On 
lui  attribue  des  mirarles. 

AIMKRIC  DE  MALEFAYE , 

d’abord  doyen  et  ensuite  patriarche 
d Antioche  en  ii43>  après  Raoul, 
au.ssi  français , était  né  dans  le  dio- 
cè.se  de  Limoges.  Il  avait  embrassé  , 
jeune  , l’état  ecclésiastique,  et  était 
pas.sé  en  Orient  après  la  première 
croisade.  Il  fut  dans  ces  coût rées  , 
légat  du  saint-siège , sous  le  ponti- 
fical d’Alexandre  III.  On  lui  attri- 
bue rinslilulion  de  l’ordre  des  car- 
mes. Des  pèlerins  s’étalent  fixés  en 
divers  lieux  de  la  Terre  sainte,  et 
y vivaient  en  ermites,  exposés  sou- 
vent à des  violences  et  à de  mauvais 
traitemens  de  la  part  des  Sarrasins. 
Aiiuerlc  les  rassembla  , les  réunit 
à d'autres  ermites  qui  vivaient  sur 
le  mont  Carmel,  et  en  forma  une 
congrégation,  à laquelle  il  donna 
pow  premier  général  Berthold  son 
I frère.  Eu  i ibo  , Alexandre  111  b 
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«onfirma.  Il  ne  paraît  pas  qu’  Aimeric 
leur  ait  imposé  d'autre  règle  que 
celle  que  suivaient  déjà  les  ermites 
du  Carmel,  puisqn’en  1209,  Bro- 
card , alors  leur  supérieur  général , 
s’adressa  à Albert  , patriarche  de 
Jérusalem  , pour  en  avoir  une.  Ai- 
meric  mourut  en  1187.  On  a de 
lui  : I un  ouvrage  intitulé  : De 
inslilutione  primorum  monacho- 
nim,  inlege  veteri  exortorum , et 
in  novd  perseverantium , inséré  au 
5*  vol.  de  la  bibliothèque  des  Pères. 
Aimeric  entreprend  d’y  prouver 
que  le  prophète  Elie  est  le  fonda- 
teur des  carmes  ; prétention  soute- 
nue par  ces  religieux , mais  réfutée 
par  le  P.  Papebrocli.  11  Prise  de 
Jérusalem  par  Saladin.  111  Epis- 
tola  ad  Hugonem  eterùinum  , dans 
le  tome  i du  Trésor  de  dom  Mar- 
tenne. 

AL.\N  , Ai.len  ok  Allevn 
(Guillaume) , cardinal , né  à Bossai 
dans  le  Lancashirc,  en  i53a,  fit 
ses  études  à l’université  d’Oxford  , 
et  fut  nommé  en  i558  chanoine 
d York.  D’un  caractère  ardent  , 
et  nourri  dans  les  principes  de  la 
communion  romaine , il  se  sentit 
embrasé  de  lèle  pour  le  soutien  des 
vérités  catholiques.  Marie,  favorable 
au  catholicisme*,  venait  de  mourir , 
et  la  reine  Elisabeth  lui  succédait, 
avec  des  sentimens  bieti  opposés. 
Alan  , ayant  déjà  publié  quelques 
livres  en  faveur  des  dogmes  de  l’é- 
glise romaine , fut  obligé  de  sortir 
du  royaume.  Il  vint  à Louvain , et 
y fut  mis  à la  tête  du  collège  .anglais! 
Le  dérangement  de  sa  santé  l’obli- 
gea de  retourner  en  Angleterre  pour 
y prendre  l’air  natal.  Il  y composa 
quelques  écrits  de  controverse  , qui 
furent  déférés  au  gouvernement.  11 
se  vit  obligé  de  fuir  de  nouveau. 
De  retour  en  Flandre,  il  professa 
k théologie  à Matines  , prit  le  bon- 
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net  de  docteur  à Douay , et  obtint 
successivement  un  canonicat  de 
Cambray  et  de  Reims.  Il  continuait 
d’écrire  contre  les  innovations  angli- 
canes , et  trouvait  le  moyen  d’intro- 
duire ses  livres  en  .Angleterre,  non 
sans  danger  pour  ceux  qui  s’en  char- 
geaient. Un  jésuite  fut  pendu  pour 
avoir  tenté  d’en  (aire  entrer  quel- 
ques-uns. Alan  ne  se  borna  pas  à 
attaquer  l’église  anglicane  p.w  ses 
écrits,  il  fut,  dit-on,  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à déter- 
miner le  cabinet  de  Madrid  à équi- 
per la  fameuse  armada,  pour  aller 
détrôner  Elisabeth  et  rétablir  le  ca- 
tholicisme en  Angleterre.  L’entre- 
prise échoua;  mais  le  zèle  d’Alan 
fut  récompensé  d’un  chapeau  de  car- 
dinal. Il  alla  s’établir  à Rome  , où 
il  servait  de  sa  bourse  et  de  son 
crédit  les  Anglais  fidèles  à leur  re- 
ligion , que  la  persécution  forçait  de 
s’expatrier.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  avec  la  réputation 

d'un  habile  et  zélé  controversiste. 
11  a laissé  : I Défense  de  la  doc- 
trine catholique,  au  sujet  du  pur- 
gatoire et  de  la  prière  des  morts  , 
Anvers,  i563.  H Un  écrit  apolo- 
gétique , intitulé  : Courtes  raisons 
pour  la foi  catholique.  III  Défense 
du  pouvoir  légitime  et  de  fauto- 
rilé  du  sacerdoce  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  avec  un  supplé- 
ment sur  la  confession  et  les  in- 
dulgences. IV  Un  écrit  sur  les  sa- 
cremens.  V Un  autre  sur  le  culte 
des  saints  et  de  leurs  reliques , etc. 

A LB AN I ( Alexandre),  célèbre 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Vati- 
can , de  l’ancienne  famille  Albani 
et  de  la  branche  d’Urbin,  naquit  à 
Urbin  le  i5  octobre  1693,  et  était 
neveu  du  pape  Clément  XI.  il  fut 
élevé  au  cardinalat  par  Innocent  XIII 
len  1721.  Il  avait  été  envoyé  l’année 
'précédente  comme  nonce  extraor* 
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dinairé  pr^s  de  l’empereur  d’AlIc- 
inagoe.  Il  déploya  dans  celle  mission 
la  magnificence  et  la  dignité  qui 
convenaient  à son  nom,  et  qu’exi- 
eait  cet  honorable  emploi.  Doué 
’iin  goût  exquis,  il  aimait  et  culti- 
vait les  arts  et  les  lettres , et  y avait 
acquis  des  connaissances  étendues.  Il 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune , soit  à acheter  des  tableaux 
et  des  livres , soit  à faire  faire  des  fouil- 
les pour  découvrir  quelques  monu- 
meiis  antiques,  soit  à encourager 
par  des  récompenses  et  des  pensions 
les  savans  et  les  artistes.  La  superbe 
villa  Albam,  maison  de  campagne 
où  il  allait  se  délasser  de  ses  travaux , 
était  remplie  de  tableaux,  de  statues 
et  de  mille  autres  choses  précieuses, 
de  la  vue  desquelles  il  permettait 
aux  amateurs  d’aller  jouir.  Il  mourut 
aveugle  le  ii  décembre  1779,  âgé 
de  87  ans , et  laissa  des  écrits  his- 
toriques et  littéraires  Irès-estimés. 
Il  était  à sa  mort  premier  cardinal 
diacre,  le  plus  ancien  de  tout  le 
sacré  collège , et  cardinal  protecteur 
de  l’ordre  de  Prémoutré. 

ALBERGATI  CAPACELLI 
( le  marquis  François),  sénateur  de 
Bologne,  naquit  dans  celte  ville  en 
mars  1733 , et  occupa  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  littérateurs  italiens. 
La  jeunesse  et  même  la  vieillesse 
d’Albergali  furent  marquées  par  les 
écarts  d^n  esprit  intolérant  et  par 
l’emportement  de  ses  passions.  Pour 
les  satisfaire , Il  bravait  Impunément 
toutes  les  lois  des  convenances  so- 
ciales , qu’il  appelait  des  préjugés. 
Marié  , jeune  encore , à une  dame  es> 
timable,  il  la  quitta  bientôt,  et  passa  à 
Venise,  où  il  vécut  publiquement 
d'une  union  Intime  avec  une  femme 
de  mœurs  dépravées.  Quelque  temps 
après  il  lia  connaissance  avec  une 
comédienne  (mademoiselle  Bettina), 
célèbre  par  ses  galanteries,  et  après 
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la  mort  de  sa  vertueuse  femme , Il 
l’épousa  pour  assurer  ses  biens  â un 
fils  qu’il  avait  eu  d’elle,  et  qui  a été 
son  hérItler.Cependant,  dans  un  accès 
de  jalousie  auquel  il  était  assez  sujet , 
à la  suite  d’une  vive  querelle.  Il  porta 
à sa  femme  deux  coups  mortels,  avec 
une  arme  qu’il  trouva  sous  sa  main. 
Alhergati  avait  alors  6a  ans.  Il  fut 
d’abord  arrêté  dans  sa  maison  , et  on 
Iiàforma  son  procès, mais  sa  naissan- 
ce , son  or  et  le  manque  de  témoins, 
lui  rendirent  bientôt  sa  liberté.  Il 
s’expatria  pendant  quelques  années , 
et  à son  retour  il  donna  un  nouveau 
scandale , offrant  le  spectacle  d’un 
vieillard  plus  que  septuagénaire , fol- 
lement épris  d'une  danseuse  (made- 
moiselle Zampleri  ).  Malgré  les  cla- 
meurs de  ses  amis  et  de  ses  parens  , 
Il  l’épousa,  et  II  fut  à son  tour  do- 
miné, tyrannisé  par  elle,  et  sur  le 
point,  bien  des  fois,  d’être  la  vic- 
time de  ses  emportemens.  Jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours  II  passa  avec  elle 
une  vie  aussi  malheureuse  qu’il  l’a- 
vait fait  passer  à sa  première  femme. 
AlbergatI  a publié  plusieurs  ouvrages 
qui  tous  ont  obtenu  un  succès  non 
équivoque.  Ses  comédies  surtout  ont 
toujours  été  représentées  avec  ap- 
plaudissemens.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  : 1 Novelle  morali  , 
avec  AltanellI;  Bologne,  et  Paris, 
1^83,  2 vol.  in-i2.  Ces  nouvelles, 
qui  sont  au  nombre  de  aS , con- 
coururent avec  celles  de  Soave  pour 
le  prix  proposé  par  le  duc  de  Parme  ^ 
mais  étant  arrivées  tard , elles  n’ob- 
tinrent que  l’accessit.  En  les  lisant, 
on  est  étonné  de  voir  qu’Albergati, 
connu  par  ses  principes  et  ses  mœurs 
licencieuses, ait  su  y répandre  la  mo- 
rale la  plus  édifiante  et  la  plus  pure  : 
le  style  en  est  très-soigné.  11  Col- 
lezione  compléta  délié  comédie 
(f  Alhergati  1 Bologne,  1784,  6 vo- 
lumes in-8,  contenant  à peu  près 
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vingt  - cinq  comédies.  Elles  sont 
toutes  recommandaMes  par  le  su- 
jet , le  plan , les  caractères  et  la 
vérité  du  dialogue  , où  cependant 
l'auteur  est  un  peu  dilTus.  Dans  ces 
productions,  toutes  les  bienséances 
et  les  mœurs  sont  respectées  : cela 
pi'oiive  qii’Albergati  ne  savait  bien 
penser  que  quand  il  avait  la  plume 
à la  main.  Parmi  ses  pièces , une  des 
plus  estimées  est  I pre^iiulizj  dcl 
Jalso  onore , où  il  combat  le 
préjugé  des  duels.  Il  ne  se  contente 
pas  d'appuyer  son  opinion  par  des 
raisons  sans  réplique,  et  de  la  ren- 
dre sensible  par  des  situations  frap- 
pantes; mais  il  parvient  même  à je- 
ter une  espèce  de  ridicule  sur  ce 
barbare  abus , si  long  - temps  to- 
léré. Sans  parler  mal  de  la  religion  , 
Albergati  aimait  à se  donner  les  airs 
d'un  philosophe  : aussi  il  fut  un 
de  ceux  qui  partagèrent  les  prin- 
cipes des  révolutionnaires  français. 
Il  s’empressa  donc  de  recevoir  chez 
lui  les  olTiciers  de  l’armée  républi- 
caine , quand  elle  s’empara  de  IJolo- 
gne  et  de  presque  tous  les  domaines 
de  l’église.  11  changea  ensuite  d’opi- 
nion, et  mourut  dans  des  sentimens 
chrétiens  en  février  1806,  à l’àge 
de  83  ans. 

ALBERT  - DE  - RIOMS  ( le 
comte  ) , chef  d’escadre  des  armées 
navales  de  France , na(]uit  en  Dau- 
phiné eu  1738.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  marine , il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Anglais 
dans  la  guerre  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. En  1779  , au  combat 
de  la  Grenade , cl  où  le  comte  d’Es- 
taing  battit  l’amiral  Biron  , M. 
d'Albert  commandait  le  vaisseau  le 
Sagilliiire , qui  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Dans  la  même  année  , il 
s’empara  du  vaisseau  anglais  \Ex- 
periineiU,  qui  portail  sur  son  bord 
des  sommes  considérables.  Il  se  fit 
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remarquer  en  1781  dans  tous  les 
combats  livrés  par  l'escadre  du  comte 
de  Grasse,  et  eut  une  grande  part 
dans  les  victoires  obtenues  à Chesa- 
peak  et  près  de  Saint  - Christophe, 
contre  l’amiral  Graves  et  contre 
l’amiral  Ilood.  Le  conseil  de  guerre 
qui  examina  la  conduite  de  tous  les 
olficiers  supérieurs  qui  assistèrent 
au  malheureux  combat  du  9 et  du 
13  de  la  même  année,  et  qui  fut 
perdu  làulc  d’union  dans  les  chefs , 
rendit  unanimement  justice  à la  va- 
leur et  à l'intelligence  de  M.  de 
Rioms.  La  révolution  venait  d’écla- 
ter (1789),  lorsqu’il  se  trouvait  dans 
le  port  de  foulon  en  qualité  de  licu- 
tcnaul  général.  Très-attaché  aux  in- 
térêts de  son  roi,  il  avait  défendu  aux 
ouvriers  de  l’arsenal  de  porter  la  co  - 
carde  tricolore  : deux  d'entre  eux 
.ayant  enfreint  ses  ordres  , il  les  fit 
mettre  en  prison.  Cet  acte  de  jus- 
tice donna  lieu  à une  insurrection 
générale.  Les  troupes  de  ligne,  dont 
l’esprit  commençait  déjà  à etre  cor- 
rompu par  les  inalveiilans , refu- 
sèrent de  le.  défendre  contre  les  sé- 
ditieux , qui  l’arrêtèrent  avec  .MM. 
du  Castellet  et  de  Villages  ; mais  ils 
furent  bientôt  mis  en  liberté  par  un 
décret  de  l’assemblée  nationale.  En 
1790  , lorsque  le  roi  conservait  en  - 
core une  ombre  d’autorité,  il  eut  le 
commandement  d’une  flotte  de  3o 
vaisseaux  de  ligne  , destinée  à sou- 
tenir les  droits  de  l’Espagne  contre 
les  Anglais,  dans  l’afllàire <ie  Nootka- 
Sund.  Mais  à celte  époque  tous  les 
.liens  sociaux  étaient  rompus,  et 
toutes  les  autorités  légales  menacées. 
Ce  fut  en  vain  que  M.  Albert  essaya 
de  rétablir  l’ordre  et  la  discipline 
dans  ses  é(|uipages,  qui  allaient  jus- 
qu’à insulter  leurs  chefs.  11  quitta 
alors  le  commandement  et  la  France, 
joignit  à Cohlenlz  les  princes,  Irères 
de  Louis  XVI , et  servit  avec  dis- 
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tinctioii  Hans  la  cainpagiip  de  i jgj, 
dans  lin  corps  d'ollicicrs  de  marine, 
émigrés.  Après  la  retraite  des  Prus- 
.siens  et  de  l’armée  royale,  il  se  re- 
tira en  Dalinalie,  où  il  vécut  plu- 
sieurs années.  Déjà  asseï  avancé  en 
âge,  et  désirant  mourir  dans  le  sol 
de  ses  ancêtres,  il  rentra  en  France 
lors  du  rappel  des  émigrés,  et  y mou- 
rut en  décembre  1800,  généralement 
regretté,  et  jiar  ses  talens,  et  par  la 
noblesse  de  son  caractère. 

ALKKllT  DE  Si BOURO, avait  em- 
brassé l'état  monastique  ilans  l’ab- 
baye de  Sibourg  près  Cologne  ; il 
florissait  suivant  quelques  auteurs 
vers  i44^  1 solvant  le  P.  le  Long 
en  i4>o.  Il  était  .savant , et  a lais.sé  ; 
1 Glossaire  sur  l’ancien  et  le  nou- 
veau testament , conservé  à l.eip- 
sig  dans  la  bibliothèque  pauline  et 
dont  la  piéface  est  imprimée  dans  la 
grande  collection  de  dom  Marlen- 
iie,tome  i*’’,  page  978.  Il  Histoire 
des  papes , qui  embrasse  environ 
238  ans,  depuis  Grégoire  IX  jus- 
qu’à Nicol.as  V.  III  I/istoire  des 
empereurs  romains  depuis  Au- 
ftuste  jusqu’à  Frëddric  ITI , en 
i44o>  c’e.^t  - à - dire  jusqu’à  son 
t(mps.  Ces  deux  ouvrages  se  trou- 
vent en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne. 

ALIIERTI  ( Jean  ) , ministre  à 
Harlem,  puis  professeur  en  théolo- 
gie dans  l’université  de  Leydc  , était 
né  à Asse,  au  pays  de  Dreute  en 
Hollande,  en  1698.  11  avait  étudié  à 
Franeher  sous  Klsner  , Raphelius  et 
le  célèbre  Lambert  Dos,  connus  sous 
le  titre  de  Piiii.oi.or.ut:s  SACRÉS,  et 
fi  leur  exemple  il  s'a.donnaà  la  littéra- 
ture biblique.  On  a de  lui  ; 1 Obsex- 
vationes  philologictp  in  sacros  novi 
Jœderis  libros , Leyde,  iu-8,  ou- 
vrage qui  suppose  de  vastes  reclier- 
thes  et  une  Icctun- immense.  II  Ve- 
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rieulum  critieum  in  quo  lortt 
queedam  r.um  veleris  ac  novi  fa;- 
deris  , tum  Hesychii  çt  alioriun  , 
illustranlur , vindicanlur  , cme.n- 
(lantur , Leydc,  in-8.  111  Glossa— 
rium  grtreum  in  sacros  novi  Jae- 
deris  libros,  accedwit  misée  lia— 
nea  critica  in  glossas  nonucas,  Sui- 
dam  , Ilesychium  , et  index  auc- 
torum  ex  Pholii  lexico  inedito , 
Leyde,  1735  , in-8.  Il  commença 
aussi  une  nouvelle  édition  du  dic- 
tionnaire d’IIesychius  dont  il  donna 
le  premier  volume  , in-lol. , Leyde  , 
1741*.  Il  préparait  le  second  et  en 
avait  fait  une  partie  ; mais  il  n'eiit 
p.as  le  temps  de  l’achever,  cLant 
mort  le  i3  août  17G2  à 65  ans  ; il 
laissa  la  réputation  d’un  excellent  et 
laborieux  le.vicographe.  1-e  second 
volume  du  dictionnaire  d’Hesychius 
fut  complété  par  Ruhukcnius  et 
parut  à Leyde  en  1 766. 

ALBF.RTI  (George-Guillaume ), 
ministre  luthérien  , né  en  1728. 
Après  avoir  (ait  ses  études , il  exerça 
les  fonctions  de  prédicateur  à Tun- 
dern,bourgduHanovre.Ftunt  allé  en 
Angleterre  , il  y séjourna  plusieurs 
années  et  s’appliqua  à l’étude  de  la 
langue  du  pays.  Il  y réussit  assez 
bien  pour  être  en  étal  de  l’écrire 
avec  lacilité,  et  de  composer  en  an- 
glais un  ouvrage  auquel  il  donna 
pour  titre  : Pensées  sur  l’essai  de 
Hume  sur  la  religion  naturelle  , 
par  Alethophile  de  Gottingue  , 
nom  sous  lequel  il  s’était  déguisé. 
Revenu  en  Allemagne  , il  publia  : I 
Lettres  sur  l’état  de  la  religion  et 
des  sciences  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , Hanovre,  1752-54;  ou- 
vrage plein  de  traits  intéressans  et 
de  sages  et  utiles  réflexions.  1 1 Essai 
sur  la  religion , le  culte , 'les 
mœurs  et  les  usages  des  quakers, 
ibid.  1750.  Il  mourut  en  1758. 
ALBERTINI  (Paul  Dec.u), 
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Vénitien  , naquit  vers  l’an  i43o,  et 
fut  dés  l'àj^e  de  lo  ans  placé  dans 
une  maison  de  serviles.  Ayant  pris  du 
gfiiftl  pour  cet  état,  il  s’y  engagea  par 
de.s  voeux  à I âge  de  ib  ans.  Après  y 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  professa 
la  philosophie  et  courut  la  carrière  de 
la  prédication,  dans  laquelle  il  se 
distingua  tellement, qu’il  fut  proposé 
pour  l’évèché  de  Torcello  ; cepen- 
dant il  ne  l’ohtint  point.  Il  eut  à 
eaercer  ses  talens  dans  les  pins  im-* 
ortans  emplois.  La  république  de 
enise  le  chargea  de  dihérentes  mis- 
sions dont  il  s’acquitta  à la  satisfac- 
lion  de  ce  gouvernement,  qui  même, 
dit-on  , l’envoya  en  ambassade  vers 
le  grand-seigneur.  Il  mourut  à la 
fleur  del’àge,  eu  147^.  Il  faut  que 
tes  services  qu’il  avait  rendus  à son 
pays  n’aient  pas  été  d’une  médiocre 
rouséqiience , puisqu’après  sa  mort , 
on  fit  frapper  une  médaille  de  bronze 
en  son  honneur.  Sansovino,  qui  avait 
habité  Venise  , cite  de  lui  les  traités 
sliivans  écrits  en  latin  : I De  noti- 
tid  Dei.  Il  De  condendo  cliris- 
tiano  leslnmento.  IM  De  ortu  el 
progressa  sai  ordinis , et  de  plus 
nue  explication  du  Dante.  Le 
P.  Possevin , in  apparatu  sacro  , 
attribue  faussement  res  ouvrages  au 
P.  Paul  ^iicolletti,  ermite  de  Saint- 
Augustin. 

ALBEKTINI  (Frapçois),  savant 
antiquaire  , était  de  Florence  et  vi- 
vait au  commencement  du  16'  siècle. 
Il  avait  embras.sé  l’état  ecclésiastique 
et  était  domestique  ' d’un  cardinal.  Il 
publia  en  i5o5  : Traité  des  mer- 
veilles de  r ancienne,  et  de.  la  nou- 
velle Rome  , qii  il  revit  ilepuis  , 

1 On  «lorino  eo  nom  anx  eccl^îa»^it|ties  et 
auLrua  personnes  attaciiées  à la  maison  des  car- 
dinaux} et  on  cnniprenait  aalrejois  sous  l<i 
iriéme  dénomination  des  nfOoiers  du  premier 
rsng,  employés  dans  la  maison  des  mis,  princes 
<it  grands  seigneurs  \ayctl)ici  de  Trévoux  , 
au  mol  UnMxsyiQrv 
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corrigea  avec  soin , et  qu’il  dédia  au 
pape  .lides  II  en  i5oq.  Ce  traité  est 
iiilitulé  De  rnirahiUbus  novæ  et 
wteris  Roniœ  , in-4;  il  fut  réim- 
prime eu  i5io,  i5i5,  i5ig  et 
iSao.  Une  preuve  du  mérite  de  cet 
ouvrage , outre  le  nombre  de  .ses 
éditions  , r’esl  que  plusieurs  autres 
ayant  paru  depuis,  sur  le  même  sujet, 
il  est  cependant  encore  recherrhé 
et  estimé.  On  a encore  d'Albertini  : 

I Trac.tatus  hrevis  de  laudihus 
Florentiœ  et  Savonæ  (Savone);  on 
le  trouve  ordinairement  réuni  à la 
,3'  édition  de  l’ouvrage  précédent  ; 
c’est-à-dire,  à celle  de  i5i5.  Il  /!/</- 
moire  sur  tes  statues  et  les  pein- 
tures qui  sont  h Florence , de  la 
main  d’habiles  maîtres , Florence  , 
i5io,  in-4. 

ALCOCK  ( Jean  ) , savant  et 
pieux  évêque  anglais , naquit  à Be- 
verley  en  Yorksbire,  an  milieu  du 
i5'  siècle,  et  fit  ses  études  dans 
l’université  de  Cambridge , où  il 
prit  ses  degrés.  11  dut  son  avance- 
.ment  à son  mérite.  Une  des  premiè- 
res places  qu'il  occupa  fut  celle  de 
doyen  de  Westminster;  il  fut  nommé 
en  i44o  â l’évêché  de  Rorhester, 
d'où  il  passa  en  1476  sur  le  siège  de 
Woreestrr  el  en  i486  sur  relui 
d’Ely.  Henri  Vil  le  fit  grand-cban- 
reller  d’Angleterre  , et  l'envoya  en 
ambassade  près  du  roi  de  Castille. 
On  attribue  à Alcock  du  goiU  pour 
rarchilecture,  et  beaucoup  de  eqp- 
naissances  dans  cet  art  ; ce  qui  , 
dit-on , lui  valut  la  surintendance 
des  hâtimens  royaux;  l’.Anglelerre 
lui  dut  plusieurs  établissemens  iilile.s. 

II  dota  largement  une  école  à King- 
«ton.  Le  eollége  de  Jésus  à Cam- 
bridge le  reronmît  pour  sou  fonda- 
teur, et  le  palais  épiscopal  d'Ely  fut, 
à ses  frais,  el  d'après  scs  plans,  em- 
belli el  augmenté.  Il  mourut  en 
octobre  i5oo  à W’i.sbearh,  en  ndeuf 
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lie  sainteté,  etfuliuhiimé  à Kingston 
dans  une  rliapelle  qu'il  avait  fait  bâtir. 
Parmi  les  écrits  qu’a  laissés  ce  savant 
prélat,  nous  citerons:  1 Mons  per- 
fectionis  ad CarÜiiLsianos,hoaArt&, 
i5oi  , in- 4-  Il  GatU  cantus  ad 
confreUrei  suos  curalos  in  synodo 
apud  Bamwell,  Londres,  i499v 
in-4. 111  Abbatia  Sancti-Spiritiis, 
in  purà  conscientid  /'uiuiata,  Lon- 
dres, i53l,  in-4.  Acs  psau- 
mes de  la  pe'niience  en  vers  an- 
glais. V fiomiliœ  vidgares.W  Me- 
dicationes  pice.  VU  Le  mariage 
Aune  vierge  avec  Jésus-Christ. 

A L C O C K ( Simon  ) parait 
n’avoir  de  commua  avec  le  pré- 
cédent que  le  nom  et  la  patrie.  Il 
florissait  au  i4*  siècle,  et  vivait  en- 
core en  iSao.  11  était  docteur  en 
théologie,  et  s’était  rendu  célèbre 
par  ses  prédications.  On  allait  le 
consulter  sur  les  questions  épineu- 
ses de  l’ccule  , sur  les  passages  dilB- 
ciles  de  l’écriture  sainte  et  sur  les 
cas  de  conscience.  Il  a laissé  des 
expositions  sur  le  maître  des  sen- 
tences, et  un  livre  intitulé  : De 
modo  dividendi  thema  pro  materid 
sermonis  , utile  aux  prédicateurs. 

ALüLKKTE  ( llernard),  jésuite 
espagnol,  né  à Zamora  eu  15^4 1 
entra  dans  la  société  en  i6i3.  Après 
le  cours  d’étude  qu’on  avait  cou- 
tume d’y  (aire  , ses  supérieurs  I em- 
ployèrent à l’enseignement.  D’abord 
il  professa  la  philosophie  à Com- 
postelle  et  à Valladolid;  il  passa  en- 
suite .à  Salamanque  en  (jualité  >de 
professeur  de  théologie,  et  y fit  scs 
leçons  avec  tant  d'éclat,  que  l’uni- 
versité de  Salamanque,  qui  jusque- 
là  n’avait  admis  aucun  jésuite  aux 
grades,  lui  donna  le  bonnet  de  doc- 
teur. J.es  jésuites  perdirent  en  lui 
un  (le  leurs  sujets  les  plus  distin- 
gués, à un  âge  où  ils  pouvaient  en- 
core en  espérer  d’utiles  services.  11 
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mourut  à Salamanque  en  iG'iy.  On 
a de  lui  : 1 Commentaria  et  disser- 
taliones  in  tertiam  parlera  sarwli 
Thomœ , de  incarnali  verbi  mys- 
teriis  et  perfectionibus,  Lyon,  i 65'j  , 
a vol.  in  - fol.  Il  De  visione.  et 
scientid  Dei.  III  De  volunlale 
Dei.  IV  De  reprobalione  et  prœ- 
deslinatione , traités  imprimés  à 
Lyon  en  1663. 

ALDERETK  ( Diego  Gracian 
de),  né  à Valladolid  en  i4o4?  ^1**1 
fils  de  Diégo  (iareia  , grand-officier 
de  la  maison  des  rois  catholii]ues , 
étudia  à Louvain  sous  le  célèbre 
Vives , et  fit  des  progrès  extraordi- 
naires dans  les  langues  grecque  et 
latine,  dans  la  philosophie,  et  surtout 
dans  les  sciences  sacrées.  Il  servit 
successivement  Charles  V et  Phi- 
lippe 11,  en  qualité  de  secrétaire 
particulier,  et  jouit  de  l’estime  de 
ces  deux  monarques.  Il  eut  de 
Jeanne  de  Dantzig,  sou  épouse,  et 
fille  de  l'ambassadeur  de  Pologne 
auprès  de  la  cour  d’Espagne,  plu- 
sieurs enlans  qui  se  sont  distingués 
soit  dans  les  armes,  soit  dans  les 
lettres.  Il  a laissé  une  traduction  de 
Xénophon , Salamanque,  i55a  , in- 
fol.;  ouvrage  très-estimé,  et  une  des 
meilleures  traductions  du  grec  qui 
aient  paru  jusqu’à  nos  jours.  lia  don- 
né aussi  d’autres  traductions,  telles 
que  1 des  ouvrages  de  Plutarque, 
Salamanque,  l553,in-4.  II — d’/so- 
crate  , ibid. , 1 558.  III  — des  offi- 
ces de.  saint  Ambroise  , ibid.  , 
1554.  IV  — de  Tlutcydide  , Sala- 
manque, i555,  in-fol.  Celte  der- 
nière passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Alderèle  ne  se  fil  pas  seule- 
ment remarquer  par  ses  talens,  mais 
aussi  par  sa  piété,  sa  sagesse  et  la 
douceur  de  son  caractère  , et  011 
peut  dire  de  lui  qu'il  fut  un  véritable 
Ipbllosophe  chrétien. 

ALEMLEllT  (Jean-le  lloijd  d'). 
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Cls  naturel  de  De:>touches,  commis- 
ïaire-|iroviiicial  d’artillerie, et  de  im- 
daiiie  de  Tciieiu  {voy.  Tencin  , ma- 
dame de),  naquit  à Paris  le  i6  no- 
vembre l'ji'Ji  et  tilt  exposé  sur  les 
marches  de  Saiiit-Jean-le-Koiid  , 
église  située  prés  de  Notre-Dame , 
qui  a été  démolie.  Du  commissaire 
de  police  le  recueillit,  et  croyant 
xoir  en  lui  une  santé  très-faible  n’o- 
sa pas  renvoyer  aux  enfans-trou- 
vés , et  le  confia  aux  soins  de  la 
femme  d'un  pauvre  vitrier,  chez  la- 
quelle , dans  la  suite  , d’Alenibert 
demeura  plus  de  3o  ans.  Quelques 
jours  après  sa  naissance  , son  père 
lui  assigna  un  revenu  de  aaoo  liv.  ; 
mais  ni  lui , ni  madame  de  Tencin  ne 
se  firent  jamais  connaître  pour  ses  pa- 
rens.  D’Alembert  fit  ses  études  avec 
succès,  et  s’appliqua  de  préférence 
aux  .sciences  physiques,  dans  les- 
quelles ses  amis  et  ses  ennemis  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  eut  un  talent 
réel,  comme  il  le  prouva,  entre 
autres,  dans  ses  ouvrages.  Essai 
sur  la  résistance  des  jfluides , et 
Dissertation  sur  la  cause  géne'rale 
des  vents;  mais  d’AIcmbert  ambi- 
tionna encore  d’autres  litres  à la 
renommée.  11  aspira  à occuper  une 
place  parmi  les  grands  littérateurs, 
et  voulut  en  niéiiie  temps  être  un 
des  apôtres  de  la  philosophie.  .Sous 
le  premier  rapport,  ses  ouvrages. 
Réflexions  sur  Célociuion  oratoire 
et  le  St y le  ; Traduction  de  quelques 
morceaux  de  Tacite;  Mémoires  de 
Christine,  reine  de.  Suède;  Disser- 
tation sur  le  goût , ne  le  placèrent 
qu’au  second  rang  dans  la  littérature; 
et  la  réputation  qu’il  obtint  dans 
celte  carrière,  iNa  doit  uniquement 
à son  livre  intitulé  : Discours  pré~ 
liminaire  de  V Encyclopédie  voy. 
Feleeu,  à l’article  Alembert  }.  On 
dit  que  dans  sa  jeunesse,  il  fil  un 
cuuimçntaire  sur  l’éptlre  de  saint 
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Paul  .niix  Romains  ; mais  il  s’appli- 
qua bientôt  à des  ouvrages  d un 
genre  toul-à-fait  différent.  Si  nous 
voulons  donc  l'examiucr  comme 
philosophe , il  ne  fut  pas  sans 
doute  un  (rondeur  hardi  de  la  re- 
ligion ; son  caractère  ne  le  por- 
tant pas  à attaquer  de  front  et  à lever 
le  masque  comme  plusieurs  incré- 
dules de  son  temps.  11  se  peint  lui- 
méme  dans  sa  correspondance  (qui 
forme  le  principal  sujet  de  cet  ar- 
ticle supplémentaire  ) comme  un 
homme  qui  donne  des  soufflets  en 
faisant  semblant  de  faire  des  ré- 
vérences. Cette  comparaison  ex- 
prime assez  bien  le  genre  d’attaque 
suivi  par  d’ Alembert.  Quand  il  lance 
une  épigramme,  il  manque  rarement 
d’ajouter  une  légère  correction.  Son 
trailé,y^ bus  de  lacritique  en  matière 
de  religion,  est  peut-être  le  moins  ré- 
préhensible de  ses  ouvrages, et  il  fait 
des  aveux  qui  étonnent  sous  la  plume 
d’un  philosophe.  Cependant  Vol- 
taire était  si  content  de  cet  écrit , que 
dans  leur  correspondance  ils  l’ap- 
pellent leur  Labroussellerie  , du 
nom  du  jésuite  Labroussel , qui  avait 
publié  en  1710  un  ouvrage  sous  le 
même  titre.  D’Alembcrt  passe  pour 
avoir  secondé  Diderot  dans  l’apolo- 
gie de  l’abbé  de  Prades  au  sujet  de 
.sa  thèse  ( voyez  Prades  dans  le 
Dictionnaire  de  F eller  , tome 
VU  ).  11  se  montra  plus  à décou- 
vert dans  sa  brochure  intitulée  : De 
la  destruction  des  jésuites  en  Fran- 
ce ' , et  dans  la  lettre  qui  sert  de 
supplément  à cet  ouvrage.  L’une  et 
I autre  est  adressée  à un  magistrat 
qui  parait  être  de  la  Chalotais,  ami 
de  l’auteur.  On  dit  dans  la  Biographie 
universelle,  et  c’était  aussi  l’avis  de 

I Pltisicurs  ictirains  j ont  répondu,  entre 
autresGuidi,  Rcynaud  et  le  P.  Miras»on  daoa 
l’écrit  ialilulé  : /ae  phiLotophe  redrrui . ou 
eritigue  impartiale  au  livre  tur  la  deêtruction 
de»  Jé»uiie»  en  France. 
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Voltaire,  que  (l’Alembcrl,  dans  ccl 
écrit,  rend  justice  aux  jésuites  et  à 
ses  adversaires.  Mais  quiconque  a lu 
cette  brortiurc  sans  prévention , 
trouvera  au  contraire  que  d’Alem- 
bert,  sous  prétexte  de  se  moquer  tour 
a tour  des  jésuites  et  des  jansénistes, 
sait  tourner  en  ridicule  la  religion 
elle-même.  Mais  ce  qui  peut  le  mieux 
faire  juger  de  d’Alembrrl  est  sa  cor- 
respondance tant  avec  Voltaire  qu'a- 
vec le  roi  de  Prusse.  Il  avait  fait  deux 
copies  de  la  première , dont  il  avait 
confié  l'une  à Condorcet  et  l'autre  à 
Watelet.  Cette  précaution  annonce 
qu’il  attachait  quelque  prix  à cette 
espèce  de  production , et  il  semble- 
rait qu’il  l aurait  écrite  |K>ur  la  pos- 
térité. Dans  l’avertissement  qu’il  a 
mis  en  tète,  c’est  ainsi  que  s'exprime 
Condorcet  : On  voit  dans  ces  lettres 
comment  d’ A lembert  et  V oltaire 
allaient  au  même  but  par  des 
moyens  divers;  l'un  montrant  plus 
de  hardiesse , parce  que  sa  retraite, 
et  son  dge  faisaient  sa  sûreté  ; l’au- 
tre se  découvrant  moins,  mais  non 
moins  utile  par  l’ ascendant  que  sa 
réputation  lui  donnait  sur  l’esprit 
des  gens  du  monde  et  des  jeunes 
littérateurs.  Ecoutons  à présent  M. 
de  Lacrctelle  dans  son  histoire  de 
Fraiicedu  i8'  s\tc\t.lls' ouvritentre 
eno:, dit-il,  unecorrespondance  très- 
suivie  , dans  laquelle  ils  firent  un 
déplorable  assaut  de  mépris  pour 
la  religion  chrétienne.  Un  grand 
poète  et  un  grand  géomètre  sem- 
blent s’y  donner  le  divertissement 

de  jouer  une  conspiration Une 

pensée  domine  dans  leurs  lettres  ; 
c'est  de  réunir  contre  la  religion 
toutes  les  forces  de  F esprit  philoso- 
phique.ly  Alembert  y donne  à son  ami 
des  conseils  et  des  renseignemens  uti- 
les. Il  était  sou  correspoiidantà  Paris. 
Il  le  mettait  au  fait  de  tout  ce  qui  s’y 
passait,  luiiudiquaitles  sujets  àtraiter 
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et  les  bomiuesà  tourner  en  ridicule, 
lui  envoyait  ses  écrits,  et  en  recevait 
d’autres  en  échange.  Quelques-unes 
de  ces  lettres  sont  d un  genre  que 
n’approuveraient  pas  les  incrédules 
les  moins  délicats,  et  renferment 
des  plaisanteries  assez  grossières. 
Nous  en  citerions,  par  exemple,  du 
i6  juin  et  du  i8  octobre  1760  , si 
nous  ne  craignions  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  traits  révol- 
tans  qu’elles  renferment.  La  corres- 
pondance de  d’Alembert  avec  le  roi 
de  Prusse  est  écrite  dans  le  même 
esprit.  Il  s’y  montre  en  quelque 
sorte  l’ambassadeur  de  la  philoso- 
phie auprès  du  monarque.  Tantôt 
il  le  presse  de  chasser  les  jésuites, 
et  Frédéric  lui-même  est  obligé  de 
lui  reprocher  son  acbarnemeiit. 
Tantôt  il  le  sollicite  de  demander 
au  grand-seigneur  la  réédilicalion 
du  temple  de  Jérusalem  pour  les 
embarras  de  la  Sorbonne  et  les 
menus  plaisirs  de  la  philosophie.  Il 
écrivait  au  roi  le  4 aul\t  1772  : Je 
ne  serai  point  content  que  V.  M. 
n’ait  fait  dire  au  sultan  au  moins 
un  petit  mot  du  temple  de  Jéru- 
salem. Cette  réédification  est  ma 
folie , comme  celle  de  la  destruc- 
tion de  la  religifin  chrétienne  est 
celle  du  patriarche  de  Ferney 
(Œuvres  de  d’Alembert,  t.  18,  p. 
3o().  ).  Ce  double  aveu  a du  moins 
le  mérite  de  la  franchise.  D’Aieui- 
bert  recommandait  fréquemment  au 
roi  des  sujets  à placer,  des  jeunes 
philosophes  à favoriser,  üii  (%t 
étonné,  après  cela,  que  dans  ses 
lettres  à ce  monarque,  il  se  plaigne 
souvent  de  \' inquisition  qu’on  exer- 
çait en  France  contre  la  malheii- 
reuse  philosophie  , quand  elle  y 
était  toute-puissante.  Et  il  écrivait 
à Frédéric,  le  8 juin  1770  : Je 
suis  si  excédé  de  livres  et  de  bro- 
chures contre  ce  que  F oltaire  aj?- 
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pelle  l’inf...  , que  depuis  long- 
temps je  n’en  lis  plus , cl  que  je  suis 
quelquefois  tenté  de  dire  du  titre 
de.  philosophe  : Je  ne  veux  point 
de  ce  titre-là.  Jl  y a trop  de  fa- 
quins qui  le  portent.  On  peut  dire 
contre  tous  nos  écri\>ailleurs,  con- 
tre la  superstition  et  le  despo- 
tisme , ce  qu’un  jésuite  disait  d'un 
de  ses  confrères  ; Il  nous  mène  si 
grand  train  qu’il  nous  versera. 
Poimiiioi  d’AIpnibert  n’a  t-il  pas  été 
toujours  si  judicieux  P Amis  de  la 
vérité , nous  devons  dire  au  reste 
<]ue  d’Aleinberl  était  plus  réservé 
dans  son  lèle  que  plusieurs  de  scs 
amis.  Il  se  retira  de  bonne  heure  de 
la  société  dn  baron  d’Holbach,  et 
avait  été  aussi  affligé  qu'indigné  de 
l' incroyable  démence  et  des  sottises 
de  l’auteur  du  Système  de  la  nature. 
(2e  sont  les  propres  expressions  de 
d’Alembert  dans  sa  lettre  au  roi  de 
Pnissede  1^83.  Malgré  les  instances 
de  ce  monarque  II  refusa  la  prési- 
dence de  l’académie  de  I}erlin,el 
résista  également  aux  pressantes  sol- 
licitations de  l'impératrice  de  Rus- 
sie Catherine  11.  D’Alembert  me- 
nait d’ailleurs  une  vie  très  - douce 
à Paris;  il  y jouissait  d’une  grande 
réputation  , et  obtint  successivement 
pour  1 4,000  livres  de  pensions.  On 
ne  connaît  de  lui  de  dlscii.sslons 
littéraires  que  celle  qu’il  eut  avec 
Jean- Jacques  Rousseau,  au  sujet 
de  l’article  consacré  à la  ville  de 
(Genève  dans  l’Encyclopédie.  11  fut 
membre  de  pres<|ue  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  l’Europe  ; et  quant 
à la  sensibilité  de  son  cœur,  Il  pa- 
rait qu  il  n’a  laissé  d’autre  preuve 
^e  son  long  attachement  pour  ma- 
dame de  Lespinasse.  • Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  des 
infirmités  douloureuses.  Il  n’exis- 
tait que  pour  souffrir , dit  Mar- 
lUButjgJ.  11  mourut  de  la  pierre,  sans 
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avoir  jamais  voulu  se  faire  opérer,  le 
i<j  octobre  1788 , y l’àge  de  Ü6  ans. 
Il  institua  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires (2ondorcet  et  Wateict,  et 
laissa  un  des  portraits  que  lui  avait 
donnés  Frédéric  1 1 à madame  Des- 
touches , veuve  de  son  père , et  qui 
lui  avait  témoigné  beaucoup  d’amitié 
et  de  considération.  Son  testament 
commençait  par  ces  mots  : Au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
hsprit.  On  dit  que  ses  amis  se  re- 
levaient pour  le  garder  dans  les  der- 
niers Instaiis , et  l’empècher  de  dé- 
mentir les  principes  qu’il  avait  pro- 
fessés. I.a  Harpe  assure  dans  sa 
correspondance  qu’un  d’eux  lui  a 
dit  que  d’.Alembert  était  couard. 
Grimm  parle  de  lui  avec  une  Ironie 
marouée.  On  l’accusait  , dit-il  , 
d’affecter  très-pas.sionnément  la 
gloire  d’étre  le  chef  du  parti  ency- 
clopédiste, et  d’avoir  commis  pour 
les  intérêts  de  cette  gloire,  plus 
d’une  injustice , plus  d’une  noir- 
ceur littéraire.  Ce  qu’on  ne  sau- 
rait nier,  c’esfque  les  passions 
qu’inspire  F esprit  de  parti,  étaient 
bien  sûrement  celles  dont  il  pou- 
vait être  le  plus  susceptible.  Et  plus 
bas  : D’Alernbert  était  devenu 
en  quelque  manière  le  chef  visible 
de  l’illustre  église  dont  Voltaire, 
fut  le  chef  et  le  soutien....  Mais 
cette  dénomination  ne  fut  pas  gé- 
néralement reconnue.  Aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens,  il  lavait 
plutôt  usurpée  que  conquise,  et  aux 
yeux  même  du  grand  nombre,  la 
supériorité  de  ses  titres  littéraires 
contribtui  bien  moins  à l’y  mainte- 
nir que  la  subtilité  de  ses  intrigues 
politiques.  L’académie  française  pro- 
posa l’éloge  de  d’Alembert  pour 
sujet  du  prix  de  1 787 , qui  ne  fut  pas 
renqrorté.  Mais  dans  la  séance  pu- 
blique du  23  août,  Marmoiitel  fit , 
dans  un  discours  éloquent,  les  élu- 
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ges  «l’un  confrère  dont  il  avait  été 
l'ami. 

ALFfKRl  (le  comte  Victor), 
célèbre  poêle  italien,  nacjiiit  à Asti 
en  Piémont,  d’une  illustre  famille, 
le  17  jainitr  1749-  Ayant  perdu  sou 
père,  lorsqu’il  n'avait  qu'un  an,  il 
passa  sous  la  tutelle  d'un  oncle,  Pel- 
Icgrino  Alfieri,  qui  le  fit  entrer  en 
1758,  dans  le  collège  des  nobles  à 
Turin,  où  résidait  la  famille  de 
Tournon,  qui  était  celle  de  sa  mère. 
Jamais  jeune  homme  ne  montra 
moins  d’aptitude  et  d'inclination 
pour  l’étude  , dont  un  caractère 
violent,  des  maladies  presque  conti- 
nuelles, l’éloignaient  encore  davan- 
tage. La  mort  de  son  tuteur,  le  ren- 
dant, à iGaiis,  libre  et  maître  de  sa 
fortune,  il  quitta  le  collège  dans  un 
état  d'ignorance  presque  absolue.  Il 
ne  savait  pas  le  latin,  encore  moins 
la  langue  italienne  ',  ne  pouvait 
écrire  ni  s’exprimer  qu’en  français, 
et  même  parmi  li's  exercices  agréa- 
bles, il  ne  connaissait  cl  n’aimail 
que  l’équitation.  Wne  des  passions 
qui  le  dominèrent  dans  sa  jeunesse  , 
ce  fut  celle  «les  voyages.  Il  ne  voya- 
geait cependant  que  par  une  inquié- 
tude naturelle  et  par  simple  curio- 
sité; aussi  n’en  retira-t-il , comme  il 
arrive  souvent,  que  des  idées  bizar- 
res et  des  préjugés.  En  moins  de 
deuxans,  il  parcourut  toute  l’Europe 
entière  sans  presque  s’arrêter  en  au- 
cun lieu.  Une  inclination  qu’il  con- 
çut à Turin  en  1772,  pour  une 
dame,  lui  inspira  tout  à coup  du  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Il  essaya 
ses  forces,  et  composa  une  ébauche 
de  tragédie  ( Cléopâtre)  et  une  petite 
pièce  {les  Poètes)  où  lui-méme  cri. 
tique, en  plaisantant,  sa  Iragédie.Cc- 
pendant  ces  deux  productions  jouées 
ensemble  à Turin  le  iti  juin  177^ 

t On  obligeait  les  élèf  ci  de  ce  collège  k ne 
palier  que  le  irAnçaU* 
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cnrenl  be.aucoup  de  succès.  Ce  fut 
alors  que  les  yeux  d'Alfieri  se  des- 
sillèrciil,  qu’il  regretta  le  temps 
perdu,  et  qu’il  naquit  à une  nouvelle 
vie.  Il  s’appliqua,  avec  un  travail 
assidu,  à l’étude  du  latin  et  de  l’ita- 
lien, et  il  se  nourrit  de  la  lecture 
des  classiques  dans  ces  deux,  lan- 
gues. Parmi  les  Italiens  il  prit 
pour  modèles  Dante  cl  Pétrarque,  et 
parvint  à les  savoir  par  cœur.  En 
moins  de  sept  ans , il  écrivit  sa  tra- 
duction de  Salluste , son  traité  de 
la  tyrannie,  composa  les  5 gran- 
des odes  sur  la  révolution  de  l’A- 
mérique , et  ce  qui  est  plus,  il  donna 
i4  tragédies.  Les  premières  furent 
Philippe  II  et  Polynice  en  17  76; 
et  1<  s dernières  Mérope  et  Saul, 
toutes  reçues  avec  un  enthousiasme 
extraordinaire.  I.a  Mérope  est  cal- 
quée sur  un  plan  différent  de  celui 
que  SC  proposèrent  Maffei  et  Vol- 
taire dans  la  composition  de  la  pièce 
qui  porte  le  même  titre.  La  Mérope 
d’Alfieri  n’en  est  pas,  pour  cela, 
moins  digne  des  éloges  des  litt«-ra- 
tcurs  impartiaux.  Dans  le  Saiil,  le 
rôle  de  ce  roi  est  tracé  avec  une 
force  et  une  vérité  frappantes.  Celui 
de  David  est  Inut-à-fait  sublime  et 
intéressant.  Il  paraît  que  l'auteur  a 
puisé  l’un  cl  l’autre  dans  les  écritu- 
res. Les  chœurs  peuvent  passer  pour 
des  chefs-d’œuvre  de  poésie  lyrique, 
et  les  morceaiix , dans  ce  genre,  que 
David  déclame  sur  sa  harpe,  devant 
Saiil,  semblent  le  langage  majes- 
tueux et  sublime  d’un  jeune  cœur 
que  la  divinité  inspire.  Alfieri  avait 
beaucoup  de  penchant  pour  les  idées 
républicaines;  elles  sont  répandues 
dans  presque  tousses  ouv rages, mêm^l 
sans  en  excepter  scs  tragédies,  no- 
tamment dans  Virginie,  Agis  et 
surtout  Timoléon  ; mais  il  eut  tout 
lieu  , dans  la  suite,  de  connaître  à 
quels  excès  ces  idées  peuvent  coii- 
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(luire.  En  1786,  il  vint  à Paris  pour 
assister  à I édiliun  de  son  th^Arv.  Il 
y demi'iira  trois  ans.  Dans  ces  entre- 
laites,  la  révolution  éclata,  et  Alfieri, 
«ans  y jouer  aucun  rôle,  en  parta- 
{>ea  d'abord  les  opinions,  comme 
les  plus  couiormes  aux  siennes;  mais 
quand  il  vit,  en  i/Çp,  l'aspect  ef- 
frayant que  celte  même  révolution 
prenait,  la coMduii.eatroce  des  mons- 
tres qui  en  étaient  les  chefs;  quand 
il  aperçut  le  meilleur  des  rois,  qu’on 
appelait  tyran,  cruqllcmenl  tyrannisé 
par  ses  propres  sujets,  seul,  sans 
(iélenseni  défenseurs,  contre  les  en- 
nemis les  plus  acharnés,  il  prit  en 
horreur  la  France  et  s'empressa 
d'en  sortir.  Dans  un  temps  où  l’on 
ne  respectait  pas  les  choses  les  plus 
sacrées,  un  ne  devait  avoiç  aucun 
égard  pour  un  étranger  qui  témoi- 
gnait hautement  sa  désapprobation 
aux  crimes  qu’on  comineltait.  Alfieri 
lut  traité  comme  émigré.  Il  perdit  la 
plusgninde  partie  de  sa  fortune  qu'il 
avait  placée  sur  la  banque  de  France; 
ou  saisit  et  on  confisqua  ses  meubles 
et  scs  livres,  et  il  ne  put  sauver  que 
les  ballots  de  la  belle  édition  de  son 
théâtre,  sortie  des  presses  de  M.Di- 
doU  Irrité  de  tant  d’injustices , à 
peine  arrivé  à Florence , il  fil  paraî- 
tre son  fameux  sonnet  contre  la 
France  : 

<c  Ri  aenu  trono  » nobili  aTviliti  » 

» MUitit  lenu  disciplina  alcona..«.  etc. 

Toujours  livré  à l'étude,  il  entreprit 
celle  du  grec,  à I âge  de  48" ans,  et 
SC  mit  en  état  de  traduire  avec  suc- 
cès les  écrivains  les  plus  difficiles.  Un 
auteur  fécond  d’idées  et  assidûment 
appliqué,,  ne  pouvait  manquer  de 
produire  beaucoup  d’ouvrages.  De 
leurs  nombreuses  éditions , nous 
ne  citerons  que  les  plus  recher- 
ebées.  I Tealro  dcl  coule  f'  itiorio 
Alfieri  da  Asti , Paris,  Didot  aîné  , 
1788,  6 vol.  in-8;  Pise,  i8o4, 8 v. 
JX.< 
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in-l3  : élégamment  traduit  en  fran- 
çais par  E.  M.  C.  II.  Petitot,  Paris, 
iiignct  et  Midland , i8oa  , 4 v.  iii-8. 
Ce  théâtre  contient  19  tragédies,  qui 
ont  eu  toutes  un  succès  non  contesté, 
et  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Virginia,  Antigone,  Said , Mé- 
rope,  Agamenmon,  TimoUon , les 
Brntus  i''  et  a*,  Philippe  II,  Agis. 
L’action  dans  scs  pièces  est  toujours 
d’une  noble  simplicité,  elle  est  une , 
et  marche  rapidement  ; les  caractères 
sont  tracés  avec  force,  et  les  situa- 
tions, éinincniinent  tragiques,  sont 
soutenues  par  un  style  mâle,  pur,  ex- 
trciucmenl  concis , rempli  d’images 
frappantes  et  de  pensées  sublimes  , 
cl  toujours  le  plus  propre  à son  sujet 
et  à ses  personnages.  ' On  se  trompe 
quand  011  assure  qu’il  parle  rare- 
ment au  cœur.  Marie  Stuart , Mir- 
rha,  Mérope,  Antigone  , les  rôles 
de.  JDoii  Carlos  dans  Philippe  II , 
celui  de  Jocaslc  dans  Polynice,  etc., 
etc. , peuvent  servir  à combattre  cette 
assertion,  il  n’est  pas  moins  has.irdé 
de  dire  que  ses  pièces  font  peu  d’ef- 
fet au  théâtre.  On  peut  sur  cela  en 
appeler  à tous  ceux  qui  les  ont  vu 
représenter;  un  des  principaux  mé- 
rites d’ Alfieri  étant  d y entretenir  un 
iulérêl  qui  va  toujours  en  croissant 
depuis  la  première  scène  jusqu’à  la 
dernière.  Altieri  n’est  pas  cqieiidant 
exempt  de  défauts.  Presque  tous  les 
plans  de  ses  tragédies  sont  conçus 
d’une  manière  uniforme  , et  sou 
style  est  parfois  un  peu  dur , à force 
d’etre  concis.  Quoi  qu’il  en  soit , il 

I C’est  cependant  tyie  errenr  de  croire  quo 
ceh-écriraiu  ait  crié  une  poé4ie  dont  l'ïfalU 
manguàit.  Alfieri  a créé»  à lui  seul,  unstjrle 
DouTpau  • tuais,  non  une  trag'que 

CAtslail  en  Italie  depuis  long-lenipa  Tiisaiao  , 
Ueutivoj^lio , MalTei , etc. , en  sont  la  preuve  ; 
et  pnrini  les  cont#mporaiiM  d’Alfirri , oo  peut 
citer  Munti . Dctllnclli , Ptndemontc>  )«  P. 
Rislori.  et  bien  d’aulrcs  qui  aTsient , cbacua 
d’eux,  un  il^/equi  leur  éuit  particulier,  sans 
qu’il  cessât  pour  ccU  d’ètiç  ft^iignemcnl  evs- 
staiâ  à Upeêiia  trttgigu$.  * 


occuDC  le  premier  rang  parmi  les|  salcur  , et  il  a elé  un  des  pre- 
noëles  tragiques  d’Italie.  Il  a eu  le  miers  q.u  out  débarrasse  la  langue 
mérite  d’ôler  à ses  pièces  le  per-  italienne  des  gallicismes  bizarres 
soiuiace  monotone  et  insipide  des  introduits  par  plusieurs  écrivains  du 
roiiüdeus , sans  que  cela  nuise  à la  dernier  siècle  ; et  il  lui  a rendu 
cLarté  ni  à la  rapidité  de  l’action,  toute  Sou  énergie , sa  grâce  et  sa 
Mfieria  donné  aussi  : Traité  pureté..  Après  avoir  été  loug-temps 
vrince  cl  des  lettres,  inséré  dans  agité  par  des  passions  désordon- 
les  Opère  varie  JUosofico  - nées  , il  arrêta  enfin  son  choix  sur 

cite  elr-,  Paris,  1800, 4 V.  in- 12.  une  femme  aussi  illustre  qu  csti- 
Ses' œuvres  posthumes,  contenant  mable , et  il  fut  contraint  de  res- 
i3  vol  et  commencées  à publier  à pecler  sa  vertu.  C’était  la  princesse 
Londres  et  à Florence,  i8o4,ren-  de  Stuart,  épouse  du  prince  de 
ferment  un  drame  A' Abel,  qu’il  a ce  nom,  arrière-pctit-Qls  de  Jac- 
appelé  tramélogéilie,  une  traduc-  ques  il,  frère  du  cardinal  d \urk, 
tion  de  \ Alceste  d Euripide  (joué  à et  apjielé  cominuiiémciit  le  Préteu- 
Florciicèeu  1806),  un  yj/teste  de  dant  d'Angleterre.  Devenue  veuve 
sa  composition,  les  Perses  traduits  eu  1785,  elle  s’unit  à Alfieri  par  un 
d’Escliyle,  le  Philoclète  de  Sopho-  mariage  secret  qui  cessa  d être  tel  a 
de  et  les  Grenouilles  d’Aristo-  leur  retour  de  Paris,  et  lorsqu’ils  se 
pbane.  Toutes  ces  pièces  sont  en  fi.xèrent  à Florence,  où  l’auU'ut  de 
vers  blancs  de  onze  syllabes  (versi  cet  article  les  a particulièrement 
sciolti  ).  Il  a laissé  eu  outre  une  ira-  connus.  Leur  maison  était  fréquentée 
duclion  de  Salluste,iTCs  - estimée  ; de  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
une  autre  des  comédies  de  Té-  dans  la  ville  : on  y recevait  avec  une 
rente , et  celle  de  Y Enéide  que  allenlioii  toute  particulière  les  émi- 
l’auleur  n’a  pas  eu  le  temps  de  re-  grés  français  cl  tous  ceux  qui  parla- 
louchcr.  Ses  satires  , au  nombre  geaieut  la  haine  des  maîUcs  de  la 
de  seize , et  ses  sept  comédies  ne  maison  contre  la  révolution  fraii- 
sont  pas’  dignes  de  sa  plume.  Ses  çaise  et  ses  résullaU.  Alfieri  mourut 
œuvres  complètes  ont  été  imprimées  le  8 octobre  1 8o3 , âgé  de  53  ans. 
sous  la  date  d’italia  , 1809 , 22  vol.  H fut  iuhuiiié  dans  l’églisc  de  SutUa- 
in-16.  On  y trouve  les  mémoires  \ Croce  où  reposent  les  cendres  de 
de  sa  vie,  % vol.,  écrits  par  lui-  plusieurs  grands  hommes.  Sa  veuve 
même , et  qui  sont  aussi  à fa  suite  lui  lit  élever  aussitôt  un  tombeau 
de  la  collection  de  ses  œuvres  pos-  exécuté  par  le  célèbre  Cauova.  Ce 
Ihiimes.  Ces  mémoires  ont  été  ren-  monument  est  placé  entre  ceux  de 
' dus  eu  français  par  , Paris , Machiavel  et  de  Michel  Ange  ; et 

Kicolle,  1809.  Le  seul  ouvrage  de  vis-à-vis  le  tombeau  superbe  de  Mar- 
cet  auteur  qui  ait  resté  inédit  est  diui,  fameux  joueur  de  violon,  qui, 
son  Miso-gallo-,  espèce  de  satire  par  le  genre  de  son  talent  n’aurait 
contre  les  Français  : il  l'écrivit  en  pas  dû  Uouver  une  place  parmi  tant 
1793.  Alfieri  a joui  aussi  d'une  1 de  génies.  L’épitaphe  qui  est  sur  le 
grande  réputation  comme  poète  ly-  tombeau  T.-^lfieri, avait  été  faite  par 
rique,  et  il  l’a  méritée  , à en  ju-  lui-même.  Cet  auteur  célèbre  ne  fut 
ger  par  ses  odes,  ses  sontiets  et  pas  exempt  d’orgueil;  et  ses  mamè- 
aiilres  compositions.  H n’est  pas  res  souvent  brusques,  quoique  fran- 

ipoius  digne  d’éloges  comme  pro-  | ches , coiilribualeut  à afieruiir  celle 
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bpinion.  Mqis  il  était  ami  obligeant, 
bon  époux , et  témoigna , en  fout 
temps,  un  respect  inviolable  et  un 
tendre  attachement  pour  sa  mère. 

II  le  fait  paraître  dans  une  épi- 
tre  qu’il  lui  adressa  en  lui  dédiant 
sa  Mérope.  Alfieri  eut  beaucoup 
d’écarts  dans  sa  jeunesse.  Il  professa 
pendant  long-temps  les  principes  do 
pliilosopliisme;  mais  des  personnes 
qui  a.ssistèrent  à ses  derniers  mo- 
niciis  , ont  assuré  qu’il  monrut  en 
chrétien. 

ALLA  MET  (Jacques),  né  à Ab- 
beville en  1728,  était  graveur  de 
l’académie  de  peinture  , et  se  dis- 
tingua dans  son  art.  Il  suqiassa  son 
maître  Labas,  dans  les  gravuresé  la 
pointe  sècbe.  Il  connaissait  parl'aite- 
ment  l'harmonie  des  teintes , et  blA- 
inait  ces  graveurs  qui  poussent  au 
noir  ,•  et  il  « les  comparait  à ces  ac- 
teurs qui  briguent,  parties  grimacés 
et  des  contorsiorts  ,■  les  applaodis- 
semens  de  la  populace.  » Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont  ses  estampes, 
d’après  Bcrghem,  AVoowcnmsns  , 
Veniet , et  deux  des  16  planches 
qui  représentent  les  batailles  des 
Chinois  contre  les  Tatars.  Aliamet 
mourut  à Paris  en  1788. 

ALIGNAN  ( benoît),  évêque  de 
Marseille,  né  à la  fin  du  la'  siècle, 
à Alignan-tAr-vcnt , bourg  de  la  gé- 
«véralité  de  Montpellier,  et  issu  d’une 
famille  noble , fut  élevé  chez  les  bé- 
nédictins , et  .embrassa  la  règle  de 
cet  ordre.  11  était,  eo  laa^é^l^bé  de 
la  Grasse.  Cette  circonstance  lui 
rocura  l’occasion  de  rendre  à Louis 

III  d’importans  services,  dans  la' 
guerre  contré  les  Albigeois,  enctrti- 
tribuaiit  à hii  soumettre  Béziers  et 
Carcassonne.  Il  fut  fait  évèipie  de 
Marseille  en  1239;  dès  l’année  I2a6, 
il  avait  été  chargé  par  le  pape  , de  k 
réforme  des  bénédictins  , dans  fé 
iianguedoc.  Quelques  difiicultésqu'il 


, eut  avec  ses  diocé.,aîns  , et  le  goût 
I des  voyages  d’Orient , qui  prévalait 
I alors,  l’eiigigèrcDt  à s’éloigner.  Il  > 
. partit  pour  la  Palestine  eu  kaSn, 

- avec  Thibauld , comte  de  Cliampa-’ 
t gne  et  roi  de  Navarre  ; et  ne  revLit 
> dans  son  «fiocèse  (yi’eii  1342.  Il  as- 
I sista  au  cbncilc  de  Lyon,  sous  Cé- 
I lestin  IV  , en  1245.  Divers  rmpê- 
i chemens  ne  hii  jicrmircnt  pas  d’ac- 
• compagner  saint  Louis,  lorsqu’il 
I partit,  en  1248',  pour  sa  première 
croisade  ; mais  il  retourna  en  Pales- 
tine en  1260.  Les  affaires  des  croi- 
sés se  trouvaient  alors  dans  nue  si 
triste  situation  , qu’Alexandrc  IV  , 
qui  occupait  le  trône  pontifical,  char’ 
gea  Alignande  préchéruue  nouvelle 
croisSde.  Cette  expédriiou  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  celle  qui  l’a- 
V ait  précédée , mais  Alignan  n’eut 
pas  la  doiilptird’en  être  le  témoin. 

Il  mourut  en  ii68;  après  s’èlie  dé- 
mis "de  sou  évêché.  II  avait  cons- 
tamment pratique  la  règle  de  saint 
benoît , même  après  être  devenu 
évêque;  Ne  la  croyant  pas  sans  doute 
encore  assez  sévère,  il  était,  après 
sa  démission,  entré  datas  l’ordre  des 
frères  - mineurs,  dont  la  Vie,  à celle 
époque  , était  plus  austère  que  celle 
des  bénédicfîris.  Il  est  auteur  Je 
quelques  ouvrages  4c  théologie  res- 
tés manuscrits. 

ALIGRHl[Etiennp-François  iT), 

lié- eu  i726,  d’iine  illustre  famille 
qui  .ivait  rendu  des  "services  im- 
purtaiiS  dans  la  carrière  des  armes. 
Jeune  encore , il  éLiit  président  à 
mortier  en  17G8,  lorsqu’il  fut  ap- 
pelé à remplir  la  place  de  premier 
présiikml  du  parlement  de  Paris, 
lout'le  monde  s’étonna,  en  voyant 
un  homme  de  3a  ans  et  célibataire  , 
à la  tête  du  jvremier  corps  de  la  ma- 
gistrature. Cette  observation  n’é- 
cliappa  pas  à Louis  XV  lui-mêiiie. 
Pendant  les  a années  qui  précédèrent 

4.  • 
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la  rdvoiiilion  ,il  s’opposa  haolPTrurit 
à la  levée  <le  nouveaux  împAls  , et  à 
plusieurs  opérations  du  ininislère’, 
cependant  ses  amis  assurent  qu  il 
détendit  toujours  avec  courage  les 
principes  monarchiques.  On  a même 
dit  qu’au  moment  où  Necker  exer- 
çait le  plus  de  pouvoir  cl  i»  la  cour 
et  sur  le  peuple,  et  lorsqu’il  s occu- 
pait de  la  convocation  des  états-gé- 
nëraux,  Aligrc  obtint  du  monarque 
une  audience  particulière  avec  ce 
ministre  ^ et  il  lui  lut  tin  iném^oire 
dans  lequel  il  annonçait  les  tristes 
événeracns  qui  sc  préparaient , et 
pour  la  nation  cl  pour  Louis  XVI. 
Ncckcr  n’y  répondit  que  ptfr^  un 
profond  silence.  Ou  ajoute  qn  Aligw 
demanda  alors  sa  démission  ; mais 
tous  CCS  faits  ne  noos  paraissent  pas 
assez  prouvés.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
ayant  été  remplacé  par  d’Omiesson 
de  Noyse.au,  il  émigra  , et  se  retira 
en  Angleterre  , où  il  avait  placé  une 
fortune  Je  4 millions  et  demi  sur  la 
banque  de  Londres,  ce  qui  ferait 
croire  qu'il  avait  songé  d’.ayancé  aux 
moyens  d’adoucir  sou  exil  volon- 
' taire.  Au  bout  de  quelques  années  , 
il  passa  à Brunswick  , où  il  mourut 
en  1700. 

ALIX  , 4*  fille  de  Tliîbaiild  IV  , 
comte  de  Champagne  , épousa  , cli 
Il  Go,  Louis  ^ Il  , roi  de  k rance  , 
qui  était  devenu  véiif  de  Constance 
de  Castille.  Alix  aurait  été  une  prin- 
cesse accomplie,  si  elle  eût  sn  Jomi^ 
lier  son  ambition.  A la  mort  de 
J.ouis  VU,  elle  demanda  la  régence, 
mais  Pliilippe— Auguste  , son  fiis^^ 
quuiqii’à  peine  âgé  de  i5  ans  , vou- 
lut gouverner  par  lili-raéme,  et  sou 
tint  dignement  .sa  résolution  (_vqy 
Phiuppe- Acr.iJsTE,  au  Dict.  de 
Fei.i.er  , tome  VU  ).  Afin  de  sc 
soustraire  à la  tutelle  dangereuse 
que  voulait  exercer  sur  Un  la  fa- 
MÛlle  de  sa  mère  , il  lui  opposa 
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une  famille  plus  pui.ssanle  en  épon» 
saut  Isabelle  de  llainaiit , fille  du 
comte  de  ïlaiidre.  Alix  se  mit  à 
la  tête  des  mécontens , et  récla- 
ma même  l’appui  de  Henri  11  , roi 
d’Angleterre;  iii.ais  Philippe  - Au- 
guste sc  raccommoda  ensuite  avec  sa 
mère  , et , av.vnt  de  partir  pour  la 
terre-sainte,  nomma  avec  le  consen- 
tement des  grands  de  l’étal,  Alix 
tutrice  de  l’héritier  du  trône,  et  ré- 
•voiile  du  royaume.  Parvenue  au  but 
3e  ses  désirs , Alix  sut  faire  aimer 


son  gouvernement,  cl  mourut  à Pa 
ris,  îè  4 juin  1206.  — H y a en  plu- 
sieurs princesses  de  ce  nom  , et  en- 
tré antres  deux  filles  de  LouisVll, 
la  première,  mariée  à T hihaud,  coinle 
de  Blois;  la  seconde,  fiancée  d'a- 
bord â Richard  d’Angleterre,  et  qui 
fut  la  cause  ou  leprétexte  de  la  guerre 
civile  qui  éclata  enli-e  ce  prince  et 
Henri  II  , son  père  ( y . Henri  11 
et  Rif.iiAKD  ).  Obligé*  de  reve- 
nir en  France,  elle  épousa  Guil- 
laume , comte  de  Poitiers. 

ALIX  (Pierre),  naquit  en  ï6oo, 
à Dôle,  en  Franche-Comté  , et  eni- 
bras.sa  l’étal  erriésiasliqiie  ; il  fut 
noAmié , en  iti.^2  , à l'abbaye  de 
Sahil-Paul  de  Be.saiiçon  , et  ensuite 
â un  c.anonicat  Je  l’église  de  Saint- 
Jean  , JatiB  la  même  ville.  I.e  cha- 
pitre métropolitain  avait  le  droit  et 
était  en  posseS.'ûon  de  nommer  son 
doyen  et  ses  archevêques.  Alexandre 
VH  éleva  des  préleiilions  contre  ce 
privilège,  qui  n’etait , dans  le  fait , 
que  l'ancien  droit  commun.  L’abbé 
Alixfulch,irgédc  défendre  les  droits 
du  chapitre  , et  le  fil  avec  beaucoup 
d’iiabilclé.'Cetle  afraire  donna  lieu  à 
im  grand  nomlire  d’écrits  , dont  les 
principaux  sont  : I Pro  capilido 
imperiali  bisuntiuo  super  jure  eli- 
gendi  suos  archiepiscopos  et  deca- 
nos  cornmen  tarins, ’ilesAnyin,  16721 

in-r4.  11  Refulalio  scripti  Româ 
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super  transriûssi  coiUrà  jura  ca- 
pituli  bisuntini , in-4. 111  Synopiis 
rcruni  gcslaruin  circà  dccanatiim 
majorent  ecclesiœ  melropolùatice 
bisunlinœ  ab  anno  i()Gr  , ad  aii- 
num  1667,  iii-4.  IV  Dialogue  en- 
tre Porlenoire  et  le  Pilori , iu-4°; 
c’est  un  écrit  satirique  qui  fut  alors 
censuré  par  le  père  Dominique  Ver- 
nerey,  inquisiteur  à lîesançon.  I/ab- 
Lé  Alix  répondit  à la  censure  |>ar  un 
nouvel  écrit,  sous  le  titre  non  moins 
bizarre  de  l’Eponge  pour  effacer  la 
censure  du  père  Dominique  V er- 
nerey,  in~4;  il  est  devenu  rare.  V 
Ün  panégyrique  et  des  oraisons 
funèbres,  publiés  par  Jacques  Alix , 
frère  de  Kerre;  lîesançon,  1667  , 
iii-4.  Le  père  le  l,ong  attribue  eu 
outre  ^ l’abbé  Alix , une  histoire 
de  l' abbaye  de  Saint-Paul , restée 
manuscrite,  il  mourut  eu  juillet 
1676. 

ALL  ACCI  (Léon),  ou  Allatius, 
néà^Cbio,en  i58G,  de  parens  at- 
tachés à la  religion  grecque  schis- 
matique. 11  fut,  dès  fâge  de  9 ans  , 
ameué  en  Calabre.  Il  y commença 
ses  études  en  l’année  1600  , alla 
les  terminer  à RoiAe.  Dans  cet  in- 
tervalle il  parait  qu’il  rentra  dans  la 
•communion  romaine.  J.es  progrt'S 
remarquables  qu  il  fit  dans  la  phi- 
losophie et  la  théologie , ilétermi- 
nèrent  Bernard  Giustiirani,  évéqiie 
d'Ànglona , à le  prendre  pour  son 
granà-vicaire.  Bientôt  après  il  oc- 
cupa la  même  place  près  de  Marc 
Giustiuiani, évêque  de  Cliio:  ce  qui 
lui  procura  la  satisfaction  de  Vetour- 
ner  dans  sa  patrie.  De  là  il  revint  à 
Bonte  étudier  la  médecine , et  oc- 
cupa une  chaire  de  professeur  dans 
le  college  des  Grecs.  Sa  réputation 
parvint  jusqu'à  L’rbain  Vlll  , et  cc 
pape  , inlormé  des  cônnaissauces 
étendues  qu’Allarci  avait  acquises 
en  bibliographie,  le  chargea  d’aller 
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recueillir  à Heidelberg , et  de  ra- 
mener à Borne  la  bibliothèque  de 
l’électeur  palatin  , dont  le  aiuc  de 
Bavière  avait  fait  présent  à Gré- 
goire IX.  Allacci  fut  pendant  quel- 
que temps  doniesliqtu’.  * et  biblio- 
thécaire du  cardinal  Barberini.  £on 
unique  occupation  était , ou  de 
composer  des  livres , ou  de  fouil- 
ler les  archives  et  les  bibliothè- 
ques , pour  y déequvrir  des  manus- 
crits inconuus  ou  des  éditions  Igno- 
rées. il  eut  l’estime  de  tons  les  papes 
sous  lesqueb  il  vécut.  ËiiGn,  Alexan- 
dre Vil  le  fit  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican , place  dont  le 
rendaient  digne  sa  grande  capacité 
et  son  érudition.  Il  vécut  dans  le 
célibat,  sans  prendre  les  ordres,  et 
sans  rechercher  d’autre  emploi  que 
celui  qui  lé  mettait  à portée  de  sui- 
vre son  goût  pour  les  études  sa- 
vantes. Il  avait  fondé  plusieurs  col- 
lèges dans  l'île  de  Ohio  sa  patrie.  11 
mourut  à Home,  au  mois  de  janvier 
1GG9  , âgé  de  83  aus  , et  laissa  un 
trop  grand  nombre  d'ouvrages,  pour 
que  tous  puissent  être  cités  ici.  Les 
principaux  sont  : 1 De  ecclesiœ 
orientalis  et  occidentalis  perpetud. 
consensione,  Cologne  , iG4a,in'-4- 
Il  essaie  d’y  prouver  que  les  deux 
églises , grecque  et  latine , ne  diflè- 
rent  point  dans  la  foi.  II  De  iitrius- 
que  ecclesiœ  , etc. , de  purgatorio 
consensionc.  Borne,  iGü5,  iii-8.  III 
De  libris  ecclesiastids  Grœcorum , 
P.iiis , 1645,  in-8.  IV  Græciæ 
scripiores  , Borne,  i65a  et  1637  , 
2 vol.  iii-4.  V Philo  byzanlinus 
de  septem  or  bis  spectaeulis  , gr.  et" 
lat. , cum  «ot/'s,  Borne  , 1640 , in-8. 
VI  Euslalhius  antiochenus  in  ea>- 
Immeron  ; ejusdem  de  engastri- 
inytho  in  Urigeneindissertatio,elc-, 

ILyon  , 1629  , in-4,  ^vcc  des  notes 
pleines  d'érudition.  11  y soutient  , 
I /''ojrx  U noie  de  l’Arliclo  AtcsniiKi. 
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avec  K«slalhe , tjue  l’apparilîon  de 
Samuel  à Saiil  ne  fut  point  réelle; 
mais  que  c’était  une  illusion  pro- 
duite par  les  prestiges  de  la  pytho- 
nisse.  V 1 1 Symmilia,  sive  opusculo- 
trum  gncKcornin  ac  latinoriim  ve- 
tustioruni  ac  recenlioruiii  libri 
rfuo , Cologne,  i653,  in-fol.  VIII 
De  mensurd  trmpontm  antiquo- 
rum, et  prœcipuk  græcorum  , Co- 
logne , 1645,  in-8.  IX  Concordia 
natiomun,  Asiæ,  Africœ  et  Diiro- 
pœ  in  fuie  calhoUcà.  ,X  De  oclavd 
synoao  Photii , Home,  iGtla.  XI 
JJc  patriâ  Homeri,  Cyon , 1 64o,  in- 
8 , réimprime  dans  le  tome  X des 
«ntiqnités  grecques  de  Gronovins. 
On  y trouve  jointe  iine  pièce  de  vers 
grecs  , intitulée  : Natales  homrrici, 
traduite  en  latin  ,par  André  Bajano. 
Allacci  prétendait  qii’Homére  était 
de  Chio.  Xll  Apes  iirbanæ,  Borne, 
i633  , in-8;  titre  qui  (ail  allusion 
aux  armoiries  d'Urbain  VI 11  , les- 
quelles portaient  des  abeilles.  Ailac- 
ci  fait , dans  cet  ouvrage,  l’énumé- 
ralion  de  tous  les  savans  nui  (leuri- 
rent  en  Italie  depuis  iG.’5o  jusqu’à 
la  fin  de  iGSï  , et  donne  la  liste  de 
leurs  productions.  XI 11  Drarna- 
tiirgia,  ou  catalogue  alpluibélique 
de  tous  les  ouvrages  dramatiques 
italiens , publiés  jusqu’à  son  temps, 
réimprimé  en  ijSS  , in-zj , avec  des 
additions,  Venise.  Ceux  des  lecteurs 
qui  voudraient  prendre  une  connais- 
sance plus  complète  des  ouvrages 
d’Allacci , peuvent  consulter  le  P. 
T<ic6ron,tom.  viii  et  x de  ses  Mé- 
moires, elc.;  Moréri,  Dicliomtmre; 
llaillet , Jugemens  des  Savans  ; et 
Dupin,  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques.  On  raconte  d’Al- 
lacci , qu’il  écrivait  avec  une  vife.sse 
extrême  , et  qu’il  se  servit  pendant 
4o  ans  de  la  même  plume.  Nicéron, 
en  rendant  justice  à son  érudition  , 
et  à la  multiplicité  de  ses  connais- 
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sances  , l’accnse  de  manquer  quel- 
quefois de  critique. 

A L L E G K A I N (Cbristophe- 
Gabriel),  né  à Paris,  en  1710,  d’E- 
tienne Allcgrain,  paysagiste,  peintre 
du  roi  , fut  un  des  bons  sculpteurs 
de  son  temps.  11  tàcba  même  de  cor- 
riger le  mauvais  goût  qui  régnait , il 
y a quelques  années  , dans  l’école 
française.  On  cite  avec  éloge  une 
Vénus  et  une  Diane  qui  sont  sor- 
ties de  son  ciseau  , et  qu’on  voit 
placées  dans  les  galeries  du  Luxem- 
bourg. Cet  artiste  mourut  à Paris  , 
le  1 7 avril  1 795. 

AI.LEGRi  ( Grégoire)  , célébré 
compositeur  de  musique  sacrée,  na- 
quit à Borne  en  août  i6o5;  il  était 
de  la  famille  de  Corrège  ; et  après 
avoir  étudié  sous  Nanini , il  fut 
admis  à la  cliapelle  du  pape.  Parmi 
ses  productions  , on  distingue  un 
Miserere , qu’on  exécute  encore 
dans  la  semaine  sainte  à la  cliapelle 
Sixtine.  On  estimait  tant  cette 
composition  , qu'il  était  défendu 
de  la  copier  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  On  prétend  néan- 
moins que  Mozart  l’ayant  entendu 
chanter  deux  seules  fois , la  retint, 
et  en  produisit  une  copie  en  tout 
conforme  à l'original.  Il  paraît-,  maU 
gré  cela,  que  cette  copie  a été  igno- 
rée entièrement  ; puisque  la  première 
qui  ait  paru  , est  celle  que  Pie  Vf  en- 
voya, en  1773 , au  roi  Georges  III, 
qui  fut  gravée  à Londres  dans  In  même 
année,  et  à Paris  en  1810.  Ou  la 
trouve  dans  la  collection  des  ctas- 
recueillie  par  M.  Choron. 
Allcgri  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , et  il  se  fit  remarquer 
par  une  grande  piété.  Trois  fois  par 
semaine  il  visitait  les  prisons  , où  il 
consolait  Içs  malheureux  , et  par  ses 
aumônes  et  par  ses  discours  pleins 
d’onction.  Il  mourut  le  16  février 
1640. 
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ALLERSTAIN  ou  IIallers- 
TAIN  (Ici*.), jésuite , et  missionoaire 
allemand.  Etant  passé  à la  Chine, ses 
talens  distingués  pour  les  matliéma- 
tii[ues  et  l’astrologie  , le  firent  appe- 
ler auprès  de  l’empereur  kien-I.ong, 
qui  le  nomma  bientôt  mandaHu  , et 
ensuite  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques. L’estime  dont  le  P. 
Allerstain  jouissait  à la  cour  de  Pé- 
kin , fut  très- favorable  aux  autres 
missionnaires , et  aux  nouveaux  con- 
vertis de  ces  vastes  états.  Elle  le 
mil  à portée  de  tirer  du  Heou-pon 
( tribunal  des  fermes  ) les  états  de 
population  des  provinces  de  la  Chine 
pour  la  aS”  cl  la  26”  année  du  rè- 
gne de  Kien- Long  (1760  et  1761). 
Il  les  traduisit  lul-méme  du  chinois , 
et  l’original  et  la  copie  furent  connus 
en  Europe  en  1779.  Cette  pièce 
intéressante  qui,  d'adleurs,  confirme 
tous  les  calculs  du  missionnaire 
Amiut,  porte  que  l’an  a5*  du  rè- 
gne de  Kien-I.ong , la  population 
était  de  196,837,977  âmes;  et  dans 
l’an  36,  elle  s’éleva  à 198,3 i4,6i4- 
Ce  dénombrement  a été  inséré  dans 
laDcscripLion  générale  de  la  Chine, 
|»ge  s83  de  l’édit,  in-4 , et  tom.  i , 
page  4ao  de  l’édit,  ln-8.  D’après  les 
derniers  renseignemens  , Il  prait 
que  ce  missionnaire  est  mort  en 
septembre  1776,  âgé  de  78  ans. 

ALMICI  ( Pierre-Camille),  prê- 
tre de  l’Oratoire  de  Saint-Philippe 
de  NérI , était  né  à Brescia,  en  no- 
vembre i6i4-  Il  embrassa  dans  ses 
études  tant  de  branches  des  scien- 
ces divines  et  buniaines , et  y fit 
tant  lie  progrès,  que  l’on  conçoit 
à peine  que  la  vie  d'un  homme  ail 
pu  ^ suifire.  Il  était  profond  théo- 
logien ; il  savait  parfaitement  le.s 
langues  grecque  et  hébra'i'que  j il 
avait  lu  les  PP.  grecs  et  latins  ; il 
s’etait  particulièrement  attaché  au 
sl)ie  des  saiules  écritures  , et  il 
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l’avait  approfondi.  A ces  éludes  il 
avait  joint  celle  de  l’histoire  sacrée 
et  profane,  de  la  chronologie  , des 
antiquités, de  la  diplomatique , etc. 
Si  c’était  un  puits  de  science,  c’é- 
tilt  aussi  une  source  où  tout  le 
monde  pouvait  puiser.  Ou  venait 
eu  foule  le  consulter;  il  recevait 
avec  affabilité  tous  ceux  qui  s’a- 
dressaient à lui , répondait  à toutes 
les  questions , éclaircissait  les  dou- 
tes , donnait  des  conseils  â ceux 
qui  lui  en  demandaient,  ou  pour 
leurs  études  ou  pour  leurs  ouvra- 
ges , sans  qu’on  parût  en  rien  lui 
être  importun  ou  incommode.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  le  3i  dé- 
cembre 1779,  âgé  de  65  ans.  On 
a de  lui  : I Réflexions  critiques  sur 
le  livre  de  Febronius  , intitulé  : 
De  statu  ecclesiæ  et  poteslalc  ro- 
rnani  pontificis  (voy-  dans  le  Dict. 
iiu^TH£iM  ).  II  Traité  de  la  ma- 
nière d’écrire  la  vie  des  hommes 
illustres.  III  Observations  sur  les 
Italiens  et  les  Français  comparés 
entre  eux.  IV  Méditations  sur  les 
écrits  de  Fra-Paolo  Sarpi ; et  di- 
vers opuscules.  Ou  trouve  un  éloge 
historique  d’Almici  <buis  la  collec- 
tion de  Mandelli , vol.  38 , art.  8. 

ALOADIN  ou  Af.a-Eddtn, 
appelé  autrement  le  seigneur  ou  le 
vieil  de  la  montagne  était  le  7* 
prince  des  Ismaéliens,  que  l’bistoirc 
des  croisades  dé.sigiie  par  le  ncni 
A’ Assassins.  ‘ Aloadin  succéda  à 
son  père  Djcialeddyn , an  laai  de 
J.-C.  Le  premier  exploit  de  ce  mo- 
narque barbare  fut  de  taire  massacrer 

I Celle  dénomiaalion  e«t , dans  son  origine , 
la  corniplion  du  mot  arabe  AacAjte^ji  ou  Âa^ 
eAvch/rui,  nom  qui  fnt  donni^  aux  Ivinaéliens, 
à cause  de  l'us.At;e  qu’iU  faisaient  de  la  boissoti 
appelée  hachycha.  C'elatl  au  uiojreude  co  bi cu- 
rage que  le»  cliefi  de  celle  nalton , procurua  l à 
leurs  jeunes  adeptes  des  rivions  agréable.»  , Ira 
traiiS|Kirtaient  dans  des  lieux  cocluntés,a’aseii- 
raiont  de  leur  soumi.sion  en  exaltant  leni  fa» 
natisino  , de  manière  que  In  mort  leur  psrliisaait 
U preiwur  degré  de  félicité.  * 
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tous  les  amis  et  les  ministres  de  son 
père , sur  le  faux  soupçon  ou  le  pré- 
texte qu'ils  voulaient  l’empoisonner. 
Du  haut  du  mont  Liban , où  il  avait 
son  empire , il  répndit  la  terreur 
parmi  les  princes  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope qui , pour  n’dtre  pas  assassines, 
par  ses  émissaires, payaient  leur  sûreté 
par  de  riches  présens  qu’ils  lui  en- 
voyaient. Aussi  disait- il  hautement 
qu'il  tenait  dans  sa  main  la  vie  des 
l ois  ; et  il  avait  raison  , car  il  com- 
inaiidail  à des  hordes  de  (àua  tiques 
qui  croyaient  faire  un  acte  méritoire 
eu  immolant  les  victimes  les  plus 
augustes  qu’il  leur  sign<alait.  La  plu- 
part des  émirs  de  Syrie , les  sul- 
tans et  les  kalifes  du  kaire  et  de 
Bagdad , étaient  comme  ses  tribu- 
taires. Quand  André , roi  de  Hon- 
grie , et  Frédéric  II , roi  d'Allema- 
gne, arrivèrent  à la  terre-sainte,  ils 
n’obtinrent  son  amitié  qu’au  prix  de 
tributs  aussi  magniiiqucs  qu  hunii- 
lians.  Possédant  des  états  d'un  très- 
médiocre  revenu,  il  augmentait  son 
trésor  par  la  crainte  qu’il  avait  su 
inspirer.  Louis  IX , après  sa  cap- 
tivité d'Egypte  , ^tanl  venu  dans 
la  P.ilestine  avec  les  débris  <le  sou 
armée,  Aloadin  lui  envoya  des  am- 
bassadrun.  pour  sc  plaindre  de  ce 
qu’il  ne  lui  pas  avait  encore  payé  son 
tribut  ; mais  la  fermeté  de  Louis  ne 
fut  point  ébranlée  par  leur  insolente 
harangue  ; et  il  ordonna  aux  ambas- 
sadeurs de  revenir  au  plus  tùt  avec 
des  témoignages  de  la  soumission 
de  leur  m.nitre , le  menaçant , en  cas 
contraire , de  tout  son  courroux. 
Aloadin  , quinze  jours  après  , en- 
voya .à  saint  Louis  une  chemise  cl 
un  anneau  où  était  gravé  son  nom. 
Par  la  chemise , il  semblait  marquer 
qu’il  voulait  vivre  avec  le  roi  de 
France  clans  l’uniun  la  plus  intime  ; 
et  par  la  bague  , qu’il  desirait  se  lier 
à lui  d’une  constimlc  amitié.  Outre 
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ces  symboles , il  envoya  à saint 
Louis  des  présens  curieux  , comme 
des  ligures  d’hommes  , d'animaux  , 
des  échecs  et  des  vases  de  cristal 
travaillés  artistement,  etc.  Louis  IX, 
satisfait  de  la  soumission  d’A- 
loaditi  , renvoya  les  ambassadeurs 
avec  des  présens  pour  leur  maître  , 
et  les  fil  accompagner  par  le  fÿère 
A'ves,  qu’il  chargea  de.  coinpliinen- 
ter , en  son  nom  , le  seigiu’ur  de 
la  montagne.  Le  frère  Yves  fut 
très-étonué  , suivant  le  rapport  de 
.füinville  , de  trouver , au  chevet  du 
lit  de  ce  prince , un  petit  livre  con- 
tenant plusieurs  parolss  que  J.-C. , 
avant  sa  passion,  avait  dictées  à saint 
Pierre.  Aloadin  avoua  lui  - même 
qu’il  les  appréciait  beaucoup  et  les 
lisait  souvent.  Le  frère  Yves  tâcha 
de  le  convertir  ; mais  tous  ses  ef- 
forts furent  vains.  Joinville  ajoute , 
d’après  l’assertion  de  ce  même  reli- 
gieux, que  toutes  les  fois  qu’.YIoa- 
din  parcourait  la  campagne,  monté 
sur  un  superim  cheval , il  avait  un 
homme  devant  lui  qui  portait  sa 
hache  d’armes , dont  le  manche , 
en  argent , était  plein  de  cou- 
teaux tranchans  , lequel  homme 
criait  à haute  voix,  ainsi  que  le  rap- 
pelle le  même  historien  : «Tournez - 
«vous  arrière;  fuyez  - vous  de— 
«vaut  celui  qui  porte  la  mort  des 
trois  entre  ses  mains.  » Cependant 
le  terrible  Aloadin  payait  lui-même 
un  tribut  aux  Templiers  ; et  pria 
saint  Louis  de  tâcher  de  l’en  dé- 
livrer, attendu,  disait-il,  avec  une 
na'iveté  un. peu  singulière,  » qu’il 
» ne  saurait  jamais  s’en  aflrancliir  en 
«faisant  tuer  le  chef  de  l'ordre  , 
«puisqu’il  serait  aussitôt  remplacé 
«par  un  autre  chef.  » Il  ne  put  pas 
obtenir  sa  demande;  et  le  seigneur 
de  la  montagne  paya  toujours  le  tri- 
but aux  Templiers  , ainsi  que  l a- 
vaicut  lait  scs  prédécesseurs  depuis 
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Baudouin  II,  roi  de  Jdrusalem.  Cet 
lioinme  formidable,  qui  était  la  ter- 
reur des  rois,  troma  des  assassins 
dans  sa  propre  famille  ; et  avant  qu'il 
immolât  un  fils  qu’il  liaYssail,  il  fut  tué 
dans  son  lit.  Ce  fils , Hokn-KdJyn , 
lui  succéda;  mais  peu  de  temps  après, 
les  Talars  ruinèrent  ses  petits  états. 
Aloadiii  mourut  vers  l’an  1272. 

ALSACE  (Thomas-Louis  de  Hé- 
nin-Liétard,  nommé  le  cardinal  d’), 
archevêque  de  Malines  et  primat  des 
Payi;-Bas,  d’une  maison  qui  remonte 
à ïhiéry  d'Alsace,  comte  de  Flan- 
dre en  1^28,  naquit  it  Bruxelles  le 
32  novembre  1680.  Il  était  fils  de 
Philippe-Antoine  de  Ilénin,  comte 
de  Boussu,  prince  de  Chimay,  et  che 
valier  de  la  toison  d’or.  S’étant  des- 
tiné à l'état  ccclésiasliqne , après 
avoir  lait  sa  philosophie  à (jologne, 
il  alla  étudier  en  théologie  à Borne, 
au  collège  germanique  de  Saint- 
Apollinaire,  fut  le  premier  qui  y 
soutint  des  thèses  polémiques,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l’aca- 
démie grégorienne.  Dès  l’àge  de  17 
ans,  il  avait  été  nommé  par  le  roi 
d’Espagne,  Charles  11,  à la  prévôté 
de  Gand.  l.orsqu’il  eut  pris  la  prê- 
trise, il  devint  grand-vicaire  de  1 évê- 
que de  celte  ville, prélat  domestique 
de  Clément  XI,  et  fut  désigné  en 
1713  pour  être  évêque  d’Ypres; 
mais  I archevêché  de  Malines  étant 
venu  à vaquer,  l’empereur  l’y  nom- 
ma le  3 mars  1714-  Cinq  ans 
après,  le  pape  Clément  XI  le  créa  et 
déclara  cardinal.  Il  assista  au  con- 
clave où  fut  élu  Innocent  XIIl,et  re- 
çut de  ce  pane  le  chapeau  et  le  titre 
prcsbytéral  de  Sainl-Césarée  ; il  fut 
en  même  temps  nommé  membre  de 
plusieurs  congrégations.  'Vers  1731, 
il  fit  le  voyage  de  Vienne  en  Autri- 
che, où  l’en)pereur  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  intime  en  sou  conseil 
d’état.  Charles  - Louis  - Antoine , 
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prince  de  Chimay , frère  aîné  du  car- 
dinal d’Alsace , étant  mort  sans  pos- 
térité en  1740»  l’ilhistre  prélat  re- 
nonça à ce  riche  et  noble  héri- 
tage, en  faveur  d’Alexandre  - Ga- 
briel , son  puîné , lui  laissant  la 
principauté,  la  grandesse,  tous  les 
biens , et  ne  conservant  que  quel- 
ques portions  de  revenus  pour  en 
augmenter  ses  aumônes.  Unique- 
ment occupé  de  son  diocè.se  » il  y 
offrait  l’exemple  de  tontes  les  vertus 
épiscopales.  Rien  ne  donne  mieux 
la  mesure  de  sou  beau  caractère  cl 
comme  sujet  fidèle  et  comme  évêque, 
que  le  discours  qu’il  adressa  à Louis 
XV  en  174^1  lorsque  ce  prince, 
entré  dans  Bruxelles  qui  venait  de 
SC  soiimcltrc  à ses  armes,  se  pré- 
senta à la  porte  de  la  cathédrale. 
« Sire  , lui  dit  le  cardinal  d Alsace , 
n le  Dieu  des  armées  est  aussi  le  père 
«des  miséricordes;  Uindis  que  V.  M. 
«lui  rend  des  actions  de  grâces  pour 
«scs  victoires, nonslui  demandons  de 
«les  faire  heureusement  cesser  par 
«une  paix  prompte  et  durable.  Le 
■«sang  de  Jésus-Christ  est  le  seul 
» qui  coule  sur  nos  autels  ; tout  autre 
«nous  alarme  ; un  prince  de  l’FLglise 
«peut,  sans  doute,  avouer  cette 
«crainte  devant  un  roi  très-chrétien. 
«C’est  dans  ces  senlimens  que  nous 
«allons  entonner  le  Te  Dt'um,  que 
» V'.  M.  nous  ordonne  de  chanter.  >» 
Le  cardinal  d’Alsace  mourut  doyen 
des  cardinaux,  le  6 févTier  «75g. 
Il  laissait  trois  neveux , tous  trois 
morts  sans  postérité , savoir  : Tho- 
mas - Alexandre  - Marc  d’Alsace  , 
priuce  de  Chimay,  grand  d’Espagne, 
capitaine  des  gardes  du  roi  Stanislas, 
tué  à la  lutaille  de  Mindcn  , le  i" 
août  lyfig,  à la  tête  de  son  régiment; 
Philipyie-Gabriel-Maurice , héritier 
des  titres  cl  domaines  de  son  frère , 
mort  à Paris  en  1 803  -,  et  Charles- 
Alcxandrc-Marc-Marcellin,capilaiuc 
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des  gardes  de  M.  leromte  d’Artois, 
aujoiird'liiii  Monsieur  , victime 
tombée  à Paris  sous  la  haclie  révo- 
liitionuairc  en  1791  ; ce  dernier,  par 
son  tcsLmient , instituait  son  liéritier 
et  légataire  universel , Théodoric 
d'Alsace,  llls  aîné  du  marquis  et  de 
la  marquise  d’Alsace  , établis  en 
Lorraine,  de  sorte  que  la  ligne  ili- 
• recte  des  princes  d’Alsace , de 
fioussu-iiéuin-Lictard,  est  éteinte  et 
qu’il  ne  reste  de  cette  maison  que 
des  branches  collatérales. 

ALI  ( François-Joseph  , baron 
d’),  né  à Fribourg  (en  Suisse), 
en  itiSQi  d une  famille  patricienne, 
servit  pendant  quelque  temps  l’Au- 
triche, en  qualité  de  capitaine;  ren- 
tré dans  sa  patrie , il  la  gouverna 
plusieurs  années  , ayant  été  nommé 
avoyer;  il  y mourut  en  *771.  Le 
baron  d' AU  a donné  une  histoire  de 
Lit  Suisse.  et\  10  vol.  in-K,  Trlhourg, 
1700  à I yüS , critiquée  un  peu  trop 
amèrenieut  par  M.  le  baron  de  Znr- 
laubcn , peut-être  à cause  du  zèle  de 
l'auteur  en  faveur  des  cantons  catho- 
liques. 

' ALTEK  ( Frauçois -Charles  ), 
.savant  philologue  allemand , né  à 
Eiigeisberg  en  Silésie , l’au  1749, 
entra  jeune  dans  la  société  des  jé- 
suites et  y resta  jusqu’à  leursnppres- 
.sion.  Depuis  il  occupa  la  chaire  de 
langue  grecque  dans  le  gymnase 
Sainte-Anne  et  dans  le  gvmnase 
académique  de  V’ienne  en  Autriche, 
et  continua  d’y  professer  jusqu’à  sa 
mort.  Il  a publié  deux  cent  cinquante 
écrits  , mémoires  ou  dissertations 
sur  diverses  matières,  dont  J.  G. 
Meuzel  donne  la  liste  dans  son  .Al- 
lemagne savante.  On  lui  doit  en 
outre,  une  éi/ft/on critique  du  nou- 
veau testament,  sous  ce  titre  : No- 
vurn  testamentiun  ad  codicem 
vindobonensein  grcecè  expressiun, 
'uarietalem  leclionis  aildidit  Freui- 
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ctsciis  - Carohis  Aller.,  professer 
gymnasii  vindobonensis , tome  i-, 
1786,  tome  2 , 1787,  in  - 8.  La 
base  de  l’édition  est  le  codex  Lnm- 
becii,  qn’Alter  ajipelle  par  excel- 
lence codex  vindoboneK  sis  , au- 
quel il  a collationné  les  versions 
copte,  esclavonne  et  latine,  qui  -se 
trouvent  dans  la  même  bibliothèque. 

( Foy.  La  meec i us  , cm  Dict.  ) ( )u t re 
cette  précieuse  édition,  on  a en- 
core d’Alter,  1 une  traduction  allc-^ 
mande  de  la  bibliographie  classi- 
que d’Edouard  Harwood , minis- 
tre anglican-,  avec  des  notes , 
Vienne,  *778,  in -8.  II  Des  va- 
riantes, dont  il  a enrichi  ses  éditions 
de  Lysias,  des  Tu.sculanes  de  Cicé- 
ron, de  Lucrèce,  de  l'Iliade,  de  l’O- 
dyssée d'Homère , in-8. 1 1 1 La  chro- 
nique grecque  de  Georgius  Phranza 
ou  Phranzes  protoveslinrius  (grand 
maître  de  la  garde-rolw  ),  de  l’em- 
pereur d’Orient.  IV  Une  notice 
en  allemand  sur  la  littérature  géor- 
gienne, avec  une  gravure,  Vienne, 
1798,  in-8,  etc.,  etc.  Ce  savant 
mourut  à Vienne,  le  2g  mars  iSo.'f , 
n’ayant  que  53  ans. 

ALTHAMMER  ou  Ai.thamer 
(André),  appelé  aussi  Andrœas 
Brentius , parce  qu’il  était  né  à 
Rrentz  eu  Souabe  , et  PaloUeo 
Sphyra , nom  qu’il  se  donnait  (piel- 
quefois  ; savant  paSIciir  luthérien  , 
assista  en  i3a7  et  iSaS  au  colloque 
tenu  à Berne , sur  le  mode  de  la 
présence  de  Jésus -Christ  dans  la 
sainte  eucharistie.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivans  ; I.  Diallage , seu 
conciliatio  locorum  scriptune  qui 
primd  facie  pugnare  videntiw  ; 
centurifs  11,  Nuremberg,  ihaS, 
in-8  , en  lait»  et  en  allemand.  Elle  a 
été  souvent  réimprimée.  Il  De  bon- 
nes notes,  in  Tacilum  desitu,mori- 
bus  et  popidis  Germaniie  , Nilrem- 
berg,-'i52g,  in-4-  III  Annolationes 
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m B..  Jacohi  cpistolam.  11  y parle 
de  I apôtre  saint  Jacques  avec  peu 
de  respect , ou  pour  se  servir  de 
l’expression  de  Bayle,  avec  la  der- 
nière brutalité . IV  Sylva  biblicorum 
noriiinttrn,  etc.  C’est  un  dictionnaire 
des  noms  propres  que  l’on  trouve 
dans  la  bible.  Il  y a une  vie  de  lui, 
par  J.  Arnold  Rallenstadt.  Il  mourut 
à Anspach  , vers  iS^o. 

ALTICOZZI  (Laurent), jésuite, 
né  à Cortone , le  a5  mars  1689, 
d'une  famille  illustre,  entra  ehez  les 
jésuites  en  1706,  et  s’y  distingua 
par  son  savoir  et  sa  J>iété.  Il  résida, 
pendant  plusieurs  années  à Rome,  et 
y mourut  eu  1777.  Il  laissa  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  principal  est  inti- 
tulé : Somme  de  saint  Augustin , 
Rome,  1761,  6 vol.  in-4.  H y a fait  en- 
trer la  vie  de  Pélage,  l’bistoire  de  son 
hérésie  et  des  condamnations  qu’elle 
a essuyées , avec  de  curieuses  anec- 
dotes sur  ses  partisans  ; le  tout 
appuyé  de  l’autorité  et  des  témoigna- 
ges des  ancieiis  auteurs  ecclésiasti- 
ques les  plus  accrédités.  On  a , en 
outre , du  père  Alticozzi , des  dis- 
sertations sur  les  anciens  et  nou- 
veaux manichéens , sur  les  menson- 
es  et  les  erreurs  d’Isaac  Beausobre, 
ans  son  mstoire  critique  des  manM 
chéens  et  du  maniebéisme  ( V oyez 
Beausobbe,  au  Dictionnaire),  cl 
d'autres  écrits  pleins  de  zèle,  où 
il  combat  par  la  force  du  raisonne- 
ment  et  avec  avantage  le  matéria- 
lisme, et  les  faux  principes  de  la  mo- 
derne pbilosopbie. 

ALVARADO  ( don  Pedro  d’ ), 
né  à Burgos,  en 

conquéraiis  du  Mexique.  Il  y avait 
accompagné  Cortès  en  i5i8,  et 
partagea  la  fortune  et  la  gloire  de  ce 
fameux  capitaine.  11  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  ville  de  Mexico  , en 
iSao  , et  chargé  en  outre  de  la 
garde  de  Montezuma , tandis  que 
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Cortès  iriarcbait  contre  Narvaez.  Al- 
varado  donna  lieu,  par  son  avidité, 
à une  insurrection  générale  parmi 
les  Mexicains,  mais  Cortès  arriva  à 
temps  pour  l’en  délivrer.  Lors  de  la 
retraite  de  ce  général,  le  i*'  juil- 
let de  la  même  année  i5îo,  il  com- 
mandait l’arrière  - garde.  Poursuivi 

ftar  les  ennemis,  il  ne  dut  son  .sa- 
ut qii’è  sa  valeur  et  à son  ex- 
trême agilité.  Les  Américains  avaient 
fait  une  ouverture  à la  grande  digu'e 
de  TIacapan , afin  de  l’arrêter  dans 
sa  retraite.  Alvarado  à l’aide  de  sa 
lance  , la  franchit  d’un  saut,  qui  de- 
puis porta  le  nom  de  Saul  eFAlvet- 
rado;  les  autres  Espagnols  voulant 
l’imiter,  périrent  misérablement  dans 
le  précipice.  Il  contribua  beaucoup  a 
la  réduction  du  Mexique,  et  soumit 
lui-même  plusieurs  provinces.  S'étant 
rendu  en  Espagne,  après  s’être  jus- 
tifié d’une  accusation  portée  contre 
iui  auprès  de  Cbarlcs-Quint , il  ob- 
tint le  gouvernement  de  (luatimala, 
où  il  put  réunir  800  volontaires,avec 
lesquels  il  alla  à la  conquête  de 
Quito , quoique  cette  province  lût 
comprise  dans  l’expédition  du  Pérou, 
confiée  à Pizarro.  Alvarado  s’embar- 
qua à Puerto-Vigo  , en  i533,  mar- 
cha droit  à Quito , traversa  les  An- 
des , par  une  route  jusqu’alors  im- 
praticable, pendant  laquelle  il  éprou- 
va toute  espèce  de  fatigues  et  de 
privations.  Il  rencontra  Alm.agro 
dans  la  plaine  de  Riobamba.  Ce  lieu- 
tenant de  Pizarro  se  disposait  à le 
repousser  ; mais  ils  en  vinrent  aux 
négociaHons  , et  moyelinanl  une 
somme  de  100  mille  piastres,  Al- 
varado se  retira.  Il  aida  Pizarro  dans 
la  conquête  du  Pérou  , et  retourna 
ensuite  à Gualimala.  Incapable  de  re- 
pos, il  s’embarqua  pour  la  Califor- 
nie , parcourut  près  de  35o  lieues 
d’un  pavs  sauvage  et  inconnu,  et  re- 
vint au  Mexique.  Peu  de  temps  après 
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il  marcha  contre  lea  XalUcoanos , 
peuple  indien  qui  s’était  révolté.  En 
poursuivant  reiinemi , il  fut  atteint 
«l’uue  pierre  énorme,  qui  le  tua  sur- 
le-champ  en  iS^i.  Alvarado  fut  un 
lies  chefs  les  plus  actifs  et  les  plus 
courageux  qui  contribuèrent  à la 
conquête  de  rAmérique.  Il  n’avalt 
que  deux  mobiles  de  toutes  ses  ac- 
tions : l’or  et  la  gloire. 

AM  A L ASON  TE  ( Amalasventa), 
reine  des  Ostrogoths,  fille  unique 
«le  Théodoric  I”,  roi  d’Italie,  n.t- 
quit  en  49î)t  p*  ^ ‘î® 

elle  épousa  Kntharic  Cilicus.  Ce 
prince  mounit  avant  son  beau-père, 
et  laissa  un  fils  d’ Amalasonte,  appelé 
Athalaricjqnisuccédaà  Théodoric  en 
SaG;  mais  il  demeura  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  A l’ambition  près  , Ama- 
lasonte .avait  des  qualités  dignes  du 
trbne.  Elle  suivit  exactement  le  plan 
de  son  père  , et  parvint  à ne  laire 
qu'une  seule  nation  et  du  peuple 
conquis  et  du  peuple  conquérant.  Sa 
fermeté,  sa  vigueur,  son  habileté 
dans  les  affaires , firent  supporter 
«ans  honte  aux  Ostrogoths,  d’être 
gouvernés  par  une  femme.  Protec- 
trice des  lettres  et  des  lois  , elle  don- 
na un  témoignage  de  la  sagesse  de  ses 
vues,  en  choisissant  pour  son  prin- 
cipal ministre  Cassiodore  ( F.  Ca.s- 
SioDOttR,  aa  Dictionnaire , t.-lt.), 
qui  dirigea  toutes  les  opérations  de 
cette  reine,  lorsqu’elles  avaient  pour 
but  le  bonheur  de  ses  sujets  et  le 
progrès  des  lumières.  Cassiodore , 
né  Komain,  s’efforçait,  de  son  côté, 
d’introduire  parmi  les  Gotbs , les 
mœurs  et  les  usages  de  ses  compa- 
triotes. Amalasoutc  se  signala  sur- 
tout par  un  acte  de  justice,  qui  ré- 
j>ara,  i ii  l'arlie,  les  rigueurs  qui  ter- 
nirent les  dernières  années  du  règne 
de  Théodoric.  Elle  fil  rendre  à Sym- 
juaque  et  à lîoëce  les  biens  de  leurs 
pères,'  confisqués  après  leur  supplice. 
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Mais  an  milieu  de  toutes  ses  qnal^ 
lés,  celle  princesse  n’est  pas  exemple 
de  reproches;  on  l’a  accusée  d’avoir 
empoisonné  sa  mère;  ce  fait  cepen- 
dant n’est  pas  assez  avéré.  Un  autre 
fait  moins  incertain,  c’est  qu’elle  con- 
tribua à la  perle  de  sou  fils  , en  liihTai- 
sant  donner  une  éducation  toul-à-fait 
contraire  à celle  depuis  long-temps 
établie  parmi  les  Goths  ; ils  ne  vou- 
laient , entre  autres  choses  , qu’au- 
cune punition  laissât  dans  l'àme  de 
leurs  cnfaiis  uii  souvenir  d'humilia- 
tion et  de  crainte.  En  faisant  de  son 
fils  un  homtlic  nul  , Amalasonte 
nourrissait  l'espoir  de  ne  jamais 
quitter  le  trône  et  de  régner  sons 
son  nom.  A cet  effet,  elle  écarta 
d’Amalaric  tous  ses  précepteurs,  et 
|)crmit  qu’il  fôt  entouré  par  une 
foule  de  jeunes  gens  désordonnés. 
Ceux-ci  l’entraînant  de  débaiiclie 
en  débauche , épuisèrent  ses  forces 
et  le  conduisirent  au  tombeau  en 
534;  prince  avait  alors  ao  ans. 
Après  sa  mort,  Amalasonte,  tou- 
jours craignant  de  perdre  un  sceptre, 
auquel  elle  avait  tout  sacrifié , don- 
na sa  main  â Théodat,  fils  d’une 
sœur  de  Théodoric , et  dernier  héri- 
tier de  b famille  des  Ainales.  Mais 
file  avait  jadis  offensé^fcet  homme 
ingrat  et  perfide  ; il  s’eu  vengea. 
Tous  les  partisans , les  ministres 
d’ Amalasonte  furent  renvoyés.  Il  b 
chassa -elle-même  de  ilaveniie,  b 
confina  au  lac  de  Bolsènc  , et  la  livra 
à scs  ennemis  , qui , -après  l'avoir 
poursuivie,  l’étranglèrent  impitoya- 
blement en  536.  L’empereur  Justi- 
nien, croyant  devoir  venger  cet  as- 
sassinat, déclara  aussitôt  la  guerre 
aux  O.strogoths. 

AMIiKOGI(Anloine-Mar'ie),  na- 
quit à Florence  le  i3  juin  ly  13  , et 
acquit  beancoup  de  célébrité  «bus  le 
i8''  siècle.  11  enlracbcz  les  jésuites  en 
1729, et , ayant  passé  à Rome , oc- 
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riipa  ncndanl  3a  ans  , dans  l’iinivrr- 
silé  (if  celle  ville  la  diaire  d’ëlo- 
qurnte  cl  de  poésie.  I<a  pliiparl 
de  scs  élèves  se  sont  depuis  dis- 
tingués dans  les  lellres.  Kn  1743, 
il  fui  ifommé  par  le  ininislre  cl  car- 
dinal Zelada,  conservateur  du  musée 
Kirclicriaiio.  I..e  père  Ainbrogi  avait 
lin  talent  remarquable  pour  les  vers. 
Dans  les  jours  de  séance  de  l'aca- 
démie des  arcade»  de  llo.-ne  , quand 
011  apprenait  qu’il  y lisait  quelqu’une 
de  ses  comp(jsilions,  un  nombreux 
concours  de  personnes  les  plus  re- 
marquables , môme  parmi  les  cardi- 
naux , venait  l’entendre  et  l’ap- 
plaudir. Il  improvisait  avec  beau- 
coup de  facilité;  mais  presque  tou- 
ionrs  sur  des  sujets  sacrés.  Le 
y.  An>brogi  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages : I Une  traduction  en  vçrs 
des  deux  poemes  latins  du  jésuite 
'Noceli,  L>e  iride  et  De  aurord  bo- 
realL  11  Une  autre  de  Yhhtoire 
du  pdUigiatiisme  du  jésuite  Patouil-' 
Ict.  111  Des  lettres  choisies  de  Ci- 
céron  , etc.  L’ouvrage  auquel  il  doit 
le  plus  sa  célébrité , est  sa  traduc- 
tion de  V Enéide,  en  vers  blancs 
de.  onze  syllabes  ( versi  sciolti), 
home,  1763,3  vol.  in-fol.  177a, 
5 volum.  in-8.  l.a  première  édition 
qui  est  la  plus  recliercliée,  est  or- 
née* de  gravures  tirées  des  pein- 
tures du  superbe  manuscrit  du  V^ali- 
can.  Ccl  ouvrage  est  encore  cnriebi 
de  dissertations  savantes,  de  va- 
riantes et  de  notes.  Dans  ces  der- 
nières, le  traducteur  a en  nn  soin 
extrême  de  (aire  remarquer , peut- 
être  non  avec  assez  d’exactitude,  et 
un  peu  tiop  d’afteclallon,  les  pas- 
sages imités  par  le  Tasse  dans  la  Jé- 
rusalem délivrée , dont  la  plupart , 
Virgile  , lui-même,  les  avaient  imi- 
tés d’ilomèrc.  Virgile  ne  laissera 
pas  pour  cela  , d’être  le  plus  grand 
poëte  parmi  les  latins , ainsi  que 
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le  Tasse,  tonjours  sublime  et  Inimi- 
table pendant  vingt  chants  , sera 
en  même  tebips  regardé  comme  le 
premier  poète  épique  modtrue.  Mal- 
gré le  grand  mérite  de  la  tradiic- 
liun  du  P.  Ainbrogi,  on  |(réfere,  en 
Italie  , rel^t  d’Anuibal  Caro,  moins 
dlfTnse , plus  exacte,  et  uù  le  Iradue^ 
leur  a su  conserver  la  maji'slé  et  l< 
pureté  du  style  de  l’original.  Le  P. 
Ambrogi , après  l’extinction  de  suit 
ordre,  demeura  toujours  à Uome, 
où  II  mourut  en  1790. 

A.MKLINL  ( Claude),  oralorieii, 
né  à Paris  vers  1G29 , s'était  d'abord 
destiné  au  barreau.  Il  quitta  celtii 
profession  en  iGüo,  pour  entrer  à 
l’oratoire.  Il  fut , par  la  suite  , uoai- 
mé  k la  dignité  de  gruid-clianlre 
(Lus  l’église  métropolitaine  de  P.aris. 
11  la  permuta  avec  Cl.audc  Joly,  pour 
celle  d'an  bidiacre  dam  la  même 
égli.se,  et  mourut , à Paris  , en  sep- 
tembre 170G.  il  est  auteur  d(»  ou- 
vrages suivans  ; 1 Traité  de  la  Vo- 
lonté, Paris,  1684,  in- 13.  Il  Trai- 
té de  l'amour  du  souverain  bien, 
Paris,  1G99,  in-i3. On  lui  attribue, 
le  livre,  intitulé  : l,'art  de  vivre 
heureux.  D'autres  (S'iMeiit  que  <x:l 
ouvrage  est  de  Pascal.  Il  élall  aiui 
de  Malebrauche. 

AMLKGIN,  c’est  le  nom  d’uii 
arcliidruide  des  anciens  Scots  Iriair*' 
dais,  et  Gis  d'un  prince,  établi  dans 
le  nord  de  l’Espagne  , appelé  Gai- 
Inmkoxx  Mileagh-EaspauLl^  Cham- 
pion de  l’Espagne).  Amcrgin , secon» 
dé  par  ses  frères  lleber  cl  JHeremon, 
conquit  l’île  d’ilibernie  ( Irlande), 
et  il  y fonda,  environ  4oo  ans  avant 
J.  C. , la  colonie  Scytho-lMilésIenue, 
Ilcbcr  et  Heremon  prirent  le  titre 
(le  roi  , qu'ils  transmirent  à leurs 
desccudans.  Ceux-ci  existaient  eu 
1170,  époque  où  les  Anglais  firent 
leur  première  descente  en  IrLiide. 
Amergin  ne  voulut  d’autre  caractère 
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que  relu!  de  druide  stipr/^me.  Les 
Ikirdeï  Iccilèreul  toujours  dans  leurs 
vers  comme  liisturicu  , piiilosophc 
cl  poêle.  (}’Flahcrly  ,Ware  jilawis , 
(j'Coniior  et  O'Ilallorau  oui  ap- 
jieié  .\mergiu  le  premier  auteur 
qu’ait  eu  l'Ii lande. 

AMIC(J.  11  y a eu  plusieurs  au- 
teurs de  ce  nom  dont  les  plus  re- 
marquables sont:  ANTOMN,clianoine 
de  la  cathédrale  de  Palermc , et  liis- 
toriographede Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne, mort  en  17-16.  Il  a laissé  : I 
Triuin  orientalium  lalinorurn  or- 
Jimun  posl  caplinn  h cliice  Go- 
thofredo  Hieriisalem  nolitia  et 
tabidana,  Paleroie,  i63G.  11  The- 
xaurus  nnUqw'laluin  6Yc/7/V»*,Lugd.- 
Jîat.av.,  >728,  in-fol , etc.  — liER- 
NARDIN,  franciscain,  prieur  de  son 
ordre  h Jérusalem  en  i5^6,  a éeril 
TrntUilo  del/e  piante , ou  Imité 
des  plans  et  images  des  édifices 
sauvés  de  la  terre  - sainte , liessi- 
ne's  à Jérusalem^  Florence,  i6ao. 
Les  gravures  de  ce  livre  sont  du  cé- 
lébré Callül.  — ViTO  Marie,  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin  , né 
à Catane  en  i6p3  , a publié  : 1 
Sicilia  sacra  dissertationibns  et 
notis  iUnstrata  et  dont  la  dernière 
partie  seulement  est  de  lui , qu’il  fil 
réimprimer  dans  sa  Sicilia?  sacrai , 
libri  IA',  integra  pars  secunda,clc., 
Palerme , «7787  in-fol. 

AMIOT  (le  P.).,  jésuite  français  et 
missiuunaireii  la  Chine,  ne  eu  17  iB , 
arriva  en, 1700  à Macao  cl  de  là  se 
rendit  l'année  suivante  à Pékin  par 
ordre  de  l’empereur.  Il  était  profon- 
dément versé  dans  les  mathématiques 
et  la  physique,  et  il  avait  en  musi- 
que des  connaissances  assrzélendues. 
Jjoué  d’ailleurs  d’une  heureuse  mé- 
moire et  d'une  ardeur  infatigable 
^otir  l’élude,  il  apprit  en  très-peu 
tie  temps  les  langues  chinoise  et  tar- 
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tare.  Il  entreprit  pour  l'empereur, 
diiiérens  travaux , et  les  exécuta  à la 
satisfaction  de  ce  prince,  qui  l’ho- 
norail  de  son  estime,  il  bipasser  eu 
France  de  nombreux  médioiri;s  aux- 
quels nous  devons  la  plus  ^aude 
partie  des  connaissances  que  nous 
avons  sur  la  Chine.  Ces  occupations 
n’empccliaieut  pas  le  P.  Ainiot  de 
se  livrer  aux  oeuvres  de  la  mission. 
Un  extrait  de  lettre  de  ce  père , qui 
porte  la  date  de  lySa  et  qui  est  in- 
séré dans  le  Choix  des  lettres 
éd^iunles , tome  3 , page  4-8 1 *>ous 
apprend  que  dès  lors,  quoique  nou- 
vellement arrivé  à la  Chine,  il  sa- 
vait assez  de  chinois  pour  entendre 
les  confessions , et  qu  il  était  chargé 
de  la  congrégation  des  enjans  ; 
Nous  avons  du  P.  Amiot  : l J.a 
traduction  en  (rançais  d’un  poëmc 
chinois  composé  par  l’empereur 
Kien  - Long  , intitulé  : Eloge  de 
Ui  'ville  de  Moukden.  Amiot  a 
joint  à .va  traduction  un  grand  nom- 
bre de  notes  historiques  et  géo- 
graphiques sur  la  ville  et  le  pays 
de  Moukden , patrie  des  Tatars- 
'Mantcheoux.  11  Art  militaire  des 
Chinois,  Didot,'  1772  , in-4,  réim- 
primé dans  le  tome  7 des  Mémoires 
sur  les  Chinois.  Le  tome  8 de  ces 
mêmes  mémoires  contient  un  sup- 
plément à cet  ouvrage,  avec  fig., en- 
voyé depuis  par  le  P.  Amiot.  lil 
Lettre  sur  les  caractères  chinois , 
adressée  à la  société  royale  de  Lon- 
dres, insérée  aussi  dans  le  lom.  1*' 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Ce 
qui  donna  occasion  à celle  lettre  , ce 
sont  des  caractères  égyptiens  trouvés 
par  Ncedham  sur  une  Isis,  et  qu'il 
crut  avoir  de  la  conformité  avec  les 
caractères  chinois.  Amiot  et  les  au- 
tres missionnaires,  ses  confrères,  dé- 
cidèrent que  les  cararteyes  de  l'Isis 
n’avaient  aucune  ressemblance  avec 
ceux  de  la  Chine.  IV  De  la  musique 
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Chinois  tant  aiieirns  que  mo- 
dernes djiis  le  lume  ü îles  mémoires 
cités.  V Vis  de  Confucius,  ornée 
de fig..d’tiprès  les  dessins  chinois  ; 
dans  le  tome  la.  VI  Dictionnaire 
talar-mantcheou  français  , Paris  , 
Didotl'aiué,  3 vol.  in-4.Vll 
Gramnuiire  abrégée  île  la  langue 
talar-mantcheou,  inipiiiiiée  dans 
le  tome  i3  des  mémoires.  V^lll  Un 
('rand  nombre  de  lettres  , iüob- 
servations  , de  traités,  etc. , dont 
la  liste  seule  occii|h'  i4  colonnes  de 
la  table  des  lo  premiers  voliihiesdcs 
Mémoires  sur  les  Chinois.  Ce  célè- 
bre jésuite  mourut  à Pékin  en  «"yii 
à l’à^c  de  77  ans,  dont  il  en  av.iit 
passé  plus  de  4<3  à la  Cliine  (voj  ez 
CiBor). 

AMORY  (Tbomas),  tbéologieii 
anglais,  non  conformiste , né  à Taon- 
tou,  dans  le  comté  de  Sommerset,  en 
1 700,  et  docteur  en, théologie  de  l ii- 
iiiversité  d’Edimbourg,  remplit  les 
fonctions  de  ministre  dans  sa  ville  na*- 
taie,  depuis  J 730  jusqu’en  i7âg..\lors 
il  alla  è Londres,  où  il  se  distiugua  par 
ses  prédications.  1 1 succéda  au  docteur 
(^bainller  dans  la  cure  d’üld-Jewry, 
et  fut  un  des  commissaires  pour  sol- 
liciter l exlension  de  l’acte  de  tolé- 
rance. Il  était  opposé  an  calvinisme 
rigide.  Il  n’embrassa  pas,  comme 
plusieurs  de  ses  confrères,  le  soci- 
nianisme, et  ne  rejeta  ni  l'évidence 
naturelle  d’une  vie  future  , ni  la  no- 
tion d’un  état  séparé.  U a laissé  : 1 
des  sermons,  2 vol.  in-8  : il  s’y 
montre  bon  théologien.  Il  Vie 
de  Henri  Grave.  111  Mémoires 
du  docteur  Benson  et  ceux  du 
docteur  Samuel  Cluindler.  Il  mou- 
rut en  1774*  Il  était,  dit-on,  d’un 
caractère  doux  et  aimable  dans  la 
société. 

ANAPESTE  (Paul-Luc  on  Pao- 
luccio),  premier  doge  de  Venise, eu 
Ü97  .J  usqu’à  cette  époque  les  babi  tans 
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des  îles  vénitiennes  avaient  été  gou- 
vernés par  des  Càts  on  Tribuns.  Ils 
résolurent  enlin  de  s'unir  dans  un 
seul  peuple  et  sons  un  seul  gouver- 
ncmenl,et  ils  élurent  .Anafeste  pour 
chef  de  leur  république.  11  se  rendit 
digne  de  ce  choix,  fixa  avec  Luit- 
prand , roi  des  Lombards,  les  fron- 
tières de  la  Vénitie,  et  mourut  en 
717.  Marcello  Tagliano  lui  succéda. 
C’est  ainsi  que  s'établit  cette  ma- 
gistrature qui  dura  pendant  onze 
cents  ans.  Elle  existerait  peut  - être 
encore  sans  l’impulsion  de  ces  hom- 
mes qui,  tout  en  déchirant  leur  pa- 
trie, cherchaient  à fonder  les  titres 
de  leur  gloire  sur  les  ruines  de  tout 
ce  qui  était  établi. 

ANAYA-MALDONADO  (don 
Diègue) , ainsi  nommé , parce  qu'il 
appartenait  à ces  deux  Cunilles,  l une 
et  l’autre  des  plus  illustres  d’Espa- 
gne, était  né  vers  le  milieu  du  i4* 
siècle.  Il  fut  précepteur  des  enfàns 
de  Jean  l'’,  roi  de  Castille,  et  flo-^ 
rissait  du  temps  du  grand  schisme 
d’Occident.  Il  fut  envoyé  en  qualité 
d’ambassadenr  à Pierre  de  Lune , 
devenu  pape,  sous  le  nom  de  Be- 
noît XI il , et  siégeant  alors  à Avi- 
gnon, pour  lui  confirmer  l’obé- 
dience du  roi  de  Castille,  A son  re- 
tour en  Es|>agne,  il  fut  élevé  ^ la 
présidence  de  Castille  , première 
dignité  du  royaume.  Il  était  alors 
évéqne  de  Salamanque.  Celte  ville, 
son  lieu  natal , lui  doit  la  fondation 
d’un  collège, sous  le  nom  àeSaint- 
Barthéleini-le-vieux , qui  subsis- 
tait encore  dans  ces  derniers  temps, 
et  qui  .s’était  maintenu  avec  beau- 
coup d’éclaL  Anaya,  après  l’avoir 
bâti  à grands  frais , l’avait  doté  ayee 
maguiticencc , et  avait  sacriGé  pour 
celte  bonne  œuvre  une  grande  par- 
tie de  sa  fortune.  En  1417  Auaya 
fut  envoyé  au  concile  de  Constance 
avec  don  Fernandez  de  Curdova; 
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tous  deux  avec  le  liire  d’ambassa- 
deurs du  roi  de  Castille,  Jean  II. 
Le  concile  leur  donna  audience  le  3 
avril.  Dans  le  rapport  (ail  de  cette 
audience,  don  IJièf'ue  est  qualifié 
d’évêque  de  Cueiuja.  Amclot  de  la 
lloussaye,  à propos  de  don  Diègiic, 
rapporte  un  trait  assez  singulier 
pour  mériter  d'être  cité.  « L’évêque 
7)  de  Cuença  ' ayant  eu  prise  de  pa- 
«rolcs  avec  l’ambassadeur  d’Aiigle- 
siterre,  qui  lui  disputait  la  préséance, 

» termina  le  différend  par  des  voies 
nde  fait.  Il  prit  son  adversaire  par 
» le  milieu  du  corps , et  le  porta 
»coinme  un  enfant  (l’Anglais  était 
»de  petite  corpulence)  au  bas  de 
» l’église,  où  il  le  jeta  dans  un  ca- 
» veau,  qui  ce  jour  U se  trouvait  ou- 
»vert;  puis  retournant  à sa  place,  il 
v)dit  à son  collègue,  don  Martin 
nFernandez  de  tiordova  ; Comme 
» prêtre , j’ai  fait  mon  métier  ; je  v iens 
» d’enterrer  l’ambassadeur  d’An- 
«gleterre  ; faites  le  reste  comme 
«homme  d’épée  et  cavalier  de  nais- 
»sance  » Anaya,  à la  fin  de  sa  vie, 
éprouva  des  chagrins  qui  lui  furent 
causés  par  le  connétable  Alvaro  de 
Luna.  On  le  dépoiiilb  de  ses  digni- 
tés. Cependant  il  fut  rétabli  sur  son 
siège.  Il  paraît  qu'il  était  alors  ar- 
chevêque de  Séville.  Il  mourut  vers 
le  milieu  du  iS*  siècle;  il  aimait  les 
sciences  et  les  lettres  , et  protégea 
ceux  qui  les  cultivaient.  Sa  vie  a été 
écrite  eu  espagnol  par  Iluyz  de 
.Vergara. 

ANCTIERSEN  (Pierre),  Idsto- 
rieii  danois,  professeur  au  gymnase 
d’Odensée  eu  Fionie.  11  publia  : 1 
Origines  danices,  Ilafniæ,  1747 
in-4-  Il  Oe  Suevis , ibidem,  1740^ 

1 Le  véritable  nom  de  cette  vUle  e»t  Cuenen. 

3 Mémoires  bist.  de  la  Hoaiaoye»  tome  i, 
f 3^  67.  — llisluUc  de  Salamanque , livre  5 , 
abap.  — Hietuire  du  concile  de  Cott|t4j||çç  f 
(or  Lejifaiit^  luine  ii , page  ôq. 
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in-4. 111  De  Sutduris  , ibid.,  1734, 
etc.  Auchersen  mourut  vers  t’aii 
1710.  I.angebcek , Sulem,  Seboe- 
uing,  le  citent  avec  éloge. 

ANDERSON  (Jacques),  célèbre 
agronome  écossais,  né  à Hermistoii, 
près  d’Edimbourg  en  1739, d’une  an- 
cienne famille  d'agriculteurs.  Agri- 
culteur lui-même,  son  application  à 
l'élude  ne  lui  fit  pas  négliger  les 
soins  de  la  ferme  qu’il  dirigeait  dès 
l’âge  de  iSans.  Ignorant  la  chimie, et 
ii’ayaut  pu , faute  de  ce  moyen , com- 
prendre le  truité  de  Hume , Essai  sur 
l’agricidlure  , il  suivit  les  cours 
deCuilen  avec  un  grand  succès.  Dans 
un  séjour  de  cinq  ans  qu'il  fit  dans 
les  environs  de  l.ondres , il  se  lia 
d'un  commerce  intime  avec  les  sa- 
vans  de  celle  ville,  et  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  royale.  En  1802, 
il  se  retira  dans  sa  solitude,  où  il  ne 
s'occupa  plus  quo  du  jardinage.  Scs 
]>riiicipaux  ouvrages  sont;  i Essais 
sur  les  plantations , 1777  , in-8.  il 
Essais  sur  l'agriculture,  1773,  3 
vol.  in-8,  où  l’on  Irujive  une  mé- 
thode de  dessécher  les  terrains  maré- 
cageux ; réimprimés  en  1797.  111 
Observations  sur  les  moj-ens  d'ex- 
citer l'industrie  natiomxle,  Edim- 
bourg, 1777,  in-4.  IV  L'Abeille  , 
journal  hebdomadaire , fondé  par  A n - 
derson  etdonl  il  était  le  principal  ré- 
dacteur, Edimbourg,  1788  et  siiiv... 

18  vol.  Rilcréulions , etc., 

.-Hitre  journal cons.acré  à ragririillure 
et  â I histoire  naturelle  , 1799  et 
suiv.,  G V.  in-8.  VI  Cirrespondancc 
avec  le  général  fVashington , sui- 
vie des  recherches  sur  la  rareté 
des  grains.  VII  Encyclopédie  bri- 
tannique, 1773.  Elle  contient,  en- 
tre autres  choses,  une  dissertation 
sur  les  vents  du  sud,  appelés  mous-  | 
sons,  et  dans  laquelle  [auteur  pré-  1 
dit , avant  le  retour  du  capitaine  1 
Iç  rcsttUat  d’une  des  décou- 
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Wles  ce  navigrtèar  aa  snd,  elc.  L’ An- 
e let^rre  est  redevable  à Anderson  de 
raméliorationdespêchesqirelleaéta- 
blies  au  nord  de  l’Ecosse  ; et  cette  der- 
nière se  rappellera  toujours  avec  re- 
connaissance les  efforts  (^u’il  fit  pour 
diminuer  la  disette  qui  I afiligeait  en 
1^83.  Cet  homme  estimable  et  utile  à 
son  pays , mourut  au  milieu  de  ses 
eniaus,en  févrieri8o4>  âgé  de  69 
ans. 

ANDERTON  ( Jacques  ) , An- 
glais, catholique  télé,  et  quoique  laï- 
que, célèbre  contruversiste,  naquit  à 
Lostock  dans  le  I.ancashire  ; il  vi- 
vait à la  fin  du  16'  siècle  et  au  com- 
cemeut  du  17',  temps  o*  la  persé- 
cution contre  la  communion  ro- 
maine était,  en  Angleterre,  dans 
tout  sou  feu.  Il  n’en  écrivit  pas 
moins  hardiment  en  laveur  du  ca- 
tholicisme. Seulemeqt  il  prit  la  pré- 
caution de  déguiser  son  nom  sous 
celui  de  Jean  Brereley.  Sous  ce 
nom  supposé,  il  composa  divers  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont;  I 
Apologie  des  proteslans  pour  la 
reUgion  romaine  , i6o4,  iu-4*  H y 
invoque  le  témoignage  même  des 
auteurs  protestans , en  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique , et 
rapporte  en  sa  faveur,  avec  une 
exactitude  scrupuleuse , qu'ils  n'ont 
pu  démentir  , des  passages  ex- 
trêmement concluaüs,  extraits  de 
leurs  écrits.  11  n’y  a d’ailleurs  dans 
son  ouvrage  ni  déclamation,  ni^- 
greur.  Le  ton  en  est  poli , et  le  rai- 
sonnement en  est  fort  et  précis.  Le 
docteur  Morton , chapelain  du  roi , 
fut  chargé  de  répondre  à {'apologie; 
il  le  fit  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Appel  aux  caiholie/ues  pour  les 
protestans;  mais  où  l’on  ne  trouve 
ni  la  même  vigueur,  ni  autant  de 
logique,  ni  surtout  des  témoignages 
d’une  autorité  aussi  respectable.  Le 
livre  d’Auderton  lut  réimprimé  en 
IX. 
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1608,  et  traduit  en  latin  par  Guil- 
laume Reyner,  docteur  de  Paris,  en 
ibi5.  il  Explication  de  la  li- 
turgie de  la  messe,  en  latin,  Co- 
logue  , 1620,  in -4..  Ànderton  y 
traite  de  PEucharistiesous  le  double 
rapport  de  sacrement  et  de  sacrifice, 
et  y établit  le  dogme  de  la  présence 
réelle.  III  La  religion  de  saint  Au- 
gustin, 1620,  in-8.  Il  y expose  la 
méthode  dont  se  servait  ce  saint  doc- 
tcor  dans  les  matières  de  contro- 
verse , et  les  applique  au  point  de 
difficulté  entre  les  catholiques  et  les 
irotcstaiis.  On  ignore  l’époque  fixe  à 
aquellc  mourut  ce  savant  controver- 
siste.- Anderton  (Laurence),  aussi 
Anglais , de  la  même  province  que  le 
précédent  et  peut-être  de  la  même 
lamille , passa  du  protestantisme  â la 
religion  catholique,  et  entra  chez 
les  jésuites,  où  il  se  livra  arec  succès 
à la  prédication  et  â la  controverse. 
Il  a laissé  : 1 La  progéniture  des  ca- 
tholiques et  des  protestans,  Rouen , 

1 63a,  in-4. 1 1 La  triule  corde,  Saint- 
Omer  , 1634 , in-4 

ANDRA  (Joseph) , né  à L)mn  en 
1714,  proGessa  la  pltilosopbie  dans 
cette  ville , et  plia  ensuite  è Tou- 
louse, ^il  fut  professeur  d'histoire. 
11  était  grand  admirateur  de  Voltaire 
et  de  sa  doctrine;  le  livre.  Essais  sur 
l’histoire  générale , de  cet  écrivain , 
était  l’puvrage  où  il  puisait  ses  le- 
çons. Il  entreprit  même  un  abrégé 
de  ces  Essais , pour  les  mettre  à la 
portée  de  plus  de  monde,  et  en  faire 
un  livre  classique  à l’usage  de  ses 
élèves.  Il  parut  en  effet  en  1770  un 
volume  de  cet  abrégé.  On  disait 
encore  alors  attention  à ce  qui  pou- 
vait compromettre  les  principes  re-v 
ligieux , et  on  craignait  de  corrom- 
pre l’éducation  en  mettant  de  pareils 
ouvrages  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse. On  porta  des  plaintes  contre 
le  livre  et  les  leçons,  L’onvTage  (ut 
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coiukimié,  et  le  professenr  perdit 
sa  place.  Il  mourut  peu  de  temps 
après.  Voltaire  parle  de  lui  dans  sa 
correspondance , et  plaint  un  dis- 
ciple, victime  de  son  xèle  pour  la 
philosophie. 

AN  1)R  AD  A (Alphonse  d’),  jé- 
suite espagnol  , né  à Tolède  en 
i5go,  fil  de  si  bonnes  études,  qu'on 
lui  confia  une  chaire  de  philosophie, 
quoiqu’il  fdt  très-jeune  encore;  il  la 
quitta  k l'âge  de  aa  ans,  pour  em- 
brasser l’inslitut  des  jésuites.  Il  j fut 
chargé  d’enseigner  la  théologie  mo- 
rale , devint  qualificateur  de  l’in- 
quisition, et  travailla  aux  missions 
d’£spagne  pendant  près  de  5o  ans. 
Il  mourut  à Madrid  en  juin  i6;a. 
On  a de  loi  en  espagnol  : I Jliné- 
raire  historique , Madrid,  i65^  , a 
vol.  in*4*  Il  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  P année,  1660,  4 vol. 
in-i6.  III  Vies  des  jésuites  illustres, 
1664  et  1667.  IV  Traduction  des 
cinq  livres  ascétiques  du  cardinal 
Belfarmin,  et  d’autres  livres  de  piété, 
dont  il  est  lait  mention  dans  la  bi- 
bliothique  des  écrivains  jésuites 
de  Sotwel.  AttDRADA  au  Dict.) 

ANDREA  (Jean),^véqoed’ Alerta, 
citCorse,etdontle  nomde  faille  était 
Bussi  ou  üosM,  naquit  à Vigevano  , 
an  diichéde  Milan,  en  i4>7-  N’ayant 
point  de  fortune,  et  ayant  néanmoins 
reçu  une  éducation  soignée,  il  vint 
â Rome  pour  y chercher  quelque 
ressource.  11  y hit  d’abord  dans  une 
aituatiou  pénible , mais  ayant  trouvé 
moyen  d’entrer  dans  la  maison  du 
cardinal  Cusa,  ce  prélat  le  produisit, 
et  lui  fit  avoir  l'emploi  de  secrétaire 
de  la  bibliothèque  apostolique.  L’im- 
primerie venait  d’étre  découverte, 
et  avait  été  apportée  à Rome.  Le 
p.ape,  Paul  II , empressé  de  jouir  des 
produits  de  ce  nouvel  art,  avait  or- 
donné des  éditions  de  plusieurs  au- 
teurs latins.  Andrea  eacut  la  direc- 
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lion , et  fnt  chargé  d’en  corriger  le» 
épreuves  ; il  s'eu  acquitta  avec  habi- 
leté et  â la  satisfaction  du  pape.  Il  eut 
pour  récompense  de  ce  travail , l’é* 
véché  d’Accia,  dans  Itle  de  Corse  ^ 
d’où,  il  fut  transféré  â celui  d’Aleria, 
dans  la  même  lie.  Les  éditions  dont 
Andrea  prit  soiu,  et  auxquelles  il  a 
joint  des  préfiices  et  des  épitres  dé— 
dicatoires  de  sa  composition,  sont  : 

I Lettres  de  saint  Jérôme,  2 vol. 

II  Epitres  et  oraisons  de  Cicéron. 

III  Commentaires  de  César.  IV 
Lucain,  V Aulu-Gelle.  VI  Apulée. 
VII  P/i'ne.Vlll  Quintilien.  IX  Sué- 
tone. X Strabon.  XI  Virgile.  XII 
Ovide.  XMI  Silius-Italicus,  XIV 
Tite-Live,  etc.  Ces  éditions  datent 
de  1 46R à \lp)f\,e\. sont  recherchées. 
— 11  ne  iàut  point  conïondre  Jean 
Andrea  , évêque  d’Aleria , avec  un 
autre  Jean  A»>rea,  canoniste  cé- 
lèbre , qui  vivait  à peu  près  dans  le 
même  temps , et  qui  a écrit  sur  les 
décrétales  et  sur  les  fiefs. 

ANDRÉS  (l’abhé  don  Jean) , ex- 
jésuite espagnol , naquit  à Valeuce 
en  août  1 717.  Lors  de  l’expulsion 
de  son  ordre , eu  1766 , Il  se  retira 
en  Italie.  11  s’était  déjà  fait  connaî- 
tre, en  Espagne,  pour  un  homme 
d’une  vaste  érudition.  Ce  titre  ne 
lui  fut  pas  disputé  dans  le  nouveau 
pays  où  il  fixa  sa  demeure.  La  pre- 
mière production  qui  lui  mérita  l’es- 
time de  tous  les  savans  italiens,  fût, 
1 eSeggio  ou  essai  sur  la  philo— 
so^ie  de  Galilée,  Bologne,  177& 
La  profondeur  des  pensées , hi  saga- 
cité des  aperçus , et  la  plus  sage  eri— 
tique , sont  les  qualités  ^ui  distin- 
guent cet  ouvrage , qui  lui  ouvrit  le& 
portes  de  plusieurs  sociétés  savantes 
de  l’Italie.  Pendant  ce  temps,  une  dis- 
pute littéraire  s’était  élevée  entre  l’ab- 
bé Lampillas , jésuite  espagnol  ,et  les 
abbés  Tiraboschi  et  Bettinelli  (^voy. 
ces  noms  ) au  sujet  du  jiigemeut 
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Jx*»  «“Art,  qno  cm  derniers  por- 
Uiicnt  dans  leurs  ouvrages  snr  la  lit- 
térature espagnole.  Lanipillas  y avail 
répondu  par  sou  Sngpio  ou  essai 
historique  et  apologique  île  celte  lit- 
térature ; el  I alibé  Andrés,  sans  pa- 
raître se  mêler  de  la  querelle,  pu- 
blia, deux  années  après,  son  livre, 
11  Dell' origine  , ou  De  C origine  , 
progrès  cl  état  actuel  tic  la  litte'ra  ■ 
turc  chez  toutes  les  nations,  Parme, 
1782;  il)id,  Rodoni  , 17^3-97,  7 
Vol.  grand  in-4..  L'auteur,  comme 
l’annonce  ce  litre,  remonte  jus(]u’à 
la  première  source  des  lumières  chci 
tous  les  peuples  civilisés,  en  suit  les 
progrès,  la  décadence,  la  restaura- 
tion, et  présente  ainsi  un  talileaii 
général  qui  renferme  des  reclierclies 
précieuses,  une  érudition  peu  coin- 
niiine  cl  une  louaiile  impartialité.  Le 
style  de  l’nlibé  Andrés,  comme  ce- 
lui de  tous  les  ex-Jésuilcs  ses  com- 
patriotes , qui  entreprirent  d'écrire 
en  italien  , est  pur,  concis,  élégant. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  eu  es[ia- 
gnol  par  don  Carlos  Andrés,  frère 
de  l’auteur,  et  imprimé  à Madrid, 
Sancba,de  1784.  à 1798.  J.  E. 
Ortolani  traduisit  ea  français  le  1" 
vol.,  Paris,  i8o5,  in-8  ; mais  Or- 
tolani étant  mort  en  i8o8,  la  suite 
de  cette  traduction  n'a  pas  paru.  Le 
gouvernement  espagnol  ayant  ac- 
cordé aux  ex -jésuites  de  cette  na- 
tion la  permission  de  retourner 
dans  leur  patrie,  l’abbé  Andrés  s’y 
rendit;  mais,  après  la  mort  de  son 
père,  il  retourna  en  Italie,  où  l’ap- 
pelaient d’anciens  amis  et  de  lon- 
gues liabitudes,  et  termina  sa  car- 
rière à Venise , en  décembre  1 8o3. 
Sa  piété,  sa  bonté  et  sa  bienfaisance, 
le  firent  regretter  ^e  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu.  Plusieurs  gens  de 
Jeltres  honorèrent  sa  mémoire  par 
des  apologies  et  différentes  com- 
positions poétiques. 
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ANGELI.S  (Jérôme  d’),  né  .1 
Castro-'iiovani  en  Sicile,  en  iSGy, 
entra  dans  la  société  de  Jésus,  à 
l’agedc  18  ans,  et  se  destina  ans 
missions.  Ayant  obtenu  de  scs  su., 
périeurs  la  permis.sion  d’aller  prô- 
cber  la  foi  dans  l’Inde  et  au  .lapon, 
il  s’embarqii^  Lisbonne  en  liiqg, 
et  fut  jeté  |Bles  éôtes  du  Brésil, 
où  il  tomb^Wllre  les  mains  d'une 
bande  de  corsaires.  Ramené  en  An- 
gleterre , il  ne  songea,  malgré  ces 
contradictions,  qu'a  l’acconiplisse- 
ment  de  son  pieux  dessein.  Il  re- 
tourna en  Portugal,  s’y  embarqua  de 
nouveau,  et  arriva  au  J.1pon  en 
1602.  Il  s’occupa,  sans  délai,  de  la 
bonne  œuvre  qui  était  l’objet  de  son 
v oyage,  et  un  grand  nombre  de  con- 
versions fut  la  récompen.se  de  son 
zèle.  En  il  fut  banni  <lu  pays. 

Il  trouva  moyen  cependant  d’y  res- 
ter sous  l’babit  japonais.  Il  parcou- 
rait les  diverses  provinces  en  encou- 
rageant les  ebrétiens,  soutenant  dans 
la  foi  ceux  qu’il  avait  baptisés,  et 
fansant  de  nouvelles  conversions.  Il 
fut  un  des  premiers  qui  porta  la  foi 
dans  la  terre  d’Yesso.  Une  persécu- 
tion s’étant  élevée  en  1623,  il  se  ca- 
cha ; mais  craignant  de  compromet- 
tre la  maison  où  il  avait  cherché  un 
asile,  il  n’Iiésifa  point  à reprendre 
son  habit  de  jésuite,  et  alla , dès  lors 
même,  se  présenter  au  gouverneur 
d A edo  , qui  le  fit  emprisonner,  et 
brûler  vif,  avec  deux  antres  jésuites, 
et  47  Japonais  qui  avaient  embrassé 
le  christianisme.  Il  avait  alors  56 
ans , et  en  avait  passé  23  au  Japon. 
Il  avait  écrit  une  courte  du 

royaume  d’ ¥ esso. 

ANGKLIS(Alexandrc),  aussi  jé- 
suite, né  à Spoiette  vers  1ÔG2,  prit 
r habit  de  cet  ordre  en  1 58i , et  y pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
mourut  en  1620,  à Klorcnce,  où  le 
cardinal  Serra  l'ayail  appelé.  On  a de 
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lui  un  ouvrage  en  5 li\res,  contre 
les  astrologues , qui  a eu  deux  édi- 
tions, dont  la  2'  est  de  Konie,  161 5, 
in-!^;  Il  avait  aussi  commencé  des 
coinmentnires  sm-  la  philosQfhie 
et  la  théologie  universelle,  qu’il 
n’eut  pas  le  temps  d’achever. 

A JN  G É L 1 S ( François  - An- 
toine), né  à Sorren^  en  iSGy  , 
avait  embrassé  le  mTOe  état  que 
les  précédens.  Il  se  voua  aussi  aux 
missions,  et  alla  prêcher  l’évan- 
gile dans  l’Inde  et  en  Ethiojiie.  Il 
mourut  en  iGaS,  après  avoir  tra- 
duit, dansune  des  langues  de  l’F.thio- 
pie,  plusieurs  ouvrages,  notamment  : 
Commentaires  de  Jean  Maldonat, 
sur  V évangile  de  saint  Matthieu , 
et  sur  celui  de  saint  Luc. 

ANGÉLIS  (Mutins), néàSpolelte 
en  i558,  proCessa  pendant  16  aus 
la  philosophie  et  la  théologie,  et 
mourut  eu  tSgy,  âgé  de  3<)  ans.  Il 
avait  composé  des  commentaires 
sur  la  plupart  lies  livres  et  Aris- 
tote, et  sur  la  somme  de  saint 
Thomas.  Il  a aussi  laissé  des  notes 
sur  les  éptlres  de  saint  Paul. 

ANGÉLIS  ( Dominique  d’),  Ita- 
lien et  littérateur  distingué  issu 
d’une  famille  noblerétait  né  en  iGyS, 
à Lecce,  ville  de  la  terre  d’Otrante, 
au  royaume  de  Naples.  Après  avoir 
Gni  ses  humanités  dans  son  pays  natal, 
il  se  rendit  dans  cette  dernière  ville 
pour  y achever  sou  instruction.  Il  y 
étudia  les  lois  , la  géométrie , et  les 
ouvrages  de  Descartes  j dont  alors  la 
philosophie  prévalait  dans  les  écoles. 
11  s’appliqua  aussi  à la  langue  grec- 
que , et  fit  de  rapides  progrès  dans 
toutes  ces  branches  des  connaissances 
humaines.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , il  fut  nommé  aumônier 
d’un  régiment  napolitain  qu’il  suivit 
en  Espagne.  En  passant  à Paris,  il  se 
fit  présenter  à Louis  XIV,  qui  l’ac- 
çueilüt  avec  bienveillance,  et  l’ho- 
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nora  du  litre  de  son  historièn. 
traversant  les  Pyrénées,  il  tomba 
dans  l’embuscade"  d’un  détachement 
de  miqiielets  qui  le  firent  prisonnier, 
mais  qui  le  relâchèrent  presque  aus- 
sitôt. Revenu  à Rome,  il  fut  nom- 
mé par  le  pape  aumônier  de  l’ar- 
mée pontificale , et  la  suivit  dans  une 
expédition  aux  frontières.  Il  retour- 
na ensuite  à Naples , et  à Lecce  , y 
fut  pourvu  d'itii  canouicat,  et  par  ta 
suite , de  quelques  autres  emplois 
ecclésiastiques,  qui  l’obligèrent  à des 
fonctions  dont  il  s’acquitta  avec  zèle. 

Il  mourut  à Lecce,  eu  avril  1718, 
encore  à la  fleur  de  I âge.  On  a de 
lui:  1 Délia  patria  d’ Ennio , Ro- 
me, 1701  ,in-8,  et  Naples,  1712. 

II  y soutient  que  Rudiœ , près  de 
Lecce  (anciennement  Lupiœ)  et  non 
Rudiœ,  près  de  Tarente,  est  la  pa- 
trie d'Ennius  '.  c’est  aussi  le  senti- 
inenl  de  notre  Danville.  11  Dis- 
corso  historico  ove  si  traita  delV 
origine  e délia  fundazione  délia 
cilla  di Lecce,  etc.  Lecce,  1 708,  in-4  ; 

III  I.e  vite  dei  litterati  salenlini , 
parte  i , Naples,  sous  le  faux  titre  de 
Florence,  1710,  in-4;  parle  II, 
Naples , 1 7 1 3 ; et  quelques  autres 
écrits,  au  sujet  d’un  difléreud  entre 
la  ville  de  Lecce  et  son  évêque , de 
peu  d'intérêt  aujourd’hui. 

ANGILIIERT  (saint),  7*  abbé  de 
Ccntule,  ou  Saint-Riquier,  dans  le 
Ponlhleu , au  9'  siècle , issu  d’une  il- 
lustre famille  de  Neuskie,  fut  élevé  à 
la  cour  de  Charlemagne,  et  étudia 
sous  Alcuin , à l’école  établie  dans  le 
palais.  11  fil  de  grands  progrès  sous  cc 
célèbre  maître  : Charlemagne  l’appe- 
lait son  Homère.  11  cultivait  la  poésie, 
mais  les  meilleurs  vers  de  son  temps 
ressemblent  si  pqu  i ceux  di  Homère , 
qu’il  y a lieu  de  croire  que  cc  ne 
sont  pas  les  siens  qui  lui  ont  mérité 
ce  surnom.  Charlemagne  ayant  fait 
coqrooDCC  roi  d'Italie,  Pépin,  sou 
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bis , el  l’envoyant  dans  ses  nonvcaiix 
états,  lai  donna  Angilbert  pour  pre- 
mier ministre,  et  pour  conseil.  Il 
demeura  avec  Pépin  quelques  années, 
et  revint  ensuite  à la  cour  de  Char- 
lemagne, qui  l’établit  duc  et  gouver- 
neur de  la  France  maritime.  L’his- 
toire nous  peint  Angilbert  comme 
un  jeune  seigneur,  d’une  figure  ai- 
mable , et  nous  apprend  qu’il  plut 
à Berllie,  bile  de  Charlem.agne , et 
qu’il  eu  eut  deux  bis;  savoir  : y/u;viirf, 
dont  le  sort  est  ignoré,  et  Nithard, 
historien  de  son  temps.  Quelques 
auteurs  ont  soutenu  qu’il  n'y  eut 
point  de  mariage  entre  cette  prin- 
cesse et  Angilbert;  d’autres  préten- 
dent que  Charlemagne  voulut  bien 
honorer  ce  favori  de  son  alliance. 
Outre  qu’il  n’est  pas  probable  que 
Charlemagne  eût  comblé  de  tant  de 
grices  un  homme  qi  v avait  porté  le 
déshonneur  dans  sa  ramille,  il  est  cer- 
tain qu’Angilbert,  se  trouvant  ma- 
lade dangereusement,  el  ayant  (ait 
vœu  d’embrasser  l’état  monastique, 
eut  besoin , pour  cela  , du  con- 
sentement de  üerthe , qui  l’accor- 
da, et  qui,  elle-même , prit  le  voile; 
circonstances  qui  n’eussent  point  été 
nécessaires  s'il  n’avait  pas  été  lié 
à la  princesse  par  un  nœud  légitime. 
Angilbert  ayant  recouvré  la  santé, 
accomplit  son  vœu , et  entra  en  y go , 
dans  tabbaye  de  Saint- Kiquier , or- 
dre de  Saint  - Benoit.  Symphorien , 
qui  en  était  abbé , étant  mort  en 
7q4  , Angilbert  lui  succéda.  Iletiré 
dans  son  cloitre , il  espérait  pouvoir 
se  livrer  tout  entier  à ses  devoirs  re- 
ligieux et  au  gouvernement  de  son 
troupeau;  mais  il  en  fut  autrement.  Il 
fallut  obéir  aux  ordres  de  Charlema- 
gne, qui , croyant  .ses  talens  utiles  à 
l’église  et  à l'état,  le  rappela  près  de 
lui  , le  bt  maître  de  sa  chapelle, 
et  son  principal  ministre.  Il  bt  plu- 
sieurs fols  le  voyage  de  l\urae  pour 
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des  allàiros  importantes,  notam- 
ment après  le  concile  de  Francfort, 
pour  en  porter  les  actes  et  les  livres 
carolins  au  pape  Adrien.  En  800,  An- 
gilbert alla  encore  à Rome, à la  suite 
de  Charlemagne , qui  s’y  rendait  pour 
s’y  faire  couronner.  Cet  illustre  et 
saint  abbé  mourut  le  18  février  814. 1 
jour  auquel  les bollandistes  fout  men- 
tion de  lui.  Il  ne  survécut  que  de  20 
jours  à Charlemagne , qui  l’avait  nom- 
mé un  de  ses  exécuteurs  testamentai- 
res. Duchesue , dom  Mabillon , et  Ila- 
rlulfe , dans  sa  chronique  de  Centulc , 
nous  ont  conservé  quelques-uns  de 
ses  vers.  Il  avait  aussi  composé  une 
relation  de  ce  qu’il  avait  fait  en  laveur 
de  son  monastère,  que  les  bollan- 
disles  ont  publiée.  L’ouvrage  d’ An- 
gilbert, surnommé  Homère,  *74*» 
in-8, intitulé :Z/isfOJre  des  premiè- 
res expéditions  de  Charlemagne 
pendant  sa  jeunesse , et  avant  son 
règne , composée  pour  l’instruction 
de  Louis  le  débonnaire  , n’est 
qu’un  roman  rédigé  par  du  Fresne 
de  Francheville  (v.  le  Dictionnaire 
des  anonymes , tome  4 , pag.  yS). 

ANGRAN  d’ALLERAY  (De- 
nis-François) , né  à Paris  en  lyiS  , 
d'une  ancienne  (amille  qui  s’était 
illustrée  dans  la  magistrature.  An- 
gran  suivit  la  même  carrière,  et  s’y 
distingua.  Après  avoir  été  conseiller 
au  parlement  et  procureur- général  ■ 
an  conseil  d’état , il  fut  nommé  , en 
1774,  lieutenant  civil  au  Châtelet; 
et  dans  ce  tribunal,  qui  était  le  pre- 
mier dans  le  second  ordre  de  la  ma- 
gistrature, et  dont  les  attributions 
s’étendaient  sur  toute  la  France, 
Agraii  sut  mériter  la  confiance  du 
public,  l’estime  et  le  respect  de 
tous  les  olbciers  judiciaires.  En 
1787 , il  fut  admis  au  conseil  d’état. 
Le  roi  l’avait  choisi  pour  présider  à 
une  des  sections  de  la  noblesse  dans 
l’assemblée  des  notables  en  1 78g  ; 
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iiuU  <]iiplqiip.s  Jiniciiités  snrvcniicfs 
dans  ce  roi'^ï  tcucliai't  IVIfclion 
d’Alleray,  délprmiiièrciit  ce  dernier 
à se  retirer.  Il  donna  en  même  temps 
sa  démission  de  lieutenant  civil , et 
ne  conserva  que  la  place  de  con- 
seiller d'état.  Pendant  les  orages 
révolutionnaires,  il  s’était  réfugié 
au  sein  de  sa  famille  ; mais  il  ne  put 
écliapper  aux  mesures  barbares  du 
règne  de  la  terreur.  Angran  était 
bon  Français,  bon  père  et  bon  époux; 
eoGn  il  avait  Irop  de  vertus,  pour 
que,  dans  ces  temps  maliienreux  , 
on  ne  le  désignât  pas  pour  victime. 
Traduit  au  tribunal  révoluliounaire, 
il  eut  pour  accu.satcur  Fouquier- 
Tinvüle,  auparavant  procureur  au 
Châtelet.  L’ascendant  de  la  vertu  eu 
a souvent  imposé  aux  plus  miséra- 
bles. Fouquier  voulut  sauver  le  ma- 
gistrat ; mais  c’était  au  prix  d'un 
mensonge,  et  Angran  éLait  incapable 
de  le  prononcer.  Le  premier  lui  de- 
mandas’il  avait  fait  passer  des  secours 
aux  ennemis  de  l’état  (c'est  ainsi  que 
les  révolutionnaires  appelaient  les 
émigrés  ).  Angran  n’hésita  point  et 
répondit  « qu’il  avait  envoyé  de  l’ar- 
ngentà  M.  de  la  Luzerne,  l’un  de  scs 

• gendres.  — fgnorais-tu  la  loi  qui  le 

• défend?  s’écria  un  des  jurés.... — 

• Non,  répliqua-t-il  ; mais  la  loi  de  la 

• nature  a parlé  plus  haut  dans  mon 

• cœur  que  celle  de  la  république.  » 
Ces  paroles  furent  l’arrêt  de  sa  mort, 
et  ce  res]H.'ctablc  vieillard  périt  sur 
l’échafaud  le  38  avril  t J94i  ^ l'âge 
de  79  ans.  Pour  faire  connaître 
l'bomme  qu’on  sacrifia,  nous  cite- 
rons le  trait  suivant  de  bienfaisance, 
parmi  un  nombre  infini  qu'il  a 
exercés.  Les  gardes  du  commerce 
conduisirent  par-devant  lui , dans 
l’hiver  de  ij8j  , un  malheureux 
débiteur , arrête  pour  une  assez 
forte  somme.  Alleray  se  vit  obligé  , 
d’après  la  procédure  des  consuls , 
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d'ordonner  l’exécution  de  la  con- 
trainte par  corps.  Il  était  11  heures 
du  soir , et  le  froid  était  extrême. 
iJ’Alleray  ayant  pris  la  somme  né- 
cessaire, s’évade  par  une  porte  se- 
crète , et  seul  et  à pied , il  arrive  aux 
prisons  presque  en  même  temps 
que  le  détciin.  Il  le  fait  élargir  au 
moment  même,  et  rendit  ainsi  un 
père  de  famille,  à sa  femme  déso- 
lée , et  à cinq  inallieureux  enfans. 
.Angran  laissa  trois  filles,  dont  l’une 
avait  épousé  M.  de  Vibraye , niaré- 
clial -de-camp  ; et  les  deux  antres 
MM.  de  la  Luzerne,  frifes  ; l’aîné, 
luinislre  de  la  marine  , et  le  second 
ambassadeur  à Londres.  — Il  eut 
aussi  un  frère  ( Louis- Alexandre),  né 
en  1 7 1 31 , président  aux  enquêtes  du 
prlenient  de  Pari.s  , recommandable 
par  .sa  piété,  sa  probité  et  ses  In- 
inières , qui  1 • iirut  sans  postérité  , 
eu  1801. 

ANQUETll.  ( Loui.s-Pierre  ) , 
historien,  né  â Paris  le  11  janvier 
1738,  entra,  à l’âge  de  18  ans,  dans 
la  congrégation  de  Sainte  • Gene- 
viève, où  il  orrnpa  avec  honneur 
les  chaires  de  théologie  et  de  belles- 
lettres.  Nommé  directeur  du  sémi- 
naire de  Reims,  il  y composa  l’//if- 
loire  de  cette  ville;  et  après  avoir 
été  prieur  de  l’abbaye  de  la  RoS(  en 
.Anjou),  en  ij5g,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  directeur , au  collège  de 
Senlis,  afin  d’y  faire  refleurir  les  étu- 
des. Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution , il  avait  échangé  le  prieuré 
de  Châtcaii-Reuard  , près  de  Mon- 
targis,  qu’il  obtint  en  1766,  con- 
tre la  rure  de  la  Villelte , située 
près  de  Paris  ; mais  le  règne  dg 
la  terreur  étant  arrivé,  il  fut  tra- 
duit dans  les  prisons  de  Siiint-La- 
zare,  où  il  resta  pendant  plusieurs 
mois.  De  piiissans  amis  lui  ayant 
enfin  fait  rendre  la  liberté,  il  devint 
membre  de  la  seconde  classe  de  Fins- 
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tilul,  lors  «le  la  formation  de  celle 
sociélë  , et  quelque  temps  après , il 
fut  attaché  au  ininistcre  des  rela- 
tions extérieures.  C’est  daus  sa  nou- 
velle place  qu’il  écrivit  ses  Motifs 
dts  traités  de  paix.  Outre  les  deux 
ouvrages  déjà  indiqués  on  a encore 
de  lui  ; 111  Esprit  de  la  ligue,  wx 
histoire  poiilitfue  des  Irouhlcs  de 
la  France  pendant  les  i6*  et  17' 
siècles  , ^ 

On  devrait  confronter  cet  ouvrage 
avec  celui  de  M.  de  Lacretelle  , in- 
titulé ; Guerres  de  religion.  On 
vante  dans  l’nn  et  dans  l’autre  l’exac- 
titude des  faits.  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages,  bien  inférieur  au  se- 
cond par  le  style,  il  nous  semble 
cependant  remarquer  plus  de  fran- 
chise dans  l’auteur , qui , en  rappor- 
tant les  ditlérentes  vicissitudes  des 
deux  partis  rivaux , ne  balance  ja- 
mais à donner  son  opinion  , tou- 
jours impartiale  , et^iarvient  ainsi  à 
fixer  celle  du  lecteur.  IV  Intrigue 
du  cabinet  sous  Henri  IH  et  sous 
Louis  XJ  II , terminée  par  la fron- 
de , 1780,  4 volumes  in-12.  Plu- 
sieurs critiques  trouvent  à cet  ou- 
vrage, entre  autres  défauts  , celui 
de  ne  peindre  pas  le  cardinal  de 
Kirhelieu  avec  nés  couleurs  assez 
noires-,  mais  celle  observation  sem- 
blerait appartenir  plutôt  à un  esprit 
de  parti  qu’à  celui  d’une  critique 
littéraire.  V Louis  XIF  et  le  ré- 
gent, 1789-1794,  5 vol.  in-i3.  Ou 
peut  considérer  cet  ouvrage  comme 
une  coutiuualion  desdeiix  précédons. 
Il  ne  se  compose  que  d’anecdulesqtii 
n’ont  pas  souvent  entre  elles  assez  dé 
liaison.  Depuis  011  a publié  les  mé- 
moires particuliers  d’où  ces  anec- 
dotes étaient  tirées.  Il  donna  ensuite, 
VI  Fie  du  maréchal  de  Fillars , 
Paris,  1787  et  1792, 4 'ol  iii-ia, 
qui  est  en  (larlie  un  extrait  des  mé- 
moires de  ce  général , écrits  par  lui- 
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même.  VU  Précis  de  1‘ histoire  uni- 
verselle, 1797-1801 , la  vol.  iii  la. 
C’est  uu  abrégé  de  l’bistoire  uni- 
verselle des  Anglais,  que  l’auteur 
■l’aurait  dû  écrire  sans  une  sage  pré- 
caution. (>et  abrégé  a été  traduit  en 
anglais  et  en  italien,  mais  non  en 
espagnol , comme  l’amioncent  par 
erreur  quelques  biographes  : ce  sont 
les  Elémens d’histoire , etc. , de  l’ab- 
bé Millot, qu’on  a traduits  daus  cette 
dernière,  langue  ; nous  ne  ferons  pas 
ni  I3  critique  ni  l’apologie  dececlioix.  . 
VllI  Histoire  de  France,  depuis  les 
Gaules  jusqu  h la  Jin  de  la  monar- 
chie, Paris,  i8o5,  i4  vol.  in-12. 
Cette  histoire  se  ressent  beaucoup 
de  l’âge  de  l’auteur  ; il  l'avait  com- 
mencée à 80  ans,  et  ce  n’est  cerlai- 
ucmciit  pas  celle  de  scs  productions 
qui  lui  fait  le  plus  d’boiineur.  En 
général,  le  grand  défaut  d’Anquelil 
est  d’.2voir  embrassé  d’immenses  ou- 
vrages, qu’il  a écrits  ensuite  avec 
peu  d’examen  et  trop  de  précipi- 
tation. 1.1  était  iiilàligable , et  tra- 
vaillait régulièrement  dix  heures  par 
jour  , à I aide  d’une  santé  très-ro- 
buste. Il  termina  sa  carrière,  le  6 
septembre  1808 , à 1 âge  de  85  ans. 

La  veille  de  sa  mort,  il  disait  encore 
à un  de  ses  amis  : « Venez  voir  mi 
» homme  qui  meurt  plein  de  vie.  i> 
ANQUKTIL  DUPEIâP.ON 
( Abraham  - Ilyaciiilhe  ) , fière  du 
précédent,  naquit  à Paris  le  7 dé- 
c«‘mbre  1731.  Destiné  d’aljord  .à 
l’état  ecclésiastique,  il  étudia  la  théo- 
logie sous  la  protec^n  de  M. 
de  Cayliis  , évéqiie  n’ Auxerre  ; 
mais  il  abandonna  ce  projet,  pnnr 
SC  livrer,  entièrement  aux  langues 
orientales.  Par  la  rccommauila- 
tion  de  l’abbé  Sellier,  il  obtint 
lin  modique  traitement  en  qualité 
d’élève  dans  celle  étude.  Désirant  x 
connaître  les  livres  sacrés  des  Per- 
ses, il  partit  pour  les  Indes  en  1704, 
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et  ne  revint  en  France  qu’en  i j6a  , 
riche  <Ie  180  manuscrits,  et  d’autres 
objets  lion  moins  rares.  C’est  alors 
que  l’abbé  Bartbélemi  et  ses  amis  lui 
firent  accorder  une  pension  comme 
interprète  des  langues  orientales  à 
la  bibliothèque  du  roi  ; et  en  i y63 , 
il  fut  reçu  dans  l’académie  des  belles- 
Jettres.  Voici  les  ouvrages  publiés 
par  ce  savant  laborieux  : 1 Zend- 
Avesta,  ou  recueil  des  livres  sacrés 
des  Perses , 1771 ,3  vol.  in-4;  aux- 
quels il  joignit  une  relation  de  ses 
voyages  , et  une  vie  de  Zoroasire 
et  d’autres  philosophes  d’une  anti- 
quité plus  reculée.  II  Lcgislalian 
orientale,  1778. 111  Recherches  his- 
toriques et  géographiques  sur  l'In- 
de, 1786,  3 toni.  en  1 vol.  in-4- 
Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Géo- 
graphie de  rinae , du  P.  ThielTen- 
Iballer.  I V De  la  dignité  du  commer- 
ce et  de  t état  du  commercant,  V 
L’Inde  en  rapport  avec  P Europe  , 
a vol.  in-8.  VI  Secrets  qu’il  ne faut 
pas  révéler,  a vol.  in-4  • traduction 
latine  du  persan , dans  laquelle  An- 
quelil  a lait  connaître  , pour  la  pre- 
mière fois , les  fameux  extraits  des 
Vedas.  Pour  fuir  l’alTreiix  spectacle 
de  la  révolution  , il  se  renferma  dans 
son  cabinet , où  il  donna  tout  son 
temps  à l’étude , tout  en  pleurant 
sur  les  maux  de  sa  patrie.  Il  allait  faire 
paraître  une  traduction  du  Voyage 
du  P.  Paulin  de  Saint- Barthélemi 
dans  l’Inde,  avec  des  corrections 
et  des  additions,  lorsque  la  mort  le 
frappa  le  y janvier  i8o5.  M.  Syl- 
vestre de  sacy  a continué  cet  ou- 
vrage , publié  en  1808,  3 vol.  in-8. 
Parmi  les  manuscrits  laissas  par  An- 
uetil , on  remarque  la  traduction 
’un  traité  latin  sur  P église , du  cé- 
lèbre docteur  Legros , eu  4 vol.  in-4. 
Ce  savant  avait  des  mœurs  pures  , 
de  la  piété,  et  un  caractère  humain 
et  doux.  Quoique  peu  favorisé  par 
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la  fortune  , il  eut  le  noble  désinté- 
ressement de  refuser  3o,ooo  livres 
que  les  Anglais  lui  offrirent  |K)ur 
son  Zend- Avesta.  vie  d’An- 
quetil  du  Perron  a été  écrite  par  son 
frère  Louis. 

ANSART ( dom  André- Joseph  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint -Maur,  naquit  en  Artois  en 
1723.  Il  était  d’usage  dans  cette 
congrégation  , que  les  supérieurs 
fissent  reposer  sur  la  tète  île  cer- 
tains religieux  les  bénéfices  simples 
qui  en  dépendaient , et  dont  le  re- 
venu , au  moins  pour  la  plus  grande 
partie  , entrait  dans  la  masse  com- 
mune. Dom  Ans^-t  pourvu  d'un 
de  ces  prieurés  , quitta  la  congré- 
gation , s’attacha  à l’ordre  de  Malle 
en  qualité  de  conventuel  ; et  put 
ainsi  jouir  des  revenus  attachés  à 
son  titre.  Ce  nç  fut  pas  dans  la  con- 
grégation le  seul  exemple  de  cette 
désertion  , suite  d’un  piège  qui 
tendait  à lui  enlever  ses  bénéfices , 
et  à y introduire  le  relâchement. 
Dom  Ansart  sorti  de  son  cloître , 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement, 
passa  docteur  eu  droit , et  fut  en- 
suite prieur- curé  de  Villeconin.  11 
était  membre  des  académies  d’Arras 
et  des  arcades  de  Rome.  Il  parait 
qu’il  fit  pendant  quelque  temps  par- 
tie de  la  réunion  des  savans  de  son 
ordre  , occupés  à Saint-Germain- 
des-Présde  travaux  littéraires.  Il 
mourut  vers  1790.  Il  a publié:  I 
Dialogues  sur  l utilité  des  moines 
rentés  ,1768,  in-i  a . 11  Exposition 
sur  le  cantique  des  cantiques  de 
Salomon,  1770,10-13.  MX.tlisloire 
de.  saint  Maur , abbé  de  Glan- 
feuille,  1771 , in-ia.  IV  Eloge  de 
Charles-Quint , empereur  , Irad. 
du  poëme  latin  de  Jacques  Maze- 
nius  , 1777  , in- 12.  V Esprit  de 
saint  Vincent  de  Paule  , ou  mo- 
dèle de  conduite  propre  à tous  les 
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rtcléiiasllques , lySoiin-ia.  VI 
Histoire  de  sainte  Reine  d’ Alise , 
et  de  V abbaye  de  Flavigny , 178.3, 
in-i3.VII  Bibliothèque  litti^raire 
du  Maine  , oti  traité  historique  et 
critique  de  cette  province  , Cliâ- 
lons-sur- Marne , ij84  » in-8.  Dom 
Ansarl  y a fait  revivre  3oo  ailleurs 
dont  Icsiioms  étaient lombésdans un 
entier  oubli.  VIII  Histoire  de  saint 
Fiacre,  i784)iu-ia.  IX  La  vie  de 
Grégoire  Cortez  , bénédictin , évê- 
que dUrbin  et  cardinal^  >78(î, 
in-ia.  On  prétend  que  dont  Ansart, 
quoiqu’il  ne  fdt  point  .sans  talent, 
n’était  ni  fort  instruit  ni  labo- 
rieux ; et  il  est  asseï  généralement 
reçu,  que  les  ouvrages  qu’on  vient 
de  citer , ont  été  faits  avec  des  ma- 
tériaux tout  préparés  dans  les  ar- 
chives savantes  de  Saint-  Germaiii- 
des-Prés , où  il  avait*  été  à portée 
de  puiser. 

ANSEAUME  ( J.  ),  poëte  comi- 
que français , né  à Paris  vers  l’an 
172a,  était  soufHcur  au  théâtre  ita- 
lien, et  fut  ensuite  sous  - directeur 
de  celui  de  la  Foire.  Quoique  sans 
élude  , et  sachant  i peine  sa  langue , 
il  donna  un  grand  nombre  de  co- 
médies , dont  la  plupart  curent  assez 
de  succès.  Anseaume  avait  naturel- 
lement du  goût , connais6ait  très- 
bien  l’art  pour  lequel  il  écrivait.  11 
a laisse  iti  pièces  réunies  en  3 vol. 
in-8. , imprim.  à Paris,  17G6,  parmi 
lesquelles  on  distingue  : Le  Chi- 
nois poli  en  France  ; Cendrillon  ; 
l’ Ecole  de  la  jeunesse,  le  'Fableau 
parlant , etc.  On  a aussi  de  lui  plu- 
Meurs  petites  pièces , et  quelques 
opéras  - comiques , dont  quelques- 
uns  écrits  conjointement  avec  Mar- 
couville,  Quêtant , Favart,  etc.  An- 
seaurae  mourut  à Paris  en  juillet 

1784. 

ANTOINE  ( Jacques  - Denis  ), 
architecte  distingué  , naquit  à Paris 
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le  6 août  1783.  Il  commença  par 
être  maçon.  Ayant  obtenu  la  charge 
d’expert-entrepreneur  , il  se  livra  à 
l’élnde  de  son  art,  et  devint  bientût 
un  h.’ibile  constructeur.  La  voûte  et  le 
grand  escalier  du  Palais  de  Justice, 
les  hôtels  des  Monnaies  de  Paris 
et  de  Berne  , et  l’hôtel  de  Berwick 
à Madrid  , sont  scs  ouvrages.  Cet 
artiste  est  mort  le  2.4  août  1801.  Il 
avait  été  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut en  1799.  M.  Lussault  a écrit 
sou  éloge  , imprimé  en  1801 , in-8. 

APACZAI  ou  APATZAt  Tsere 
( Jean),  savant  du  i7’’sièclc,  né 
dans  le  village  d’Apatza  , en  Tran- 
sylvanie , possédait  les  langues  orien- 
tales , la  pbilosophie  , la  théolo- 
gie , le  droit,  l'astronomie.  11  oc- 
cujiait  une  chaire  au  collège  de 
W eissembourg , lorsque , s’élanl  dé- 
claré pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes  , et  pour  différeutes  opinions 
des  presbytériens  , il  s’éleva  contre 
lui  un  parti  formidable  , qui , avec 
cette  justice  et  celte  modération 
ordin^res  à presque  tous  les  partis  , 
le  condamna  à être  précipité  d’une 
tour.  Un  protecteur  puissant  parv'Int 
à faire  commuer  la  peine  en  un  ban- 
nissement perpétuel.  Il  se  rendit  à 
Clauseubour"  , où  il  gagna  l’amitié 
de  Jean  Belhiem  ,qul  lui  fit  donner 
une  place  dans  le  collège  de  cette 
ville.  Mais  ses  opinions  lui  suscitè- 
rent bientôt  de  nouveaux  ennemis; 
et  il  en  allait  être  la  victime,  lorsque 
la  mort  le  surprit , en  octobre  1689. 
Il  a Laissé  : 1 Dissertatio  continens 
introductionein  ad  philosophiam 
sacrum  , avec  des  lettres  à Leus- 
den,  Glandorps,  GeAfer,  Utrechl, 
i65o.  11  Encyclopédie  en  hongrois, 
ibid.  i653.  111  Logique  en  hon- 
grois. IV  Oratio  de  studio  sapien- 
tiœ,  elc.,Utrecht  iG55.y  Disserta- 
tio politica  ccclesiastica , C latisen- 
bourg,  iG58. 
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APOSTOOL  (Samuel), clief,  au 
17*  sièrle, (l’une  nouvelle  sccle  ap- 
pelée de  son  nom  apostolici , apos- 
toliques ou  aposluliens  , était  pré- 
dicateur de  l'église  des  mennonitcs, 
à Amsterdam.  Ces  mcnnonites,  l’une 
des  quatorze  ou  quinze  Lraiiehes 
de  la  secte  des  anabaptistes , s’é- 
taient déjà  subdivisés  en  menno- 
ni  tes  waterlandicns , ainsi  nommés , 
parce  qu’ils  étaient  principalement 
répandus  dans  le  Waterland , con- 
tiw  de  la  Nord-liollande , et  men~ 
nonites  flfl/iuinds  ou  reldchds..  Une 
nouvelle  division  s’établit  encore  , 
en  i664,))armi  les  waterlandieiis , 
par  h ditlérence  d'opinions  entre 
deux  ministres  de  ces  sectaires, 
tant  l'esprit  particulier  , règle  ad- 
mise par  les  protcslans , e.sl  fécond 
en  seutimens  divers,  et  en  scissions. 
Apostool  et  le  médecin  Galenus 
Abraham  de  llaen  ne  purent  s’ac- 
corder sur  certains  points;  et  dès 
lors  chacun  eut  ses  disciples  et  ses 
sectateurs.  De  là  les  apostoliens  , 
qui,  conservant  les  dogmes  caracté- 
ristiques du  mennonisme  , tels  que 
l’inutilité  du  bapt(‘-ine  pour  les  en- 
làns,etc. , maintenaient  lespriucipes 
admis  par  lès  premiers  réformateurs, 
et  les  galeiiistes,  qui,  n’exigeant  des 
leurs  que  la  croyance  à la  divinité 
des  livres  saints,  et  une  vie  pure, 
•e  rapprochaient  des  socinieiis.  Sa- 
muel n’a  laissé  qu’un  co(ul  caté- 
cbismc,intititlé  : V erilatis  exercir- 
taüo  , à la  rédaction  duquel  con- 
courut Samuel  de  Deyle  son  collè- 
gue. Au  reste  , il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  apostoliens  ou  aposto- 
liques d’Apostoçl , avec  d'autres 
sectaires  sortis  dès  le  3°  sièrle  des 
encratites,  lesquels  prirent  ce  uom;ui 
avec  d’autres  apostoliqtws  condam- 
nés au  concile  de  Wurtzbourg  , en 
1387  , et  dont  le  chef,  Gérard  Se- 
garel , convaincu  de  plusieurs  cri- 
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mes  infâmes  , fut  brûlé  vif  en  i3oo. 

APPIANO  (Jacques),  tyran 
de  Pise,  naquit  vers  3a8.  Son  pere, 
d’une  (àmille  obscure  établie  sur  Je 
territoire  florentin , avait  eu  la  tète 
tranchée , par  ordre  de  l’empereur 
Charles  IV,  pour  s’étre  attaché  aux 
Gambacorti,  chefs  d'un  des  partis 
qui  désolaient  la  ville  de  Pise. 
Pierre  Gainbacqrti,  rappelé  dans  sa 
patrie,  nomma  Jacques  Appiauo  con- 
seiller perpétuel  de  la  république. 
Maître  .des  affaires,  et  ayant  gagné 
des  partisans,  cet  ami  ingrat  excita 
daus  la  ville  ua  tumulte  contee  son 
bienfaiteur,  (jui,  ne  voulant  pas  croire 
à une  telle  perfidie,  et  refusant  toute 
défense , se  présenta  seul  devant  Ap- 
piano.  (ielui-ci  le  fit  aussitôt  massa- 
crer, et  s’étant  emparé  de  ses  deux 
fils  , les  lit  empoisonner  dans  leur 
prison.  Il  mit  au  pillage  toutes  les 
maisons  des  amis  de  Gambacorti  ; 
et  au  milieu  des  pleurs  et  du  sang 
qu’il  faisait  répandre,  il  se  fit  pro- 
clamer seigneur  de  Pise.  Il  se  mit 
ensuite  sous  la  protcciiou  de  Jean 
Galéas  , duc  de  Milan  , qui  , à son 
tour , voulait  chasser  son  protégé  , 
et  s’emparer  de  Pise  ; mais  Appia- 
no , qui  ne  manquait  pas  d’adresse  ni 
de  talens  , sut  déjouer  ses  projets. 
De  crainte  qu’il  n’embrassât  la  cause 
des  l'iorentins  , Galéas  apaisa  Ap- 
piaiio,etse  récaoncilia  avec  lui.  Ce 
tyran  , couvert  fie  crimes  , mourut 
en  septembre  i3^8  , c’est-à-dire, 
6 ans  après  qu’il  eut  usurpé  le  pou- 
voir suprême.  11  avait  y s ans.  — 
Gérard  son  fils  lui  succéda;  niais 
ayant  tout  à craind.re  de  la  liarre 
de  ses  concitoyens  , il  vendit  au 
duc  de  Milan  la  seigneurie  de  Pise 
pour  le  prix  d.e  aoo  mille  florins  , 
se  réservant  la  ,'iouveraineté  de  Pioin- 
bino  et  de  l’ile  d’Elbe  où  il  se  re- 
tira en  1399.  Ses  descendans  ont 
possédé  cette  principauté  pendant 
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tirux  siècles.  — Jacques  d'Anpîaiio 
hérita,  en  1 543  , des  états  de  sou 
pere  Jacques  V,  vécut  sous  la  dé- 
pendance des  Médicis  , et.  laissa 
conqiicrir  aux  Larbaresqnes  les  deux 
Wes  de  Pianosa  et  de  Moute-Cliristo, 
qui  faisaient  partie  de  sa  princi- 
pauté. Il  allait  même  vendre  nie 
d’Elbe  au  grand  — duc  François  , 
lorsqu’il  mourut  en  i585.  Il  laissa 
deux  fils  naturels.  Alexandre  légi- 
timé par  1 empereur  Charles  Quint, 
qui , en  lui  donnant  l’Investiture  de 
la  principauté  de  Pioinbino  , roLlI- 
gea  d’y  recevoir  une  garnispn  es- 

Ele,  s’était  marié  à Isabelle  de 
aza  , dont  II  n’eut  pas  de  suc- 
cession. Peu  de  temps  après  II  se 
forma  un  complot  parmi  les  babitans, 
qui  assassinèrent  leur  priuce  le  28 
septembre  i5&g.  La  maison  d’Ap- 
plano  ainsi  éteinte , la  principauté 
de  Plombino  fut  peudant  lung-temps 
au  pouvoir  des  Espagnols;  mais  le 
conseil  aulique  adjugea , vers  l'an 
1619,  ce  fief  de  l’empire  à la  mai- 
sou  de  Meudoza.  Dans  la  suite  les 
Jjudovisi  rachetèrent  et  le  réuni- 
rent à la  principauté  deVenosa;  les 
lloncompagnl , ducs  de  Sora  , qui 
en  héritèrent,  l’ont  possédé  jusqu’à 
DOS  jours  ; enfin  le  dernier  con- 
grès devienne  (i8i5),l’a  adjugé, 
avec  la  principauté  de  Lucques,  pour 
apanage  de  l’infante  Marie  - Isabelle 
de  Uourbun  , ex-reine  d’Etruric. 

A QUI  L lus  ( Maniiis  ) , collègue 
de  Marins , et  consul.  Envoyé  en 
Sicile  I an  653  de  Rome , 101 
avant  J .-C. , contre  les  esclaves  ré- 
voltés , et  dont  Atbénion  était  le 
chef,  il  leur  coupa  d’abord  les  vi- 
vres ; mais  voyant  dans  plusieurs 
combats  que  la  victoire  demcii'-alt 
incertaine,  il  convint  avec  Athé- 
iiion  de  décider  la  querelle  par  un 
combat  singulier.  Aqtiillus , doué 
d une  force  extraordinaire  , terrassa 
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son  ennemi,  et  bientdl  les  révoltés 
furent  défaits.  Dix  mille,  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  des  Romains, 
aimèrent  mieux  s’entretucr.  Mille 
qui  restaient  capitulèrent  avec  Aqul- 
lius,  qui  après  leur  avoir  promis  la 
vie,  voulut  les  envoyer  à Rome  pour 
servir  de  spectacle  à ses  concitoyens, 
en  combattant  contre  les  bêtes  fé- 
roces. Ces  malheureux  , préférant 
mic  prompte  mort  à rignominle  , 
imitèrent  l’exemple  de  leurs  compa- 
gnons. Aquillus,  à son  retour  à 
Home,  ne  fut  pas  honoré  du  triom- 
phe, n’ayant  vaincu  que  des  esclaves 
révoltés  ; on  lui  accorda  seulement 
l’ovation.  Dans  la  suite,,  suivant  le 
rapport  de  Cicéron,  L.  Fiisiiis  l’ac- 
cusa et  le  ronvalnqult  de  concus- 
sions ; mais  il  fut  absous  en  mémoire 
de  ses  succès  dans  la  guerre  contre 
les  esclaves  ; comme  si  on  devait 
pardonner  un  crime  des  plus  bas  en 
faveur  de  quelques  succès  où  sou- 
vent ne  préside  que  la  fortune.  Dans 
une  expédition  contre  Mitliridate  , 
il  périt  misérablement  par  ordre  de 
ce  roi,  qui  de  son  côté  ii’avalt  pas 
trop  à se  louer  des  Romains. 

AQUIN  DE  Cn\TE.vu  - LioH 
(Pierre-Louis),  fils  d’un  célèbre 
joueur  d’orgue  , naquit  à P.iris  vers 
i’an  1720.  Il  reçut  le  grade  de  ba- 
chelier en  médecine,  mais  il  s’ap- 
pliqua plus  particulièrement  à la  lit- 
térature. Il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  ou  cite  : ( 
Tiettres  sur  les  hommes  célébrés  , 
etc. , sous  le  règne  de  Louis  XV ^ 
1723,  2 vol.  in-i2,  réimprimées  en 
1755  sous  le  titre  de  Siècle  Litté- 
raire de  Louis  XV.  II  Lettres 
sur  Fontenelle,  lySi,  iu-12.  III 
La  Pléiade  française,  ou  l'esprit 
des  sept  plus  grands  poètes , 1754  , 
2 vol.  in-12.  IV  Idée  du  siècle  litté- 
raire présent , réduit  à six  vrais 
auteurs  (Gresset,  Crébillon,  Trq- 
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blet,  Fonlenelle,  Montesquieu  et 
Voltaire),  iii  ia.  Dans  ce  livre  on 
trouve  plutôt  des  éloges  que  des 
notices  exactes  sur  les  talens  de  ces 
auteurs.  V Satire  sur  la  corruption 
du  goût  et  du  iii-8,etc.  Aquin 
mourut  à P.iiis  en  lygl»- 

ARANDA  (don  Pcdro-Pablo 
Ah.irca  de  Buléa,  comte  d’),  grand 
d’Kspagne  et  ministre  de  Charles 
IV,  naquit  à Saragossc  en  mai  1716, 
d’une  des  plus  illustres  familles  d’A- 
ragon, dont  le  chef  descendait  de 
D.  Saiichc  Abarra,  roi  de  Navarre, 
qui  régnait  en  io8i.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  embrassa  la  carrière 
des  armes , fit  les  guerres  de  1740» 
et  se  trouva  à la  fameuse  bataille  de 
Campo-Santo  en  1743  , où  les  Es- 
pagnols battirent  les  Allemands. Dans 
cette  sanglante  journée , Arenda , 
blessé  grièvement , resta  deux  jours 
et  deux  nuits  dans  un  (ossé,  au  milieu 
d’un  monceau  de  cadavres,  et  il  ne 
fut  sauvé  que  par  le  zèle  d'un  de  ses 
domestiques  qui  parvint  à le  trouver 
au  moment  où  il  ne  lui  restait  plus 
qu’un  souille  de  vie.  Aranda  avait 
beaucoup  d’aptitude  pour  les  allaires, 
et  Charles  111  le  eboLsit,  en  1758, 
pour  ambas.<^adeur  auprès  d’Auguste 
111  , roi  de  Pologne,  son  beau-père. 
Au  bout  de  sept  ans,  il  retourna  en 
Espagne,  et  fut  placé  comme  capi- 
taine-général du  royaume  de  Va- 
lence. L’émeute  de  Madrid  , suscitée 
en  1765  contre  le  ministre  Esqui- 
lache,  détermina  le  roi  à rappeler 
Aranda.  Il  lui  conféra  le  titre  de 
président  du  conseil  de  Castille 
( Gobernador  del  Consejo),  et  sa 
fermeté , sa  vigueur  rendirent  bien- 
tôt la  tranquillité  à la  capitale.  Il  y fit 
d'utiles  établisscmens  , l’embellit , 
fonda  plusieurs  académies,  et  pro- 
tégea les  sciences  et  les  arts.  On  a 
cru  assez  généralement  qu’ Aranda 
avait  été  le  principal  auteur  de  l’ex- 
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pulsion  des  jésuites.  Cependant  «ne 
telle  mesure  ne  pouvait  entrer  que 
dans  les  attributions  du  ministre  d’é- 
tat , dont  Aranda  dépendait  immé- 
diatement ; ce  coup  d’ailleurs  avait 
été  préparé  à Rome  par  Monino, 
d’après  les  instructions  du  marquis 
de  C.ampo  Alègrc , alors  ministre 
d’état.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
cependant  certain  qu’Aranda  était, 
avec  le  marquis  de  Campo  Alègre , 
de  Monino  , et  de  Campomanes  , 
du  conseil  secret,  où  l’on  traitait  , 
avec  le  plus  grand  mystère , de  l’ex- 
pnlslon  des  jésuites.  Il  est  certain 
encore  qu’Arauda  ne  s’y  mon- 
tra pas  ami  de  ces  religieux,  qu’il  en- 
voya ses  instructions  à Azara  , am- 
bassadeur ù Rome,  afin  qu’il  mît 
la  dernière  main  à celte  affaire.  11  lui 
enjoignit  en  même  temps  de  ne  pas 
souscrire  à la  Sécularisation  des  jésui- 
tcs,aln$i  que  la  cour  de  Rome  1 avait 
proposé  en  moyeu  terme  à celle  d’Es- 
pagne, mais  de  demander  et  même 
d’exiger  l’expulsion  pure  et  simple. 
Le  plan  et  l’exécntion  de  celte  mesure 
furent  donc  confiés  au  président  du 
conseil  de  Castille,  qui  remplit  les  or- 
dres du  ministre  avec  le  secret  le  plus 
profond.  Quelque  influence  qu’eus- 
sent les  jésuites  dans  tout  le  royaume 
et  auprès  des  personnes  les  plus 
qualiGées,  Ils  ne  purent  ni  prévoir  ni 
prévenir  ce  coup;  et  ils  furent  tous 
arrêtés  à la  même  heure  dans  leurs 
collèges  eu  Espagne,  et  envoyés  aus- 
sitôt en  exil  en  Italie.  Quelque  temps 
après,  Aranda  fut  disgracié;  Il  ob- 
tint cependant  un  exil  honorable,  et 
fut  envoyé,  en  qualité  d'ambassadeur, 
à Paris,  où  il  jouit  d’une  grande 
considération , et  servît  avec  succès 
le  roi  son  maître  auprès  de  la  cour 
de  Versailles.  Quelques  démêlés  qu’il 
eut  avec  MoTiiiio , alors  ministre,  et 
le  marquis  de  Florldablanca , le  firent 
rappeler  à Madrid  en  i784)Ct  on  lui 
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^corda  le  litre  de  roiiscll'cr  d état. 
Sur  CCS  eiitre&ites,CliarlesI  1 1 mourut 
( 1788),  et  peu  de  temps  après  , la 
disgrâce  de  Monino  appela  Araiida 
au  ministère  d’état.  Il  n’y  resta  pas 
long-temps , et  l’année  suivante  il 
se  vit , â son  tour , remplacé  par 
Godoy,  depuis  prince  de  la  Paix. 
Dans  une  séance  tenue  par  le  conseil 
d’état , et  où  le  roi  présidait , Aranda 
se  prononça  liautemeiit  contre  la 
guerre  avec  la  répiihlique  française, 
guerre  que  d’ailleurs , et  selon  son 
avis,  on  aurait  dû  entreprendre  plus 
tôt,  et  non  au  moment  où  la  ren- 
dait cxlrémeincnt  dangereuse  pour 
l’Espagne  le  mauvais  état  des  trou- 
pes et  des  finances  du  royaume.  11  dit 
dans  cette  occasion  des  paroles  assez 
dures  au  favori  Godoy.  Prévoyant, 
en  conséquence , le  sort  qui  l’atten- 
dait, aussitôt  qu’il  fut  rentré  chez  lui , 
il  fit  sur-le-champ  tout  préparer  pour 
SC  rendre  en  Aragon.  Il  allait  monter 
en  voiture  lorsqu’un  capitaine  des 
gardes  arriva  pour  lui  annoncer  son 
exil.  «Vous  voyez,  lui  dit-il,  que  je 
•tme  suis  empressé  de  prévenir  les 
«ordres  du  roi.  » Il  se  retira  en  Ara- 
gon, dans  une  de  ses  terres,  fit  bâ- 
tir près  de  son  château  une  chapelle 
où  on  éleva  sou  tombeau  par  scs 
ordres  et  de  son  vivant.  Aranda  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  tranquille 
retraite,  et  termina  sa  carrière  en 
septembre  1794 1 **0*  laisser  d’en- 
(ans  de  sa  jeune  épouse,  fille  du  duc 
de  llijar,  qui  hérita  d’une  grande 
partie  de  ses  biens.  Dans  son  séjour 
â Paris,  Aranda  avait  été  lié  avec  les 
philosophes , ce  qui  l’avait  (ail  croire 
philosophe  lui-même.  Tout  ce  que 
l’on  sait  de  ses  opinions  relatives 
à la  religion,  c’est  qu’il  n’était  pas 
trop  bien  prévenu  en  faveur  des 
ordres  monastiques,  qu’il  considérait 
comme  des  abus.  11  exceptait  ce- 
pendant les  ordres  immédiatement 
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utiles  .à  la  société , comme  ceux 
con.sacrés  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, au  soin  des  malades,  etc.  On 
assure  que,  dans  une  occasion  où 
l’on  parlait  dans  le  conseil,  dont  il 
était  président,  de  la  multiplicité  des 
religieux  en  Espagne,  il  dit,  entre 
autres  choses,  que  «c’était  enlever 
» autant  de  bras  à l’agricullure,  .-m- 
iitaut  d’artisans  à l’industrie  , de 
» spéculateurs  au  commerce,  et  au- 
» tant  de  pères  de  famille  nécessaires  à 
«l’état, etc. >•  Ilsupposaitaussi  qu’ily 
avait  des  abus  dans  les  riches  revenus 
de  plusieurs  évêchés  et  dilTércus  mo- 
nastères. Malgré  cela,  il  était,  dans 
le  fond , très-attaché  â la  religion  ca- 
tholique, et  il  est  prouvé  qu'il  mou- 
rut dans  ces  sentimens.  Les  éloges 
qu’ont  faits  de  lui  les  philosophes, 
étaient  adressés  moins  à un  de  leurs 
prosélytes  qu’à  l’homme  puissant. 
Voltaire  en  a agi  de  même  avec  la 
cardinal  Passionci,  et  avec  Benoit 
XIV;  cependant  et  le  cardinal  et  le 
S.  P.  étaient  bien  loin  de  partager 
les  opinions  du  solitaire  de  rcniey. 
Une  grande  pénétration  dans  l’es- 
prit, des  idées  justes,  de  l’activité, 
une  fermeté  inébranlable , la  con- 
naissaiKC  des  hommes  et  des  intérêts 
des  dilférens  cabinets  de  l’Europe, 
voilà  les  qualités  qui  distinguèrent 
Aranda.  Ee  marquis  Caracciolo  , 
ambassadeur  de  Naples , comparait 
son  esprit  à un  puits  profond  dont 
l'orifice  est  étroit.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  il  est  certain  qu’il  y eut  peu 
d’hommes  qui  , comme  Aranda  , 
aient  été  aussi  propres  à remplir  le< 
emplois  les  plus  dilliciles  et  les  plus 
éminens. 

ARCÊRE  (Louis-Etienne),  né, 
à Marseille  en  1(398,  entra  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  l’Ora- 
toire, et  enseigna  avec  distinction  les 
humanités.  Il  possédait  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  et  rem- 
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porta  pliisieur).  prix  dcpocsir.  Onadc 
lui  : 1 Histoire  de  la  Rochelle  et  du 
pays  d' dunis,  qui  parut  en  1 756,  a v. 
iii-4;  celle  bisloire  est  très-etlimée. 
Il  Dissertation  sur  l’état  de  l’a- 
^ricuUure  chez  les  Romains,  dans 
ses  rapports  avec  le  gouvernement , 
les  ma- tirs  et  le  commerce,  Paris, 
1776,  iii-8.  Arcère  allait  publier  un 
(liclioiiiiaire  turk,  latin  et  français, 
composé  par  son  oncle  Antoine 
Arcère;  mais  il  mourut  le  7 février 
1782 , lorsqu’il  était  supérieur  de  la 
maison  de  sa  congrégation  à la  Ro- 
chelle. Il  légua  ce  dernier  ouvrage 
à la  bibüotbèque  du  roi , et  ses  ma- 
nuscrits qui  composent  4 vol.  in-fol. 
à la  bibliothèque  de  l’Oratoire  de 
Marseille. 

ARCHAGATUS.  C’est  le  nom 
du  premier  médecin  grec  qui  s’éta- 
blit à Rome  l’an  5^4  de  sa  fondation, 
200  avant  J.-C.  Pline  rapporte  que 
le  public  loi  acheta  une  boutique 
dans  le  faubourg  d’Æilius,  et  qu'on 
lui  accorda  les  droits  de  citoyen. 
Dans  le  principe  , sa  méthode  était 
fort  douce , aussi  on  l’appela  vulne- 
rarius , guérisseur  de  plaies.  Mais 
faisant  - ensuite  usage , en  certains 
cas,  du  fer  et  du  feu,  les  Romains 
lui  donnèrent  le  hom  de  bourreau, 
et  prirent  en  haine  la  médecine  ; 
mais  quelque  temps  après , le  fameux 
Asclépiade , par  le  succès  de  ses  gué- 
risons, les  réconcilia  avec  cet  art. 

ARCHINTO  (le  comte  Charles), 
célèbre  par  la  protection  qu’il  ac- 
corda aux  sciences  et  aux  beaux-arts, 
naquit  à Milan  le  3o  juillet  1669. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  et 
des  voyages  utiles , il  se  fixa  dans  son 
pays  natal,  et  rassembla  dans  son  pa- 
lais une  bibliothèque  choisie,  et 
des  inslrumens  de  mathématiques  de 
toute  espèce.  Le  comte  Archinto 
appela  chez  lui  les  savans,  et  on  lui 
dut  la  réunion  de  la  fameuse  société' 
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palatine,  qui  donna  tant  d’éditions 
précieuses  en  commençant  par  la 
grande  collection  de  Muratori  , 
Scriptores  rerum  ilaL'càrum.  Cet 
homme  estimable , revêtu  des  pre- 
mières dignités  par  l’empereur  Léo- 
pold et  parles  rois  d’Espagne  Char- 
les Il  et  Philippe  V,  mourut'  dans 
sa  pairie  le  17  septembre  1782.  Il 
a laissé  plusieurs  manuscrits  , parmi 
lesquels  on  remarque  un  recueil  in- 
titulé Carmina  plura  laiiiia. 

ARDU  1 N,  marquis  d’Yvrée  , na- 
quit vers  l’an  960 , ét  fut  doué  d’ex- 
cellentes qnâlHés  r qui  délerminè- 
reut  les  Il'aliens  <t  l’élire  pour  leur 
roi,  le  1 5 février  1002.  Il  succé- 
dait 5 Ollion  ill.  Un  rival  puissant 
vint  lui  disputer  la  couronne  ; Hen- 
ri , duc  de  Bavière  , depuis  empe- 
reur .sous  le  nom  de  Henri  11;  mais 
il  ne  l’aurait  peut-être  pas  emportée 
sans  les  secours  d’Arnolphc , arche- 
vêque de  Milan  , et  Olhon  , marquis 
deVérone.  Ceux-ci  parvinrent  à ré- 
volter plusieursdes  grands  seigneurs, 
sujets  d'Arduin,  qui  se  déclarèrent 
pour  Henri,  et  en  ioo4,  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  presque  toutes 
les  villes  d’Italie , et  favorisèrent  son 
couronnement,  qui  eut  lieu  à Pavie 
en  mai  de  la  même  année.  Aban- 
donné de  ses  allnis , et  trahi  par  les 
grands  de  sa  cour,  Arduin  se  vit 
obligé  de  s’enfermer,  pendant  plu- 
sieurs mois  , dans  les  forteresses  de 
ses  états  d’Yvrée.  La  concurrence 
des  deux  monarques  alluma  la  guerre 
civile  en  Italie.  Toutes  les  villes 
prirent  les  armes  , s’attaquèrent  ré- 
ciproquement, au  nom  chacune  du 
souverain  qu’elles  s’étaient  choisi 
mais  sans  vouloir  obéir  ni  à l’un  ni 
à l'autre.  Henri  II  fut  contraint  de 
se  retirer,  et  Arduin,  à son  tour, 
fut  proclamé  à Pavie.  Peu  de  temps 
après  il  eut  à soutenir  une  nouvelle 
' invasion  de  son  compétiteur  ( de 
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iÔi3  à toi4);  il  parvint  cependant 
à lui  làire  évacuer  l’Italie  en  ioi5. 
A celle  époque,  Arduin  tomba  dan- 
gereusement malade  ; et , désabusé 
des  grandeurs  qui  lui  coûtaient  tant 
de  peines  , aussitôt  que  sa  santé  fut 
rétablie,  il  se  transporta,  à pied,  au 
couvent  de  Fructerie , dans  le  dio-  ^ 
cèse  d’Yvrée , déposa  sur  l’autel  les  | 
ornemens  de  sa  dignité,  prit  les  habits 
de  religieux , et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  pénitence.  Il  mourut  le 
do  octobre  lùiS.Les  bonnes  qualités 
de  ce  monarque  furent , eu  certaine 
façôD  , ternies  par  un  caractère  dur 
et  emporté."  * 

ARDUINI  (Pierre),  botaniste, 
naquit  à Vérone  vers  l’an  i^a8.  Il 
cousjdéra  la  botanique  sous  les  rap- 
|K>rt$  d’une  utilité  immédiate , et  pu- 
blia, d’après  ces  principes,  I Ani- 
tnadversionum  botanioarum  spéci- 
men, Pavie,  175g,  Venise,  1764, 
in-4,  tab.  XX.  Il  Meniorie , ou 
Mémoires  d’ observations  et  d'ex- 
périences sur  la  culture  de  diverses 
plantes  <fui  peuvent  servir  à l’éco- 
nomie,Vidoae,  1 766,In-4,etc.  Linné 
lui  a dédié,  sous  le  nom  A'ardidna, 
un  genre  de  plantes  qui  a été  réuni  à 
celui  du  carissa.  Haller  parle  avec 
éloge  d’Arduini,  qui  mourut  en  sep- 
tembre 1782. 

ARDYS  , roi  de  Lydie,  étoit  fds 
de  Gygès , mort  vers  676  avant 
J.-C.  11  avait  une  ambition  déme- 
surée ; et  à peine  monté  sur  le 
trône , il  déclara  la  guerre  aux  Io- 
niens , les  battit  et  leur  prit  la  ville 
de  Priène.  11  envahit  ensuite  , et  à 
plusieurs  reprises,  le  pays  de  Milet, 
qu'il  ravagea  presque  entièrement. 
Après  avoir  porté  la  désolation  chez 
tous  scs  voisins  , il  eut , à son  tour, 
à soutenir  l’irruption  des  Cimmé- 
riens.  Ces  peuples  avaient  été  chas- 
sés des  bords  du  Bosphore  par  Ics^ 


Scytes  nomades.  Ils  s’emparèrent  de 
la  ville  de  Sardes , capitale  de  la  Ly- 
die , et  forcèrent  Ardys  à se  réfugier 
dans  la  citadelle.  Ils  se  retirèrent  au 
bout  de  quelque  temps,  et  Ardys, 
devenu  vieux  et  infirme,  ne  son- 
gea plus  qu’à  terminer  ses  jours  daus 
lu  repos.  Il  mourut  après  un  règne 
de  4g  ans.  Sou  Sadyatte  lui  suc- 
céda. t 

ARE-FRODE,  ou  Are  le  sa- 
vant , appelé  aussi  Thorgilsen , na- 
quit en  Islande  en  1068,  et  passe 
pour  être  le  plus  ancien  historien  du 
nord.  Snorron  assure  qu’Are-Frode 
écrivit  un  ouvrage  sur  les  rois  de 
Norvège,  de  Danemark  et  d’Angle- 
terre. Cependant  c’est  Snorre-Stur- 
leson,  qui  vivait  vers  1240,  que  l’on 
regarde  comme  le  premier  historio- 
graphe du  Nord.  D’après  le  témoi- 
gnage du  célèbre  Sulim  (^Hist.  crit., 
tom.  IV),  on  conserve,  dans  la  col- 
lection d’ Amas  Magnæus,  un  ma- 
nuscrit qu’on  croit  être  l’abrégé  de 
l’ouvrage  d’Are-Frode,  et  qui  a pour 
litre  : Généalogie  des  rois  de  Nor- 
vège. Cependant  il  ne  reste  de  cet 
ouvrage  qu’un  seul  fragment  au- 
thentique, intitulé  : Schedae  de  Is~ 
landia.  Théodore  Thorlacius,  évê- 
que islandais , le  publia  à Skalholt  en 
1668;  il  eut  deux  autres  éditions, 
dont  la  dernière,  qui  renferme  une 
version  latine  tirée  de  la  secoiiije 
édition  , fut  publiée  par  Bussœus  , 
Hafniæ,  jySS  , in-4.  La  prlie  la 
plus  intéressante  de  ce  fragment , 
est  une  table  généalogique  des  an- 
cêtres d’Are  - Frode.  Elle  remonte 
depuis  Rognoald , cousin  du  roi  Ha— 
raldus  Pulcbricemus , qui  vivait  eu 
8o3,  jusc^u’à  Indre,  contemporain 
d’Odin.  Cette  généalogie,  et  celle 
nommée  Ynglingas  - Tal  , sont , 
pendant  les  huit  premiers  siècles  de 
i’ère  vulgaire , les  seules  et  princi- 
pales. bases  de  l'histoire  chronolc- 
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gique  da  Nord.  Are-Frode  mourut 
eu  1 1 

AREI.LANO  ( Jean  d’),  peintre 
espagnol , né  à 'Çorcy  , près  de  To- 
lède, en  1607,  fut  d'abord  élève 
de  Jean  de  Solis  , établi  à Alcala  de 
Hénarès  ; mais  s’étant  aperçu  qu’il 
ne  serait  jamais  qu'un  artiste  mé- 
diocre dans  le  geqje  historique  , et 
même  dans  les  portraits,  il  porta 
toute  son  application  à peindre  des 
fleurs  , et  parvint  à égaler  Mario 
Nnizi  , plus  connu  sous  le  nom  de 
Mario  cUC  Fiori,  dont  il  avait  étu- 
dié les  tableaux.  Ceux  d’Arellano 
sont  encore  très-cstimés  en  Espa- 
gne; on  en  trouve  dans  les  princi- 
pales maisons , dans  le  palais  du  roi, 
à Madrid  , à Buen  - Relira  , à Aran- 
juei,  etc.  On  voit  aussi  dans  l’église 
de  Notre-Dame  de  Bon-Conseil, à 
Madrid  , quatre  tableaux  de  ce  pein- 
tre, qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1670. — 11 
y a eu  plusieurs  hommes  distingués 
du  nom  d’Arellano,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : Antoine,  au- 
teur d’un  Traité  sur  l'orthographe 
espagnole;  — Jean  Salvador,qui  pu- 
blia : I Antifiuilatis  urhis  Carmonce 
ejusgue  hisloriœ  compendium.  Il 
De  origine  imaginis  sauctœ  M anæ. 
\\  \ De  reliqniis  SS.  Justes  et  Riif- 
Jinee , etc.  11  était  de  l’ordre  des  ré- 
collcts,  et  mourut  vers  1680.  — 
Michel  Gomez  de  Arei.laîîo  y 
Ldna  , conseiller  au  ministère  des 
Indes,  et  chevalier  de  Saint- Jac- 

2ues  , Vnort  en  1684  , publia  : I 
)pera  juridica  tripeirtita  , Anvers, 
»o5i,  in-4.  II  Juriscanonici anlile- 
gomena,  Tôle tum,  i653. 111  Theo- 
reinala  pro  immaculald  concep- 
tione  sanctee  Maries , etc. 

ARELLIGS,  célèbre  peintre  ro- 
main, né  vers  750  de  Rome  (4  ans 
avant  J.-C.  ).  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  peindre  le;  déejjÇS , 
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et  il  travailla  dans  presque  tous  lés 
temples  de  cette  immense  capitale. 
Arellius  avait  des  meeurs  désordon- 
nées ; et  le  sénat  ayant  appris  qu’il 
avait  reproduit  les  traits  de  plusieurs 
courtisanes  sous  les  attributs  de 
Jiinon,  Minerve,  etc.;  n’eut  au- 
cun égard  à la  beauté  de  ses. ouvra- 
ges , et  les  fit  détruire  tous  comme 
profanes , et  indignes  d’étre  placés 
dans  des  lieux  consacrés  au  culte  de 
la  nation.  Il  serait  à souhaiter  que, 
sans  détruire  des  chefs-d’œuvre, 
ou  fit  disparaître  de  différentes  égli- 
ses de  1 Italie  , un  grand  nonwre 
de  statues  doi  * les  nudités  scan- 
daleuses font  un  contraste  choquant 
avec  la  sainteté  du  lieu.  Le  pieux 
cardinal  Colonne  lit  prudemment 
couvrir  les  nudités  de  plusieurs  sta- 
tues qui  décorent  l’église  de  Saint- 
Pierre,  et  notamment  une  statue  ou 
buste  représentant  la  Pitié , qui 
est  sur  le  tombeau  de  Sixte  V ; mais 
à la  mort  de  ce  carditial , on  s’em- 
pressa de  rendre  ces  statues  à leur 
état  primitif.  Une  Judith.,  entre 
autres , ouvrage  d’une  beauté  rare  , 
et  qu’on  voit  dans  le  temple  de 
Saint-Charles  de'  Cntenari , a mé- 
rité , sous  ce  rapport,  la  critique 
des  gens  les  moins  scrupuleux. 

AllKNA  (Joseph),  né  à Ajaccio 
(en  Corse),  en  1763.  11  était  cou- 
sin de  Buonaparle,  suivit  le  parti  de 
la  révolution;  en  1793  il  parvint  au 
grade  d’adjudant  - général  , et  se 
trouva  au  siège  de  Toulon.  Succes- 
sivement député  au  corps  législatif 
( *"97  ) » brigade  de  gen- 

darmerie, il  se  démit  de  cette  der- 
nière place  par  suite  de,  la  révolu- 
tion du  9 novembre  1800  ( 18  bru- 
maire an  9).  Mécontent  du  premier 
consul  qui  paraissait  ne  pas  s’oc- 
cuper assez  de  la  fortune  de  son  pa- 
rent, il  voulut  attenter  à ses  jours; 
maijs  il  fut  arrêté  le  10  octobre  1801 , 
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spectacle  de  l’Opéra , elle  tribunal 
criminel  le  condamna  à mort  le  3o 

Î'auvipr  1802,  avec  Ceracclii,  ïopiri- 
c-Briin,  Demerville  et  Diana  , 
ses  complices. 

ARFE  ( Jean  d’)  , sculpteur , né  à 
Séville  en  i6o3.  Après  s'élre  per- 
fectionné en  Italie,  il  revint  en  Es- 
pagne, où  il  exécuta  des  ouvrages 
remarquables,  parmi  lesquels  on  ad- 
mire cucore,daus  la  chapelle  de  com- 
munion de  la  cathédrale  de  Séville  , 
les  statues  eu  marbre,  de  20  pieds 
de  hauteur  , des  évangélistes  cl 
docteurs.  Cet  artiste  , appelé  à Ma- 
drid eu  qualité  de  sculpteur  de  Phi- 
ligpe  IV,  mourut  dans  cette  ville  eu 

ARGAIZ  (Grégoire  de),bénédic- 
tin  espagnol  de  la  congrégation  de 
Valladolid , né  à Logrouo  dans  la 
Vieille-Castille,  fit  profession  à l’ab- 
baye de  Saint  Sauveur  d’Oua,  et  flo-  i 
vissait  vers  i658.  Après  la  mort  de 
dom  Antoine  d’Yepez,  il  fut  chargé  de 
continuer  les  chroniques  de  l'ordre 
que  ce  savant  avait  commencées.  Il 
écrivit  aussi  sur  l’Iiisloirc  tant  ecclé- 
siastique que  civile  d’Espagne , et  on 
compte  jusqu’à  i4  vol.  iu-fol.,  sortis 
de  sa  plume  laborieuse.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I Histoire  ec- 
clésiastique de  l’Espagne  , tirée  ' 
des  écrits  de  saint  Grégoire  , éve-  j 
que  de  Grenade , et  de.  la  chroni- 
que dAulbert,  moine  espagnol  , 
2 vol.  in-fol.  Des  savans  ont  argué 
de  supposition  ces  prétendus  écrits 
et  même  la  chronique  d’Aulberl, 
et  Garcias  de  .Moliiia  , dit-ou  , con- 
vainquit dom  de  Argaize  « d’avoir, 
«puisé  les  détails  de  son  histoire 
«dans  son  imagination.  » Il  His- 
toire de  Notre-Dame  de  Mont- 
Serrat.  De  Argaiz  prétend  que  les 
Exercices  de  saint  Ignace , déjà 
revendiqués  en  faveur  de  dom  Gar- 
IX. 
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cias  Cisueros , abbé  de  cette  abbaye, 
sont  d’uu  religieux  de  Mont-Serrat. 
( oyez  Ignace  de  Loyola  , dans 
le  ZJicf.)  Dom  de  Argaiz}  fut  sur- 
nommé le  chronologiste , sans  doute 
à cause  de  la  nature  de  son  travail. 

ARGENSOLA  ( Lupercio  et 
I Barlhélemi) , frères  et  célèbres  poê- 
les espagnols  , nés  à Balbastro  , en 
Aragon  , le  premier  en  i565 , et 
le  second  en  i566.  Nicolas  Antonio 
Baillet  et  Feulry  les  appellent  les 
Horaces  de  l’Espagne.  Bouterwek 
dans  son  traité  sur  la  littérature 
espagnole , et  M.  Sismoudi  dans  sa 
Littérature  du  midi  de  l'Europe 
( tome  m ) , en  parlent  avec  beau- 
coup d’éloges,  et  les  citent  comme 
des  modèles  pour  la  pureté  du  style, 
la  vérité  des  images  , et  les  grâces 
de  la  versification.  Lupercio  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  du  car- 
dinal Albert  d’Autriche,  secrétaire 
d’état  et  de  la  guerre,  sous  le  comte 
de  Lemos  , vice  - roi  de  Naples  , 
eu  1611.  11  composa  trois  tragé- 
dies : Isabelle,  Pbilis,  et  Alexan- 
dre, très  - louées  par  Cervantes  ; 
contribua  beaucoup  à la  fondation 
de  l’académie  des  oisifs,  établie 
à Naples,  et  mourut  en  i6i3.  — 
Barlbélemi  d’ArgensoJa  , chanoine 
de  l’église  métropolitaine  de  Sara- 
gosse  , et  ensuite  chapelain  de  l’im- 
pératrice Marie  d’Autriche , et  rec- 
teur de  Villa-Hermosa,  fut  nommé 
à son  retour  de  Naples  , où  il  avait 
accompagné  son  frère,  historiogra- 
phe d’Aragon.  Il  s’était  déjà  acquis 
la  réputation  de  bon  poëte,  et  dans 
sa  nouvelle  place  il  se  distingua 
comme  excellent  historien.  On  a 
de  lui  : I Conquista  de  las  is  las 
Molucas  , Madrid  , 1619,  'n-fol., 
traduit  en  français,  Amsterdam,!  706, 

1707,  3 vol.  in- 12.  Il  Primera 
parte  , ou  première  partie  de.s 
annales  d Aragon  , qui  est  une 
6 


Si  ART 

tuile  des  moitiés  annales,  écrites  par 
/urita,  etc.  Les  ouvrages  poétiques 
de  tîarlhélemi  furent  iiiiprrtnés  avec 
ceux  de  son  frère,  sons  le  titre  de 
lUmas  de.  Lnyercio  y Bartolome 
Leonardo  dcÀrgeiisola,  Saragosse, 
1634,  iii-4-  Uoc  partie  de  ses  com- 
positions se  trouve  insérée  dans  Le 
paniasse  espagnol,  Madrid , Ibarra, 
1779.  Bartbélemi  mourut  à Sara- 
gosse, le  o6  février  i63i. 

ARGENT  AL(Charies- Augustin 
deFérriol,  comte  d’),  naquit  à Paris, 
no  décembre  1700.  Il  était  fils  d’uir 
président  an  parlement  de  Meli , et 
neveu  dé  madàme  de  Tencin.  Il  n’a 
de-célébrité  que  par  son  intime  liai- 
son avec  Voltaire  dont  il  était  ca- 
marade de  collège , et  par  la  corres- 
jiondance  qù’il  entretenait  avec  lui. 
Son  goût  le  porLaît  à Fétat  militaire; 
mais  Pont-de-Vesle,son  frère , s’étant 
refusé  à prendre  une  rbarge  de  con- 
seiller an  parlement  de  Paris , qui 
était  dans  la  famille , il  l’accepta  par 
complaisand  pour  ses  parens,  et 
l’ayant  exercée  pendant  quarante  ans, 
il  s’en  démit , et  fût  nommé  mi- 
nistre dti  duc  de  ^rme  auprès  du 
roi  de  France.  Marmontel , qnî  l’ap- 
pelle Vd/ne  damnée  de  yoltaire , 
le  peint  comme  une  sorte  d’imbé- 
cile , qui  n’avait  et  ne  pouvait  avoir 
d'opinion  a loi  ; mais  il  colportait 
les  ouvrages  de  son  ami , servait  ses 
haines,  et  contribuait  de  son  mieux 
à la  propagation  de  ses  principes. 
D’autres  prétendent  qu’il  n’était  pas 
sans  talent  , et  citent  en  preuve 
quelques  vers  de  lui  qui  ne  man- 

Siuienlt  pas  de  ^râce.  Il  en  adressa  , 
it-on , d’assez  jolis  a une  dame  de 
Ses  plus  anciennes  amies , le  jour 
môme  de  sa  mort.  Il  y avait , ce 
semble  , quelque  chose  ue  plus  sé- 
rieux à tire.  Si  011  en  croit  cette 
niêrnedstné,  il  cslle  véritable  auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  ; Le  cotutc  de 
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Commin^es,  publié  sons  le  nom  dé 
madame  dcTenciu , et  il  faudrait  en- 
core lui  restituer  les  Anecdotes  de  la 
cour  d’Edouard,  autre  roman  qui  a 
paru  sous  le  uoin  de  sa  tante.  D’au- 
tres pensant , peut-être  avec  plus  de 
raison,  que  c’est  par  Pont-de-Veslc, 
frère  du  comte  d Argentai , ou  par 
son  neveu , que  roaikrae  de  Tencin 
a été  aidée  dans  ces  compositioits. 

Le  comte  d’Argental  moumt  le  5 
janvier  1788,  âgé  de  88  ans. 

ARIBERT  I",  fils  de  Gondoald, 
duc  d’ Asti,  et  Bavarois  d’origine, 
fut  proclamé  roi  des  Lombards  en 
653,  pour  succéder  à Rodoald.  Ce 
fut  Aribert  gui  proscrivit  définitive- 
ment l’ariauisme , et  qui  établit  la 
religion  sur  le  trône.  II  fit  régner 
la  justice , et  termina  sa  carrière  eu 
661 , après  avoir  partagé  ses  états 
entre  ses  deux  fils,  Perbarile  et 
Godebert. 

ARIBERT  II,  roi  des  Lom- 
bards', fils  de  Ragimbert,  duc  de 
Turin  , qui  dépouilla  , en  joo  , 
Lintbert  de  la  couronne  de  Lom- 
bardie , et  mourut  presqu’aussitôt 
après  avoir  associé  son  fils  au  trône. 
Celui  - ci  signala  les  premiers  jours 
de  son  règne  par  des  actes  d’une 
extrénae  rigueur,  soit  contre  Lint- 
bert , soit  contre  la  femme  et  les 
enlans  d’Auspraud , tuteur  de  ce 
roi , et  contre  Rolhai'is , duc  de 
Rereame.  Il  tâcha  ensuite  de  faire 
oublier  ses  torts , graves  à la  vérité, 
par  le  zèle  qu’il  mit  â rendre  heu- 
reux ses  sujets , et  faire  régner  la 
justice.  A cet  effet, et  peudantla  nuit, 
il  sortait  déguisé , pour  examiner  la 
conduite  de  ses  officiers , et  appren- 
dre par  lui-méme  la  véritable  situa- 
tion du  peuple.  En  707  , il  restitua  à 
l’église  les  biens  qu’elle  avait  possédés 
daiisles  Alpes  Cottlenues.  Ausprand^  t 
qu'il  avait  chassé  de  Lombardie , rc- 
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vint,  en  71a,  l'aUaqtier  avec  «ne 
armée  bavaroise,  le  battit,  cl  Ari- 
bert  pour  échapper  à sou  plus  grand 
ennemi,  se  jeta  dans  le  Tésin  espé- 
rant se  sauver  à la  nage  ; mais  il  s’y 
noya,  accablé  par  le  poids  de  l’or  dont 
il  s’élait  chargé.  On  relira  son  corps 
de  la  rivière,  et  il  fut  enterré  à Favie. 

ARMELLINI  ( doin  Mariauo  ) , 
bénédictin  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassiii , naquit  à Rome  vers 
1660,  et  embrassa  la  règle  de  saint 
■ Benoît , dans  l'abbaye  de  Saint-Paul 
de  celte  ville,  en  iliyy.  Il  alla  étu- 
dier la  langue  grecque  au  Mont- 
Cassin , enseigna  la  philosophie  à 
Florence,  et  se  livra  aussi  à la  pré- 
dication.Il  prêcha  un  carême  à Sainte- 
Marie  de  'rranstevere , et  se  fit  en- 
tendre dans  plusieurs  autres  villes 
d’Italie.  Son  mérite  lui  valut  dilfé- 
rcntes  places  distinguées  dans  sa 
congrégation.  La  dignité  abbatiale 
y étant  triennale , il  tut  successive- 
ment abbé  à Sienne,  à Assise,  et 
à Foligno.  Il  mourut  en  lySy  , âgé 
de  77  ans.  Les  soins  attachés  aux 
difierens  emplois  auxquels  il  avait 
été  appelé,  ne  l'emiiêchèrent  point 
d'écrire  beaucoup.  On  a de  lui,  1. 
Vie  de  la  bienheureuse  Marguerite 
Corradi , en  italien,  Venise,  »7afi, 
in-12.  C’est  le  premier  des  ouvrages 
d’ Armellini,  et  comme  sou  essai  ; cet 
ouvrage  n’était  pas  d’ailleurs  sus- 
ceptible du  même  esprit  de  recher- 
ches, que  ceux  dont  .Armellini  s’oc- 
cupa dans  la  suite.  11  Jiibliotheca 
benedictino-cassinensis , sive  scrip- 
toruni  cassinensis  congregalionis  ,■ 
qui  in  cà , ad  hœc  usque  teinpora, 
floruerunt  , operum  ac  gestorum 
notitiee,  i’'  partie.  Assise  , 1731 , 
in-fol.  ; a*  partie.  Assise,  i73a, 
in -fol.  Ces  notices  sont  formées 
des  noms  , des  écrits  et  des  actions 
de  savans  de  tous  genres , théolo- 
giens, historiens,  mathématiciens. 
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oeles,  orateurs,  antiquaires  , etc- 

1 1 Cixtttlogi  très  monaehoriim  épis- 
coporuin,  reforrnatorum , et  viro- 
rum  sarwtitate  illustriuin  e congre- 
gatione  cassinensi , Assise,  1733, 
in-fol.  dédié  au  cardinal  Bernard-Ma- 
rie Conti,  dcl’ordre  de  Saint-Benotl. 
IV  Continuatio  catalogi  virornm 
sanctitatc  iliustrium  , etc.  1734, 
ia-lol.  V AiUlitiones  et  correctio- 
nes  bibllothecæ  benedielino-cassi- 
nensis  , Foligno,  lyoS,  in-fol.  VI 
Bibliotheea  synoptwa  ordinisSanc- 
li -Benedicti , etc.  ; s.ivans  et  nom- 
breux mouumens  élevés  par  .\nnel-> 
lini  à la  gloire  de  son  orrlre  et 
particulièrement  à celle  de  sa  con- 
gn/gation. 

ARMELLINI  (Jérôme),  do- 
minicain, nommé  aussi  Jérôme  de 
Faenza,  parce  qu'il  était  de  celte 
ville,  fut,  vers  i5i6,  inquisiteur 
pour  la  foi  à Mautoue.  Echard,  his- 
torien de  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que ' ,1e  lait  auteur  d'un  écrit  contre 
le  livre  d’iin  certain  Tiberio  Ros- 
siliano  , astrologue  calabrois , dans 
lequel  celoi-ci  avançait  qu'on  aurait 
pu  prévoir  , par  la  conjonction  des 
planètes , le  déluge  de  Noé.  Quel- 
ques recherches  i|u’on  ait  faites  , on 
n’a  point  jusqu’ici  tronvé  cet  ouvrage 
de  Jérôme  Armclliui , ni  manuscrit, 
ni  imprimé;  mais  il  existe  du  même, 
dans  la  bibliolhètpie  vaticaiic,  une 
explicatiou  du  psaume  Dixit  üo- 
nunus,  adressée  en  1 5o6,  au  cardinal 
Adrien.  On  croit  qu’Armellini  a 
aussi  écritsur  les  oeuvres  d’Aristote. 

ARMFELDT  ( Charles,  baron 
d’ ) , général  suédois  , naquit  en 
|656  , d’une  famille  distinguée  dans 
les  armes.  Il  suivit  la  même  car- 
rière ; et  croyant  que  son  zèle  n'é- 
tait pas  assez  récompensé  dans  $.-> 
patrie,  il  passa  eu  Alientaguc,  y sei  - 

f 5ct«pt.  oïd.  jrtslicat.  tozD«  i , 5}. 
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vit  avec  dislinclion,  et  obtint  des 
grades  supérieurs.  Cependant  les  cx- 

{iloits  de  Charles  XII  éveillèrent  en 
ni  le  désir  de  partager  la  gloire  de 
son  souverain  légitime,  et  il  retourna 
en  Suède  en  1708.  Peu  de  temps  après, 
Charles  XII  fut  complètement  battu 
par  le  ciar  Pierre  1”  à la  bataille  de 
Pultava  ( 8 juillet  1709) , et  vit  ses 
étals  envahis  de  tontes  parts.  Arm- 
i'eldt  (ut  envoyé  alors  en  Finlande  , 
à la  tête  d’un  corps,  pour  s’opposer 
aux  progrès  des  Uusses.  Son  amour 
pour  sa  patrie  et  son  monarque  lui 
ürent  faire  des  prodiges  de  valeur , 
(;t  pendant  plusieurs  mois  il  put 
arrêter  la  marche  victorieuse  de 
l’ennemi.  Mais  Pierre  l"’  vint , en 
«718,  avec  une  flotte  considérable, 
nssiéger  et  bloquer  llelsingfors,  une 
des  places  les  plus  importantes  qui 
rcslaicntà  Charles  XII.  Ne  pouvant 
l’empêcher  d’entrer  dans  le  port , 
Armfeldt  lit  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance dans  la  ville  et  sur  la 
côte;  voyant  que  tous  ses  efforts 
étaient  vains  , il  détermina  les  ha- 
bitans  d’iielsingfurs  à sortir  de  la 
ville  avec  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux. Il  livra  alors  aux  flammes 
toutes  les  maisons;  et  quand  l’en- 
nemi entra  dans  la  place , il  fut  aus.si- 
tût  contraint  de  l’abandonner,  n’y 
trouvant  que  des  ruines.  Moskou 
offrit  le  même  spectacle  en  1812. 
Armfeldt  eut  le  commandement,  en 
1714,  de  toutes  les  trouj^es  de  la 
Finlande  ; et  s’élaiit  établi  au  nord 
de  cette  province  , il  n’y  put  former 
qu’un  corps  de  55oo  hommes,  qu'il 
eut  à opposer  à une  armée  de  près 
de  20  mille  Uusses  sous  les  ordres 
du  général  Apraxin.  La  bataille  eut 
lieu  près  de  Storkyro , en  Ostro- 
buthnie  , le  j5  février  de  la  même 
année  , sur  un  terrain  encombré  de 
neiges  cl  de  glaces.  Armfeldt,  avec 
son  intrépide  inlàateric  , avait  déjà 
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force  le  centre  de  l’armée  russe  ^ 
lursijue  sa  cavalerie  ne  chargea  point, 
cl  1 abandonna.  Après  avoir  lutté 
pendant  plusieurs  heures  contre  des 
forces  bien  supérieures,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Il  ne  se  décou- 
ragea cependant  pas  ; et  les  Uusses , 
dans  toutes  les  occasions , trouvè- 
rent en  lui  un  ennemi  redoutable. 
En  1718  il  reçut  l’ordre  de  Char- 
les XI 1 de  se  transporter,  avec  nu 
corps  de  6000  hommes  , sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  Norwège, 
cl  vers  Dronlheim.  Pour  y parve- 
nir , il  fallait  franchir  des  lacs  , des 
lorreus  , des  montagnes  escarpées 
dans  un  pays  presque  entièrement 
désert.  Armfeldt  obéit  ; mais , an 
milieu  de  sa  marche , il  fut  surpris 
par  un  terrible  orage,  les  cheniin.s 
furent  couverts  de  neige , et , pour 
comble  de  malheur,  les  Suédois  fu- 
rent égarés  par  des  guides  perfides. 
Ils  se  trouvèrent  alors  dans  la  posi- 
tion la  plus  alfrcuse.  La  plupart  pé- 
rirent de  froid,  de  fatigue,  ou  par  le 
manque  de  nourriture.  Quelques-uns 
trouvèrent  des  secours  auprès  des  pay- 
sans uorwégicns.  Armfeldt  ne  rencon- 
tra dans  cellcexpédition  malheureuse 
que  fort  peu  d’ennemis  à combattre, 
mais  tons  les  élémens  conjurèrent 
contre  lui.  Il  ne  revint  en  Suède 
qu’avec  un  petit  nombre  d’officiers, 
et  pour  apprendre  la  mort  de  Char- 
lesXll  (1718).  Ulrique-Eléonore, 
qui  lui  succéda,  s’empressa  de  con- 
clure la  paix  avec  les  Russes.  Arm- 
feldt fut  alors  envoyé  en  Finlaude 
pour  y organiser  des  troupes.  La 
nouvelle  souveraine  récompensa  am- 
plement ses  services,  et  il  mourut  en 
1786,  âgé  de  70  ans. 

ARMSTRONG  (Jean),  poëte  et 
médecin  écossais,  naquita  Castleton 
dans  le  comté  de  Roxbrug , en 
1707,  et  commença  à se  faire  con- 
naître par  son  livre  , Essai  sur  l'arl 
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^'abréger  l’étude  de  lu  médecine  , 
publié  en  i^3a.  C’est  une  satire  in- 
génieuse, où  il  imite  Lucien,  contre 
les  empiriques , et  à laquelle  il  joi- 
gnit un  dialogue  assez  curieux  entre 
Stygie , Mercure  et  Platon  , sur  la 
'pratique  de  la  médecine,  et  une 
Epitre  du  persan  L'sbeck  à Josué 
lEtird.  Mais  la  production  qui  lui 
fit  le  plus  d'bonneur,  et  que  l'on  place 
an  nombre  des  ouvrages  classiques 
dans  la  langue  anglaise , est  celui 
qui  a pour  titre  : 1 1 L’art  de  con- 
server sa  santé,  Londres,  1744- 
Ce  poème,  imprimé  plusieurs  fois  , 
réunit  à la  chaleur  et  à l’énergie  de 
la  pensée  , l’élégance  et  la  clarté  du 
stym.  111.  La  Hienveillance, po'ème, 
lySi  , etc.  Armstrong  mourut  en 
*799'  aurait  encore mieuxétabli sa 
réputation  comme  littérateur,  sans  un 
poeme  scandaleux  ( l’Economie  de 
f amour')  publié  en  I738,qui  lui 
attira  de  sé\  ères  critiques  , et  le 
compromit  grièvement. 

ARNAUD  (François),  naquit  à 
Aubignan  , près  de  Carpentras,  eu 
1731  , fit  scs  éludes  avec  succès  , cl 
embrassa  ensuite  l'étal  ecclésiastique. 
Il  vint  è Paris  en  17 Sa.  Deux  ans 
après,  il  publia  nue  petite  brochure 
intitulée  ; Lettre  sur  la  musique , au 
comte  de  Caylus  , qui  le  fit  con- 
' naître  avantageusement  ; et  un  ou- 
vrage de  5o  pages  environ , et  de 
peu  de  couséqucncep  lui  donna  plus 
de  réputation  que  n’en  obtiennent 
souvent  des  productions  d’une  plus 
longue  haleine, d’un  mérite  et  d'une 
utilité  plus  réels.  Ayant  fait  la 
connaissance  du  prince  Louis  de 
Wurtemberg,  qui  alors  servait  en 
France,  il  s’attarlia  à lui,  et  ne  le 
quitta  que  lorsque  ce  prince  devint 
souverain  de^e  duché.  Il  trouva  alors 
dans  l’avocat  Gerbier  un  ami  non 
moins  utile.  Celui-ci  avait  gagné  une 
cause  de  beaucoup  d’importance  pour 
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le  clergé  français  contre  l’ordre 
des  Bénédictins  , et  il  sollicita , en 
récompense  de  ses  services,  l’abbaye 
de  Grand -Champ  pour  l’abbé  Ar- 
naud. A peine  celui  - ci  en  eut  pris 
possession  , qu’un  curé  se  présenta 
pour  lui  demander  le  p.aiement  d’une 
portion  congrue.  L'abbé  Arnaud 
s’y  refusa  d'abord  ; mais  , considé- 
rant ensuite  combien  était  juste  la 
demande  du  curé,  il  eut  la  géné- 
rosité de  lui  remettre  des  titres 
contre  lui-mème,  et  fit  ainsi  va- 
loir les  droits  de  son  adversaire. 
Quelque  temps  après , il  fut  nom  me 
à la  place  de  lecteur  et  biblioth  0- 
caire  de  MONSIEUR  (actuellement 
Louis  XVlll),  et  obtint  en  même 
temps  la  survivance  de  la  place  d'iiis- 
loriographe  de  l’ordre  de  Saint- 
Lazare.  Son  goût  pour  la  musique 
lui  fit  prendre  part  aux  querelles 
qui  s’élevèrent,  en  1777,  entre  les 
admirateurs  de  Picciui  et  de  Gluck. 
Il  était  un  des  plus  zélés  partisans 
de  ce  dernier,  et  ce  fut  è cette  oc- 
casion qu’il  fit  imprimer  dans  le 
journal  de  Paris  plusieurs  articles 
en  faveur  du  compositeur  allemand. 
L’abbé  Arnaud  était  ami  intime  de 
M.  Suard  , avec  lequel  il  a travaillé 
au  Journal  étranger  ( 1 760  ) , qui 
ne  parut  que  quluze  mois,  à la  Ga- 
zette de  France,  à la  Gazette,  litté- 
raire de  l’Europe,  aux  Variétés  lit- 
téraires, ou  recueil  des  pièces , tant 
originales  que  traduites , concer- 
nant la  philosophie , la  littérature 
et  les  arts  (1764-1769,  4 vol. 
in-12),  ouvrage  reproduit  par  M. 
Suard , sous  le  titre  de  Mélanges 
de  littérature,  i8o3-i8o4,  5 vol. 
in-8.  L’abbé  Arnaud  a donné,  en 
outre  , une  description  des  princi- 
pales pierres  du  cabinet  du  duc 
d’Orléans  ; plusieurs  dissertaUofis 
dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  - lettres  ; 


ARN 

(nais  baisser.  Son  amitié , comme  il 
lui  arrivait  souvent  avec  d’autres  lit- 
térateurs, se  convertit  en  Itaine,  et 
il  comment  à accabler  d’Arnaud  et 
ses  vers  par  des  plaisanteries  de  sa 
façon.  Us  se  rencontrèrent  cependant 
à Berlin  -,  mais  le  dernier  était  sur  le 
point  de  quitter  cette  cour;  il  n’y 
était  resté  qu’un  au.  Son  caractère 
indépendant,  ou  sa  morale,  ne  lui 
permettaient  pas  d’assujettir  scs  prin- 
cipes à ceux  ne  Frédéric  II,  et  il  le  fit 
paraître  dans  une  occasion.  Use  trou- 
vait à un  souper  où,  devant  le  roi,  tous 
professaient  à l’envi  i'impiétc  la  plus 
déterminée.  « Eb  bien , d’Arnaud  , 
»lui  dit  Frédéric , quel  est  votre  avis 
«sur  tout  celai’  — Sire,  répondit-il 
.«avec  un  noble  courage,  j’aime  à 
«croire  ù l’existence  d un  être  au- 
«dessus  des  rois.  » On  ne  sait  point 
comment  Frédéric  reçut  cette  ré- 
|ionse;  mais  elle  devait  le  faire  ré- 
îlécbir  sur  le  mauvais  exemple  d’in- 
crédulité qu’il  donnait  souvent  au 
milieu  de  toute  sa  cour  , et  qui  n’é- 
tait guère  convenable  à un  chef 
de  peuples  chrétiens.  D’Arnaud  se 
retira  bientôt  après  à Dresde,  où 
il  fut  nommé  conseiller  de  légation. 
De  retour  à Paris , il  y mena  d’abord 
une  vie  assez  dissipée.  Il  se  livra  en- 
suite à la  retraite  pour  ne  s’occuper 
que  de  la  composition  de  ses  ou- 
vrages. Un  eucbaîncineiit  de  cir- 
constances le  compliqua  dans  le  pro- 
cès de  Beaumarchais  avec  Goi-zman 
(wy'czBEAUM.vucHAls);  d fut  |>ar 
conséquent  en  butte  au  ridicule  que 
le  premier  jeta  g^tticnt  sur  tous  ses 
adversaires  avec  Mt  d’esprit  comme 
d’amertume  et  de  méchanceté.  Pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  d’Arnaud 
s'était  permis  d’énoncer  quelques  vé- 
rités qui  ne  pouvaient  aucunement 
plaire  aux  tyrans  d’alors,  mais  on  se 
coijtcnta  de  le  mettre  en  prison. 
Qifand  il  recouvra  sa  ^ liberté  , il 
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se  trouva  dénué  du  plus  strict  né- 
cessaire. Les  modiques  secours  que 
lui  accorda  le  gouvernement , et  le 
produit  de  ses  ouvrages , pouvaient 
à peine  sulbre  à son  entretien.  Son 
âç;c  avancé  ( il  avait  près  de  qpatre- 
viugts  ans)  le  faisait  tomber  par  in- 
tervalles dans  une  espèce  de  dé- 
mence; aussi  on  le  voyait  parcourir- 
les  cafés  et  les  lieux  publics,  en  di- 
sant aux  premiers  qu’il  rencontrait  : 

« Messieurs,  donnez  quelque  secour.s 
»à  l’auteur  des  Epreuves  du  sctiii- 
n/nent.  » Après  avoir  traîné  une  \ ie 
misérable  et  languissante , il  mourut 
dans  sa  quatre-viugt-neuvicme  an- 
née , le  8 novembre  i8o5.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  a laissés, 
nous  n’en  citerons  que  les  plus  re- 
marquables. Outre  les  tragédies  , 
déjà  indiquées, on  a publié  de  lui  : 1 
ÜEuvres  dramatiques , Amsterdam, 
iySa,2  vol.  in- 13  , qui  contiennent 
les  drames  sulvans.  Le  comte  de  Com- 
tiunges  i Euphéniie  , ou  le  triom- 
phe de  la  religion  ; Fayel  et  Md- 
rinval.  1-a  première  seulement  fut 
jouée  en  1790,  avec  assez  de  succès. 

II  avait  déjà  donné  en  1788  l’d/w- 
tok-e  du  coin  te  <L  Co  mminges  etd  A- 
délaide  de  Lussan.  Malgré  les  dé- 
fauts qu’on  rencontre  dans  ses  dra- 
mes, ils  offrent  cependant  des  si- 
tuations intéressantes,  et  des  vers 
pleins  d’images  e.t  non  sans  élé- 
gance. 11  Epreuves  du  sentiment, 
Paris,  i783-i8o3_,  12  vol.  in-i2. 

III  Délasseinens  de  l’homme  sen- 
sible , ou  anecdotes  diverses , 
Paris,  1783,  i8o3,  12  vol.  in-i2. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  luic  grande 
vogue,  furent  réimprimés  plusieurs 
fois,  et  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  modernes.  En  parlant  de 
ces  contes , I..a  Harpe  dit,  en  sévère 
critique  qui  ne  dédaigne  ce|K'ndaut 
pas  de  jouer  sur  les  mots,  « qu  ils 
» ne  sont  pas  des  contes  bleus , mau<> 
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T>  (tes  contes  noirs , la  plupart  tirés  de 
y>  l’anglais , et  surchargés  d’une  dé- 
«clamalion  prolixe.  » Avant  lui, 
J.-J.  Rousseau  disait  de  d’Arnaud: 
« La  plupart  de  nos  gens  de  lettres 
n écrivent  avec  leur  tète  et  leurs 
» mains,  M.  d’Arnaud  écrit  avec  son 
» coeur.  »Et  un  littérateur  renommé  a 
ajouté  dernièrement  que  « dans  tous 
Rces  contes  il  y a cependant  de  l’in- 
«térètetde  la  chaleur»  .Tout  en  défé- 
rant à ces  diflférens  avis , nous  nous 
Lûrnerous  à dire  que  le  principal  dé- 
faut de  d’ Arnaud-est  de  n’avoir  pas 
bien  consulté  le^oût  de  la  nation  pour 
laquelle  il  écrivait  ; qu'il  éhranle  peut- 
être  trop  fortement  des  âmes  qu’il 
n'aurait  dû  qu’émouvoir;  qu’à  force 
de  vouloir  exciter  la  sensibilité,  il 
la  torture,  et  l’épuise,  et  qu’il  donne 
aux  passions  un  empire  dont  l’exem- 
ple est  toujours  danj^ereux.  Il  faut 
cependant  avouer  que  cet  auteur 
connaissait  le  chemin  du  cœur,  et 
à travers  ses  longueurs  on  remar- 
que, dans  ses  ouvrages,  un  style 
souvent  élégant  et  énergique,  des 
récits  touebans,  des  tableaux  vrais  , 
qui  ntlaclieut  et  entraînent  le  lec- 
teur. Il  lait  toujours  triompher  la 
vertu , et  il  ne  blesse  jamais  le  fond 
des  mœurs,  ni  la  religion.  III  Les 
époux  malheureux.,  174° 7 3 vo- 
lumes in-i2 , Avignon,  179a,  4 vo- 
lumes in- 13.  Dans  ce  român  il  s’a- 
git d’un  gentilhomme  qui  a épousé 
une  comédienne.  Tous  les  deux  de- 
viennent malheureux  par  une  suite  , 
presqu’inévitable , du  mécontente- 
ment des  parens.  D’Arnaud  en  cher- 
chant à combattre  ce  qu’il  appelle 
un  préjugé,  n’a  pas  réfléchi  qu’il 
l'essayait  vainement , puisque  ce  pré- 
jugé , quand  même  il  serait  tel , est 
gravé  depuis  plusieurs  siècles  dans 
les  idées  des  hommes,  et  établi  par- 
mi l’ordre  des  choses.  11  serait  trop 
ong  de  citer  tous  les  romans , les 
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épltres  et  les  poëmes  de  cet  auteur. 
Nous  distinguerons  parmi  les  der- 
niers : IV  Les  avantages  des  beaux- 
arts.,  i']5o,  in-4.  V La  France  sau- 
vée , 1757  , in-4.  VI  A la  nation, 
1763  , iii-4.  Il  publia  en  outre  Les 
lamentations  de  Jérémie  , odes 
sacrées,  1752,  in-4,  1769  , in  - 8. 
La  scène  française  doit  à d’Arnaud 
«n  de.  ses  plus  fameux  acteurs  , 
le  Kain.  Voltaire  l’avait  vu  jouer 
sur  un  théâtre  de  .société  , la  co- 
médie du  Mauvais  riche  de  d’Ar- 
naud. Il  fut  si  content  de  son  jeu  , 
qu’il  le  protégea  et  le  produisit  dans 
la  suite.  Il  y a en  aussi  cinq  célèbres 
troubadours  de  ce  nom;  Arkmtd 
de  Marveil  et  Arnaud  Daniel  qui 
vivaient  dans  le  i3*  siècle,  Ar- 
naud de  (jrcassès  et  Arnaud  de 
Marsan,  dans  le  1 3';  et  enfin  Arnaud 
de  Tintignac  qui  tlorissait  dans  le 
i4'  siècle.  On  trouve  de  plus  amples 
détails  sur  ces  anciens  poètes  dans 
Y Histoire  tics  troubatiours , par 
Millot. 

ARNAULT  DE  Noblevilue 
(Louis-Daniel),  né  le  a4  décembre 
1701  , à Orléans,  fut  agrégé  aucol- 
lége  de  médecine  de  cette  ville,  et 
reçu  ensuite  dans  la  société  royale 
de  médecine.  On  a de  lui  : 1 Ma- 
nuel des  dames  de  chmité,  ou 
formules  de  médicamens  faciles  à 
prépewer,  iy47 , in-12,  traduit 
en  italien  et  en  hollandais.  11  Des- 
cription des  plantes  usmilts  em- 
ployées dans  le  manuel  de  charité, 
1767,10-12.111  ^purs  de  médecine 
\ pratique,  rédigWti’ après  les  prin- 
cipes de  Ferrein , 1 789 , 81 , 3 vol. 
in-13  , et  autres  ouvrages.  Arnault 
mourut  le  1"  mars  1778. 

ARRHENIUS  (Jacob),  naquit 
à Linkœping  en  1642  , et  fut  fin 
homme  d'un  mérite  distingué.  A^rès 
avoir  été  secrétaire  de  i’universké 


ARR 

d'Upsal,  ^ laquelle  il  rendit  d’im- 
portans  services,  soit  dans  la  direc- 
tion des  finances  , soit  en  l’cnri- 
rhissant  de  manuscrits  précieux,  il 
fut  nommé  à la  chaire  d’histoire  de 
celte  université.  C'est  lui  aussi  qui 
dirigea  la  rédaction  des  stalut.s  con- 
cernant sa  police  intérieure.  Après 
avoir  professé  prés  de  trente  ans  , 
il  obtint  d’étre  remplacé  par  son  fils 
dans  la  chaire  d’histoire  , et  mourut 
en  1775.  On  a de  lui  : I Patriaet 
ejus  anior,  ex  Ciccrone  de  legilms, 
lib.  II,  Upsal , 1670.  M ^Recueil 
de  cantiquis  en  suédois , ihid.  1689. 
Il  Des  disserlations  latines  sur 
diffdrcns  sujets  d'histoire  et  de  lit- 
térature. Ârrhénius  était  frère  de 
Claude  ArruÉNIDS,  qui  écrivit  une 
histoire  ecclésiastique  de  Suède 
très-estimée. 

ARRIGONI  (Pompée),  cardinal, 
né  à Rome,  de  pareils  nobles  en  1 .IS  2, 
après  avoir  fait  ses  premières  études 
à Pérouse  et  à Bologne , se  rendit  à 
Padoue  pour  y étudier  en  droit  et 
s’y  fit  recevoir  docteur.  Il  était  pro- 
fondément versé  dans  la  jurispru- 
dence , et  les  connaissances  qu’il  y 
avait  acquises  le  firent  choisir  par  le 
roi  d’Espagne,  pour  être  son  avo- 
cat à Rome,  et  chargé  des  affaires  de 
ce  royaume  près  de  la  cour  pontifi- 
cale. Arrigoni  jouit  de  l’estime  et 
eut  successivement  la  confiance  de 
huit  papes,  depuis  Grégoire  XIII 
jusqu  à Paul  V.  En  i584,  le  premier 
le  nomma  avocat  consistorial;  Gré- 

foire  XllI  le  fit  auditeur  des  causes 
u palais;  Clément  VllI,  en  iSqG, 
le  décora  de  la  pourpre  romaine  ; il 
exerça  la  charge  de  dataire  sous 
Léon  XI  et  Paul  V,  et  ce  dernier  le 
nomma  archevêque  de  Bénévenl  en 
1607.  11  mourut  à Naples  en  1616, 
et  son  corps  fut  transporté  à Béné- 
vent,  où  il  fut  inhumé  daiu  l’église 
métropolitaine.  Il  est  auteur:  Id’un 


ARR  89 

discours  latin , prononcé  à Rome 
en  i588,  dans  le  consistoire,  sur 
la  canonisation  de  saint  Diego 
d’yilcala,  imprimé  dans  la  relation 
de  cette  caiionisalion  ,Rome,  i588, 
iii-4..  Il  D’un  autre  discours,  pro- 
noncé en  i584.  eu  présence  de  Gré- 
goire Xill,  lors  de  la  promotion 
des  cardinaux  Fondrali  et  Aug.  Va- 
lièrc.  III  De  fcttres, imprimées,  dit- 
on,  parmi  celles  de  Jean-Baptiste 
Lauro,  Cologne,  1624..  Si  on  en 
croit  Mazzuchelli , l'existence  du  der- 
uicrdiscours  est*douleuse,et  les  let- 
tres ne  se  trouvent  point  dans  le  re- 
cueil cité. 

ARRIVABENE  (Jean-Pierre), 
né  à Mantoue  en  1421  ,*fut  un  des 
plus  profonds  hellénistes  de  l’Italie, 
et  élève  du  célèbre  Fhilelphe.  Il 
était  aussi  très-versé  dans  les  scien- 
ces sacrées , ce  qui  lui  mérita  d'être 
nommé  secrétaire  apostolique , et 
ensuite  évêque  d'Urbin.  Arrivabenc 
obtint  beaucoup  de  succès  dans  la 
poésie  latine  ; et  on  cite  de  lui  un 
poème  intit(J|l  : Gonzagidos  ( im- 
primé par  Menschenius  en  1788  ), 
qu’il  composa  pour  le  marquis 
Louis  Gonzague  , fameux  géné- 
ral , et  parent  du  duc  de  Mantoue. 
Il  a encore  laissé  des  lettres  latines 
sur  diverses  matières , qu’on  a im- 
primé avec  celles  de  Jacques  Amina- 
nali  de  Plccolonilui,  cardinal  de  Pa- 
vie,à  Milan,  1788.  Arrivabene  1090- 
ruldans  son  évêché  en  i5o4- 

ARRIVABENE  ( Jean  - Fran- 
çois ) , poète  italien , naquit  à Man- 
toue vers  i5in.  Il  fut  lié  avec  tons 
les  beaux  - esprits  de  son  temps  , 
comme  J. -B.  Possevino  , Nicolo 
Franco,  J.-B.  Guarini,  etc.  Il  voya- 
gea dans  l’Italie  et  une  grande 
partie  de  l^uropc.  Son  caractère , 
ennemi  du  repos  et  assez  inconstant, 
le  fit  placer  successivement  à la  cour 
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de  (linerens  souverains,  auxquels  il 
offrait  ses  liomniages  poétiques,  qu'il 
partageait  indistinctement  entre  ses 
nninbreiix  mécènes.  A rrivabene avait 
de  la  fortune,  qu'il  augmenta  encore 
par  la  générosité  des  princes  qu'il 
célébrait  dans  scs  vers.  Il  se  maria, 
très - jeune,  et  eut  plusieurs  enfans, 
qu'il  laissa  dans  l’aisance.  Ses  poésies 
sont  répandues  en  différens  re- 
cueils, savoir  , dans  Rime  di  diversi 
eccellenlissimi  aiitori  ( poésies  de 
divers  auteurs  cébVbrcs  ) , publiées 
par  liotlrigari  ; daos  Rime  di  di- 
versi, etc.,  par  André  Arrivabene, 
cousin  de  l’auteur;  dans  le  recueil 
d Offredi,  et  enfin  dans  les  poésies 
des  académiciens  j^rgonautes,  parmi 
lesquels  il^renait  le  nom  if  Oronte. 
On  J remarque  denx  Eglogues  ma- 
rilimes,eu  vers  blancs  de  1 1 svllabes 
(versi  sciolti)-,  la  première  intitulée 
idrotnanzia , et  la  seconde  Cioanto. 
Ces  mèmesdglogues  furent  aussi  Im- 
primées avec  jes^'o/dgrM'sm/irûmies 
deBottazzo,  Manioue,  i547,  "‘■®- 
On  trouve  dans  les  vers  d’Airiva- 
Lene  beaucoup  de  fdRiité  , de  feu  , 
de  correction  et  d'élégance  ; mais 
1 auteur  abonde  parfois  de  figures  et 
d’épithètes.  Il  écrivit  en  prose  Ora- 
zwiie  agli  funanti  ( exhortation  aux 
amans  ),  dans  laquelle  il  les  invite  à 
mépriser  les  plaisirs  sensuels  et  à 
préférer  ramniir  platonique.  Cette 
exhorlcuion , quoique  bien  faite  et 
bien  écrite , ne  trouva  pas  un  grand 
nombre  de  lecteurs.  Artjivabcne  mou- 
rut vers  i565.  On  peut  trouver 
d’autres  détails  sur  ce  poète  dans  les 
Lettres  de  différens^  auteurs,  par 
llairuiclli,  Mantotie,  t54.;,  in -8. 

AllllOA'  (lieiian) , docteur  de 
Sorbonne  et  Ùiéologal  de  Lyon,  est 
conmi  par  les  _ écrits  suivans  ; 1 
Questions  décidées  sur  la  just^e 
des  armes  du  j-oi  de  R'ranre , cl 
I tdliance  avee  l^s  hérélit/iws  et  les 
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infidèles , i634,  in-8.  Arroy  y jus- 
tifie les  traités  faits  par  la  h rance 
avec  les  Suédois  et  les  .protestans 
d’Allemagne  ; c’est  contre  ce  livre 
que  Janséiiius  , depuis  évêque  d’Y- 
pres , et  devenu  si  iameux  par  un  ou- 
vrage d’un  autre  genre,  écrivit  le 
Mars  galhcus,  sous  le  nom  supposé 
éC  A lexander  patricius  A rmacenus, 
dans  lequel  il  invective  contre  la 
France,  ses  alliances,  sa  politique  , 
et  les  motifs  de  ses  guerres  (voj'cz 
JANSEN1U.S  dans  le  Jjicl.).  11  Apo- 
logie pour  Céglisede  Lyon,  contre 
les  notes  cl  prétendues  corrections 
du  nouveau  bréviaire , i644 1 in-8. 
Ces  notes  étaient  de  dom  Claude 
le  Laboureur,  bénédictin  , et  prevOt 
de  l’abbaye  de  l’ Ile-Barbe.  Dom  le 
I^bnarenr  les  avait  présentées  à 
l’arcbevêque,  et  y parlait  avec  peu  de 
ménagement  du  chapitre  de  Lyon 
(vcy.  i,E  LsnouREun  dans  le  Dtct.) 

III  Briève  et  dévote  histoire  de 
V abbaye  de  t Ile-Barbe , Lyon  , 
i664  , tn-ia;  ouvrage  opposé  à ub 
autre  du  même  le  Laboureur,  inti- 
tulé ; Les  masures  de  l’ Ile-Barbe. 

IV  Dormis  umbrœ  vallis  vimiacia; 
descriplio,  i66i , iii-4-  C’est  la  des- 
cription de  la  maison  de  campagne 
des  arche^vêqiies  de  Lyon. 

AIITÉAGA  (Etienne),  jésuite 
espagnol,  né  en  1744*  B entra  fort 
jeune  chez  les  jésuites;  et  il  avait  à 
peine  pris  les  ordres,  qu’on  siippriinu 
cette  compagnie.  Artéaga  se  fixa  à 
Bologne,  dans  la  maison  du  cardinal 
.\lbcrgati , qui  encouragea  ses  la- 
lens  et  i'boiiora  de  sa  protection.  Il 
a écrit  : 1 Traité  du  beau  idéal,  ru 
espagnol,  Madrid,  176a,  qui  reçut 
le  prix  de  1 académie  espagnole.  Il 
Rivolutioni  del  tcalro  ilaliano  , 
etc.,  Venise,  lySS,  4 vol.  in-ia, 
seconde  éditiqii,  et  la  seule  qui  soit 
complète.  C’est  sur  b troisième  qu  a 
été  fait  l'extrait  publié  en  Iraiiçais, 
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avec  k.Uire  <le  lu'vQlutioiis  du 
(kt'dirn  musical  d’ Italie , depuis 
son  origine  jiuqa' à nos  jours,  Lon- 
dres, i8oa  , in-8  , de  loa  pa{*es. 
Le  tnduclcur  a été  si  économe  de 
son  temps,  qu’on  ne  peut  regarder 
cet  abrégé  que  comme  un  aperçu 
assez  ludigeste  et  mal  combiné 
de  l’ouvrage  principal.  Arléaga  a 
donné  en  outre  : lit  plusieurs  dis- 
sertations savautes  et  un  recueil 
de  poésies  gcecqucs  et  latines,  que 
les  guerres  de  la  révolution  en  Ita- 
lie lui  ont  empêché  de  publier.  C’est 
par  les  mêmes  raisons  qu’il  retira 
des  presses  de  Bodoni  de  l’arme  , 
un  ouvrage  très-intéressant  qui  por- 
tait pour  titre  : Del  ritmo  ou  dtt 
rhyùime  sonore  et  durhythme  muet 
des  anciens.  Dans  son  séjour  i Pa- 
ris, où  il  avait  suivi  son  ami  te  che- 
valier de  Azara,  Artéaga  en  conlia 
la  traduction  en  français  à Grain- 
ville.  D’après  le  rapport  de  ce  der- 
nier, Artéaga  traite,  dans  cet  ou- 
vrage, de  la  musique,  de  la  poésie, 
de  la  grammaire , de  la  panlomime  et 
de  la  danse  des  anciens,  v Ktses  dé- 
>1  couvertes , ajoulu-t-il , sont  abso- 
»lumeut  neuves  et  utiles  à l'art.» 
La  mort  d’ Artéaga,  arrivéçà  Paris, 
en  1799,  suspendit  cette  traduc- 
tion lorsqu'elle  était  à peine  com- 
mencée. 

AK\SDAGHÉS  (saint),  naquit 
à C^S'Tée  de  Capp.idoce,  vers  l'an 
579.  Il  était  second  fds  de  saint 
Grégoire  Lfinzavor/teA,  c’est-à-dire, 
Y illumitmteur , ainsi  nommé,  parce 
qu’il  convertit  l’Arménie  à la  foi 
chrétienne  ( voyez  Gkf.ooire  Illu- 
minateur  ).  Arysdagbès  eut  pour 
maître  un  chrétien  nommé  Nico- 
maque, homme  habile,  sous  lequel 
il  fit  de  grands  progrès.  Saint  Gré- 
goire venait  de  baptiser  Tiridate , 
roi  d’Arménie,  et  de  planter,  par 
son  ordre,  la  foi  dans  ce  grand 
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roriitme.  Ce  prince,  en  3i8,  de 
concert  avec  saint  Grégoire, appela 
Arisdaghès  à Valar-Sabad,  capitale 
de  l’Arménie,  et  l’y  fit  sacrer  évê- 
que de  Diospont,  et  d’une  partie  de 
r Arménie  majeure , afin  d'achever  la 
conversion  de  ses  nombreux  sujets. 
Grégoire  ayant  voulu  se  retirer  dans 
la  solitude , pour  s’y  livrer  entière- 
mentà  la  méditation  des  vérités  sain- 
tes, laissa  le  soin  de  cette  église 
naissante  à Arysdaghès,  qui,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père , y 
maintint  la  foi  avec  zèle  et  fermeté; 
et  avec  l’aide  ih;  Tiridate , il  vint  à 
bout  de  surmonter  les  obstacles 
qu’opposaient  aux  progrès  du  chris- 
tianisme des  personnes  puissantes,  il 
établit  en  Arménie  divers  monastè- 
res et  les  peupla  d’hommes  instruits , 
dont  les  prédications  contribuèrent 
de  plus  en  plus  à répandre  la  semence 
de  l’évangde.  Il  bâtit  aussi  plusieurs 
églises,  et  commençait  à jouir  du 
fruit  de  ses  travaux  apostoliques , 
lorsque  ArchelaUs,  gouverneur  de 
la  province  de  Sophi,  l’un  des  enne- 
mis de  ce  patriarche , l'ayant  surpris 
en  voyage,  s’empara  de  lui , et  le  fit 
mourir  I an  338  de  J.-C. — Il  ne  finit 
point  confondre  saint  Axysdaghès 
avec  ou  autre  Arvsdaghes  , sur- 
nommé C'rasser  ou  le  i/iùtopiiic , 
qui  vivait  dans  la  même  coutrée , à 
la  fin  do  1 3*  siècle , et  qui  est  au- 
teur d’une  grammaire  et  t£un  dic- 
tionnaire arménien. 

AK/.ACHlüL  (Abr.vliam),  mieux 
connu  sous  le  nom  ÿ Eizarakel^si- 
vant  juif,  naquit  à Tolède  vers  1 1 10. 
Il  est  considéré  comme  un  des  plus 
célèbres  astronoaaes  qui  aient  paru 
après  les  Grecs.  Il  fixa  le  premier 
l apogée  du  soleil  après  ob- 
servations, et  composa  un  traité  sur 
l’obliquité  du  soleil , qu’il  détermina, 
pour  son  temps , à a3"  34'.  Dès 
son  âge  le  plus  tendre  , il  ctak  ri 
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avide  de  connaissances , qu'alin  d’étu- 
dier dans  les  fameuses  écoles  de  Cor- 
4loiie,  sans  être  troublé,  il  se  fit  passer 
pour  maliométan, et  les  fréquenta  pen- 
<lant  plus  de  i5  années.  Quand  sa  ruse 
fut  découverte , les  Maures , au  lieu 
de  le  punir,  lui  rendirent  toutes 
sortes  d’honneur,  lui  ofQirent  une 
«‘haire,  qn’il  n’accepta  pas;  et  il  re- 
tourna dans  son  pays , où  il  mourut 
vers  1182.  Les  ouvr.iges  d’Arzachel 
ont  été  très-utiles  à la  composition 
des  Tables  alphonsines , publiées 
par  Alphonse  le  savant  ( et  non  le 
sage),  roi  de  Castille.  D’après  Mon- 
tucla,  les  tables  d'Arrachel  existent 
eu  manuscrit  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. On  croit  aussi  qu’on  en 
conserve  des  copies  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Isidore,  à Madrid, 
et  dans  celle  de  l'Escnrial. 

ARZ,\N,  pontife  païen,  en  Ar- 
ménie, vivait  au  commencement  du 
4*  siècle.  11  avait  pour  apanage  les 
bourgs  de  Horan,  de  Govars,  de 
Meghdy  et  d’Achdicliad,  situés  dans 
la  province  de  Daron,  où  il  exerr^ait 
un  grand  pouvoir.  Il  résidait  à Vi- 
chab  ; et  il  était  si  fier  du  respect  qu’il 
avait  su  se  captiver,  qu’il  prit  le  titre 
A' Enfant  du  soleil,  gardien  des 
temples  des  dieux  Kissané  et  The  - 
melï,.  A celte  époque  saint  Gré- 
goire, illuminateur , recueillait  le 
iruit  de  ses  lon^s  travaux , et  établis- 
sait le  christianisme  en  Arménie.  St. 
Grégoire,  à son  retour  d’un  voyage 
qu’il  avait  fait  à Césarée , en  Caj^pa- 
docc , désira  passer  par  la  province 
de  Daron , afin  de  détruire  les  idoles, 
et  d’établir  la  loi  de  l’évangile.  Les  of- 
ficiers et  les  seigneurs  qui  l’accom- 
pagnaient par  l’ordre  du  roi  Tiridate, 
ayant  tout  à craindre  des  obstacles 
que  leur  opposerait  l’orgueilleux 
Àrzan , réunirent  une  armée  de 
sept  mille  hommes , commandée  par 
le  prince  d'Anghushdam.  Arzan , 
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averti  qu’on  allait  l’attaquer , ras- 
sembla à la  hâte  six  mille  combat- 
tans,  SC  mit  à leur  tête,  et  alla  à la 
rencontre  de  l’armée  chrélicraie 
qu’il  trouva  aux  environs  de  Govars. 
Saint  Grégoire  et  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  suite  se  retirèrent  dans 
la  forteresse  d’Olgan.  Parmi  ceux-ci 
se  trouvait  Gla^-Zenox,  qui  nous  a 
transmis  riiisloire  de  cet  événement. 
Les  deux  armées  en  vinrent  bientôt 
aux  mains  , et  la  bataille  fut  des  plus 
sanglantes.  Arzan , quoique  d’un  âge 
avancé,  montra  le  plus  grand  cou- 
rage, et  repoussa  plusieurs  fois  l’en- 
nemi; mais  voyant  ses  forees  dimi- 
nuer, et  que  ses  soldats  commen- 
çaient à fuir  en  désordre,  il  pénétra 
dans  le  centre  de  l’armée  chrétienne , 
cl  défia  le  prince  d’Angheshdam  à 
un  combat  singulier.  Chacun  des 
deux  chefs  se  battit  avec  une  va- 
leur égale;  mais,  frappé  d’un  coup 
sur  la  tête,  le  pontife  p.aïeii  expira 
sur  le  champ  de  bataille  l’an  3oa  de 
J.-C.  Saint  (irégoire  put  alors  éta- 
blir le  christianisme  dans  la  province 
de  Daron. — Il  y eut  un  autre  Arzak 
(Emmanuel  ) qui  vivait  vers  l’an 
i43o.  Il  traduisit  dans  la  l.angiie  ar- 
ménienive  les  OEuvres  de  saint 
^thanasc.  Il  laissa,  en  outre,  ma- 
nuscrits : 1 Trailf!  contre  le pyrisme 
ou  la  religion  du  feu.  1 1 Discours 
sur  1‘  ascension  de  J.-C.  III  Homé- 
lie sur  V apôtre  saint  Paul. 

ASGILL  (Jean) , avocat  anglais , 
né  vers  le  milieu  du  17'  siècle,  fit 
scs  études  à Lincoln , et  courut  cu- 
suile  la  carrière  du  barreau.  Ayant 
en  1699,  passé  en  IrLinde , il  y 
exerça  la  plaidoirie,  et  acquit  quel- 
que fortune.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  élu  membre  du  parlement  d’Ir- 
lande. Il  publia,  en  1700,  un  ou- 
vrage singulier,  intitulé  ; Argument 
prouvant  que  conformément  au 
contrat  {covenant)  de  vie  éternelle 
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re'rélc'  darts  les  écritures , un  hom- 
me peut  être  transféré  d’ ici-bas  à 
la  vie  éternelle , sans  passer  par  la 
mort,  quoique  la  nature  humaine 
du  Christ  lui-méme  n’ait  pu  en  être 
exempte.  Ce  livre  fit  ilu  Lruil.  üa 
trouva  qu'à  cùlé  Je  choses  fort  riJi- 
cules,  il  eu  coiileuait  d’autres  qu’oii 
pouvait  regarder  comme  blasphéma' 
toires  et  injurieuses  à la  religion; 
l’ouvrage  fut  condamné  à être  brûlé, 
et  l’auteur  exclu  du  parliMucnt.  Dans 
ce  triste  état  de  ses  afCiires , Asgill 
retourna  en  Angleterre , où  il  fut  en- 
core élu  membre  du  parlement,  par 
la  ville  Je  liramber,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Pendant  le  temps  de  sa 
députation,  il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes,  et  le  livre  qui  l’avait  fait  ex- 
clure du  parlement  d’Irlande,  ayant 
été  examiné  et  trouvé  répréhensible, 
il  essuya  une  nouvelle  exclusion. 
N’ayant  pu  satisfaire  ses  créanciers , 
il  mourut  en  prison  en  lylS,  après 
y avoir  passé  plus  de  3o  ans.  Il  était 
âgé  de  plus  de  Su  ans.  Il  avait  dans 
1 interv'alle  composé  quelques  autres 
écrits,  qui,  ainsi  que  le  premier, 
sont  oubliés  aujourd'hui. 

.\SI1BY  ( sir  John  ) , amiral  an- 
glais, naquit  en  iG4a.  Il  fut  un  des 
meilleurs  ofliclcrs  de  la  marine  bri- 
tannique, si  féconde  en  excelleus 
amiraux , parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  duc  d’York,  depuis  Jac- 
ques II.  Ce  monarque  ayant  été 
forcé  de  quitter  le  trône , et  de  le 
laisser  occuper  par  Guillaume  et 
Marie , une  guerre  sanglante  s’al- 
luma entre  l’Angleterre  et  laFrance, 
qui  soutenait  les  droits  des  Stuarts. 
Les  catholiques  d' Irlande  rappelaient 
sans  cesse  cette  maison,  mais  la  ba- 
taille de  la  Roync  semblait  avoir 
anéanti  leur  espoir.  Cependant  ils  en- 
tretenaient unecorrespondjincesuivie 
arec  le  cabinet  Je  Versailles,  qui,pour 
(itYQriscr  leurs  projets  en  faveur  de 
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Jacques  11,  leur  envoya  de  fortes 
escadres.  Le  chevalier  Ashhy  re- 
çut , en  1 6yo , l’ordre  de  les  éloi- 
gner , ce  qu’il  effectua  avec  hon- 
neur , secondé , dans  cette  opéra<< 
tion  difficile , par  les  amiraux  Hac- 
doc  et  killegrew.  Il  fut  , deux  ans 
après  ( 1139a  ) , nommé  au  couimai  - 
dement  de  l’escadre  ü/ene,  faisant 
partie  de  l’année  navale  sous  les 
ordres  de  l'amiral  l\u.ssel.  Dans  la 
journée  de  la  llogne,  une  des  plus 
célèbres  dans  l’histoire  de  la  marine 
moderne , le  chevalier  Ashhy  s'y 
dislliigiia  par  son  Intelligence  et 
une  valeur  à tonte  épreuve.  Scs  of- 
ficiers généraux  étaient  le  contre- 
amiral  Carter , qui  périt  ilans  l’ac- 
tion, et  George  Ilook  Ce  vice- 
amiral  brûla  II  vaisseaux  aux  en- 
nemis; Ashhy  n’eut  pas  un  égal 
succès  , et  en  poursuivant  les  restes 
de  l’armée  française  commandée  par 
Pannetier  , il  ne  put  empêcher  que 
cet  amiral  ne  la  ralliât  dans  fa  rade 
de  Stiint-Malo  , parvenant  ainsi  à la 
sanver.  Malgré  la  victoire  obtenue 
par  le  pavillon  britannique,  le  duc 
de  ^otlinghaui  , secrétaire  d’état , 
porta  accusation  contre  Pvussel  et 
Ashhy , en  ce  qu’ils  u’av|ÿent  pas  > 
par  leur  négligence , détruit  toute, 
l’armée  française.  Cependant  le  par- 
lement anglais  les  renvoya  absous 
et  comblés  d’éloges.  Russcl  reprit 
le  commandement  l’année  suivante  ; 
mais  Ashhy  quitta  défiiiitivcpent  le 
service.  Il  mourut  vers  iy3o. 

ASHTON  ( Charles  ),  savant  cri- 
tique anglais  du  18°  siècle  , naquit 
vers  l’an  iyo3.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  princqml  du 
collège  de  Jésus  à Cambridge.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sans  nom 
d’auteur  , parmi  lesquels  on  distin- 

1 C’est  ce  même  Rook  qui  prit  Gibraltar 
par  trahivjn  clu  commandant  esjiagnol,  et  qui 
sortit  Talo^Qcur  daos  U combat  lirri  deraal 
Maiaga. 
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gne  : I Cicéron  et  Hirtius  conciliés 
sur  le  temps  du  départ  de  Ce'sar 
pour  la  guerre  di Afrique ,,  renfer- 
mant une  savante  dissertation  sur 
l’âniiée  romaine  réglée  par  César. 
Il  Hierodis  in  aurea  carmina  Py- 
thagorca  , comment.  , Londres  , 
1743,  in-8.  III  Locus  Justini  mar- 
tyris  rmendalus  in  apol,  l , p.  il, 
édit.  Thiriby , I744-  IV  Origen,  de 
oralione , etc.  Asbton  mourut  vers 
1775. 

ASIATICLS,  c’est  le  nom  d’un 
esclave, agent  des  plaisirs  iiiQmes  de 
VitclKiis.  Ne  se  croyaut  pas  assez 
récompensé  par  cet  empereur , il 
voulut  le  quitter  ; mais  Vitellius  le 
fil  arrêter  et  charger  de  chatnes. 
Asiaticus  demanda  sa  grâce , l’ob- 
tint , et  se  prêta  de  nouveau  à tous 
les  désirs  de  son  maître.  Celui-ci  se 
dégoûta , à son  tour , de  son  esclave , 
non  moins  vicieux  que  lui , le  fit 
vendre  , et  par  une  inconstance  qui 
lui  était  naturelle  le  racheta  bientôt, 
raffranchit , et  ne  s’en  sépara  pas 
lorsqu’il  partit  pour  son  gouver- 
nement de  la  Germanie.  'Vitellius 
ayant  été  appelé  au  trône  des  Césars, 
Asiaticustibtint,  sous  son  nom,  beau- 
coup d’iniience  dans  les  affaires;  et 
telle  était , à cette  époque , la  cor- 
ruption des  Romains  , que  l’armée 
demanda  à Vitellius  qu’il  décorât 
son  esclave  de  l’anneau  de  chevalier. 
L’empereur  eut  la  prudence  de  re- 
jeter cette  demande  injurieuse  ; mais 
s’il  ne  se  prêta  pas  en  public  â une 
si  basse  adulation  , il  ne  revêtit  pas 
moins , eu  secret , Asiaticus  de  l’an- 
neau de  chevalier.  Ce  favori  inso- 
lent n’onbtia  pas  de  s’en  servir  à 
son  avantage , toutes  les  fois  qu’il 
le  pouvait  iinpnuéinent.  Le  moment 
arriva  où  il  reçut  la  punition  que  sCs 
désordres  méritaient;  et  le  succes- 
seur de  V’itrlKus  , V«spasieo  , le  fit 
arrêter  , et  il  périt  du  supplice  des 
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esclaves,  l’an  de  Rome  820  ( 67 
de  J.-C.  ). 

ASINARI  ( Frédéric),  comte  de 
Camerano , naquit  à Asti , en  Pié- 
mont, vers  i5i5 , et  suivit  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes.  Lorsque 
Vienne  était  menacée  par  les  armes 
de  Soliman  II , vainqueur  de  Rho- 
des et  de  Rude  ; le  duc  de  Savoie  en- 
voya Asinari  avec  4oo  arquebusiers 
au  secours  de  Maximilien  11 , qui 
dans  ce  moment  tenait  la  diète  pour 
s’opposer  aux  progrès  rapides  de  son 
redoutable  ennemi.  Il  parait  qu’A- 
sinari  remplit  cette  mission  avec 
luire.  J.-Jacques  Lucchio  rapporte 
ans  son  Sillage  numismatum  ele~ 
gnutiorum,  Argentorati  (Strasbourg) 
1620  , in  - fol. , qu’on  fr.ippa  à cette 
occasion  une  médaille  u q 
sentait  d’un  côté  Asinari 
I militaire , avec  cette  inscription  ; 
Frcdcricus  Asinarius  co-camera- 
ni,et  au  revers  Diane  allant  à la 
chasse , sonnant  du  cor  qu’elle  tient 
de  la  nuin  droite , et  de  la  gauche 
I portant  son  dard.  » Asinari  était  un 
des  bons  poëtes  de  son  époque , et 
se  lia  d’iiiic  amitié  intime  avec  An- 
iiibal  Caro , le  célèbre  traducteur 
de  l'Enéide,  au  jugement  duquel  il 
soumettait  ses  compositions.  Elles 
sont  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils , comme  Scella  di  rime  di 
diversi  eccellenti  pocti  , Gènes , 
1759,  lu -12;  Muse  Toscane, 
Rergame,  in-8,  et  Rime 

di  diversi  illustri  poeli.  Parmi  dif- 
Cérens  manuscrits  que  cet  auteur 
a bissés  , on  trouve  encore  dans 
la  bibliothèque  de  Turin  Varj  so- 
netti  e canzoni  ; il  Tancredi , ti-a- 
gédie,  imprimée  à Paris,  en  1578, 
sous  le  titre  de  Gismomla , nom 
d’un  des  principaux  persouottes  ; 
Tre  libri  adle  tras/ormazioni^lé- 
t'imorphoses  );  2Ve  libri  delP  ira 
iT Orlando.  Le  Tancrede  est  tlne 
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«les' nu'illeiircs  lrag(î<lies  qui  cxutait 
a rcltc  époque  ; élit*  uc  manque  pas 
d’intérél , est  bien  diaiugui^e  et  écrite 
dans  un  style  correct  et  animé.  Asi- 
nari  luonrut  à Turin  vers  1600. 

A S P A S I E ( Caroline  Migclli 
dite  ),  naquit  à Paris  en  ijjS.  r'ile 
était  fille  d’un  couvreur  au  service 
de  la  maisou  de  Coudé  , et  se  porta, 
pendant  les  orages  politiques  , à des 
excès  dont  nous  aimons  à attri- 
buer la  cause  plutôt  à une  imagina- 
tion égarée , qu’à  un  caractère  per- 
■\ers.  Eu  efTct , à peine  arrivée  au 
printemps  de  son  âge , elle  de- 
vint éprise  d’un  jeune  homme  peu 
délicat  qui  abusa  de  sa  faiblesse  , ou 
de  sa  conbance.  Caroline  se  voyant 
aussi  indignement  trompée  , pleura 
en  vain  sa  faute , et  tomba  dangereti- 
seinent  malade.  Les  souflrances  cruel- 
les qu’elle  endura , et  la  violence  des 
remèdes  ayant  épuisé  presque  toutes 
scs  forces , elle  donna  des  signes 
non  équivoques  d’une  démence 
complète.  Ses  parcus  la  placèrent 
à l'Hôpital , où  elle  fut  traitée 
comme  folle.  .Au  coiumeucemeut  de 
la  révolution  elle  recouvra  sa  li- 
berté. Ce  fut  alors  qu’elle  prit  le 
nom  d’Aspasie,et  qu’elle  eutle  triste 
bonneur  de  ligoter  parmi  les  déma- 
gogues de  son  sexe  , dont  elle  fut 
nue  des  plus  furieuses.  La  nouvelle 
Aspasie  se  trouvait  daus  toutes  les 
émeutes  populaires  , où  elle  exci- 
tait à la  révolte  et  par  ses  discours 
et  par  sou  exemple.  Ayant,  disait- 
elle  , à se  plaindre  des  mauvais  trai- 
teinens  qu'elle  avait  reçus  de  sa  mère, 
elle  l’accusa , en  1794  » comme  roya- 
liste , afin  de  là  (aire  pé-nr  sur  l'é- 
cha(auJ.  Peu  de  temps  après  elle  pa- 
rut devenir  cuiitre-révolutionnaire 
elle  - même , et  parcourut  les  rues 
penilant  la  nuit  en  criant  vive  le 
Roi  ! Arrêtée,  et  interrogée  par  ses 
juges  , elle  répondit  quelle  h’en 
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avait  .agi  ainsi  que  dans*  la  persua- 
sion qu’on  lui  ôterait  une  vie  qu’elle 
délestait.  Elle  fut  cependant  acquit- 
tée et  rendue  à la  liberté.  A l'épo- 
que de  l'insurrection  de*  prairial  , 
an  3 ( I*'  mai  lyÿS  ),  on  la  vit,  à 
la  tête  d’une  troupe  de  mégères , 
encourager  par  scs  cris  la  fureur  de 
la  populace  des  iàubourgs , qui  se 
porta  en  fouie  à la  Convention  , 
pour  demander  du  pain  et  la  cons- 
titution de  û3.  On  lui  avait  fait  ac- 
croire que  Boissy-d’.Anglas  était  le 
principal  auteur  de  la  disette, et  elle 
s’était  rendue  plusieurs  fois  chei 
lui , armée  d’un  poignard  , qu’elle 
ne  quittait  jamais,  dans  le  dessein  de 
l’assassiner  ; mais  Boissy-d’Angfas 
eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à sa 
rage,  Elle  l’assouvit , eu  partie  , en 
coopérant  à l’assassinat  de  Féraud  , 
et  acheva  de  l’assommer , en  le  frap- 
pantdc  ses  galoches.  Ellew  quitta 
le  cadavre  de  ce  malheureux , ipie 
pour  se  précipiter , le  poignard  à la 
maki , sur  Camboulas , qui  eut  bien 
de  la  peine  à se  défendre  de  ses. 
coups.  On  la  dénonça  enfin , et  As- 
pasie fut  traduite  dans  les  pri.soas,  et 
ensuite  devant  le  tribunal.  Elle  eon- 
vinl  de  tous  les  laits  dont  on  l’ac- 
cusait , parmi  lesquels , ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  on  trouvait  des  cri- 
mes asse*  graves , et  prétendit  qu’elle 
n’avait  agi  que  » d’après  les  impul- 
sions des  .Anglais,  des  émigrés  et  des 
royalistes.  » Elle  ne  voulut  néan- 
moins nommer  jamais  aucun  de  ses 
complices , et  (il  toujours  le  même 
refus  dans  plusieurs'  luterrogatoircs 
qu’elle  subit  peudaiit  un  an  qu’elle 
resta  en  prison.  Aspasio  fut  défiui- 
tivemeut  jugée  en  mni  1 796.  (ncer- 
taine  encore  d’être  absoute  ou  con-^ 
damnée , elle  déclara , que  si  elle 
recouvrait  la  liberté  , u te  bras  qui 
avait  mal  atteint  Buissy-J’.Aûglas  et 
Camboulas  , les  frapperait  de  uou- 
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veau,  n Elle  entendit  son  arrêt  de 
mort  sans  faire  paraître  la  moindre 
émotion  , et  subit  son  supplice  avec 
le  môme  sang-froid  , le  a4  prairial 
an  4 ( inal  1796);  elle  était  alors 
âgée  de  ans. 

ASSEI.INE  (Jean-René),  évôque 
de  Boulogne  sur  mer,  ilocteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorhonne , né  à 
Paris  en  >742,  y fil  scs  études  avec 
distinction,  et  fut  le  premier  de  sa 
licence.  Quoique  fort  jeune  encore, 
il  succéda  à l'abLé  Ladvocat  dans  la 
chaire  d’hébreu,  fondée  en  Sorbonne 
par  le  duc  d’Orléans,  fils  du  régent, 
pour  enseigner  cette  langue,  et  ex- 
pliquer le  texte  de  l’écriture  sainte. 
L’abbé  Asseline  remplit  cette  place 
jusqu’à  la  révolution.  M.  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Paris,  l’avait 
nommé  son  grand— vicaire,  et  il  le 
fut  également  de  M.  de  Juigné,  qui 
succéda  ^ ce  prélat.  A un  savoir 
profond,  a l’amour  du  travail,  au 
goût  des  études  utiles , l’abbé  Asse- 
line  joignait  un  caractère  aimable  et 
doux,  une  piété  éclairée  et  solide, 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  ec- 
clésiastiquerecommandable.  Ces  qua- 
lités lui  avaient  mérité  l’estime  gé- 
nérale, et  le  rendaient  digne  des  plus 
hauts  emplois  de  l’église.  11  est  dou- 
teux néanmoins  que,  sans  la  révolu- 
tion, il  y fût  parvenu.  Les  évêchés, 
comme  on  sait , étaient  regardés 
comme  le  patrimoine  de  la  noblesse. 
Quoiqu’il  y eût  dans  le  clergé  un 
exemple  du  contraire,  qui  même  ne 
datait  pas  de  loin,  et  qui  n’avait  p.as  eu 
lieu  sans  difficulté  {voy-  BeAuy.vîs), 
il  n’était  point  encore  recdnnii  que 
le  mérite , la  science  et  la  piété  .suf- 
fisaient en  France  pour  élever  quel- 
qu’un jusqu’à  l’épiscopat.  Mais  on 
était  en  révolution  ; cet  état  d’effer- 
vescence , qui  fut  la  fause  de  tant  de 
maux,  profita  à l’abbé  Asseline.  Le 
eri  séditieux  i'dgalité  des  dyohs  rc- 
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tentissait  à la  tribune,  et  il  fallait 
paraître}' condescendre.  M.  de  Pressy, 
évêque  de  Boulogne,  venait  de  mou- 
rir; .M.  de  Poinpignan  , ministre  de 
la  feuille , saisit  cette  occasion  de 
déférer  au  vœu  de  la  multitude , et 
nomma  l’abbé  Asseline  à l’évêché 
vacant,  chose  que  peut-être  il  ii’eiU 
usé  faire  dans  un  autre  temps,  quel- 
que désir  qu’il  eu  eût,  et  quel  que 
fut  le  mérite  du  sujet.  Le  nouvel 
évêque  de  Boulogne  parut  à peine 
dans  son  diocèse.  Il  donna  en  1790 
une  inslruclion  pastorale  sur  l'au- 
torité spirituelle  de  l'église.  Elle 
fut  adoptée  par  M.  de  Juigné  cl  par 
plus  de  4o  évêques.  Elle  attaquait  U 
constitution  civile  du  clergé;  elle  fut 
déférée  à l’assemblée  nationale  et  ren- 
voyée au  comité  des  recherches,  pour 
en  faire  justice  ou  injustice.  Le  mo- 
ment était  venu  qu’il  n’élail  plus  pos- 
sible à un  év  êque  attaché  à scs  devoirs 
de  résider  en  France.  L’évêque  de 
Boulogne  se  retira  à Ypres,  cl  de  là 
en  Allemagne.  Mais  il  n’abandonna 
point  son  troupeau  , et  il  faisait  pas- 
ser dans  son  diocèse  des  mandemens 
et  des  ioslruclions.  En  1801 , lors 
du  concordat,  il  refusa  sa  démission  ; 
cinq  autres  évêques  souscrivirent  sa 
lettre.  L’exemple  des  démissionnai- 
res ne  le  firent  point  changer  d’opi- 
nion. Après  la  mort  de  l’abbé  Edgc- 
worth, Louis XVI II  l’appela  près  de 
lui,  et  le  prit  poursoy  confesseur.  Il 
eut  aussi  la  confiance  des  princes.  11 
suivit  le  monarque  dans  ses  diffé cens 
exils,  et  continna  de  résider  près  de 
li'i  jusqu’à  sa  mort.  Elle  arriva  le  1 1 
avril  101 3,  après  une  longue  mala- 
die , pendant  laquelle  il  fut  un  mo- 
dèle de  résignation  et  de  patience 
chrétienne.  On  a de  lui  un  assez 
grand  nombre  d’écrits,  qu’il  com- 
posa en  iiays  étranger.  Ce  sont  : 
I Considérations  sur  le  mystère 
de  la  croix , tirées  des  diverses 
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ëcritiirrs  ft  ries  snints  PP.  1 1 Ex- 
position ubriiÿf'e  tlu  sj'inùoic  tins 
attires.  III  Pratiques  et  prières 
tirées  îles  lettres  de  saint  François 
de  Sales.  On  peut  ajouter  à cela  des 
mandeniens , des  instructions  aux 
ccelésiastiques  chargés  de  scs  pou- 
voirs ; enfin  des  exhortafioiut  aux 
fidèles  de  son  diocèse,  propres  à les 
soutenir  dans  la  foi,  et  a les  prému- 
nir contre  la  doctrine  des  mauvais 
jours,  etc. 

ASl’hLL  (Marie),  savante  an- 
glaise , née  à Newcastle,  sur  la  Tyue, 
en  iG68,  était  fille  d’un  négoeiaut 
de  celte  ville,  et  dut  sou  édmation 
à un  ecclésiastique, son  pareut.  Ma- 
demoiselle Astell  vint  à Londres  à 
l'àçc  de  vingt  ans,  et  savait  déjà  la 
phdosophic,  les  njatliémaliques , les 
langues  grecque , latine  et  française. 
Elle  publia  : I I,ettres  concernant 
l’amour  divin,  ifi6q,  iu-8.  Il  Essai 
de  thifensr  du  sexe  féminin,  1G98. 
111  Proposition  sérieuse  adres- 
sée aux  femmes,  contenant  une 
méthode  pour  le  perfectionnement 
de  leur  esprit,  in- 13,  1G97.  IV 
Réflexions  sur  le  mariage,  1700, 
»7o5,  in-8.  V La  religion  chré- 
tienne professée  par  une  fille  de 
l'église  d’Angleterre , 1703,  in-8. 
V I Six  essais  familiers  sur  le  ma- 
les  contraintes  en  amour  et 
en  anutié,  170G,  in- 12.  Celte  es- 
timable savante,  qui  embellissait  ses 
talons  par  la  plus  sage  conduite, 
mourut  d’nu  cauccr  au  sein,  en  fé- 
vrier 1731. 

ATAUI.PHE,  roi  des  Visigoths, 
succéda  à .\laric , son  beau  frere,  en 
4.<i.  Alaulplie  s était  .signalé  à la 
prise  de  Home,  d’où  il  avait  emmené 
c.iplivc  Galla  Flacidie,  fille  du  grand 
I fiéndosc  , et  sœur  de  l’empereur 
Konorius.  C’est  à la  prière  de  cette 
princesse,  dont  il  était  épiis,  qu’il 
épargna  Rome  du  pillage  et  de  1 in- 


cendie auxquels  les  Visigoths  al- 
laient h livrer,  .\laulphe  fotma aus- 
sitôt le  dessein  de  s’unir  à Placidie. 
Ce  mariage  làvorisait  en  outre  va 
politique  , en  ce  qu  il  le  mettait  à 
portée  de  suivre  le  projet  de  son 
prédécesseur , de  s allier  aux  Ro 
mains  , et  d’obtenir  d eux  un  éta- 
blis.semenl  dans  les  Gaules.  Fidèle  .i 
ce  projet,  il  avait  quitté  l’it.die  . et 
accoidè  a llonnrius  des  secours 
contre  Constantin.  Mais  Honorius, 
lui  ayant  refusé  la  niaiu  de  sa  soeur , 
il  entra  dans  les  Gaules,  les  rav.ar.c3j 
et  semblait  menacer  rAquitanie. 
Afin  de  rendre  son  alliance  néces- 
saire à l’empereur  romain,  Ataiilphe, 
■se  ligua  avec  Jovicn  , et  força  ainsi 
le  premier  à loi  céder  rAquitaine,  à 
condition  cependant  qu’il  rendrait 
Placidie,  et  détruirait  les  ennemis 
d Ilonorins  dans  les  Gaiile.s.  Atanl- 
phe  , s’étant  détaché  de  Jovien  , I,; 
battit , et  envoya  la  tète  de  ce  gé- 
néral à Ilonorins  ; mais  au  lieu  de 
rendre  Placidie , il  demanda  de  nou- 
veau sa  main , en  récompense  de  ses 
services;  il  n’oblinl  encore  qn’iiti 
refus.  1-a  Proveuce  fut  alors  le  théâ- 
tre des  vengeances  d’ A taulphe  contre 

Ilonoriiis,  et,  arrivé  à Narbonne,  îi 
y épousa  Placidie.  Cet  impétueux 
conquérant,  ble.ssé  ensuite  à Mar- 
seille, fut  contraint  d’en  abandonner 
le  siège  par  l’heroïque  résistance  de 
ses  habilans.  Pour  tâcher  île  se  ré- 
concilier avec  son  frère  , Placidie 
engagea  Ataulphe  à rendre  Narhonne 
aux  Romains,  et,  par  le  meme  as- 
cendant, elle  lui  fil  tourner  ses  armes 
contre  les  Suèves  , les  Alains  et  les 
V andales,  qui  avaient  successivement 
envahi  l’Espagne.  Ataul|die  franchit 
les  Pyrénées, et  arriva,  sans  trouver 
d’obstacle,  ju.squ’à  Barcelone.  Ses 
ennemis  fuyaient  devant  lui  , et  en 
peu  de  temps  il  se  serait  rendu  maî- 
tre de  I Espagne  , lorsqu’il  fat 
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t.-tssiné  par  un  île  ses  officiers^  g*">gié 
p.ir  Siiineric  , ipii  usurpa  le  trône 
liientôl  après  la  mort  il’Ataulphe. 
Ce  monarque  avait  rccomniamlé  à 
ses  amis  de  renvoyer  Placidie  avec 
lionueiir  à la  cour  de  son  frère  , et 
de  ne  pas  rompre  la  paix  avec  les  Ro- 
mains; mais  aucun  de  ces  ordres  ne 
fut  exécuté,  elle  tyran  Singerie  força 
Placidie,  de  suivre  à pied,  dans  les 
rues  de  Barcelone,  la  marche  triom- 
phale du  meurtrier  de  son  époux. 
Ataulphe  ne  régna  que  quatre  ans. 
Le  palais  qu'il  habitait  , et  la  place 
qui  y est  adjacente  , conservent  en- 
core le  nom  de  la  Plnza,  y cl  Pa- 
lacio  (Ici  Rey  ; ( la  place  cl  le  palais 
du  roi.)  Son  sépulcre  fut  retrouvé, 
en  1756,  dans  la  cour  de  la  maison 
d’un  chanoine,  où  il  servait  d abreu- 
voir aux  mulelÿ.  Nous  croyons  que 
cet  antique  monument  est  encore  à 
la  même  place. 

ATKINS  (sir  Robert)  , juris- 
consulte anglais,  chtvalicr  du  Bain, 
en  iG6i , cl  un  des  douze  grands- 
juges  d’Angleterre,  dans  la  cour  des 
coinniuns-plaids,  né  en  163 1 , se  ren- 
dit célèbre  par  son  éloquence- dans  le 
procès  intenté  contre  lord  Russel , 
dont  ilimie,  en  le  lavant  du  soup- 
çon d’avoir  consenti  au  meurtre 
de  Charles  1",  dit  néanmoins  que 
la  prohité  de  ce  lyrd  ne  lui  per- 
mit pas  de  nier  un  projet  de 
soulèvement  general.  Alalgré  tous 
les  eflorls  de  1 éloquence  d'Alkins, 
Russel  porta  sa  tète  sur  l'échafaud. 
J.e  premier  eut , dans  la  suite  , une 
part  très-active  dans  In  révolution 
de  i683,  qui  chassa  du  trûne  Jac- 
ques 11.  11  eu  reçut  la  récompense 
lin  roi  Cuillamne  , qui  le  nomma, 
en  iG8g,  lord-chef-haron,  ou  pce- 
uiier  président  de  la  cour  de  l’échi- 
quier , et  succéda  , dans  la  même 
aiiiieé,  au  marquis  Halifax  , dans  la 
place  il’gcitUiM  U citambre  des 
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p.airs.  S’étant  retiré  à ses  terres  ilé 
Glocestcrsbire,  il  y mourut  eu  1709, 
Atkins  a laissé  des  Traités  parle- 
mentaires et  politiques , en  i vol. 
in-8  ; une  Dissertation  sur  l'élec- 
tion des  membres  du  parlement,  et 
un  discours  , très-applaudi  dans  le 
temps , qui  contenait  une  diatribe 
violente  contre  Louis  XIV’,  et  qui 
dénonçait  la  corruption  du  gouver- 
nement anglais.  — Son  fils  Atkins 
( sir  Robert  ) , jurisconsulte  comme 
lui , fut  élu  membre  du  parlement 
par  son  comté  de  Gloccslcr.  11  écri- 
vit {'Histoire  de  ce  comté,  Londres, 
1713,  in-fol.  ; et  mourut  eu  17 1 1 , 
âgé  de  67  ans.  — Uu  autre  Atkins 
( Richard  ),  iié  eu  i6i5,  d’une  fa- 
mille  noble  du  comté  de  Gloccsler, 
est  connu  par  un  livre  intitulé  ; 
Traité  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  l'imprimerie  en  Angleterre , 
Londres,  iGG.j,  in-4. 

ATTAV’AÎSTl  (l’aol),  religieux 
servile , plus  connu  sous  le  nom  de 
fr'erc  Paul  de  Florence,  était  né 
dans  celle  ville  en  i4-t9  » et  était 
entré  dans  cet  ordre  fort  jeune.  Il 
s’y  distingua  jiar  ses  talens  , et  sur- 
tout par  celui  de  la  prédication.  Il 
avait  étudié  avec  soin  les  saintes  let- 
tres, et  n’avait  point  négligé  les  let- 
tres humaines.  Les  bous  écrits  de 
sou  temps,  les  poêles,  et  surtout  le 
Dante  et  Pétrarque  lui  étaient  fa- 
'miliers.  Il  est  remarquable  qu’il  ci- 
tait souvent  ces  deux  auteurs  dans 
ses  sermons.  Il  était  éloquent  ; ou 
dit  que  Marsile-Ficin  Tayaut  eiitcn» 
du,  ne  put  s’empêcher  de  témoigner 
son  admiration  , et  que  dans  une  de 
ses  lettres , ilcoinpare  son  éloquence 
à celle  d’Orphée.  11  était  lié  avec 
tous  les  savans  de  l’Europe , et  fai- 
sait partie  de  la  réunion  qui  avait 
lieu  dans  le  palais  de  Laurent  de 
Médicis , sous  le  nom  iTacadénua 
platQuiçieme,  1!  mouxul  à Flo- 
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■rcMcc,  provincial  de  son  ordre,  en 
Toscane,  au  mois  de  mai  i4-99>%;é 
de  8o  ans.  Il  avait  quitté,  pendant 
quelque  temps,  l’ordre  des  Serviles, 
pour  celui  du  Saint-Esprit  , mais  il 
y était  rentré.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  : 1 Fila  beali  Joachimi, 
ordinis  Servorum , etc.  Elle  est  in- 
sérée dans  les  actes  des  saints,  de 
Bollaiidus,  toni.  Il  , sous  la  date  du 
i6  avril.  11  Quadra^esinuile  de  re- 
dilu peccaloris  ad  Deum  , Milan  , 
i479,  in-4..  Ce  carême  fut  précbéà 
Rome.  1 1 1 Brei’iariitrn  toUns  jitris 
coRO/t/cf,  Milan  , 1478,  1479,  iu- 
fül.  ; Memmingen  , i48ti;  liàle  , 
1487,  iii-4.  IV  Exposilio  in  psal- 
mos  pœnilentialfs , .Milan,  i479) 
in-4.  V /Je  origine  orilinia  Servo- 
rum B.  Mariœ  dialogus  , composé 
en  1 45o , et  dédié  à Pierre  de  Mé- 
dicis  , père  de  Laurent,  imprimé 
à Parme  , 1737  , iu-4  ; édition  plus 
correcte,  Florence,  174*,  in-8, 
avec  une  vie  de  l’auteur.  Vl  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  restés  manus- 
crits. 

ATTEIUS  Capito  , célèbre  ju- 
risconsulte romain,  fils  d’un  tribun 
qui  signa , avec  d'autres  Romains 
distingués  , l’accusation  portée  con- 
tre Cassius.  Atteins  succéda  à sou 
père  dans  la  dignité  de  tribun  , eut 
pour  collègue  Aquillius  Gallus  , et 
quelque  temps  après  ü f;u  cia  con- 
sul avec  Germanicus  ( l’an  746 , 8 
avant  J.-Ç.  ) Il  était  disciple  d’Of- 
(ilius  , dont  il  suivit  constamment 
les  opinions  , et  fut  un  des  flat- 
teurs , et  par  conséquent  un  des  fa- 
voris de  Tibère , sous  le  règne  du- 
quel il  occupa  les  emplois  les  plus 
lionorabics  et  les  plus  lucratifs.  Cet 
empereur  avait  la  vanité  de  parler 
avec  pureté  et  élégance , et  ayant 
employé , dans  un  edit  un  mot  peu 
usité  , il  voulut  sur  cela  consulter 
les  personnes  les  plus  iustruilcs , 
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qu'’il  fit  venir  devant  lui.  Atteins 
Capito  et  Pomponius  étaient  de  ce 
nombre.  liUerrogés  par  Tibère  sur 
la  nouvelle  expression  dont  il  venait 
de  se  servir  , le  premier  répondit  : 
« Seigneur  , personne,  à la  vérité  , 
»ne  sest  encore  servi  de  ce  mot; 
«mais  dans  l’avenir  nous  le  meG 
«trous  eu  usage,  par  le  respect  que 
«nous  inspire  tout  ce  qui  vient  de 
«vous.  » Pomponius,  qui  n’était 
pas  flatteur  , dit  à son  tour  : « Vous 
«pouvez,  César,  donner  aux  hom- 
«lues  le  droit  de  bourgeoisie;  ma'is 
«non  aux  mots.  « Tacite,  dans  ses 
annales,  fait  beaucoup  d’éloges  d’At- 
teius  , con.sidéré  comme  juriscon- 
sulte ; et  Aulu  - Gelle,  Macrobe,  etc. 
parlent  avanUgeiiseinent  de  ses  ou- 
vrages. Il  était  très-versé  dans  ce 
qu’on  appelait  alors  le  droit  des 
pontifes.  On  l’accusa  cependant  de 
superstition,  parce  qu’il  préteiulait 
« qu  il  n’était  pas  permis  de  graver 
l’image  des  dieux  sur  les  anneaux.  » 
Ses  principaux  écrits  sout  ; Com^ 
rnantaria  ad  xii  tabidas  ; Conjcc- 
laneomm  lib.  CCLX  ; De  pontificio 
pire  ; De  jure  sacri/iciontm  lib.  x : 
De  senatoris  officia,  etc.  Atteins 
mourut  l’an  77Ü  de  Ro.me  ( de 
J.  C.  ) • , 

A 1 ri'.N'DOLO  (Darius),  naquit 
à L.tgnacavallo  , près  de  l’aënza , 
vers  t-Sso,  d’une  famille  noble.  Il 
fit  scs  études  à Bologne , ou  il  ob- 
tint le  grade'  de  docteur  en  droit. 
Après  avoir  suivi  pendant  quelque 
tenij)*  le  barreau,  il  entra  dans  la 
carrière  des  armes,  et  accompagna 
le  prince  de  Salerne,  capitaine-gé- 
néral de  l'inla'nterie  de  Charles  V , 
dans  son  expéüition.contre  le  Pié- 
mont. A ttrndolo  se  dégoûta  bientôt 
de  son  nouvel  état,  revint  à Bolo- 
gne, et  ne  s’occupa  désormais  que 
de  littérature.  11  mourut  vers  l’an 
.tSjo,  et  a laissé  : 1 II  duello  di—- 
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viso  in  tre  Ubri , qui  eut  quatre 
éililioii:»  1 Venise,  iSüo-iStia - 1564" 
i5GÏ,  in-8  : les  trois  dernières  sont 
considérablement  augmentées.  Il 
JJiscorso,eic.  ou  discours  sur  l hon- 
neur , el  sur  le  moyen  de  terminer 
à l’amiable  toutes  les  dissensions , 
Venise,  i562- l564- ï5ü5 , in-8. 
Musieurs  de  ses  compositions  poé- 
tiques se  trouvent  insérées  dans 
Rùite  scelte  de’  poeti  Ferraresl , 
cl  dans  Ninfa  Tibcrina  de  Fran 
çois-Marie  Molïa,  de  Modene. 

ATTKNÜOLO  (Jean-Baptiste), 
littérateur  italien  , naquit  à Capoue, 
Vf  fs  iSao  , lit  de  bonnes  études , et 
ayant  pris  les  ordres,  il  s’attacha  à 
rarchevéque  de  Naples,  qui  eucou- 
ragea  ses  ulens.  Outre  le  grec  , l'hé- 
hrcti  et  l’arabe,  Altcndolo  possé- 
dait l'espagnol,  le  français,  l’anglais, 
et  se  distingua  par  ses  compositions 
poétiques.  Il  fut  l’ami  de  fansillo  ; 
et  après  la  mort  de  ce  célèbre  poè'te , 
il  se  permit  de  faire  quelques  cor- 
rections à son  noëmc  intitulé  : Le 
Incrime  di  san  Pietro , et  en  publia 
la  première  édition  ; mais  dan.s  la 
suite , d'autres  amis  de  Tausillo  ré- 
tablirent , en  grande  partie , dans  ce 
poëme,ie  te,\le  original.  Gr.and  ad- 
mirateur du  ^I^sse , il  SC  rangea  du 
côté  de  Camille  Pellrgrruo,  défen- 
seur du  chantre  de  la  Jérusalem.. 
contre  raradéinic  de  la  Crusca,  qui, 
par  jalousie  littéraire,  avait  prétendu 
critiquer  el  corriger  ce"  poeme  su- 
blime. Alleudolo  mourut  d’une  ma- 
nière tragique.  Il  allait  rendre  vi- 
site, avec  quelques-uOs  de  ses  atuis, 
à l’évéque  Co.sla  , qui  demeurait 
à sa  campagne,  lor.4que  la  voilure 
qui  les  portait  ayant  été  renvérsée  , 
le  corps  d’Attendolo  , fut  écrasé  par 
les  roues  , et  |«'u  d’insUtis  après 
il  expira,  en  iSqJ.  Ses  principaux 
ouvrages  sont;  l (Jrazione  nelle 
fsse/juie  di  Carlo  d'Austria,  prüi- 
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cipe  di  Spaf;na , fiap\es  , ibyi.  II 
Orazione  militare  ail’  Altezza  del 
Serenissimo  D.  Giovanni Austria 
per  la  vittoria  navale  ottenuta  dal- 
la Santa  lega  nell’  Echinadi  ; ibid. 
i5y3,  in -4.  111  Bozzo  , ou  Aborzo, 
etc.  Essai  de  XII  leçons  sur  la 
chanson  de  Pétrarque , qui  com- 
iiicucc  Eergine  bella,  etc.,  ibid., 
i6o4  , in-4.  IV  Unita,  clc.  Unité 
poétique  d’après  les  dix  prédica- 
mens  dans  les  deux  princes  de  la 
poésie  latine  et  toscane,  Virgile 
et  Pétrarque.  V Rime  ou  poésies, 
ibid.,  i584,  in-4  ■>  contenant  un 
discours  sur  la  poésie  épique.  Les 
rime  avaient  déjà  été  publiées  en 
i584,  avec  celles  de  Pellegriuo  el 
de  Benedetto  dell’  Uva. 

ATTIBET  (Jean-Denis),  frère 
jésuite , et  peintre  distingué , na(|uit 
à üôle  , eu  Franche-Comté  , le  3i 
juillet  1703.  Il  reçut  de  son  père, 
qui  professait  la  peinture , les  pre- 
mières leçons  de  cet  art , et  annon- 
ça dès  lors  les  dispositions  les 
plus  heifreuses.  Après  s'ètre  suffi- 
samment exercé  , il  alla  à Borne  , 
pour  y étudier  les  chefs-d’œuvre 
que  renferme  celte  ville,  et  se  per- 
fectionner sous  les  meilleurs  maîtres. 
En  repassant  eu  France  , il  s’arrêta 
à Lyon,  et  y fit  quelques  tableaux 
qui  commencèrent  sa  réputation. 
Un  secret  .sentimeut  le  portant  a 
renoncer  au  monde,  il  choisit  l'ins- 
tilut  des  jésuites , et  s’y  qngagea  en 
qualité  de  simple  frère.  On  sait  que 
les  jésuites  envoyaient  des  mission- 
naires à la  Chine  , et  que , pour  y 
obtenir  la  faveur  de  travailler  avec 
plus  de  facilité  el  de  sdrelé  à l'œu- 
vre évangélique,  ils  leur  adjoignaient 
des  savans  el  des  artistes  que  l’em- 
pereur voyait  aveo  plaisir.  Les  mis- 
sionnaires' de  Pékin  demandèrent  un 
peintre,  i'^ersonne  ne  convenait 
mieux  à ceCle  destination  , que  le 
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(rnrc  Alliret  qui  , à de  grands  ta- 
lens  dans  sou  art,  joignait  une  grande 
modestie , une  piété  rare  et  uu  ca- 
rartèrc  aimable.  Lui-mème  demanda 
à être  envoyé.  Arrivé  à Pékin , il 
présenta  à Kicn-Long , qui  régnait 
alors  , un  tableau  de  l’adoration  des 
mages  , qui  plut  beaucoup  à ce 
prince  , et  dont  il  orna  ses  apparte- 
mens.  La  vie  du  frère  Attiret  ne  fut 
à Pékin  qu’une  suite  continuelle  de 
travaux  souvent  forcés  , et  d’autant 
plus  pénibles,  qu’il  se  vit  obligé  de 
se  prêter  an  goiU  chinois,  qui  ne 
s’accordait  guère  avec  les  études  du 
beau  qii’.Vtliret  avait  faites;  mais  sa 
complaisance  ne  se  refusait  à rien. 
Sa  douceur , sa  simplicité,  et  ses  au- 
tres qualités  personnelles , contri- 
buèrent peut-être  plus  encore  que 
son  talent , à le  rendre  cher  à l’em- 
pereur qui,  presque  journellement, 
venait  le  voir  travailler.  Le  prince 
voulut  lui  donner  une  marque  dis- 
tinguée de  son  estime,  en  le  créant 
mandarin  ; mais  l’humble  religieux 
refusa  cet  honneur  , et  Kien-Long 
voulut  bien  agréer  son  excuse.  Le 
frèn;  Attiret  mourut  à Pékin  , dans 
les  sentimens  de  la  piété  la  plus  ten- 
dre , le  8 décembre  1768,  âgé  de 
Gf)  ans.  L’empereur  le  regretta , et 
donna  une  somme  considérable  pour 
ses  funérailles.  Le  Père  Bourgeois  , 
l’un  des  missionnaires  de  Pékin,  en 
mandant  sa  mort  eu  Europe  , n’hé- 
sita point  à dire  que  « c était  nue 
»dcs  plus  grandes  pertes  que  pût 
• faire  la  mission  de  la  Chine.  » 
ATWÜOÜ  ( George)  , célèbre 
physicien  angbis  , naquit  en  174a, 
fit  ses  études  aux  écoles  de  West- 
minster et  ensuite  au  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge  , où  il  devint 
professeur  de  physique.  Plusieurs 
personnes  distinguées  assistaient  à 
ses  leçons,  parmi  lesquel le.s  se  trou- 
vant uu  jour  le  célèbre  Pill , ce  rai- 
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nistre  lui  fit  accorder  une  pension 
dont  Atwood  jouit  jusqu’à  la  mort 
de^Pitt,  en  1806,  qui  précéda  la 
sienne  d’une  seule  annét.  On  a de 
lui  : I Traiti‘  sur  le  mouvement 
rectiligne  et  la  rotation  des  corps, 
avec  une  description  d’expériences 
relatives  à ce  sujet,  1784.  La  ma- 
ebine  qu’on  employa  dans  ces  expé- 
riences fnt  inventée  par  Atwood  ; 
elle  porte  son  nom  , et  sert  à dé- 
montrer les  loisdela  chute  descorps. 
Presque  tous  les  cabinets  de  physique 
en  possèdent  une  égale.  Il  Analyse 
diun  cours  sur  les  principes  de  la 
physique  , fait  à l’ université  de 
Cambridge , 1784,  in-8.  111  Re- 
cherches fondées  sur  la  théorie 
des  iiiouveinens  pour  déterminer 
les  temps  de  vibration  des  balan- 
ciers des  horloges.  On  les  trouve 
dans  les  transactions  philosophi- 
ques, et  leur  atudyse,  dans  le  second 
volume  des  sciences  et  arts  de  la 
Biblioth.  brilann.  de  Genève. 

ATZYZ,  siiccéib , en  1127,  à 
son  père  Cotbbeddyn,  premier  prince 
de  la  dynastie  de.s  Kharismiens  , et 
obtint  après  sa  mort  la  charge  d’é- 
chanson  du  sultan  Sandjar.  Malgré 
l’amitié  que  ce  prince  avait  pour  lui , 
Atzyz  devint  un  i-jgral , en  proeb- 
mant  son  indépendance  dans  le  Kha- 
risin , principauté  qu’il  |>ossédait  uni- 
quement à litre  de  lief.  Attaqué  et 
vaincu  par  Sandjar  , la  mort  de  son 
ftls , qui  péril  par  ordre  du  sultan  , 
fut  le  prix  de  sa  révolte.  Avant 
trouvé  des  secours  chez  les  Kliitans, 
il  repiil  le  Khari$ra,en  chassa  Soli- 
man qui  le  gouvernait  au  nom  de 
son  oncle  Sandjar , et  sortit  victo- 
rieux d’une  bataille  qu’il  livra  à ce 
monarque.  Sandjar  à son  tour,  ayant 
rassemblé  des  troupes  nombreuses  , 
défit  complètement  Atzyz  , et , par 
une  générosité  peu  commune  , lui 
rendit  le  Kharism.  Le  prince  rebelle 
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poussa  ringraliluJn  jusqu’à  atten- 
ter aux  jours  de  son  souverain  ; il 
envoya  à ret  objet  des  assassins  ÿ la 
cour  de  Gandjar,  mais  ils  forent  dé- 
couverts et  suppliciés.  Après  une  nou- 
velle guerre  où  Atiyz  fut  encore 
défait  par  le  sultan,  il  implora  sa 
clémence, et  l’obtint  de  nouveau, à 
condition  cependant  de  venir  se  pros- 
terner devant  lui , et  baiser  la  terre. 
L’orgueilleux  Kharismien  se  borna 
à s’approcher , monté  sur  un  cheval, 
et  à incliner  légèrement  la  tète 
devant  le  sultan.  Pour  épargner  une 
nouvelle  effusion  de  sang  , le  géné- 
reux Sandjar  voulut  bien  lui  accot^- 
der  le  pardon  pour  la  troisième  fois  ; 
depuis  lors,  les  deux  princes  vé- 
curent en  bonne  intelligence.  Atzyz 
était  bienfai.saut , avait  l’esprit  très- 
cultivé,  et  protégea  les  lettres  ; mais 
il  était  dévoré  d une  extrême  ambi- 
tion. Non  content  de  régner  paisi- 
blement sur  le  Kharism  , il  porta  la 
guerre  chez  les  peuples  qui  habitent 
surlescôtcsdcla  mer  Caspienne,  con- 
quit plusieurs  provinces  , et  mourut 
dans  la  vallée  de  Khabuschan  , en 
ii55.  Il  avait  alors  6i  ans.  Il-Are- 
dan  , son  fds , lui  succéda. 

AÜ13LET  ( Jean-Baptisle-Cbris- 
tophç  Fusée  ),  botaniste  français, 
né  à Salon  eu  Provence , le  4 no- 
vembre 1730,  étudia  la  botanique 
à Montpellier , et  de  retour  dans 
sa  patrie , il  fut  envoyé  sirccessive- 
ment  a l'ile  de  France , à la  Guiaiic, 
où  il  établit  une  pharmacie,  à Saint- 
Domingue  , et  revint  à Paris , en 
17G5,  avec  un  herbier  considérable. 
Engagé  par  Bernard  de  Jussieu  à 
mettre  par  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  apporté  de  ses  voyages,  il  publia 
un  ouvrage  remarquable  sous  le  titre 
de  Plantes  de  la  Guiatie , Paris  , 
1755 , 4 vol.  in-4 , dont  3 de  plan- 
ches , au  nombre  de  Sga.  La  moi- 
tié , à peu  près  des-800  planches  qu’il 
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contient  sont  nouvelles.  M.  de  Jus* 
sien  dans  son  Généra  planlarum, 
1789.3  rapporté  le  plus  grand  nombre 
des  genres  que  contient  cet  ouvrage  à 
ses  iamilles  naturelles.  Ce  natura- 
liste avait  adopté , pour  les  genres 
d' Aublet,  les  noms  indigènes  que  ce- 
lui-ci leur  avait  laissés  ; mais  .Schre- 
ber  et  d’autres  botanistes  étrangers  , 
d’après  le  système  de  Linnéc,  les  ont 
changés,  soi  t en  grec,  soit  en  leur  doii- 
nant Tes  noms  de  quelques  célèbres  bo- 
tanistes. Aublet  est  mort  à Paris  le 
6 mai  1778.  L'abbé  Rozier,Gat'rtner, 
M.  Richard,  de  l’Institut,  suivant 
l’usage  établi  parmi  . les  plus  célèbres 
botanistes,  ont,  chacun  d’eux,  dé- 
dié un  genre  à leur  confrère  Aublet. 

AUBRY  ( François  ) , membre 
de  la  convention  nationale,  naquit  en 
1749.  suivit  la  carrière  des  armes, 
et  était  capitaine  d’artillerie  en  1789. 
Le  département  du  Gard  te  nomma 
député,  en  1792,  à la  convention 
nationale.  Il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI  , avec  sursis  jusqu’à  ce  que  le 
peuple  eût  accepté  la  constitution. 
1 1 se  montra  toujours  opposé  au  parti 
de  la  Montagne  , et  favorable  aux 
Girondins;  aussi,  au  3i  mai  lygS, 
Il  fut  un  des  signataires  de  la  pro- 
testation dn  6 juin  , qui  le  fit  met- 
tre en  état  d’arrestation , avec  72 
autres  députés.  Un  décret  du  18 
frimaire  au  3(1794)  les  réinté- 
gra dans  le  corps  législatif,  et  le  4 
avril  Aubry  entra  dans  le  comité 
de  salut  public , où  II  commença  à 
se  faire  remarquer  dans  les  jour- 
nées des  I , 2 et  3 prairial;  il  provo- 
qua et  obtint  le  décret  qui  portait 
la  peine  de  mort  contre  quiconque 
battrait  la  générale , et  comman- 
da la  force  armée  contre  les  insni^ 
gés  des  faubourgs.  Il  fit  ensuite  li- 
cencier la  gendarmerie  des  tribu- 
naux , soupçouuée  de  terrorisme. 
Cependant  la  conduite  d’Aubry  deA 
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\iiit  équivoque  aux  yetix  des  répu- 
blicains , el  les  Thermidoriens  l’ac-* 
cusèrent , le  i août , d’avoir  ren- 
voyé de  l’armée  un  nombre  pro- 
digieux d’oCBciers  patriotes  pour  la 
remplir  d’aristocrates  et  d’cx-noblcs. 
Et  eu  effet , depuis  le  triomphe  des- 
Thermidoriens  sur  les  Jacobins , 
tous  lesactes  publics  et  secrets  d’Au- 
bry, semblèrent  avoir  pour  but  le 
rétablissement  des  Bourbons  , en 
favorisant,  et  appelant  aux  places  les 
plus  importantes  tousceux  qui  étaient 
de  leur  parti.  Il  demanda , en  consé- 
quence, que  les  asscmbléesélectorales 
fussent  autorisées  à réélire  les  deux 
tiers  des  députés  pour  le  prochain 
corps  législatif;  s’opposa  à ce  que  les 
militaires, résidans à Paris, émissent 
leurs  votes  pour  accepter  la  cons- 
titution, et  proposa  des  mesures, 
au  1 3 vendémiaire , qui  favorisaient 
les  projets  des  sections.  Après  les 
événemens  de  ce  jour , on  l’accusa 
encore  d’avoir  désorganisé  les  ar- 
mées , et  d’être  cause  que  le  passage 
du  Rhin  , n’avait  eu  qu’un  triste  ré- 
sultat. Tant  d’accusations  s’accumu- 
lèrent sur  lui , qu’il  fut  enfin  ar- 
rêté le  3o  vendémiaire  ; mais  mal- 
gré les  efforts  de  ses  ennemis , il 
entra  au  conseil  des  cinq-cents , 
où  il  suivit  la  même  conduite  , tou- 
jours tendante  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Le  a8  août  il  défendit 
çt  appuya  , par  un  long  discours  , 
le  projet  de  Camus , qui  proposait 
une  amnistie  générale  , et  provoqua 
le  rapport  de  la  loi  du  3 brumaire 
qui  excluait  les  nobles  et  les  parens 
d'émigrés  de  toutes  les  fonctions 
publiques.  Le  Code  militaire,  qui 
est  encore  en  vigueur , fut  aussi  pro- 
posé par  Aubry.  Il  figura  , dans  la 
suite  , dans  le  parti  Ltichien  ; de- 
manda l’augmentation  de  la  garde 
des  con.seils,  insista  sur  ce  qu’on  la 
soumit  à leurs  ordres , et  dénonça , 
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comme  inconstitutionnelle , l'arri-  ' 
vée  des  troupes  aux  environs  de  Pa- 
ris. Après  avoir  long-temps  lutté 
contre  tous  ses  adversaires , il  fut 
entraîné  dans  la  chute  de  son  parti , 
le  i8  fructidor.  Condamné  à la  dé- 
portation , il  put  s’évader  de  la  Oiiia- 
ne  , le  4 juin  1798,  avec  Pichegru 
et  autres  déportés  ; mais  arrivé  à 
Démérary , il  y mourut  dans  la 
même  année. 

AÜBERTIN  (Antoine),  cha- 
noine régulier  de  la  réforme  de  l’or- 
dre de  Prémontré , fit  profession 
à Estival  en  I.orraine,  en  i635, 
et  fut  nommé  prieur  de  cette  abbaye 
en  i65i.  On  a de  lui  : 1 Vie  ^ 
sainte  liictuzrde,  fille  d’un  roi  d’E- 
cosse, épouse  de  l’empereur  Charles 
le  gros  , abbesse  et  fondatrice  de  . 
l’abbaye  d’Andlau  en  Alsace;  Nan- 
cy, i655,  in-13.  II  F^ie  de  saint' 
Astier,  solitaire  dans  le  Périgord, 
Nancy,  i656,  in- 12.  11  dédia  ce 
dernier  ouvrage  aux  seigneurs  de  la 
très-illustre  maison  de  saint  Astier. 
Le  P.  Aubertin  mourut  à Brieule, 
prieuré  de  l’ordre  de  Prémontré , 
près  de  Verdun,  le  29  mars  1678. 

AUBRY  (dora  Jean-Baptiste)  , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes,  né  en  i73tt,*à  Dci- 
villers,  près  d’Epinal,  ut  scs  études 
chez  les  jésuites.  Son  inclination  le 
portait  vers  l’église,  et  il  avait  brillé 
dans  scs  classes.  Ses  maîtres  crurent 
pouvoir  profiler  de  scs  dispositions , 
pour  lui  faire  choisir  leur  institut. 

Il  préféra  l’état  monastique,  et  prit, 
l'habit  de  saint  Benoît  à Moyen- 
IVIoulier.  Aussitôt  qu’il  eut  achevé 
ses  cours,  il  se  voua  aux  travaux 
usités  dans  la  congrégation.  11  .lut , 
fit  dos  extraits,  des  analyses  d’ou- 
vrages , cl  rasscmblq  des  matériaux. 
Doin  Remi  Ceillier,  qui  avait  donné 
]l  histoire  des  auteurs  sacrés  el  ec- 
clésiastiques, él.-ml  mort,  dora  Aua 


ro4  A € B 

bry , avef  un  di-  ses  confrères,  fui 
rliargé  de  cuiiliiiiier  celte  entreprise. 
Il  y en  avait  déjà  vingt  - trois  vo- 
lumes, et  l'ouvrage  n’allait  que  jus- 
qu’à saint  Bernard  ( voyez  Ceil- 
UER  , au  Dictionnaire  ).  Aubry  et 
son  collaborateur  sc  mirent  à l’oeu- 
vre ; ils  composèrent  un  vol.,  que, 
pour  plus  de  sûreté,  on  soumit  à 
plusieurs  savans  de  la  congrégatiou 
de  Sainl-Maur , avant  de  le  livrer  à 
rimpression.  Il  obtint  leur  .suffra- 
ge , cl  cependant  ne  vit  point  le 
jour.  I.es  ordres  religieux  ayant  été 
supprimés , et  les  pensions  faites  à 
ceux  qui  en  étaient  membres,  ré- 
duites presque  à rien  , dom  Aubry 
.se  vit  dans  un  état  voisin  de  la  rai- 
sere,  et  obligé  de  vivre  de  sa  plume. 
Il  a publié  : I L’ami  philosophe , 
où  r on  trouve  l’essence,  les  espè- 
ces, les  principes , les  signes  carac- 
Ulristiques , les  avantages  , et  les 
devoirs  de  l’amitid,  1774.,  in-8.  II 
7 héorie  sur  l’âme  des  bêtes,  1 780  ; 
autre  édition  en  1790.  III  Ques- 
tions philosophiques  sur  la  religion 
naturelle,  1783,  in-8  ; ouvrage 
loué,  dit-on  , par  les  abbés  Riballier 
et  Bcrgier , et  par  les  philosophes 
d Aleni^erl  et  I.alande,  et  où  pour- 
tant sont  aussi,  dit -on,  rassem- 
blées et  réfutées  séparément  toutes 
les  objections  des  philosophes  : sorte 
de  problème  difficile  à résoudre. 
L abbé  (luinot,  auteur  des  leçons 
philosophiques,  fit  la  critique  de  ce 
livre.  IV  Lettres  critiques  sur  plu- 
sieurs questions  de  la  métaphysi- 
que, moderne  ; c’est  une  réponse  a 
la  critique  de  l’abbé  Cuinot.  V Le- 
çons métaphysiques  à un  milord 
incrédule  sur  l’existence  et  la  na 
tare  de  Dieu,  1790.  VI  L’anli- 
Condillac,  ou  harangue  aux  philo- 
sophes modernes,  iHoi.Vll  Nou- 
velle théorie  des  êtres,  i8o4,  ou- 
vrag<;  maltraité  dans  le  Journal  des 
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I)ebal.s.  \ III  L’ aubade , ou  lettres 
apologétiques  et  critiques  à MM. 
Geoffroi  et  Mongin.  L’auteur  ré- 
pond à la  critique  insérée  dans  le 
Journal  des  Débats.  IX  Le  nouveau 
nientor , 1807  , contenant  des  no- 
tions claires  et  précises  sur  les  scien- 
ces, les  belles- lettres  et  les  beaux- 
arts.  Fous  les  écrits  de  dom  Aubry 
SC  recommandent  par  la  clarté  dit 
style,  la  pureté  de  la  morale,  et  un. 
zèle  soutenu  pour  le  maintien  des 
principes  religieux.  Il  mourut  à Com- 
mercy,  le  4 octobre  1809. 

AJJDKBLK  F (Jean-Baptiste) , 
peintre  et  naturaliste,  naquit  à Bo- 
chefort  en  1759.  Il  étudia  la  pein- 
ture à Paris,  cl  se  lit  un  nom  dans 
le  portrait  en  miniature.  M.  Gigot 
d’Orcy , receveur  général  des  finan- 
ces, connu  pr  sa  générosité  à en- 
courager les  progrès  de  l’histoire  na- 
turelle , choisit  Audebert  pour  pein- 
dre les  objets  les  plus  curieux  de  s.a 
riche  collection.  Il  l’envoya  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  où  il  se 
procura  un  grand  nombre  de  dessins, 
dont  M.  Olivier  se  serv'it  pour  son 
Histoire  des  insectes.  Ayant  ainsi 
pris  du  goût  pour  l’histoire  naturelle, 
Audebert  lui  consacra  son  talent.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  , et  qui 
établit  sa  réputation  , porte  le  litre 
A' Histoire  naturelle  des  singes,  des 
makis,  et  galêopitheques , Paris, 
1800,  I vol.  grand  iu-fol. , conte- 
nant 162  planches.  Deux  ans  après,  il 
donna  \' histoire  des  colibris , des 
oiseaux-mouches,  des  jacamars , 
et  des  promerops , 1 vol.  grand  in- 
fol. Cet  ouvrage , considéré  comme 
unique  dans  son  genre,  eut  encore 
plus  de  succès  que  le  premier.  Il 
n’est  pas  moins  remarquable  par  sa 
magnificence  typographique;  mais  ce 
livre  ne  pouvait  convenir  qu’à  de 
très-riches  amateurs  : aussi  on  n’en 
lira  que  200  cxempl.,  gr.  in-fol.,  100 
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expmpl.  in  4iCt  i5,gr.  iii-foI.,<lont 
le  texte  de  ces  derniers  est  imprimé  en 
or.  M.  Desray  possède  un  exemplaire 
sur  vélin  avec  les  dessins  originaux. 
Audebert  réunissait  dans  ses  ou- 
vrages, les  qualités  de.  graveur,  de 
peintre,  et  d’écrivain.  Il  avait  com- 
mencé Vhistoire  des  grimpereaux , 
et  des  oiseaux  de  paradis , lorsqu’il 
fut  atteint  par  la  mort,  en  1800,  à 
l’àge  de  4^  ans.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  continués  par  les  soins  de 
M.  Desray,  qui  en  possédait  les  ma* 
tériaux,  et  piitdiés  en  i8oa  , sons  le 
titre  de  Oiseaux  dorés,  ou  à reflets 
métalliques , 2 vol.  grand  in -fol., 
et  grand  in-4- 

AUDREIN  (Yves-Marie) , évê- 
que constitutionnel , successivement 
préfet  des  éludes  au  collège  de  Louis- 
le-(irand,  coadjuteur  et  vice-gérent 
à celui  des  Grassins,  et  professeur  au 
collège  de  Quimper , prêcha  avec 
assez  de  succès,  et  se  fit  une  sorte 
de  réputation , qui  lui  valut , de  la 
part  de  quelques  évêques,  des  let- 
tres, et  le  litre  de  grand -vicaire. 
A la  révolution  il  fut  de  l’assemblée 
constituante,  et  embras.sa  les  idées 
nouvelles.  Dans  la  séance  du  5 mars 
lypi,  il  présenta  à l'assemblée  un 
mémoire,  dans  lequel  il  proposait 
de  retirer  aux  corporations  ensei- 
gnantes, tous  les  collèges  qui  étaient 
entre  leurs  mains , pour  réunir  ces 
écoles  sous  un  même  mode  d ins- 
truction , et  la  rendre  nationale. 
Nomme  p.ar  le  département  du  Mor- 
bihan à l’assemblée  légisi.alive,  il  y 
dénonça,  dans  la  séance  du  i.^  oc- 
tobre même  année  , l'ambas.sadeur 
d’Espagne  en  France,  comme  ali- 
mentant les  projets  des  ennemis  de 
la  constitution.  Dans  celle  du  3 no- 
vembre suivant;  il  invectiva  conti'e 
les  prêtres  perturbateurs , et  pro- 
posa de  les  priver  d'une  partie  de 
leur  traitement.  On  sait  à quoi  ce 
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traitement  était  réduit , et  quels 
étaient  ces  prêtres  que  , dans  le  lan- 
gage révolutionnaire  , on  appelait 
perturbateurs.  L’abbé  Audreiii  fut 
encore  un  de  ceux  qui , dans  les 
séances  des  i5et  24  août  1792,  pré- 
sentèretit  des  observations  sur  les 
pièces  trouvées  aux  Tuileries , et 
prétendirent  en  faire  résulter  la  cul- 
pabilité du  roi.  Nommé  [wr  le  même 
département , député  à la  conven- 
tion , l’abbé  Andrcin  y porta  le  même 
esprit  qu’il  avait  manifesté  dans  l'as- 
seiiibléc  précédente.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI , avec  la  restriction 
néanmoins  d’examiner  la  question 
du  sursis.  On  prétend  qu'un  écrit 
qu’il  pidilia  en  1795  en  faveur  de 
M.M»vme  , fille  du  feu  roi , alors  pri- 
sonnière auTemple,  apporta  quelque 
diminution  à la  rigueur  du  traite- 
ment qu’éprouvait  l’infortunée  prin- 
cesse. Une  réunion  de  prêtres  cons- 
titutionnels ayant  eu  lieu  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Paris , en 
1798,  Audrein  y fut  nommé  évêque 
du  Finistère.  Il  allait,  en  1800,  pren- 
dre possession  de  cet  évêché, «lors- 
que la  diligence  qui  le  conduisait  fut 
arrêtée  par  un  parti  de  choiiaus  qui 
le  forcèrent  d’en  descendre , et  le 
tuèrent  sur  la  place,  le  19  novembre, 
en  présence  de  ses  compagnons  de 
voyage.  Il  est  auteur  : 1 D’un  dis- 
cours prononcé  à l'occasion  du  ser- 
ment civique,  1790.  U D’un  mé- 
moire sur  l'éducation  nationale 
française.  IH  D’un  rccue/7  de  dis- 
cours à la  jeunesse,  .1790,  in-ii. 
IV  D’un  mémoire  h l’ assemblée  na- 
tionale , sur  V importance  de  main- 
tenir les  lois  qui  organisent  le  culte 
catholique;  c’est -à  - dire  , Véglisr 
constitutionnelle,  179X,  in-8.  V 
D’une  apologie  de  la  religion  con- 
tre tes  prétendus  philosophes,  1797, 
in-8.  V 1 De  divers  rapports  aux  as- 
sembiécî  dont  :!  fut  membre. 
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AUGEREAU  (pierre-François- 
Charles),  marécltal  de  France,  duc 
de  Castiglionc,  naquit  dans  un  des 
faubourgs  de  Paris , le  1 1 novembre 
J ’]S'j , et  était  fils  d’un  marchand  de 
fruits  de  cette  ville.  Il  entra  dans 
les  carabiniers,  quitta  la  France, 
et  étant  passé  à Naples , s’y  engagea 
comme  soldat , et  se  Gxa  enfin , en 
1^89,  dans  cette  ville  en  qualité  de 
maître  d’armes.  Son  habileté  dans 
cet  art  lui  procura  un  illustre  écolier 
dans  la  personne  du  Prince  royal.  En 
1793  , il  fut  compris  dans  la  mesure 
prise  par  le  gouvernement  napoli- 
tain, qui  renvoya  tous  les  Français 
suspects.  Il  s’enrôla  alors  comme 
simple  volontaire  dans  les  armées 
de  la  répiblique.  Augeréau  n’avait 
pour  tonte  instruction , qu’un  dé- 
vouement entier  pour  les  principes 
du  jour,  du  courage,  et  de  l’audace  ; 
mais  cela  suQîsait,  à cette  époque, 
pour  faire  un  rapide  avancement. 
Général  de  brigade  en  i794>  ü 
sa  à l’armée  des  l*j'rénécs,  s’y  fit 
bientôt  remarquer,  et  contribua  au 
ain  4e  la  bataille  Hvrée  sur  les 
ords  de  la  Fliivia.  Ces  services  lui 
valurent  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Envoyé  en  Italie  il  emporta, 
le  10  avril  1796,  les  gorges  de  Mil- 
lesimo , parvint  à opérer  son  union 
avec  les  généraux  Siesnard  et  Jou- 
bert , chassa  les  ennemis  de  leurs 
positions , et  enveloppa  une  division 
autrichienne , commandée  par  le  gé- 
néral Piovera.  En  peu  de  jours,  il 
s’empara  d’Alba  et  de  Casale , força 
le  passage  du  pont  de  Lodi , et  en  dé- 
logea les  Autrichiens.  L’action  sui- 
vante ne  contribua  cependant  pas  à 
augmenter  sa  gloire.  Une  émeute  s’é- 
tant manifestée  à Lugo , an  lieu  de  se 
borner  à punir  les  principaux  chefs 
qui  l’avaient  excitée  , il  abandonna 
la  ville  au  pillage,  pendant  plus  de  3 
heures.  Augcrcau  seconda  toujours 
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et  avec  succès  toutes  les  opérations 
des  généraux  Masséna,  Serrurier  et 
Ruonaparte  ; et  se  distingua , et  par 
sa  valeur , et  par  une  intelligence 
que  des  campagnes  si  fécondes  en 
affaires  décisives  devaient  néces- 
sairement développer.  Mais  il  se 
fit  plus  particulièrement  remarquer 
au  combat  près  de  Castiglione , ea 
s’emparant  de  ce  village , après  avoir 
résisté  tout  un  jour  aux  attaques  réi- 
térées d’nn  ennemi  supérieur  eu 
nombre  ; et  enfin , à la  journée  d’Ar- 
cole, où,  voyant  les  colonnes  sur 
le  point  de  reculer , il  saisit  un  dra- 
peau, s’avança  sur  l’ennemi,  et  par 
son  intrépidité  décida  de  la  vic- 
toire. Buoiiaparte  le  choisit  pour 
porter  à Paris  les  drapeaux  enlevés, 
aux  Autrichiens  dans  les  l>atailte& 
qui  précédèrent  la  prise  de  Manloue. 
Les  membres  du  directoire , eu  re- 
cevant ce  pompeux  hommage , com- 
mençaicntdéjà  à se  douter  de  la  pré- 
pondérance que  |Murrait  avoir  ua 
jour  sur  eux  et  sur  la  France  en- 
tière le  vainqueur  de  l’Italie.  Au- 
gereau  fut  très-bien  accueilli,  et  on  lui 
décerna  un  drapean.  Le  directoire 
étant  parvenu  à se  débarrasser  de 
Ruonaparte,  qui  était  parti  pour  son 
expédition  d’Egypte,  le  19  mai  1798, 
et  dans  ce  moment  ayant  besoin  d’un 
homme  entièrement  dévoué  à ses  in- 
térêts, jeta  les  yeux  sur  Augereau,  et 
le  9 août,  le  nomma  commandant 
de  la  17'  division  militaire  (Paris)  , 
à la  place  de  Hoche,  qui  fut  envoyé 
sur  le  Rhin.  Cependant  on  n’était  pas 
encore  asses  convaincu  des  vérita- 
bles intentions  du  nouveau  comman- 
dant , et  Mathieu  Dumas  fit  aux  an- 
ciens , un  éloge  adroit  d’ Augereau  , 
pour  le  forcer  à s’expliquer.  Celui- 
ci  , jusqu’au  point  décisif,  se  com- 
porta avec  assex  de  modération  on 
d’adresse , êl  se  Ijorna  à désapprou- 
ver les  insultes  dirigées  contre  l(K 
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costumes.  Dans  tin  iliscoiirs  qu'il  pro- 
nonça ensuite,  il  ilit  aux  représentans 
qu'il  était  un  enfant  de  Paris  , et 
que  cette  ville  ii’ .avait  rien  à craindre 
de  ses  projets.  Il  protesta  , en  même 
temps  , (le  son  respect  pour  les  lois 
et  l’autorité.  La  conjuration  de  Pi- 
chegru  fut  découverte  peu  de  temps 
après  ; plusieurs  membres  du  corps 
législatif  y étaient  impliqués,  et  une 
contre-révolution  était  prtqaarée.  Le 
directoire  fondait  toutes  ses  espé- 
rances sur  Augereau,  qui,  aux  pre- 
miers ordres  qu  il  en  reçut,  le  4 sep- 
tembre 1797  (8  fructidor),  entra 
avec  11  force  armée  dans  les  séances 
du  corps  législatif,  arracha  les  épau- 
lettes au  colonel  Ramel , un  des  con- 
jurés et  commandant  de  la  garde , et 
fit  conduire  à la  prison  du  Temple 
Pichegru,  Villot,  et  les  autres  dépu- 
tés de  la  commission  des  inspec- 
teurs. Le  corps  législatif  déporta 
les  vaincus , et  proclama  Augereau , 
sauveur  de  la  patrie  , et  vain- 
queur de fructidor.  Au  milieu  des 
éloges  qu’on  lui  prodiguait , ce  gé- 
néral s'attendait,  en  récompense  de 
ses  peines,  de  remplacer  un  des  di- 
recteurs déportés  : il  paraît  même 
qu’on  le  lui  avait  promis;  mais  quoi- 
que, pour  la  forme,  on  l’eût  nlis 
dans  la  liste  des  candidats  , ce  fiit 
Merlin  de  Douay  et  François  de 
Neufebâteau  qui  obtinrent  la  prélé-* 
rence.  Le  vainqueur  de  fructidor 
porta  ses  plaintes  aux  triumvirs, 
et  osa  même  les  menacer.  Ceux-ci 
ne  songèrent  alors  qu'à  l'éloigner 
honorablement,  mais  le  plus  promp- 
tement possible.  Il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  <les  armées  du  Rbin-et- 
Moselle , et  de  Sambre-et-Mcusc, 
succédant  ainsi  à Hoche,  mort  en 
septembre  1797.  Fidèle  toujours  aux 
principes  révolutionnaires  , à ptSne 
Augereau  fut  - il  arrivé  à Cologne  , 
qu'il  excita  la  surveillance  des  auto- 
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rites  , contre  les  émigrés  et  les  prê- 
tres; et  il  déploya  dans  cette  ville 
un  faste  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  ses  manières.  Des  bruits 
SC  firent  entendre  que,  dans  le  cou- 
rant de  l'bivcr,  il  avait  voulu  exciter 
une  révolution  en  Souabe , malgré 
la  paix  conclue  à Campofnrmio,  le  iG 
avril  1 797.  Presque  en  même  temps, 
le  Réiiacleur,  journal  olBriel,  pu- 
blia une  lettre  aiiouyme , dans  la- 
quelle on  prétendit  qu’on  avait  établi 
à Strasbourg , contre  Biionaparte  et 
Rewbell  , une  correspondance  , à 
l’instar  de  celle  d’Entragues,  ageut 
de  Louis  XVlIIj'ctque  I une  et  l’au- 
tre se  faisait  au  nom  et  sous  les  aus- 
pices d’ Augereau.  Mais  cette  suppo- 
sition devient  absolument  fausse,  si 
l’on  considère, et  les  principes  de  ce 
général  V et  les  espérances  que  son 
ambition  nourrissait.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  contenu  de  cette  lettre  ser- 
vit de  raison  spécieuse  ai*  direc- 
toire , pour  rappeler  Augereau , en 
le  clioississant  pour  commander  la 
10'  division  militaire  ( Perpignan), 
sous  prétextes  d’une  expédition  en 
Portugal.  Ayant  été  uoinmé  dé- 
puté de  la  Haute-Garonne, en  1799, 
il  se  défit  aussitôt  de  son  inutile  com- 
mandement. On  venait  de  chasser 
Merlin  du  directoire  : cet  événe- 
ment, et  la  nouvelle  place  qu’il  occu- 
pait , consolèrent  un  peu  Augereau 
des  souvenirs  du  18  fructidor.  Sur 
ces  entrefaites , Ruonaparle  averti, 
par  son  frère  Lucien  , et  par  Sieyes , 
qu’on  préparait  un  grand  change- 
ment dans  la  capitale , était  revenu 
d'Egj'pte  le  9 octobre  1799.  Quoi- 
que sa  présence  eût  jeté  l’alarme 
dans  tous  les  partis , chacun  d’eux 
cherchait  à l’amener  dans  ses  inté- 
rêts ; taudis  que  lui , dans  la  crise  gé- 
nérale, trompait  tout  le  monde  au 
profit  de  son  ambition.  Dans  une  des 
séances  <pii  eurent  lieu  dans  ces 
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temps  critiques,  JourfLm  avait  pro- 
posé de  déclarer  la  pairie  en  danger  ; 
Augereau  se  trouva  du  même  avis, 
et  s appuya  sur  la  gravité  descircons- 
laiiccs.  La  motion  fut  rejetée  ; mais 
un  grand  coup  d élat  seinLIalt  immi- 
nent, et  celle  crainte  jetait  le  trou- 
ble dans  une  partie  du  cnnsell.  Au- 
creau  monU  alors  à la  tribune,  et 
éclara  qu’on  couperait  la  tête  ( il  se 
servit,  dit-on,  d’une  expression  plus 
énergique)  du  général  de  fructidor, 
avant  de  se  portera  aucun  attentat 
contre  scs  collègues.  Augereau  avait 
avec  chagrin  et  jalousie  l’ar- 
rivée inattendue  d’un  rival  dange- 
reux , qui  avait  jionr  lui  sa  ruse , son 
audace  et  scs  victoires.  Il  n’assista 
pointai]  repas  que  le  conseil  donna  à 
Luouaparle  dans  l’telise  de  St-Sul- 
pice,appelé  alors  Xeieniplc  tic  la  vic- 
toire; mais , le  i8  brumaire  (novem- 
bre  17^),  quand  il  eut  appris  que 
ce  gémirai  commandait  aux  Tuile- 
ries, et  que  c’était  en  lui  que  rési- 
dait le  principal  pouvoir  sur  la  force 
année,  il  crut  qu  il  était  de  son  in- 
térêt <le  céder  aux  circonstances.  Il 
se  rendit  près  de  Uuonaparte , l’ein- 
bras.sa,  lui  ollrit  ses  services  , et  lui 
fil  entendre  qu  il  était  convaincu 
qu’on  n’enireprendrail  rien  sans  lui 
faire  partager  la  glojre  d’être  utile  à 
la  république.  Le  lendemain , cepen- 
dant, Augereau  ne  se  présenta  pas  à 
la  séance  de  Saint-Cloud  pour  y prê- 
ter le  serment  de  fidélité  à la  consti- 
tution, appelée  de  l’an  VIII  ; et  il 
dit,  devant  ses  collègues , qu’il  ne 
voulait  pas  aller  soudler  sa  gloire, 
Buonaparte , ce  jour  même , fut 
nommé  premier  consul;  on  insti- 
tua (.anibacérès , second  consul , 
et  Lebrun,  troisième.  Augereau , mal- 
gré toute  la  splendeur  de  sa  gloire  , 
s attacha  prompleineiil  au  cîiar  de 
celui  qui  était  devenu  le  dispensa- 
teui'  des  grâces,  et  II  fut  bientôt 
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envoyé  commander  l’armée  de  Hol- 
lande. Augereau  arriva  à La  Haye 
le  a6  janvier  1800.  De  là  il  se  ren- 
dit sur  le  Bas-Kln'n,  et  à la  tôle  de 
l’armée  gallo-balavc,  il  agit  de  con- 
cert avec  Moreau,  eut  ensuite  parla 
la  victoire  de  Hobeullnilcii , et  de 
retour  en  Batavle,eii  1801,  il  y fut 
remplacé  par  le  général  Victor.  H 
resta  sans  emploi  jusqu’en  i8a3  , 
habitant  dans  une  très -belle  terre 
qu’il  avait  achetée,  près  de  Melun. 
A cette  époque  les  hostilités  avec 
l’Angleterre  ayant  recommencé  , 
Augereau  se  rendit  à Bordeaux  pour 
commander  une  expédition  contre 
le  Portugal  qui , cette  lois  encore  , 
n’eut  point  d’effet.  Il  revint  à Paris 
au  moment  où  Buonaparte  fut  pro- 
clamé empereur,  le  18  mai  i8o4. 
Augereau,  comme  tous  les  autres 
chefs,  y avait  donné  son  adhésion; 
aussi  le  jour  suivant,  il  fut  créé  ma- 
réchal de  l’empire.  Il  assista  au  cou- 
ronnement de  Buonaparte  , qui  eut 
lieu  à Notre-Dame  , le  2 décembre 
de  la  même  année,  et  c’est  dans 
celle  occasion  qu’Augcrcau  fut  pré- 
senté au  pape  Pie  VH.  Quelque 
temps  après,  on  le  nomma  chef 
de  la  5'  cohorte  de  la  légion  d hou- 
ueur,  et  le  i'[  février,  grand  offi- 
cier, (.  est  ainsi  que  le  nouvel  empe- 
reur, par  un  système  de  sa  politique, 
savait  contenter  l’ambition  de  ses  ad- 
hérens,  et  étoufler  les  murmures  de 
ceux  qui  auraient  pu  regarder,  d’un 
œil  jaloift  , son  élévation  extraordi- 
naire. Au  mois  de  juillet  de  cette 
même  année  i8o4,  le  roi  d’Espa- 
gne, on  ne  sait  pas  trop  jiourqnoi, 
créa  Augereau  chevalier  de  l’ordre 
de  Charles  III.  Après  avoir  com- 
mandé l’armée  expéditionnaire  de 
Brest,  destinée  contre  les  Anglais, 
Augereau  fut  mis  à la  tête  d'un 
corps  de  la  grande  armée  d’.Vllenü- 
gnc.  Il  jiassa  le  Rhin,  obtint  diiié- 
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rpns  siicrès  sur  les  Aulricliiens , et 
s étant  replié  sur  la  Francoiiie , il 
s’empara  du  territoire  de  Wetzlaer. 
la  baUille  d’Austerlitz  amena  la  paix 
de  Presboiirj;,  conclue  le  26  décem- 
bre i8o5.  Augerean,  alors  de  retour 
à Paris , fut  nommé  à la  présidence 
du  collège  électoral  ilu  Loiret , fit  la 
campagne  de  1806,  contre  les  Prus- 
siens , contribua  à la  victoire  d’Iéna , 
et  se  distingua  à la  journée  de  Goly- 
miii.  Mais  à la  bataille  de  Preussicn- 
Eylau  , son  corps  ayant  été  presque 
entièrement  détait , et  lui  - même 
blessé , linonaparle , mécontent , lui 
permit  de  se  retirer  en  France  , pour 
y rétablir  sa  santé.Sa  disgrâce  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  11  passa  en  Es- 

E,  envahie  par  les  Francis  dés 
is  d avril  1008  ; fit  le  siège  de 
Girone,  et  prit  cette  ville  par  capi- 
tulation , lé  II  octobre  1809.  liattu 
en  avril  1810  , il  se  retira  à Barce- 
lone , et  il  y fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Macdonald.  Dans  la  guerre 
contre  la  Kiissic , en  1812,  il  eut 
le  coin  nandeinent  d un  corps,  sta- 
tionné à Berlin,  où  attaqué  dans  sa 
demeure,  il  dissipa  les  assaillans  a 
coups  de  canon , et  rétablit  l’ordre 
dans  la  ville.  A l’arrivée  de  Buona- 
partc , il  fut  nommé  gonverneur-gé 
lierai  des  grands  duchés  de  Franc- 
fort et  de  Wnrtzbourg,  où  il  fit, 
dans  la  suite,  célébrer  avec  pompe 
la  fête  de  Napoléon.  Apres  s’elre  si 
gnaléà  la  bataille  de  Leipsig  (18  oc- 
tobre ) , il  fut  appelé , en  janvier 
i8i4,  au  commandement  de  Lyon. 
Il  y publia  une  proclamation  énergi- 
que, en  exhortant  les  Lyonnais  à se 
défendre  contre  les  Autrichiens,  qui 
étaient  déjà  entrés  en  France.  Mais 
après  cette  proclamation,  il  ne  fit 
rien  de  remarquable.  Obligé  de  ca 
pilnler,  il  effectua  sa  retraite  sur  Va- 
lence, et  le  16  avril,  il  publia  une 
proclani^tion  à peu  près'  conçue  en 
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ces  termes  : « Le  sénat,  interprète 
»dc  la  volonté  nationale,  lassé  du 
njoug  tyrannique  de  Biionaparte,  a 
» prononcé,  le  1 1 avril , sa  décbcance, 
et  celle  de  sa  famille.  Une  consti- 
ntution  monarchique,  forte  et  libé— 
orale,  remplacent  Buonaparte et  son 

0 despotisme Soldats,  vous  êtes 

«déliés  de  vos  sermens....  par  l’abdi- 
«cation  d’un  homme  qui,  après  avoir 
«immolé  nu  million  de  victimes  à sa 
semelle  ambition  , n’a  pas  su  mou- 
«rir  en  sold.it.  La  nation  appelle 

«Louis  XVI 11  sur  le  trône fils 

«de  Henri  IV,  il  en  aura  le  cœur  : il 
«aimera  le  soldat  et  le  peuple.  Ju- 
«rons  doue  fidélité  à J.ouis  XVIII , 

• à la  constitution  qu’il  nous  pré— 
«sente,  etc....  » Peu  de  jours  après ÿ 
il  rencontra,  non  loin  de  Valence, 
Buonaparte  qui  se  rendait  à l’ile 
d'Ellx;.  L’ex-empereur  et  le  maré- 
chal descendirent  de  voiture.  Leur 
entretien,  qui  dura  plus  d’une  demi- 
heure  , fut  également  désagréable,  et 
pour  l'un,  et  pour  l’autre.  Ils  se  sé- 
parèrent avec  des  marques  d’un  mé- 
pris réciproque.  Celles  que  donna 
Aiigereau , furent  plus  prononcées 
et  plus  visibles  ; il  n’avait  pins  rien  à 
craindre , ni  rien  à espérer.  Le  6 
mai,  le  roi  le  nomma  membre  du 
conseil  de  la  guerre  ; chevalier  de 
Saint-Louis,  le  2 juin,  et  pair  de 
France , le  4 8u  même  mois.  Ainsi 
Augereau,  excepté  l’affaire  de  fruc- 
tidor, n’avait  pas  à se  plaindre  d’au- 
cun des  gonVernemens  sous  lesquels 
il  avait  servi.  Sur  ces  entrefaites , 
Buonaparte  s’étant  échappé  de  l’tle 
d’Elbe , avait  débarqué  au  golfe 
.luan,  le  3 mars  181 5.  Dans  les  pro- 
clamations qu’il  adressa  à l’armée 
et  au  peuple  français , il  signala  Aii- 
gerean  comme  un  traître.  Ces  pro- 
clamations parvinrent  à Augereau 
à Caen  en  Normandie , où  il  se 
trouvait  en  qualité  de  gouverneur 
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«le  la  qualorzième  division  mili- 
taire. Peu  sensible  aux  injures  hu- 
miliantes qu’elles  contenaient  contre 
lui , et  ayant  perdu  le  souvenir  de  la 
proclamation  qu’il  avait , iiaguères , 
adressée  aux  Lyonnais  , il  en  fit  une 
autre  (le  22  mars),  en  faveur  de  Buo- 
naparte , non  moins  énergique  que 
la  première  ; mais  ce  dernier  n’en  tint 
aucun  compte,  et  exclut  Augereaii 
de  la  chambre  des  pairs.  11  y rentra 
au  retour  de  Louis  XVllI  à Paris, fut 
nommé  membre  du  conseil  de  guerre 
qui  devait  juger  le  maréchal  Jiey, 
mais  il  put  obtenir  de  ne  pas  y 
assister.  Depuis  ce  moment , la  vie 
d’Augereau  n’oiïre  pas  d'événemens 
remarquables , et  il  mourut  le  i\ 
septembre  1816.  Il  a laissé  deux  en- 
fans  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Chaban.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons point  à examiner  la  conduite 
politique  de  ce  général.  Augereaii 
voulait  prospérer,  et,  tour  à tpur, 
révolutionnaire,  répiibiicaiii , biio- 
napartiste  et  royaliste,  la  fortune 
ne  s’est  jamais  démentie  en  sa  fa- 
veur. Indépendamment  d’iine  valeur 
à toute  épreuve , il  avait  des  talens 
militaires.  Mais  incapable  d’embras- 
ser un  vaste  plan,  il  ne  brilla  qu’au 
second  rang,  parce  qu’il  manquait 
de  ces  qualités  rares,  qui  constituent 
nu  général  en  chef. 

AUGUSÏI  (Frédéric- Albert  ) , 
ministre  luthérien,  né  en  1896,  à 
Francfort -sur- l’Oder,  de  parcus 
juifs,  avait  reçu,  lorsqu’il  fut  circon- 
cis, le  nom  de  Josué-Ben-Abraham- 
Herschel.  11  fil  ses  premières  études 
à Bncesc  en  Lithuanie.  Ayant  voulu 
se  rendre  à Constantinople,  il  fut 
réduit  en  esclavage  et  racheté  par  un 
marchand  polonais.  Il  alla  à Cracovie 
et  à Prague,  où  il  reprit  ses  études, 
et  fut  converti  au  christianisme 
par  un  ministre  luthérien.  Il  devint 
ministre  lui-même,  et  était  en 
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pasteur  à Escheriberg,  dans  le  duché 
de  Gotha.  Il  y mourut  en  1782  , 
âgé  de  85  ans.  On  lui  doit  de  bon- 
nes apologies  de  la  religion  cliré- 
tieniie  contre  les  juiE;  il  a publié  : 
I.  DisserUitio  dt  advenlûs  Chrisli 
necessilate,  lempore  tcmpli  secuiidi, 
Leipsig,  I.794.»  iu-4.  11.  Aphorisnii 
de  studiis  Judœoruni  hodiernis , 
Gotha,  lyBi  , in-4.  III.  Myslires 
des  Juifs  concernant  le  jleuve  mi- 
raculeux Sambalhion , et  les  Juifs 
rouges  pour  l’explication  du  vers. 
12'  du  cltap-  XVII  du  second  livre 
des  rois,  Erfurt,  1748  (en  alle- 
mand). l’F.  Notice  sur  les  Kardiles, 
iuid,  1752,  in  8 (en  allemand). 
V.  Dissertationes  liistorico-philo- 
logiœ,  in  quibus  Judeeorum  ho- 
diernoruni  consuetudines , mores  et 
ritus  taminrebus  sacris  quàm  civi- 
libus  exponuntur , lySü,  iii-8.  Le 
Répertoire  des  auteurs  allemands 
morts  de  lySoà  1800,  p.ar  J.  G. 
Meusel , i'’  vol.  page  118,  donne 
une  notice  compU-te  de  ses  écrilst 
Un  de  ses  amis  a publié  sa  vie 
d’après  ses  propres  mémoires  , Er— 
furt , 1791 , in-8. 

AUSTBUDE,  abbesse  de  l’ab- 
baye de  Saiut-Jeau , dans  la  ville  de 
Laon  , vivait  sous  le  règne  de  Clo- 
taire 111.  Elle  était  fille  de  Blandin- 
Boson  cl  de  sainte  Salaberge , qui 
av  lient  fondé'  l'abbaye  de  Saiut-Jeai«. 
Ellcypritl  habit,'  t en «leviut  abbesse 
apres  sa  mère,  qui  s’y  était  retirée 
du  consentcuteut  de  son  mari.  Aus- 
truue  fut  un  modèle  de  sainteté  et  de 
patience , elle  avait  eu  à supporter 
de  rudes  épreuves.  Le  pieux  Bau- 
douin, son  frère,  avait  été  indigne- 
ment assassiné, elle-même  fut  cruel- 
lement persécutée  par  le  maire  du 
palais,  Ehroin,  qui  cependant  ne  put 
s’empêcher  de  rendre  justice  à sa 
vertu.  Pépin , aussi  maire  du  palais', 
l’avait  en  grande  estime.  Pille  menait 
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«ne  vie  très-pdnitente  , ne  mangeait 
jamais  qu’à  trois  heures  après  midi , 
et  les  jours  de  jeûne , qu’à  la  nuit.  Sa 
charité  envers  les  pauvres  était  sans 
bornes^  son  recueillement,  son  ap- 
plicatiou  à la  prière,  sou  exactitude 
à remplir  tous  les  points  de  sa  règle, 
un  exemple  parlait  de  la  vie  religieuse. 
£lle  mourut  en  688.  Les  calendriers 
de  l’ordre  de  Saint -Benoît  en  font 
mention  au  17  octobre.  L’abbaye  de 
Saint-Jean  de  Laon,  passa  en  1139 
aux  bénédictins,  elle  était,  avant  la 
révolution , entre  les  mains  des  reli- 
gieux de  cet  ordre,  de  la  congréga- 
tion de  Saint-.Manr,  qui  y tenaient  le 
collège  de  la  ville.  C’est  aujourd’hui 
l'hôtel  de  la  préfecture. 

AVERDY  ( Clément -Charles- 
F rançois  de  l’),naquit  à Parisen  1 728. 
11  occupait  la  place  de  conseiller  au 
parlement,  lorsqu’il  fut  nommé  en 
1763,  contrôleur- général  par  la  pro- 
tection de  madame  de  Pom^iadouf. 
Il  ne  pouvait  entrer  en  des  circon.s- 
tances  plus  dilTiciles,  dans  un  emploi 
où  il  apportait  une  réputation  sans 
tache , mais  qu’une  extrême  timidité 
le  rendait  peu  capable  de  remplir. 
Les  pamphlets  se  déchainèreut  aus- 
sitôt contre  lui,  et  il  fut  remercié 
dans  la  même  année.  Cependant , 
dans  son  court  ministère  il  opéra 
d’utiles  réformes,  et,  comme  le  dit 
un  auteur  célèbre,  on  lui  devait  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  celle 
de  l’exercice  de  toutes  les  profes- 
sions, l’établissement  d’une  caisse 
d’amortissement,  etc.  Retiré  dans  sa 
terre  de  Gambais,  il  se  livra  à la  lit- 
térature , et  s’occupa  surtout  du 
bonheur  de  ses  vassaux.  Mais  la  ré- 
volution arriva;  et  dans  ces  jours  de 
sang , ou  choisissait  des  victimes 
parmi  les  hommes  les  plus  probes. 
On  arrêta  l’Averdy,  sur  deux  faux 
chefs  d’accusalioa,  cVst-à-dire,  on 
voulut  le  supposer  complice  dans  les 

')  . 
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monopoles  exercés  sou*  stm  minis- 
tère il  y avait  4-0  ans,  et  on  l’accusait 
d’avoir  fait  jeter  des  grains  dans  un  de 
ses  bassins  de  Gambais,  pouraugmen- 
lerles  horreurs  de  la  iâtnincde  1789, 
comme  si  on  n’en  eût  pas  connu  les 
véritables  auteurs.  L’Averdy  reçut 
son  arrêt  de  mort  sans  émotion  et  sans 
plainte  , et  tandis  qu’on  l’entraînait 
au  supplice , il  ranimait  par  ses  dis- 
cours et  son  exemple  le  courage 
abattu  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune. Ce  calme  que  donne  la  vertu 
l’accompagna  jusqu’au  moment  fatal , I 
et  il  moiu-ut  le  »4  novembre  1 798 , 
à l’âge  de  70  ans.  On  a de  lui  ; l 
Code  pe'nai,  1782,  in-12.  II  De 
la  pleine  souveraineté  du  roi  sur 
la  province  de  Bretagne,  1768, 
in- 8.  III  Tableau  général  ^ rai- 
sonné et  méthodique  des  ouvrages 
contenus  dans  le  recueil  des  mé- 
moires de  V académie  des  inscrip- 
tions , depuis  sa  naissance  jusques' 
et  compris  1788,  Paris  ,1791,  in-4- 

AY.ALA.  y.  dans  le  Dict.  Inte- 

RIAN. 

AZ  AR  A ( D.  Josepb-Nicolas  d’),' 
diplomate  et  littératcnr  espagnol, 
naquit  à Barbunales,  en  Aragon , la 
28  mars  1781 , d’une  lamille  illustre 
de  cette  province  , £t  ses  études  dans 
r univers!  té  d’H  uesca  avec  tan  t de  suc-< 

CCS,  que  don  RicardoVal,  ministre  de 
Ferdinand  VI,  lui  donna  à choisir  une 
place  dans  la  magistrature , dans  les 
armées  ou  dans  Te  département  des 
affaires  étrangères.  11  préféra  la  car- 
rière diplomatique,  et  en  1768,  il 
fut  envoyé  à Rome,  sous  Clément 
Xlll  , en  qualité  d’agent  du  roi 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  au- 
près de  la  dalcrie;  seconda  ensuite  ef- 
ficacement don  Joseph  Monino(r£y. 
FLoniDALLANCA),  et  sut  captiver 
son  amitié  et  son  estime.  Ce  dernier 
fut  remplacé  à Rome  par  le  duc  de 
GumalJi , qui  avait  le  titre  d’arobas-r 
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satlcur,  mais  d'Aaara  en  exerçait 
toutes  le»  runctions.  Lorsque,  la  sup- 
pression des  jésuites  fut  secrètement 
décidée  en  Kspagiie,  le  comte  d A- 
randa , alors  président  du  conseil  de 
Castille , lut  chargé  du  plan  et  de 
l'exécution  ( voj^ez  Arasda),  cl 
Azara  reçut  des  ordres  pressans  de 
traiter  celte  affaire  avec  la  cour  de 
Rome.  11  la  suivit  avec  uon  moins 
d’activité  qu’avait  fait  auprès  de 
celte  même  cour,  son  prédéces- 
seur Moilino , et  l’un  et  l’autre 
remplirent  à l’ehvi  les  inlcnlions 
du  cahinet  espagnol , qui  mit  dans 
cette  circonstance  un  peu  trop  de 
rigueur.  A la  mort  du  duc  de  Gri- 
m.iMi,  Azara  le  remplaça,  mais  seu- 
lement avec  le  litre  de  ministre.  Il 
demeura  à Rome  près  de  trente 
ans  , et  montra  un  attachement  in- 
variable pour  le  pape  Rie  VI,  dont 
il  reçut  toujours  uu  très  - bon  ac- 
cueil. Dans  ce  long  séjour  il  se  lia 
avec  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées et  par  leur  rang  et  par 
leurs  taicns,  comme  les  cardinaux 
de  Remis , AlLani,  Rorgia  ; les  célè- 
bres antiquaires  Winckelman , Vis- 
conli , et  avec  Fea,  Dagincourt  , 
Marini,  Dutheil , etc.  Les  grands 
artistes  Pikler,  (ianova  , Volpato, 
Aiigelica  Kauffmann , Gawit,  Ha- 
milton , etc. , étaient  de  sa  société  ; 
et  il  comptait  parmi  ses  plus  intimes 
amis  les  ex-jésuites  espagnols  An- 
dres  , Rcqueno  , Kxiiucno  , Clavi- 
gero  , Ortiz  et  Arleaga  , noms  re- 
commandables dans  la  république  des 
lettres.  Jaltérateur  lui-même , ami 
et  protecteur  des  arts,  il  partageait 
ses  loisirs  entre  ces  deux  occupations 
favorites.  Juste  appréciateur  des  ta- 
icns de  Mengs  , il  lui  avait  fait  ac- 
corder du  roi  d'Espagne  la  permis- 
sion de  rester  à Rome  , avec  son 
traitement  de  6000  piastres  (3i,ooo 
francs  ),  comme  premier  peintre  ilu 
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roi.  Après  la  mort  de  cet  .artiste  cé- 
lèbre, il  fut  le  père  de  ses  enfans,  et 
leur  obtint  une  pension  de  sa  cour.  1 1 
fit  ensuite  publier  par  rimpriineur 
Rodoni,  et  par  les  soins  de  Milizia, 
une  siiperlje  édition  de  l'oeuvre  de 
Mengs,  à la  tête  de  laquelle  il  plaça 
une  élégante  notice  sur  sa  vie.  iJaus 
les  fouilles  qu’il  entreprit  avec  le 
prince  de  Santa-Groce , à Rivoli , à 
la  J i//a  on  maison  de  campagne  des 
Pison  , parmi  un  grand  nombre  de 
têtes  qu  ou  y découvrit,  on  y remar- 
qua le  buste  aulbenliqne  d’Alexan- 
dre. Il  en  Cl,  dans  la  suite,  bommage 
au  consul  Ruonaparte,eton  l’admirait 
comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
du  musée  de  Paris.  Son  godt  pour  les 
arts  le  ramenait  toujours  à préférer 
les  monumens  de  l'antiquité  ; aussi 
à la  mort  de  CharbA  111,  en  1788,  il 
fil  élever  dans  Saint-Jacques  , église 
de  la  nation  espagnole  à Rome , un 
temple  monoptère  d’ordre  dorique  , 
avec  le  cénotapbc  du  roi , dont 
ruriic  avait  été  exécutée  d’aprè.s  le 
magnifique  cénotapbc  de  porphyre 
connu  sous  le  nom  de  tombeau 
d’Agrippa.  Il  trouva  encore  dans 
ces  excavations  , de  jolies  peiitliircs 
à fresque,  copiées  par  Mengs  et 
gravées  par  Volpato;  et  deux  belle? 
mosa'i'ques,  dont  les  élégantes  ins- 
criptions ont  été  imprimées  par  Ro- 
doiii.  J,e  chevalier  d'Azara , outre 
dilléreiites  choses  rares  et  relatives 
aux  arts,  possédait  une  colicclioii 
de  tableaux  choisis , et  une  suite 
de  pierres  gnivées  , qui  furent  /P.i- 
bord  publiées  en  Espagne  : M.  Mil- 
Un  en  a fait  connaître  une  partie. 
La  révolution  française  vint  mettre 
un  terme  à ses  nobles  travaux.  Soit 
que  le  chevalier  d’Azara  vouIiU, quoi- 
qu’on vain , concilier  tous  les  partis, 
soit  qu’il  ne  vît  d'abord,  dans  celle 
révolution  qu’un  moyeu , comme  on 
voulait  le  faire  accroire , de  corriger 
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trrlainî  abus , il  parut  ne  pas  en  Jé- 
Savoner  les  principes,  cl  son  crédit 
alors  diminua  sensildement.Ses  taleiis 
et  son  caractère  de  ministre  le  soutin- 
rent jiisqn’eii  1^96.  A celle  époque 
les  révolutionnaires  français,  diriges 
par  leur  ambassadeur,  s’étaient  formé 
lin  parti  dans  Rome.  Le  peuple  en 
eut  connaissance,  courut  en  foule 
au  |>alals  de  la  légation  française  et 
arraclia  des  portes  les  armes  de  la 
république  : l’ambassadeur  osa  pa- 
raître, il  fut  bué  et  insulté.  Les  ar- 
mées françaises,  qui  occupaient  alors 
le  nord  de  I Italie,  cl  à la  tète  des- 
quelles était  Huonaparte,  marchèrent 
aussilAt  sur  Rome,  pour  venger  l’in- 
snlte  faite  à l'ambassadeur  de  leur 
nation.  Pie  VI,  qui  avait  toujours 
de  la  confiance  en  Aaara , l’envoya 
aussitôt  à la  rencontre  du  gém-ral 
français,  afin  de  l’engager  à épargner 
sa  capitale.  Il  parait  certain  que 
•I  Azara  remplit  cette  mission  avec 
zèle  et  loyauté  ; il  est  certain  encore 
que  depuis  ce  moment  Ruon.aparte 
prit  pour  lui  de  l'estime  et  même  de 
I amitié  ; mais  tout  ce  qu’il  put  en 
obtenir  fut  que  pour  le  moment , 

I armée  française  n’entrerait  pas  dans 
Rome.  On  considéra  ce  résultat 
comme  un  manque  de  zèle,  ou  de 
bonne  foi  de  la  part  d’Azara.  Tous, 
excepte  le  pontile  et  quelques  amis 
du  ministre  espagnol , perdirent 
jmiir  lui  toute  espece  de  considéra- 
tion ; il  fut  navré  d'amertumes  de  la 
part  meme  du  cabinet  de  Madrid. 
Lnrni  I entrée  des  Français  à 
Rome,  il  se  retira  à Florence,  in- 
firme et  en  «li.sgrâce  avec  .sa  cour. 
Oii  croit  qu  Azara  avait  dç  pnissans 
amis  à La  tète  du  gouvernement  fran- 
çais ; aussi  il  fut  nommé  ambassadeur 
à Paris , où  il  eut  toujours  un  libre 
accès  auprès  du  consul.  Fort  de  sa 
protection,  il  osa  négliger  l’exéculiou 
de  certains  ordres  précis  du  prince 


de  la  Paix;  on  le  rappela,  et  Ü fut 
confiné  à Rarcebnie,  jiisqu'ù  ce  que 
Ksiiagiie  ayant  acbelé  sa  neutralité, 
le  cbeyalier  d' Azara  fnW  relevé  dr 
son^  exil  et  envoyé  de  nouveau  à 
Paris.  Mais  son  obstination  à vou- 
loir lutter  contre  le  ministre  Civori 
de  Charles  IV,  lui  fit  encore  pcr.- 
dre  sa  place;  le  premier  cousu!  ob- 
tint qu  il  piU  demeurer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Fr.ince.  11  ne  survécut  pai 
long-temps  à sa  nouvelle  disgrSce.  Il 
mourait  par  degrés  et  sa^s  douleur. 

C est  auprès  de  sa  clieminée  , en 
consolant  son  frère  qui  fondait  en 
larmes,  et  regardant  sa  (in  prochaine 
comme  un  tribut  que  tout  homme 
doit  à la  nature,  qu’il  expira  le  aG 
janvier  iSo^.  Ses  funérailles , faites 
avec^  beaucoup  de  pomjie  , furent 
suivies  d'nn  nombreux  ^op*c|^rs.  Il 
ne  s’était  jamais  marié;  cl  il  a laissé 
une  collection  considérable  de  meu- 
bles précieux , de  tableaux,  de  bus- 
tes, etc.  Son  portrait  a été  peint 
par  .Meiigs , et  gravé  en  camée  par  le 
célèbre  Pikier.  J.e  chevalier  d Azara 
avait  beaucoup  d'instruction;  il  pos- 
sédait les  lois  civ  îles  et  canoniques , ' 
le  grec,  le  latin  et  plusieurs  langues 
modernes.  Il  pa.ssait  pour  être  phi- 
losophe, dans  l’acception  qu’on  a ré- 
cemment donnée  à ce  mot;  cependant 
tout  en  parlant  av  ec  éloge  de  V’oilaire 
de  d Alembert,  de  Helvétius  et  de 
J.  J.  Rousseau, ou  ne  I entendit  jamais 
prononcer  un  mot  contraire  aux 
principes  de  la  religion.  Il  comptait 
an  nombre  de  ses  plus  intimes  amis, 
un  respectable  ecclésiasüque  aussi 
pieux  qu’éclairé  , 1 abbé  Arléaga 
( voyez  ARTE.VOA),  ex -jésuite, 
qui  mourut  à Paris,  dans  la  maison 
n Azara,  et  qui  nesc  serait  certaine- 
ment  p.is  lié  avec  un  impie.  Ses  ma- 
nières étaient  fraiirlies,  mais  un  peu 
brusques.  Fcoiiome  dans  1 in  teneur 
de  sa  malsoa  y il  était  prodigue  du.  • 
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iou  argent  avec  ses  amis,  ou  lors-' 
qu’il  s’agissait  d’acquérir  quelque 
objet  relatif aitx  sciences  ou  aux  arts. 
11  a laissé  les  ouvrages  suivaiis  : 1. 
T^je  de  Cfccron  , par  Middlelon  , 
Madrid,  1790,  4-  vol.  in-4.  Celte 
traduction  , en  espagnol , se  rend 
recomnundable  par  la  concision , 
la  pureté  et  la  noblesse  du  style.  Ou 
y trouve  gravées  plusieurs  des  têtes 
qu’il  trouva  dans  ses  fouilles  à Tivoli. 
H Hi  stoire  tmturelle  et  géogra- 
phie physi4jue  de  l’Espagne  , tra- 
duite en  espagnol , de  Bowels.  Cet 
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ouvrage  a été  imprimé  deux  fois  V 
Madrid  ; Milizia  l’a  traduit  en  italien, 
sur  la  seconde  édition,  Parme  , Bo- 
doul,  1783,  1 vol.  in-4.  Azara  a 
écrit  aussi  un  (doge,  de  Charles  III 
La  mort  l’a  empêché  de  publier  la  tra- 
duction du  sixième  livre  de  Pline  , 
et  des  œuvres  de  Se'nèf/ue  le  pliilo* 
sophe.  1-a  belle  édition  d'Horace, 
Bodoni,  1791 , 2 vol.  in-fol , et  La 
religion  vengée,  de  Beruîs,  1795, 
in-fol. , ont  été  imprimées  par  scs 
soins.  M.  Bourgoin  a publié  une  no- 
tice sur  la  vie  d'Azara,  Paris,  i8o4- 
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BABEK  ( Khorremy  ou  VVarna-  ! 
my  ) , célèbre  imposteur  persan  , 
dans  1^2'  ^cle  de  l’hégire,  fonda- 
teur d'une  secte  don  t , probablement , 
il  puisa  les  principes  dans  le  magisine, 
et  ijans  les  rêves  des  Israacly  ; il  pa- 1 
raît  aussi  parles  deux  noms  que  Ba- 
bek  porta , que  sa  secte  permettait 
le  libertinage,  le  vol  et  même  le 
meurtre.  11  la  propagea  dans  l’Armé- 
nie et  la  Perse,  et  la  soutint  pen- 
dant vingt  ans,  malgré  tous  Icselforts 
des  kali^es  de  Bagdad.  11  entrete- 
nait des  correspondances  avec  les 
empereurs  de  Constantinople  ; mais 
enfin  vaincu  et  pris,  00  l’amena  à 
Bagdad  avec  ses  1 7 enfans  , et  33oo 
de  ses  prosélytes.  On  lui  coupa  les 
jambes  et  les  bras , et  son  cadavre  , 
ainsi  mutilé , resta  plusieurs  jours  sur 
la  place  publique.  Une  partie  de  ses 
sectaires  se  cacha,  et  l’autre  se  ré- 
pandit dans  le  territoire  grec  et  l’em- 
pire musulman. 

BABEUF  (François-Noël  ) , né 
à St-Quentin,  était  fils  d’un  ancien 
militaire.  Il  passa,  dans  sa  jeunesse, 
par  plusieurs  emplois,  depuis  celui 
«e  laquais  jusqu’à  celui  de  commis- 


saire à terrier,  qu’il  exerçait  lorsqu’il 
fut  condamné  aux  fers,  comme  laus- 
saire.  Il  les  brisa  lors  de  la  révolu- 
tion, dont  il  fut  un  des  plus  artlls 
démagogues.  On  récompensa  sou 
zèle  par  la  place  d’administrateur  du 
district  de  Montdidier.  Babeuf  , digne 
partisan  de  l’anarchie , n’avait  cepen- 
dant pas  oublié  ses  anciennes  habitu- 
des. 11  retomba  encore  dans  un  crime 
de  (aux , fut  mis  en  prison,  s’échappa, 
et  se  tint  caché  dans  Paris.  N’ciUrant 
plus  dans  le  club  des  jacobins  , il  pu- 
blia contre  eux  un  pamphlet , sous 
le  litre  de  Système  de  dépopulation 
Ou  la  vie  et  les  crimes  de  Carrier, 
I vol.  in-8.  Les  jacobins  l’ayant 
reçu  de  nouveau  , il  changea  encore 
de  système  , et  rédigea  un  jour- 
nal incendiaire,  intitulé  : Le  tribun, 
du  peuple , par  Gracchns  Babeuf. 
L’estime,  ou  le  peu  de  cas  que,  tour 
à tour,  lui  montraient  les  jacobins  « 
était  le  thermomètre  de  ses  actions, 
et  il  écrivit  en  conséquence,  tantôt  eu 
faveur,  tantôt  contre  ses  collègues. 
Un  homme  semblable  ne  pouvait 
être  utile  à aucun  parti;  aussi  il  fut 
arrêté  et  relâché  à plusieurs  reprises. 
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Il  s’cnriiit  pour  la  troisième  fois  «les 
prisons;  et  après  l’organisation  «le 
la  fameuse  coiislitutiou  «le  l’an  liJ 
( '.71)5  ),  Baheuf  revint  à Paris,  r«*- 
prit  soirjoiirnal , se  «léclara  onverte- 
niciit  prolecleur  «les  sans-culoUes , 
et  SC  prononça  avec  une  telle  rage  et 
une  telle  fureur  pour  ce  parti , «ju’il 
éveilla  l'atlcntion  du  «lirccfoirc.  Ce 
lui  ci , sur  le  bruit  «l’un  coioplot  «ju«- 
Babeuf  avait  tramé,  s’empressa  «le  le 
feire  arrêter.  Il  fut  condamné  à moi  l 
avec  plusieurs  de  ses  complices,  il 
chercfia  à éviter  l’écliafaud  en  se 
donnant  quelques  coups  de  stylet , ce 
qui  était  fort  en  usajie , dans  les  cas 
ex^rêmes,  parmi  les  héros  de  la  rc- 
volulion.  Quant  à Babeuf,  on  bamla 
ses  blessnres,ct  il  périt  par  la  main  d«i 
bourreau , le  mai  i Les  débals 
de  son  procès  forment  6 vol.  in-8 
BABINOT  ( .Albert  ),  ruil  (k's 
premiers  disciples  de  Calvin  , était 
né  en  Poitou , et  occupait  une  chaire 
«le  droit  dans  runiversité  de  Poitiers. 
Calvin  étant  venu  daits  celle  ville  , 
en  «536,  lui  fil  partager  ses  nou- 
velles idées,  ainsi  qu’à  quelques  aii- 
tr«;s  docteurs  de  runiversité , et  of- 
ficiers du  présidial  qu’il  parvint  à sé 
duire.  Babiiiol  fit  la  folie  de  quitter 
sa  chaire,  le  seul  moyen  qu’il  eût  de 
subsister,  pour  aller  prêcher,  de 
ville  en  ville,  la  docirine  «le  son 
maître.  Il  se  faisait  appeler  le  bon 
homme.  On  le  nomma  depuis  le  mi- 
nistre , parce  que  la  .salle , «lans  la- 
qu«‘llc  il  faisait,  à Poitiers,  scs  leçons 
de  droit , s’appcL«it  la  Ministrerie  , 
et«de  là  e.st  venu, dit  Maimbourg,  le 
nom  de  ministre  qu’on  donne  aux 
prédicans  de  celle  sorte,  a 'Babinot, 
voué  à celte  vie  errante , mourut  dans 
une  extrême  misère.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitule  : La  chris- 
tiade.  C’est  un  recueil  d’odes,  son- 
nets et  cantiques  chrétiens,  Poitiers , 
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i56o,  où  perce  le  poishn  des  opi- 
nions nouvelles.  * 

BABOüR  ou  Babb  (Zchyr-Éd- 
dyn  ) , célèbre  «lans  l’Iiisloire  d’Asie 
à le  6 de  mohha- 

rcin  888  ( «4  février  i483  ).  Il  était 
arrière-pclit-fils  de  J’amerlan  , et 
fils  «1  (.)mcr-Cheykh,  roi  des  pro- 
vinces situées  entre  Samarcande  et 
rindiis.  Babour  montra  de  si  gran- 
des dispositions,  qu’à  la  mort  d'Ü- 
mer  arrivée  le  y juin  i4g4,  |cs 
grands  , d un  aveu  unanime , le  pro- 
clamèrent souverain  de  l’empire  du 
Mogol,  «lans  la  Tartarie  occiden- 
tale , et  dans  le  Korazan  , quoiqu’il 
n eût  pas  encore  a tleinl  sa  i a * année 
Ces  rois  de  Kachgar  et  de  Khoten, 
(jui  descendaient,  comme  lui,  de 
famerlari,  vinrent  5 ans  après  enva- 
hir ses  états.  A la  suite  de  différens 
succès , Babour  les  reconquit  avec 
une  poignée  de  soldats,  et  extermi- 
na tous  ses  ennemis.  Depuis  long- 
temps il  avait  décidé  la  conquête  «le 
I ludopslan.  Il  s’empara  d’abord  du 
KaboiJistan  et  du  Candahar , se  si- 
gnalant dans  toutes  les  rencontres 
|.ar  son  courage  et  sou  intelligence.  ' 
rofitaut  des  troubles  survenus  dans 
la  cour  ,Ie  Dehly,  sous  le  règne  du 
làible  Ibrahym  Lody , il  vint  lui  pré- 
senter bataille  sur  la  plaine  de  i’au- 
nibcl.  Lymée  de  Babour  était  forte 
de  lo  mille  hommes  , munie  de  ca- 
nous  et  d’un  grand  nombre  d’élé- 
phans;  celle  d’ibrabiin,  quoique,^ 
plus  nombreuse,  n’avait  ni  ordre  ni ^ 
discipline , et  fut  complètement  dé- 
faite. Il  se  rendit  bientôt  maître  de 
tout  I Indoiislau.  Pendant  cette 
conquête  , il  dut , à plusieurs  repri- 
ses , revenir  dans  ses  états  héré- 
ditaires, pour  calmer  des  révoltes 
et  des  séditions.  Il  ne  jouit  pas  non 
plus  , avec  tranquillité,  du  nofiveau 
royaume  qu  il  avait  conquis  ; et  jus- 
qu à la  mort  du  monarque  indien , 
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qu’il  avait  dëlrôné  , et  pondant  cinq 
année  s , il  fut  obligé  de  porter  le» 
armes  contre  les  partisans  «le  ce  der- 
nier. Il  ne  lui  survécut  que  de  quel- 
ques mois.  Ou  soupçonna  que^ quel- 
que breuvage  perfide  le  conduisit  au 
tombeau,  le  28  décembre  i53o , 
lorsqu’il  était  âgé  de  4y  ans.  Ce 
prince  avait  les  qualités  brillantes 
et  les  grands  défauts  de  presque  tous 
les  coinpiérans.  Il  était  généreux , 
noble , vaillant , et  en  même  temps 
avare  , perfide  , cruel  et  partout  in- 
juste. Sa  d)a.astie  a régné  c^ns  l’In- 
doustan  plus  de  deux  siècles  et  demi. 
Son  dernier  descendant  est  l’infor- 
tuné Cbab-Alem  , qui  vivait  de  nos 

BACH  ( Jean- Auguste ) , célèbre 
jurisconsulte  allcmaml  , naquit  à 
iiobendorp,  en  Misuie , le  17  mai 
lyai.  J|  fut  élève  de  Gesner,  Kitter, 
etc.-,  et  pendant  plusieurs  années  , 
donna  à Leipsig,  où  il  avait  fait  ses 
études , des  cours  particuliers  d 1ns- 
loire,  d'éloquence,  d’antiquité  et 
de  droit.  Bn  lySo,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  juris- 
prudence ancienne  dans  cette  même 
îiiiivcrsité , et  eu  1753 , assesseur  du 
consistoire  ecclésiastique.  A la  plus 
vaste  érudition, il  réunissait  les  mœurs 
les  plus  simples  et  les  plus  pures,  lia 
publié  plusieurs  excellens  ouvrages , 
tels  que  : 1 T>c  mysleriis  eleiismà. 
Leipsig,  174^1  iii-4.  Ce  traité , 
avec  onic  autres  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence  , ont  été 
publiés  par  KloU , sous  le  litre  de 
Vpuscula  ad  Justoriam  etjurispru- 
devtiam  spectanlia,  Halle,  i7l>7,  >n- 
8.  H Comment,  de.  divo  Trajano  , 
sivc  de  legUiwi  7>n;n«t , Leipsig , 
1^47  , in  8. 1 11  Hiftoria  jurispru- 
dentiœ  Romance  , livre  devenu  clas- 
sique, qui  a en  plusieurs  éditions, 
dont  la  meilleure  est  celle  eiiri- 
ebic  des  observations  de  M*  Stock— 
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mann,  Leipsig,  1806,  in  8.  IV  Cri- 
tique impartiale  des  ouvrages  de 
droit  ( en  allemand  ),  6 vol.  in  - 8, 
etc.  Ce  savant  jiirisconsiilie  mourut, 
le  6 déce  mbre  1 7 5g,  à l’âge  de  38  ans. 

BACO  ( de  la  Lbapelle  ) , naquit 
à Nantes  vers  l’an  1759. 11  était  pro- 
cureur du  roi  dans  cette  ville , qui 
le  nomma,  en  1789,  député  aux  états 
généraux,  li  ne  monta  qu’une  fois 
à la  li  ibinic , «lans  la  seule  vue 
d’attaquer  l’abbé  de  Maury,  en  le  si- 
gnalant comme  l’auteur  de  la  désu- 
nion qui  régnait  dans  celle  assem- 
blée. Cependant  l’abbé  de  Maury  ne 
cessa  pour  cela  d’y  exercer  une 
grande  influence.  Baco  avait  chau- 
dement embrassé  les  principes  de  Ir» 
révolution.  Devenu  m^ire  de  Nantes, 
il  contribua  à la  défense  de  celle 
place  contre  les  Vendéens.  11  fut  en- 
suite enfermé  â l’Abbaye  comme /e- 
d&cdisle  ; il  en  sortit  le  27  juillet 
1796  (le  9 thermidor  ).  Le  direc- 
toire l’envoya  aux  îles  de  France, 
en  qualité  de  commissaire  ; mais  les 
colons  lui  firent  un  très-mauvais  ac- 
cueil , ce  qui  l’obligea  de  passer  à la 
Guadeloupe , où  il  mourut  en  x8oi. 

BADE  - BADE  ( Louis  - Guil- 
laume 1"',  margrave  de),  naquit  à 
Paris  , le  8 avril  i655.  Louis  XIV  le 
tint  sur  les  fonts  de  baptême.  Son 
père  et  son  a’ieul  ayant  appris  que 
la  princesse  de  Cariguan,  sa  mère, 
voulait  l’élever  à Pans,  le  firent  en- 
lever sccrèlemeiil.  Ils  désiraient  que, 
dès  ses  plus  tendres  années , il  connût 
les  sujets  dont  il  devait  être  un  jour 
le  souverain.  Il  parcourut  toute  l’F.u- 
rope  , servit  ensuite  en  Alsace,  sous 
Moulecuculi  et  coulre  Turenne  , 
qui  fut  tué  dans  cette  dernière  cam- 
pagne , et  la  F rance  perdit  en  lai  un 
de  ses  plus  grands  généraux.  Le 
prince  de  Bade  fit  dès  lors  con- 
naître les  talens  qui  bientôt  devaient 
le  distinguer.  A la  tète  d’un  corps 
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eousidérable , il  poursuivit  pendant 
long-temps  l’armée  française  jus- 
qu'à l’arrivée  du  grand  Condé  , qui 
en  prit  le  commandement.  La  guerre 
contre  la  porte'  ottomane  ayant 
éclaté,  il  pénétra  avec  ses  troupes 
dans  Vienne  , au  moment  oà  les 
Turks  en  faisaient  le  siège.  Le  duc 
de  Lorraine  et  le  roi  de  Pologne  , 
Sobiesky , étant  venus  au  secours 
de  cette  capitale  , le  prince  de 
Bade,  par  une  sortie  bien  combi- 
née, exécuta  sa  jonction  avec  lesPo- 
lonals,  et  contribua  à la  glorieuse 
victoire  que  l’armée  chrétienne  rein- 
orta  sur  les  Turks,  le  la  septem- 
re  i683.  Les  hostilités  recoramen- 
ccrent  entre  l’Autriche  et  la  France, 
et  le  prince  alors  fut  chargé  de  la 
défense  du  Danube,  il  s’était  na- 
guère signalé  sous  les  murs  de  Barc- 
kan , de  Wicegrade  et  de  Bade  ; en- 
suite il  battit  complètement  les  Turks 
à ISissa,  en  16Ü9,  et  à Salencke- 
meu,  en  1691.  11  passa  eu  Souabe , 
en  i6g3  , pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Français.  Il  établit  son 
camp  avec  tant  d’art,  que  le  grand 
Dauphin  et  le  duc  de  Lorges  ne  pu- 
rent l'eu  déloger.  Malgré  la  goutte 
qui  l’empêchait  de  se  teufr  à cheval , 
il  se  couvrit  de  lauriers  dans  tout 
le  cours  de  cette  campagne,  lùi 
1697  , il  prétendit , en  concurrence 
avec  Frédéric  - Auguste  II , de 
Saxe, à la  couronne  de  Pologne,  res- 
tée vacante  par  la  mort  de  Sobiesky;  ' 
mais  son  rival  l’emporta.  Il  avait  à 
peine  joui  de  quelques  instaus  de 
repos  , que  la  guerre  de  succession 
d Espagne,  l'appela  de  nouveau  à la 
tête  des  armées  impériales  , et  prit 
Landau , malgré  la  résistance  opi- 
niâtre de  M.  de  Mélac.  £u  i7o3, 
}|  fit  connaître  ses  talens  :pour  les 
fortifications  , en  faisant  construire 
les  fameuses  lignes  de  Slollhofen  , 
qui  compreuaieut  une  étendue  de 
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plusieurs  lieues,  depuis  la  Forêt- 
Noire  jusqu’à Stollhofen  etau  Bhiu; 
mais  il  avait  à combattre  Villars  et 
Catinat.  Vaincu  à F riedlingen  , par 
le  premier , il  n’eut  plus  que  des 
succès  peu  importans , et  qui  étaient 
bientôt  effacés  par  des  pertes  consi- 
dérables : ils  ne  ternirent  cependant 
pas  sa  gloire  militaire  , respectée 
même  par  Villars  son  vainqueur. 
Hetiré  dans  ses  états,  il  y mourut  le 
4. janvier  1707.  Ce  prince  avait  fait 
26  campagnes  , commandé  à aS  siè- 
ges , et  livré  i3  batailles.  Il  mourut 
couvert  de  gloire , mais  il  laissa  ses 
états  ruinés. 

BADIA  (Charles-François),  cé- 
lèbre prédicateur  italleu , naquit  à 
Ancône  le  20  juin  1675,  et  fut  élevé 
par  son  oncle  maternel , attaché  à la 
cour  de  Parme.  Voulant  embrasser  la 
profession  d’avocat,  il  fit  les  études 
qu’elle  nécessite , et  se  forma  à l’élo- 
quence du  barreau.  Le  goût  que  de- 
puis il  se  sentit  pour  l’état  ecclésiasti- 
que l’engagea  à diriger  de  préférence 
son  travail  vers  celle  de  la  chaire,  il 
prit  les  ordres,  et  se  voua  à la  prédiras 
tlon  , dans  laquelle  il  obtint  d’écla- 
tans  succès.  Àpostolo  Zeno,  noble 
vénitien  et  littérateur  célèbre,  dans 
une  de  ses  lettres , vol.  1 1 , p.  2 1 4. , 
parle  de  Badia  comme  d’un  excellent 
orateur.  Non-seulement  II  prêcha 
dans  les  principales  villes  d'IlaUe., 
mais  même  on  voulut  l’cutendrl^à 
Vienne.  Outre  un  bénéfice  dont  l’é- 
vêque de  Parme  l’avait  pourvu , tant 
pour  récomp^enser  sou  talent  et  ses 
services,  que  pour  l’attacher  à son 
diocèse  ,'  Badia  obtint  l'abbaye  de 
Saint-Nicolas  ; et  ayant  prêché , en 
1727,  devant  Victor  - Amédéè  11 , 
roi  de  Sardaigne  , ce  prince  le  nom- 
ma à la  riche  abbaye  de  Novalèze. 
Hevenu  à Turin,  l’année  suivante, 
pour  prononcer  l’oraison  funèbre  de 
la  reine  Anne-Marie,  morte  le  ^4 
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aoât  1728,  et  comblé  des  bontés  du 
roi,  il  résolut  de  se  fixer  (kns  cette 
ville.  Victor  - Amédée  venait  d'en 
rétablir  l’académie  ; il  en  donna  la 
présidence  à Badia.  La  ville  de  Turin 
lui  accorda  le  droit  de  cité  ; celles 
d’Ancône  et  de  Fossombrone,  oti 
souvent  il  avait  eu  occasion  de  faire 
admirer  son  éloquence,  l'inscrivirent 
sur  l’état  de  leur  noblesse.  Ainsi , 
^comblé  d’honneurs  et  de  biens,  après  j 
avoir  prolongé  sa  vie  jusqu’à  1 âge 
de  74  > ■ malgré  ses  travaux  , et 

quoiqu’il  fût  d'uuc  santé  très  déli- 
cate , il  mourut  à Turin  le  a mai 
i^Si.  Outre  deux  traductions  d’ou- 
vrages français,  et  qrielques  traités 
ascétiques  , il  a laissé  : 1 Pi-ediche 
tjuaresiinali  , Turin  , imprimerie 
royale,  1749,  grand  in~4.  ; réimpri- 
mé la  même  année,  Venise,  in-4.  11 
Panegirici , raggionamenti  edora- 
zioiii  diverse  , V enise , 1 700 , iii-4- 
Il  l Beaucoup  d’autres  sermons,  dis- 
cours et  ouvrages  de  piété  , restés 
manuscrits  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille. 

BAEBEBISTE  , roi  des  Daces  , 
contemporain  de  Sylla  , de  César  et 
d’Auguste.  1,’histoire  le  peint  comme 
un  prince  actif,  vigilant,  laborieux, 
habile  guerrier  et  grand  politique. 
11  remit  la  sobriété  en  honneur 
parmi  ses  peuples , fit  arracher  les 
^îjiigncs,  et  punissait  sévèrement  tous 
Ks.exçès  où  pouvait  entraîner  le 
vice.  Craijjnant  d'un  jour  à l'au- 
tre une  irruption  dans  ses  états 
de  la  part  des  Romains  , pour 
prévenir  ces  conquérans  avides  , 
il  aguerrit  ses  sujets.  Après  avoir 
battu  les  Sarmates  , chassé  les 
Boïens  .'  de  la  Pannonie,  rendu  tri- 
butaires les  Scorelisces  et  les  Bas- 
tarnes  , et  soumis  la  Macédoine  et 

I Nation  gauloise  qui  avait  tUclnré  la  guerre 
« Bftcrebisle.  On  nomma  defteta  boiorum\ti 
lieux  qu’iU  araienl  habités  dans  la  Panaonie« 
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la  Thrace  , il  pénétra  dans  l’Illy- 
rie , et  il  dispersa  les  peuples  celtes 
et  germaniques  qui  voulurent  lui 
résister.  Rome  fut  effrayée  à la  nou- 
velle de  tant  d’exploits  ; et  Auguste , 
qui  était  sorti  vainqueur  des  guerres 
civiles  , lit  marfher  ses  légions  con- 
tre ce  d.iiigereux ennemi.  Quand  elles 
arrivèrent , Baerebiste  avait  péri  sons 
le  poignard  de  quelques  séditieux , 
que  l’or  et  la  perfidie  de  Rome  avait 
peut-être  achetés. 

BAllRÜT  ( Charles- Frédéric ) , 
théologien  protestant,  né  à Bischofl’s- 
werda,  dans  la  Haute- Saxe,  en  1741» 
était  fils  d’un  ministre  évangélique,  et 
fit  ses  premières  éludes  dans  la  maison 
paternelle.  Il  les  acheva  dans  l’uni- 
versité de  Leipsig , où  son  père  était 
devenu  profes.seur,  et  il  y prit,  en 
1761,  le  degré  de  niaître-ès-arts. 
Se  destinant  aussi  au  ministère  évan- 
gélique , on  lui  confia  d’abord  l’em- 
ploi de  catéchiste , et  quelques  an- 
nées après  , il  fut  nommé  suppléant 
de  son  père,  et  professeur  de  philo- 
logie sacrée.  Il  ne  manquait  ni  du 
savoir , ni  du  talent  nécessaires  pour 
remplir  ces  places  ; mais  dès  scs  pre- 
miers écrits,  et  notamment  dans  un 
qu’il  publia  en  1763,  à l’âge  de  22 
ans , sous  ce  titre  : Le  vrai  chrétien 
dans  la  solitude,  il  manifesta  une 
tournure  d’esprit  qui  le  portait  aux 
nouveautés  et  aux  opinions  singu- 
lières. Il  mit  dans  ce  livre  des  idées 
qui  ne  s’accordaient  pas  avec  les 
principes  des  théologiens  de  sa  com- 
munion , et  qui  le  firent  accuser 
d'hétérodoxie.  Ses  moeurs  aussi 
étaient  loin  d’étre  aussi  sévères  qu’il 
convenait  à uii  ministre  du  saint 
évangile  , et  une  aventure  scanda- 
leuse qui  fit  de  l’éclat , l’obligea  de 
quitter  Leipsig.  H passa  à Erfurt  , 
où  il  fut  nommé  professeur  d’anti- 
quités bibliques.  Il  conllniia  d’y 
écrire  avec  aussi  peu  de  retenue. 
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Pour  donner  plus  de  poids  à sa  doc- 
trine, il  alla  se  faire  recevoir  doc- 
teur à Erlangen.  Ce  titre  scienti- 
fique n’eranèclia  pas  qu’un  cri  gé- 
néral ne  s’élevât  contre  ses  principes, 
cl  l’iiniversilé  de  Willcmberg  , qui 
en  prit  coiinaissauce , les  condamna 
ronime  hérétiques.  Ces  dé.sagréiuens 
le  forcèrent  de  sortir  d Krfurl.  Il 
alla  à Giessen,  dans  le  pays  de  Hesse, 
où  il  UC  fut  ni  plus  sage , ni  plus 
prudent,  ni  mieux  accueilli.  Héu- 
reusemenl  pour  lui,  on  lui  proposa 
à Marschlin , chez  les  Grisous  , une 
place  dans  un  élab'issenicnt  d’édu- 
cation, nommé  Philanlhropînon  ; 
mais  son  caractère  ne  cadrant  point 
avec  celui  du  directeur , il  n’y  de- 
meura qu’une  année.  Diirkeim  , 
dans  les  terres  du  prince  de  Linange- 
Haclisbourg,  fut  le  lieu  qu’il  choisit 
pour  son  nouveau  séjour.  L’oflre 
d'une  place  de  surintendant  général 
et  du  litre  de  prédicateur  de  la  cour , 
paraissait  devoir  l'y  fixer;  son  esprit 
inquiet  et  variable  ne  lui  permit  pas 
d’apprécier  ces  avantages  ; il  forma 
le  projet  d’une  écoje  semblable  au 
Philanlhropinon  , et  obtint  pour 
l'établir  le  vieux  château  d’ileide- 
sheim , près  de  Worms.  1 1 ne  s’agis- 
sait plus  que  de  trouver  des  élèves- 
H fit,  pour  s’en  procurer,  le  voyage 
de  Hollande  et  d’Angleterre,  mais 
avec  peu  de  succès.  Il  s’était  fait 
recevoir  franc  maçon  dans  ce  dernier 
p ivs  , et  il  disait  que  c’était  uue  so- 
ciété secrète  de  ce  genre  que  Jésus- 
Christ  avait  voulu  établir.  11  avouait, 
au  reste,  avoir  perdu  entièrement, 
dans  la  société  des  incrédules  , les 
principes  religieux  dont  il  avait  été 
imbu.  l’cndant  son  absence,  on  avait 
sollicité  et  obtenu  contre  lüi  un  dé-, 
cret  impérial  qui  le  suspciuLiit  de 
toutes  fonctions  ecclésiastiques , jus- 
qu'à ce  qu’il  eût  rétracté  publique- 
ment ses  erreurs.  11  aima  mieux  se 
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retirer  en  Prusse,  et  il  alla  s’éta- 
blir à Halle  ; devenu  encore  plus 
hardi, il  y ouvrit  une  école  d’athéisme. 
Soit  inconstance  naturelle,  soit  que 
son  école  ne  lui  ofl'rit  que  de  trop 
modiques  moyens  de  subsistance , 
il  imagina  d’établir  une  auberge 
dans  une  campagne  à portée  de  la 
ville.  Elle  fut  bientôt  fréquentée 
par  de  nouveaux  disciples  qu’atti- 
raient la  curiosité  et  l'attrait  d’une 
doctrine  qui  favorisait  les  passions  ; 
mais  bientôt  il  se  fit  de  nouvelles 
affaires.  Une  comédie  où  il  eut 
ritnprudcncc  de  ridiculiser  W’iiit  de 
relif^ion  du  roi  de  Prusse  ; et  un 
plan  d’association  assez  .<emblahlc  à 
celle  dés  illuminés,  et  ayant  le  même 
but,  attirèrent  sur  lui l’atlentiou du 
gouvernement.  Il  fut  condamné  à 
deux  années  de  prison , que  le  roi 
réduisit  à une  ; après  quoi  il  revint 
dans  son  auberge  de  Halle,  où  une 
conduite  scandaleuse  acheva#Ie  lui 
ôter  toute  considération,  lly  mouruk 
le  24.  août  1792-  H était  né  avec 
d’heureuses  dispositions,  qu’il  avait 
perfectionnées  par  l’étude,  et  qui  , 
sans  l'abus  qu’il  en  fit , auraient  pu 
faire  de  lui  un  homme  distingué.  Il 
écrivait  avec  facilité  et  élégance , 
parlait  d’une  manière  séduisante,  dé- 
clamait avec  grâce,  et  prêchait ,^,dit- 
011,  admirahlement ’.maisil  gâtattout 
cela  par  de  mauv;»iscs  mœurs , et 
une  étrange  bizarrerie  d’esprit , quq|i 
même  les  inconvéniens  qui  en,  résul- 
tèrent pour  lui , ne  purent  corriger.. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I 
Recueil  de  sermons  sur  les  vérités 
foiulamenUdes  de  la  religion , Leip- 
sig,  17154,  in-8.  Il  Essai  d un  sys- 
tème du  dogmatiifuc  biblique,  2 
vol.  iu-8.  Gotha  et  Erfurt , 1769- 

1770.  111  Idées  pour  servir  à 
l’explication  et  à la  défense  de 
la  doctrine  de  notre  église,  Riga  , 

1771,  in-8.  \S  Appendice  à cet 
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OHi'/v/ge,  1775,  in  - 8.  V Considé- 
rntiotis  sur  la  religion  , pour  les 
lecteurs  /jchîiï/w  , Ilalle , iii-8  ; 2' 
édilion,  sous  le  lilre  de  Consi- 
(It^ralions  libres  sur  la  religion 
de  Jc'sus , 1785,  in  - 8.  VI  Les 
nouvelles  rdvêlalions  de  Dieu , en 
L’ttres  et  en  récits,  4 vol.  in-8; 
Kig.-»,  3*  édilion,  sous 

le  litre  de  Nouveau  testament  , 
Berlin,  1783,  in-8.  VII  Profession 
de  foi,  oceasione'e  par  un  arrêt  de 
la  cour  inipéi  iule,  1779,  in-8.  VI 1 1 
Traduction  de  7Vic/Ve,  lialle,  1781, 
2 vol.  in-8.  1\  Les  Satires  de  Juve'- 
nal , traduites  en  vers  , Ues.sau  , 
1781  , iiv8.  X Apologie  de  la 
raison , appuyée  sur  les  principes 
lie  récriture  ; Zuliiclian  , 1781  , 
in-8.  XI  Jnslituliones  Logicte ; 
Halle,  1782  , ia-8.  XII  Institutio- 
nes  metapliysicœ  , Halle  . 1782  , 
in  8.  XIII  Rhétorique  cil  usage  des 
préclkateurs  , Halle,  1785-1702, 
in-8.TlV'  Exposé  complet  des  dog- 
mes de  la  Religion  , fondé  sur  la 
doctrine  pure  et  sans  mélange  de 
Jésus  , Berlin  , 1787,  in-8.  XV  De 
la  liberté  de  la  presse  et  de  ses 
limites,  Znllieliau,  1787,  in-8. 
XVI  Histoire  de  sa  vie , de  ses 
opinions , et  de  ses  destinées,  écrite 
par  lui-niémc  à Magdebourg , pen- 
dant sa  délenlion,  4 vol.  in-8, 
lierliii,  1791.  XVI 1 Catéchisme  de 
lareligion  nrturelle, elc-,  Goëriilï, 
17g!),  in-8.  XVIll  Bibliolheqite  de 
théologie  universelle  , Mittau  , 
1774-1775,  4 vol.  in-8,  etc.  Le 
but  de  ces  noinbreiix  écrits  est  de 
saper  tous,  les  fondentens  de  la  révé- 
lation, et  d’établir  un  déisme  pur 
où  les  miracles  soient  rejetés,  et  qui 
n'ait  pour  appui  que  la  seule  raison. 

B.XILI.ON  (Lnimannel] , habile 
naturaliste  français  , se  livra  plus 
particulièrement  à l'oruitliologie  et 
à la  physiologie  \égétalc,  dans  leurs 
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rapports  avec  l'économie  rurale  « t 
politique  ; il  publia  sur  ce  sujet  trois 
Mémoires  qui  lui  firent  beaucoup 
d honneur.  Le  muséum  lui  doit  une 
collection  asscî  étendue  d'oiseaux 
de  mer  , cl  de  rivage  des  cotes 
de  l (Jcéan  ; et  des  notions  com- 
plètes sur  le  Barnacbe,  oiseau  dont 
BulTon  n'avait  donné  que  des  aper- 
çus peu  exa<  Is.  Bâillon  a aussi  pu- 
blié un  Mémoire  sur  la  cause  du  dé- 
périssememt  des  bois , et  les  moyeni 
d'y  remédier , Paris  , 1791  , in-4  ; 
et  un  autre  les  sables  mouvait  s 
qui  couvrent  les  côtes  du  départe- 
ment du  Pas  - de  - Calais  , et  les 
moyens  de  s' opposer  à leur  invasion, 
présenté  eu  1791  à la  société  d’agri- 
culture. Ce  naturaliste  était  corres- 
pondant du  muséum  d’histoire  na- 
turelle, et  mourut  à Abbeville  en 
1802. 

F>  VILLY  ( Louis  ),  bachelier  de 
Sorbonne  , né  en  1780  à Bligny, 
bourg  situé  près  de  Beaune,  fut  , 
après  le  renvoi  des  jésuites,  appelé  à 
Dijon  pour  y professer  la  théologie  , 
et  y remplit  cet  emploi  pendant 
ans.  L’évéque  le  pourvut  d’un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  il  était  en  même 
temps  promoteur  diocésain  et  prin- 
cipal du  collège,  il  suffisait  à toutes 
a’s  pl.accs.  Au  moment  de  la  révo- 
lution, il  fut,  comme  tous  les  autres 
ecclésiastiques  Gdèles  à leur  état  , 
obligé  de  s’expatrier.  Il  se  retira  eu 
Suisse,  d’où  il  ne  revint  qu’à  l'épo- 
que du  concordat.  On  lui  oftrit  alors 
une  place  de  vicaire-général,  qu’il 
refusa  pour  se  consacrer  au  .service 
des  pauvres  dans  l’hospicede  Beaune. 
Après  y avoir  rempli  avec  ïèle,  pen- 
dant quelques  années,  ce  ministère 
utile  et  .'éuible,  il  y mourut  en  i8c8, 
dans  de  grands  senlimcos  de  religion , 
cl  justement  regretté.  11  est  auteur 
des  ouvrages  snivans  : 1 Tractalus 
de  verd  religione,  ad usum  semina- 
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rioriim,  2 voluin.  iu-8,  dédi^  à M. 
d’Ajichoti  , évêque  de  Dijon,  il 
2'raclalus  de  ecclcsid,  1771-1776, 

3 vol.  in-8.  III  l'hcoloeia  dogrnn- 
tica  et  moralis,  1789,  8 vol.  iii-8; 
3' édit,  Lyon,  1804.,  8 vol.  iii-12, 
adoptée  dans  la  plupart  des  sémi- 
naires. IV  Principes  de  la  foi  calho- 
lique , piiljliés  en  Suisse,  et  dont 
1 édition  fut  promptement  épuisée. 

BAKER  ( David  ) , béiiédicllu 
anglais,  né  dans  la  religion  protes- 
tante, en  iStS,  dans  Te  comté  de 
Ke  U 1. 1 1 a vai  t ta  i l ses  pre  inières  études 
à Oxford , et  vint  ensuite  à Londres , 
où  il  fit  son  droit  an  collège  du  Tem- 
ple. Ayant  embrassé  la  religion  ca- 
tholique, il  alla  en  Italie,  et  entra 
dans  1 ordre  de  Saint-Benoît.  Scs  su- 
périeurs le  renvoyèrent  à Londres 
en  qualité  de  inlsslnnnaire  sous 
Charles  P'.  11  y mourut  en  iG4i- 
Il  publia  une  expllcallon  d’un  livre 
deWalter  Hilton,  \i\\!\Ux\é'.  L’ Echelle 
de  perfection  -,  ouvrage  de  spiritua- 
lité, et  qui  prouve  les  progrès  que 
David  Baker  avait  faits  dans  la  science 
de  la  vie  intérieure.  Il  était  d’ail- 
leurs très  - érudit,  et  a laissé  d'im- 
menses recueils.  — B.VKiia  (Augus- 
tin), autre  bénédictin  anglais,  aussi 
employé  dans  les  missions  d’Angle- 
terre, et  qui  vivait  vers  l’an  ifaao, 
avait  enseigné  au  collège  du  Temple. 
II  fut  aussi  professeur  dans  sa  con- 
grégation, et  y forma  de  zélés  et  il- 
lustres disciples,  entre  autres  dom 
Philippe  Douvel,  mis  à mort  en  1646 
pour  avoir  travaillé  à ramener  des 
Anglais  à la  religion  catholique. 

B,\LDI  ('  Camille  ),  naquit  à Bo- 
logne vers  l’an  i547, 
teur  en  philosophie  dans  cette  uni- 
versité. Il  avait  une  vaste  érudition, 
et  fut  très -célèbre  dans  son  temps. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1 In 
physingnomica  aristutelis  coniinen- 
larii , etc.,  Bologne,  1621,  iu-fol. 
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II  Delle  mentite  et  ossrse , etc.,  ou 
numière  facile  pour  raccommoder 
toutes  les  offenses  faites  et  reçues , 
etc. , sans  recourir  au  moyen  des 
armes,  etc.,  Bologne,  1628,  in-8. 
Ce  livre  est  écrit  avec  sagesse.  11 
serait  à désirer  qu  II  fut  traduit  en 
français,  et  que,  dans  les  moindres 
querelles,  ceux  qui  se  portent  tou- 
jours aux  voies  <le  sang,  nussent  se 
pénétrer  des  maximes  qu'il  contient. 

I I I De  humanarum  propensionwn 
ex  temperarnenti  prœnotionibus 
tractatus,  Bologi-e,  1624,  in-8.  IV 
11  aau.ssi  donné,  en  1624,  un  Traité 
des  actions,  avec  une  introiluction 
à la  vertu  morale,  qui  serait  lu  avec 
profit,  même  de  nos  jours;  et  deux 
ouvrages  assez  singuliers,  tels  que  : 
V’  De  naturali  ex  unguium  inspec- 
donc  prœsagio  conwientarius ; et 
encore  VI  un  traité  publié  à Carpi 
en  1G22  ; Iradiill  en  latin,  Bologne, 
1GG4,  in-4;  dans  lequel  il  prétend 
qu'on  peut  connaître  le  caractère , 
les  vices  et  les  qualités  de  tout  indi- 
vidu par  la  forme  de  son  écriture. 
Cette  rêverie  trouva  beaucoup  de 
partisans,  et  elle  en  trouve  encore 
dans  notre  siècle  de  lumières. 

BALDINI  (Bernardin),  naquit 
dans  un  village  près  du  lac  Majeur 
en  1 5 1 4 » profes.sa  la  médecine  à Pa- 
vle , et  enseigua  les  mathemariques  à 
Milan.  Il  savait  en  outre  la  plûloso- 
phle , le  grec , et  se  distingua  parmi 
les  bous  poètes.  Son  grand  savoir  le 
plaça  parmi  les  plus  illustres  hommes 
de  l’Italie,  et  on  ne  lui  a jamais  dis- 
puté ce  rang.  11  a prodigieusement 
écrit.  Les  plus  remarquables  de  ses 
ouvrages  sont  : 1 Di.ilogi  duo  i i* 
De  multitudine  vents  et  de  unitate 
ejus  quod  est  ; 2°  De  malerid  om^ 
niuin  disciplinarum.  Milan,  i558, 
iu-8.  1 1 Epistolœ  varitB , in  quibus 
cum  aliarum  artium  prœcepta,  (um 
plulosophiœ  polissimum  illustrarê 
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coM/fnJ/t,  Milan,  i558,in-8.  III 
JJialogus  de prœstantia  et  dignitate 
jtiris  civilis  et  artis  tnedicœ^  Milan, 
iSSp  — 1S87,  iii-4-  IV  De  bello  a 
christianis  et  ot/ioinanùis  gesto, 
Carmen,  ibid.  iSyi,  in-4.  U. a tra- 
«liiil  en  vtT6  latins  : V L’art  poétique 
d’ Aristote , Milari,  iSyG,  et  Les 
e'conomiqiies , du  même  auteur,  ib. 
iSjS.  Vi.  Un  recueil  de  poésies  ita- 
liennes, iSda,  in-8.  Cet  auteur  est 
mort  à Milan  le  ta  janvier  1600,  âgé 
de  85  ans. 

BALKN  (Henri  van),  peintre 
flamand,  né  vers  iS^ro,  à Anvers, 
oii  il  apprit  les  ])reniiers  éiémens  de 
son  art  sons  Adam  van  Oort.  U est 
lin  des  meilleurs  artistes  de  l’école 
flamande  , et  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  liistoriqiie.  Son  des- 
sin est  correct , et  son  coloris  très- 
beau.  11  s’était  perfectionné  en  Italie 
en  copiant  les  cbefs-d’ oeuvre  dont 
abonde  ce  pays , siège  des  arts.  Ses 
principau.T  tableaux  sont  un  J'estin 
des  Dieux,  le  jugement  de  Paris, 
saint  Jean  dans  le  Désert,  une 
Annonciation , une  Sainte  famille , 
qu’on  voyait,  en  1812,  au  Mu- 
séum de  Paris  ; et  on  voit  encore 
dans  les  galeries  de  ce  même  établis- 
sement un  petit  tableau  du  même  ar- 
tiste qui  représente  Abraham  ren- 
voyant Agai'.  Balcit  Int  le  premier 
maître  du  célèbre  van  Dvck,ct  mou- 
rut en  itiSa. 

B.ALES  ( Pierre  ),  célèbre  maître 
d’écritiu'e  anglais,  né  à Londres, 
en  iS.ji  , avait  un  talent,  bien  rare 
alors , pour  écrire  en  petits  carac- 
tère, et  ipioiipi’il  ait  trouvé  dans  la 
suite  quelques  imitateurs  ■,  aucun 
n’a  pu  1 égaler.  En  i575,il  présenta 
à la  reine  Elisabeth  une  bague  dans 
le  cbaton  de  laquelle  , du  diamètre 
d’un  demi-son  anglais  (lialf-pence), 
étaient  écrits  le  Pater,  le  Credo  , 
les  10  Conimandemens,  2 prières 
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en  latin , le  nom  de  l’écrivain  , une- 
devise , le  jour  du  mois  , Vannée  «le- 
l’ère  clu-élienne , et  celle  du  règne 
d'Elisabelb  , le  tout  exécuté  d’une 
manière  très-lisible.  Son  habileté  à 
imiter  toutes  sortes  d’écritures  le 
rendit  très  - utile  à lord  Walsing— 
ham , secrétaire  d’état , soit  pour  dé- 
couvrir les  conspirations  favorables 
à la  cause  de  la  malheureuse  reine 
Marie  Stuart,  soit  en  d’autres  af- 
faires politiques.  Baies  fut  le  pre- 
mier inventeur  de  l’art  d’écrire  par 
abréviations  qui  est  encore  très- 
usité  en  .Angleterre.  Son  Alphabet 
linéal  est  remarquable , en  ce  que 
toutes  les  lettres  y sont  désignées 
par  des  chifiresou  de  simples  lignes 
dirigées  en  divers  sens.  H publia  un 
ouvrage  intitulé  : le  Maître  d’écri- 
ture , contenant  trois  livres  en  un  : 
le  premier  apprend  à écrire  vite  , 
le  deuxième  à écrire  correctement 
et  le  troisième  h bien  écrire  , Lon- 
dres, i5go-i5f)t  , in-4-.  Plusieurs 
littérateurs  , contemporains  , célé- 
brèrent Baies  dans  leurs  vers.  U 
mourut  en  iCio. 

BALESI)ENS(.Iean),  né  à Paris  , 
avocat  au  parlement  et  an  conseil 
protonot.iirc  apostolique,  dès  iGSy  , 
aumônier  ordinaire  du  roi  et  prieur 
de  Saint-Gemiain-d’Alluye , était 
attaché  à M.  le  chancelier  Séguier.- 
S’étant  trouvé  en  concurrence  avec 
Corneille  pour  une  place  à l’acadé- 
mie, devenue  vacante  par  la  mort 
de  Maillard,  et  l’académie  ayant  dé- 
puté .111  chancelier  pour  savoir  lequel 
des  deux  candidats  lui  serait  le  plus 
agréable,  Kalesdens  eut  le  bon  esprit 
d’écrire  à cette  comp.agnic , pour  la 
prier  de  faire  attention  à la  diffé- 
rence du  mérite  , et  â l’éminente 
supériorité  de  son  compétiteur.  Ba- 
lesdens  fut  loué  et  Corneille  nommé. 
Deux  ans  après,  Balesdens  succéda 
à M.  de  MalleyiHe,  Il  mourut  le  ay 
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oclobrn  Hans  un  âge  avancé. 

Il  a publié  Hivers  ouvrag“s;  les  uns 
lie  lui,  les  .autres  dont  il  était  seule- 
ment l édilcur.  On  coin[,le  parmi  les 
premiers  : 1 Le  miroir  des  pdni- 
lens,  trailuit  «le  l’ilalicn,  in-12. 

1 1 Fables  d’Esope , traduites  en 
français,  avec  des  maximes  mo- 
rales et  politiques , ]>oiir  l'instruc- 
tion du  roi,  to44)  in-8. 111  Exer- 
cice spirituel,  il>45  , in-12.  Les 
ouvrages  dont  BalesHens  a duuué 
l’iiditiun  , sont  : 1 Chartiludiurn  lo- 
gicœ  , seu  logica  memorativa  , R. 
patris  Thonuc  Murner , cum  no  - 
tis , etc.  Il  Rudimenta  cognitionis 
Dei  et  sui.  Pétri  Seguierii  prœsidis 
infulati.  111  Elogia  clarorum  vi- 
rorum  Papirii  Massonis,  i438,  % 
vol.  in-8.  IV  Gregorii  Turonensis 
opéra  pia , cum  vitis  PP.  sui  tern- 
poris , 2 vol.  V Actes  du  transport 
du  Dauphiné  à la  couronne  de 
France.  VI  Lettres  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  avec  sa  vie,  i644- 
Vil  Traité  de  l’ eau-de-vie  , par 
M.  Jean  Brouault , me'decin  du 
roi,  etc. 

B\LESTR.\  (.\ntoiue) , peintre 
italien  , naquit  à Vérone  , en  166G  , 
et  suivit  d’abord  le  commerce.  Son 
oilt  pour  la  peinture  lui  ayant  fait 
ientôt  abandonner  cet  état , il  étu- 
dia successivement  à Venise  sous 
Bcllucci,  à Bologne  et  à Rome  sous 
Carlo  Maratte.  Il  forma  de  ces  di- 
verses écoles  un  style  qui  lui  fut 
'particulier , et  dans  lequel  il  obtinlr 
une  grande  réputation.  Ses  tableaux , 
qui  sont  très-recherches,  se  distin- 
guent par  la  correction  du  dessin  , 
par  la  gaieté  , le  charme  de  ses  ccm- 
positions  , une  espèce  de  brouil- ! 
fard  qui  en  augmente  l’effet , et  in.*-  | 
ire  une  donce  mélancolie.  Par  nial- 
eur  il  a trop  prodigué  ce  brouil- 
lard, et  on  le  trouve  quelquefois 
'en  contraste  avec  le  sujet  princi- 
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pal  du  tableau.  On  ne  saurait  faire  ^ 
mieux  l’éloge  de  Balestra  , qu’en 
rappelant  qu’on  l'a  comparé  à son 
compatriote  Catulle,  comme  on  com- 
para l’Alfaane  à Anacréon.  On  lui 
n-proche  cependant  d'ava:r  peint 
trop  souvent  avec  de  l'huile  eiiite  , 
et  il  a exposé  ainsi  ses  tableaux  à 
être  détériorés  dans  5o  ou  Go  an- 
nées. J. -B.  âlariottl , ^ogari , Sa- 
lis , Cavalbo  et  autres  peintres  dis- 
tingués furent  ses  élèves.  Il  mourut 
à Vérone  en  1740. 

BALGIJY  (Jean),  savant  ihéc- 
logien  anglais  , naquit  à Schalneld  , 
dans  le  comté  d’York,  en  1G8G,  et 
fut  élevé  par  son  père  qui  tenait 
l’école  de  grammaire  du  lieu.  Kn 
1702  il  alla  étudier  à Cambridge, 
et  entra  en  qualité  de  boursier  au 
collège  de  Jésus.  Il  y prit  ses  de- 
grés , et  après  avoir  reçu  les  ordres , 
il  fut  pourvu , dans  le  comté  de  Der- 
ham,  d’un  bénéfice  où  il  résida  plu- 
sieurs années.  Dans  la  controverse 
bangorienne  où  s’agitait  avec  beau- 
coup de  chaleur  la  que.stiuii  de  l’au-  , 
torilé  de  l'église  , il  se  distingua  , 
en  prenant  le  parti  du  docteur  Hoad— 
ley  , évêque  de  Bangor.  Ce  prélat , 
eu  reconnaissance,  lui  donna  une 
prébende  .à  Salisbury.  Il  écrivit  aussi 
contre  Shaftsburv  et  Tindal  , apo- 
logistes publics  du  déisme.  Il  joi- 
gnait à l’élégance  du  style  la  pro- 
iondeur  des  pensées  , et  passait  de 
son  temps  pour  un  des  meilleurs 
prédicateurs  d’ .Angleterre.  11  mou- 
rut le  21  septembre  17(8.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivaus  : l 
Lettre  h un  di  'iste  sur  la  beauté  et 
l’excellence  des  vertus  morales, 
etc.  1764,  in-8.  II  Fondement  de 
la  vertu  morale , et  recherche  de 
l’origine  de  nos  idées  sur  la  ver- 
tu ,728.  1 1 1 Contre  - recherches 
sur  les  pet f celions  morales  de  Dieu, 
particulièremt  nt  en  ce  qui  se  rap 
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porte  h la  création  et  à la  provi- 
dence. IV  Essai  sur  la'rédemp- 
tion.  V'  des  Sermons.  Il  avait  eu 
avec  Grove  une  controverse  sur  des 
i]iieslioiis  de  méta|)liysique.  — Bol- 
giiy  (Tbomas),  suit  fils,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  , et 
laissa  divers  écrits  tliéologiqiies  , 
mais  de  peu  d’importance. 

BALIiN  ( Jean  ) , né  à Vesoul  en 
Franclie-Cointé,  vers  iSyo,  après 
avoir  étudié  eu  médecine  , embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  |jrit  l’ordre 
de  prêtrise.  Il  paraît  qii  il  fut  pro- 
fesseur au  collège  de  Narbonne  à 
Paris.  Ce  qui  le  fait  conjecturer , 
c’est  qu’on  a de  lui  un  discours 
qu’il  prononça  à l’ouverture  des 
chasses  de  ce  collège.  11  passa  en 
Flandre  avec  Claude  de  Rye  en 
qualité  d'anmônier , et  y fut  té- 
moin des  événemens  de  la  guerre 
entre  l Espagae  cl  les  Etats-Gé- 
néraux , qui  SC  termina  par  la  p.aix 
ou  plutôt  la  trêve  conclue  en  1608  ; 
ce  qui  lui  fit  concevoir  le  dessein 
d’en  écrire  l’bistoire.  Il  la  publia 
en  1609,  sous  ce  titre:  De  bello 
belgico  nuspiciisA mbrosiiSpinolœ^ 
Bruxelles,  1809,  in-8.  Outre  cet  ou- 
vrage , on  a de  lui  ; 1 De  divee  Mag- 
dalence  geslis  , ubi  et  ejus  naviga- 
iio  in  Provinciarn  et  pœnilentiœ  lo 
eus  describuntur,VaT\s , in-8.  Il  en 
fil  une  traduction  française  sous  le  ti- 
tre de  Poème  de  la  Madelaine  qu’il 
donna  la  même  année.  11  De  pace 
belgica , sive  Janus  bisrons  bel-, 
gicus.  Celle  pièce  se  trouve  à la 
^iiitc  de  l’bistoire  de  la  guerre  de 
F’iandrc  , mentionnée  ci-dessus.  Ba- 
lin  dans  ses  écrits  est  correct  et  pur. 
Il  mourut  à Wcsel.  Ou  ne  dit  point 
en  quelle  année. 

B \ L I VET  ( J.  ) , député  à la  con- 
vention nationale , naquit,  eu  lySS, 
ji  Gray , où  il  exerça  Iq  profession 
«J’avocal  jusqu'au  commeuceuieul 
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de  la  révolution , dont  il  embr.ass» 
les  principes.  Appelé  alors  à divers 
emplois  publics , il  s'y  conduisit 
cependant  avec  asseï  de  modéra- 
tion , et  en  septembre  179a  , il  fut 
élu  par  le  département  de  la  Haute - 
Saùnc  , député  à la  convention  na- 
tionale. N'ayant  pas  de  laicns  ora- 
toires , il  s’y  fit  peu  remarquer  ; 
il  ne  se  rangea  pas  du  parti  des 
ennemis  acharnés  de  Louis  XVI. 
Forcé  d’émettre  son  vole  dans  le 
procès  de  ce  monarque  , il  se  borna 
à demander  sa  réclusion  et  son  ban- 
nissement à la  paix.  A la  clôture  de 
la  session  , il  passa  au  conseil  des 
anciens , et  il  y fut  nommé  secré- 
taire en  septembre  1798.  H quitta 
celle  place  pour  aller  remplir  celle 
de  commissaire  du  directoire  dans 
l’administration  centrale  de  son  dé- 
partement. Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  se  retira  à la  'cam- 
pagne , et  mourut  eu  avril  i8l3. 
lialivet  avait  de  l'instruction  et  pas- 
sait pour  bonnéte  homme. 

BALLENDEN  (Jean),  appelé 
aussi  Bellenden , littérateur  écos- 
sais, né  vers  i5oo,  d’une  illustre 
famille  , se  distingua  par  son  savoir 
dans  les  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes. Admis  à la  cour  de  Jacques 
V,  il  sut  s’en  captiver  la  bienveil- 
lance , en  imitant  ses  vertus  et  son 
zèle  pour  le  progrès  des  lettres.  Bal- 
lenden  occupa  plusieurs  emplois  ho- 
norables dans  l’église  et  dans  l’é- 
tat , et  se  fit  remarquer  surtout  par 
l’attacbemenl  qu’il  montra  pour  la 
religion  catholique  lors  de  la  refor- 
mation;  mais  scs  efforts  étant  de- 
venus inutiles  , il  quitta  son  pays , 
et  s’établit  à Borne  , où  il  reçut  un 
fort  bon  accueil  du  pape  Clément 
VH.  Il  traduisit  du  latin  en  écossais 
l'histoire  d’Hector  Buëlius,  écrite 
par  ordre  de  Jacques  V,  qu'il  publia 
avec  le  titre  à'Histoire  clu'oiii<fne 
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<f  Kcofse , Kdimitourg  i536,  in-fol- 
('.et  omrngp  est  très -estimé.  Ou  a 
aussi  de  lui  plusieurs  poésies  lyri- 
<jiies  en  écossais , où  l’on  trouve  de  la 
facilité,  de  la  verve  , des  images 
neuves,  et  un  coloris  varié.  Hallcn- 
den  mourut  à Home  vers  iByô. 

BALLET  (François),  ancien 
curé  de  Gif,  naquit  à Paris  le  6 mai 
1702,  se  livra  à la  prédication,  cl 
fut  prédicateur  de  la  reine.  11  s’est 
lait  un  nom  par  les  ouvrages  suivans  : 

1 Pand^nques  , 4 vol.  1 1 Patid- 
gyriques  de  saint  Remjr.,  de  saint 
Jean- Ndpomncène , de  sainte  Anne 
et  de  saint  Gaétan.  111  Traité  de 
la  dé\>otion  à la  sainte  Fierge. 
W Exposition  de  la  doctrine  de 
l'église  romaine.  V De  la  dédicace 
d'une  église.W  Instructions  sur  le 
jubilé.  Vil  Histoire  des  temples. 
VHl  Prônes  sur  les  commande- 
mens  de  Dieu.  IX  Prônes  sur  les 
é\>angiles  de  tous  les  dimanches  de 
l’année.  X La  vie  de  la  sœur  Boni. 
X 1 Instructions  sur  la  pénitence  du 
carême.  Tous  ces  ouvrages  réunis 
composent  12  vol  in-12,  1767,01 
années  suivantes. 

B.ALSAC  DE  FlUMY  (J.),  na- 
quit à Senergue  , en  1734,  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  à l’époque 
de  la  révolution  il  était  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  Forte- 
ment attaché  aux  intérêts  de  la  mo- 
narchie , il  se  déclara  contre  les 
innovations  de  l’assemblée  coifSti- 
tuantc , et  en  1 790  , il  signa  les 
protestations  de  sou  corps  , qui  dé- 
savouait les  opérations  de  rassem- 
blée nationale.  Son  zèle  et  ses  prin- 
cipes devaient  nécessairement  le  ren- 
dre suspect  aux  ennemis  de  l’ordre. 
Balsac  fut  dénoncé , en  1 7q3  , comme 
royaliste  , arrêté  et  conduit  à Paris  , 
où  il  gémit  quelque  temps  dans  les 
priions.  Traduit  devant  le  tribunal 
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révolutionnaire  ou  ne  lui  accorda  pas 
de  défenseur,  et  il  fut  condamné  en 
juin  1794-  mort  ne  précéda  que 
de  peu  de  jours  la  chute  et  le  sup- 
plice de  Kohespierre. 

B.ALTllAS AK  ( Augustin  de  ) , 
docteur  eu  droit,  né  à Greifswald  eu 
1701  , avait  fait  ses  éludes  dans  l’u- 
niversité d’léna,où  son  pore  occupait 
une  chaire  de  morale  et  de  droit.  1 1 alla 
s’établir  à Wismar,  s’y  agrégea  à la 
faculté  de  droit,  et  fut  nommé  à une 
place  de  professeur.  Le  roi  de  Suède 
le  choisit  pour  un  des  ministres  du 
grand  tribunal  d’appel , et  son  mérite 
lui  valut  d’autres  emplois  également 
honorables.  11  mourut  à Wismar  eu 
1779.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite 
particulièrement  : I Apparatus  his- 
lorico-diplonuiticus  , Greifswald  , 
1733-  1737,  in-fol.  C’est  le  ta- 
bleau historique  de  tontes  les  lois 
qui  sont  ou  ont  été  en  usage  dans  la 
Poméranie  et  dans  l’île  de  Kugen. 
Il  Tableau  historique  des  tribu- 
naux du  duché  de  la  Poméranie 
suédoise,  ibid. , 1733-37,  2 vol. 
in-fol.  111  De  origine  et  statu  ho- 
minum  propriorum  , in  Pomera- 
niâ,  ibid.,  1735-1749.  IV  Discours 
sur  les  avantages  du  temps  pré- 
sent, sous  le  rapport  du  perfec- 
tionnement, lies  sciences,  spéciale- 
ment de  ï étude  de  l’histotre  et  du 
droit,  ibid.,  17421  >n-4-  V Jus  cc- 
clesiasticum  pastorale,  1740-1763, 
2 vol.  in-fol.  VI  Des  dissertation^ 
relatives  à V administration  civile 
et  religieusede  la  Poméranie. — Ou 
a d un  autre  Baltha.S.\R  (J  eau- Henri 
de),  professeur  en  théologie  et  sur- 
intendant des  églises  de  la  Pomé- 
ranie suédoise  , contemporain  du 
précédent  ; l Recueil  de  faits  rela- 
tifs à l’histoire  ecclésiastique  de  la 
Pon^éranie  , 1723-172^,  1 vol. 

in-4.  H Fal  ab  Eickstœdt  epitome 
annalium  Pomeraniœ , ibid.  ,1726, 
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■ iii-4  , cl  quelques  écrits  lliéolo- 
glques. 

JJ  A L T 11  A S A R ( Josepli- 
Aiiloine-I'elix  tic),  naquit  à hti- 
ccrne  eu  Il  commença  ses 

étiiilrs  tl.'iiis  sa  patrie,  et  alla  les 
(loir  à l.yoïi.  De  retour  dans  son 
pays , il  y courut  la  carrière  de  la 
magistrature.  Il  était  trésorier  de 
l’étal,  au  moment  où  la  révolution 
éclata  eu  Suisse.  Appelé  alors  à la 
prés  deiice  de  I aduiiiiistration  mu- 
nicipale, il  sut  calmer  les  esprits  par 
sa  prudence  et  sa  modération,  et 
sauva  son  pays  des  tiaugers  de  ces 
premiers  momens  d’eirervesceiice.  Il 
faisait  de  l'Iiistuire  de  sa  patrie  sou 
étude  favorite , cl  l’une  de  ses  princi- 
pales occupations.  Il  avait  recueilli , 
pour  servira  cette  liisluirc  une  grande 
quantité  de  matériaux  précieux,  et 
il  euricliil  la  bibliothèque  suisse  de 
Haller  de  nondjreuses  notices.  Son 
principal  ouvrage  a pour  litre  : J)c 
Helvetiorwn  jurilms  circà  sacra  , 
traduit  eu  français  par  Viend , pro- 
fesseur à Lausanne,  sous  le  titre 
de  Libertés  île  l’i'^Use  helvéti- 
que, J.ausanne  , 1790,  in -12.  Le 
nonce  du  pape  à Lucerne  déféra 
ca  livre  à sa  cour,  et  il  fut  rais 
à Vindex.  L’évoque  de  Constance 
en  demanda  la  suppression.  Bal- 
thasar V réclamait  pou^  la  Suisse 
les  libertés  de  l’église  gallicane , 
auxquelles  il  prétendait  que  l’usage 
•bservé  en  Suisse  était  conforme  ; 
avanç.ant  même  que  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France  y 
avaient  été  adoptés,  et  y étaient  re- 
connus. On  a en  outre  de  Joseph- 
Antoine  - Félix  de  Balthasar,  1 
Histoire  de  la  nonciature  en 
Suisse  , restée  manuscrite.  Il  Dé- 
fense de  Guillaume  Tell,  1760, 
in-8.  Il  y ^nlienl  la  vérité  de  l'his- 
loirc  de  Tiuillaume,  contre  ^eux 
qui  ont  cherché  jeter  des  doutes 
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sur  elle.  III  3lusœum  virorum  Lu-  1 
cernatum  famd  et  mc.ritis  ilhts-  ' 
triwn  , Lucerne,  1777,  in-^.  Bal- 
thasar mourut  à J.ucerne  en  1810.  | 

BARBAROUX  (Charles)  fig  ra  I 
à Paris  avec  les  Marseillais,  ses  com- 
patriotes, qui  se  rendirent  fameux 
par  leurs  atrocités  dans  1a  journée  du 
10  août  1792.  rsonnné  député  à la 
convention  nationale,  il  fut  un  de 
ceux  qui  demandèrent  avec  le  plus 
d’aiiimosité  la  mise  eu  jugement  du 
roi  et  de  la  iàmille  royale , en  même 
temps  qu’il  accusait  la  commune  de 
Paris  et  les  jacobins,  il  .appartint 
ensuite  an  parti  de  la  Gironde;  et 
lorsqiu?  celui-ci  se  déclara  contre 
les  anarchistes  , Barbaroux  dénonça 
tour  à tour  Marat,  Robespierre  et 
le  parti  d Orléans.  Les  girondins  ' 
ayant  succombé  , le  3i  mai  >793, 
Barbaroux  aima  mieux  se  faire  airé^ 

1er  que  de  donner  sa  dém'ssion.  11  sut 
cependant  tromper  ou  gagner  le  gen- 
darme qui  le  surveillait,  et  s'enfuît 
dans  le  département  duU.dvados  avec 
plusieurs  de  ses  collègues.  Poursuivi, 
cl  obligé  de  quitter  celte  retraite,  il 
s’embarqua  à Quimper;  mais  à peine 
fut  il  arrivé  à Bordeaux,  qu’il  y fut 
arrêté,  et  périt  sur  l’écliaiaud  le  a5 
juin  1793.  Madame  RoLind  fait  sou- 
vent mention  de  Barb.aroux  d.an.s  ses 
Mémoires  , cl  dit  qu’il  était  beau 
comme  un  Antinous.  Cette  digne 
béro'i'ne  de  1^  révolution  n’aurait 
pent-clre  pas  fait  cette  remarque,  si 
Raibaroux  eût  possédé  d’autres  cpia- 
lités  |d  us  essentielles. 

BARBLSIEUX  ( Louis  - Fran- 
çois-Marie le  Tellier,  marquis  de  ), 
naquit  à Paris  en  16G8,  et  succéda 
à son  père,  le  marquis  de  Louvois  , 
en  qualité  de  ministre  d’état  de 
Louis  XIV  au  département  de  la 
guerre,  quoique  Barbésieux  n'eût 
alors  que  a3  ans.  Tant  qu’il  voulut 
se  consacrer  exclusivement  aux  af— 
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ikires,  il  se  montra  actif,  sage  et 
prévovant.  11  avait  à diriger  une  ad- 
niiiiisiration  où  Louvois  avait  épuisé 
presque  toutes  les  ressources.  Ce- 
pendant le  jeune  ministre  pourvut  à 
l’entretien  des  armées  d’Allemagne, 
de  Flandre  et  de  Piémont,  et  mit  sur 
pied,  en  1692,  une  année  de  100 
mille  lioiuines , ù la  tète  desquels 
Louis  XIV  assiégea  et  prit  Namur 
le  26  juin  de  la  même  année.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  monarque. 
J.a  paix  de  lliswick  rendit  à Barbé- 
sieux  une  espèce  d'iuaction  qui  lui 
fut  dangereuse.  11  se  livra  au  désor- 
dre,et  négligea  lesalTaires  publiques. 
Louis  XIV  s’eu  aperçut  bientôt,  et 
s’en  plaignit,  par  la  lettre  suivante, 
à l’archevêque  de  Reims,  onde  du 
ministre  : « C’est,  dit  un  auteur 
célèbre,  un  maître  instruit  de  tout, 
un  pere  qui  parle  : » — « Je  sais  , 
» écrivait  Louis  XIV,  ce  que  je  dois 
»à  la  mémoire  de  Louvois  ' ; mais  si 
«votre  neveu  ne  change  de  conduite, 
«je  serai  forcé  de  prendre  un  parti. 
xJ’cn  serai  laelié;  mais  il  en  faudra 
«prendre  un.  11  a des  talens  ; mais  il 
» n’en  fait  pas  un  bon  usage.  11  donne 
«1  trop  souvent  à souper  aux  princes  ; 
nau  lieu  de  travailler,  il  néglige  les 
ualTaires  pour  scs  plaisirs;  il  fait  at- 
» tendre  trop  long- temps  les  ofliciers 
«dans  son  antichambre;  il  leur  parle 
«avec  hauteur,  et  quelquefois  avec 
«dureté.  » Epuisé  par  une  longue 
suite  de  désordres,  Barbésieux  mou- 
rut le  5 janvier  1701 , à l’Jge  de  33 
ans , après  après  avoir  occupé  le  mi- 
nistère pendant  10.  11  passe  pour  cer- 
tain qu’il  partageait  avec  son  père,  le 
marquis  de  Louvois , la  faiblesse  de 
croire  à l’astrologie  judiciaire  ; et 
on  dit  que  le  P.  Alexis , cordelier  , 
ayant  peut  - être  connaissance  de 
sa  vie  déréglée,  lui  avait  annoncé 

I Ce  trait  «cul  roarqor  plus  particullèremeat 
la  bonté  da  cœar  île  laouu  XIV,  Inrsqu’ou  coa- 
•idéra  que  LeuToii  mourutdi^^racié. 
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qu’il  mourrait  dans  sa  33'  année. 
On  ajoute  encore  que  son  oncle , 
rarchevéque  de  Reims , trouva  parmi 
scs  papiers  la  note  suivante  ; J'au- 
I)  rai , à ma  33'  année , une  grande 
«maladie,  à laquelle  je  n'échapperai 
«pas.  » Eu  examinant  les  faits  que 
nous  énonçons,  l'homme  sans  pré- 
jugés et  le  chrétien  diront  : ou  ils 
sont  controuvés  , ou  leur  résul- 
tat ne  peut  être  que  reflet  du  ha- 
sard. 

BARBOSA  (dom  JoscplO,  thé:- 
tin , historiographe  de  la  maison  de 
Bragance,  et  membre  de  l’académie 
royale  d’histoire  portugaise  , na- 
quit à Lisbonne  en  iÜ74-  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  cite  avec 
éloge  : I Histoire  des  reines  r/.: 
Portugal,  Lisbonne,  1727,  1 vol. 
in-4.  \ i Archi-athelieum  lusitanum, 
ibid.  1733,  I vol.  in-4"  if  incendie, 
qui  suivit  de  près  le  grand  tremble- 
ment de  terre  du  i"  novembre  1705 
consuma  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages posthumes  , Histoire  des 
ducs  de  Bragance,  2 vol.  in-fol. , 
et  dont  on  avait  déjà  imprimé  4,ooo 
exempl.  Un  grand  nombre  de  mé- 
moires de  ce  savant  laborieux,  mort 
en  lySo,  existent  encore  dans  les 
actes  de  l'académie  royale  d^s- 
toire  portugaise. 

BARBOSA-MACHADO  (Or- 
gue), abbé  de  Sever,  membre  de 
l’académie  royale  d’histoire,  né 
Lisbonne  en  1682,  a laissé  : Bihlic-. 
thèqne  des  auteurs  portugais  ( BI- 
blioteca  lusitana),  Lisbonne,  174*- 
lySa , 4 vol.  in-fol.  Ce  livre  est  plein 
dYrudition  ; mais  on  y aurait  sou- 
haité une  plus  exacte  critique.  Bar- 
hosa  mourut  en  1770.  Il  est  auteur 
d’autres  omTages;  mais  il  doit  sa  ré- 
putation .à  celui  que  nous  venons 
d’annoncer. 

B A R B OS  A ( Edouard  ) , géo- 
graphe, né  à Lisbonne  vers  l’an  i Ifio, 
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|>arco«iri:l  les  Imlcs  , visita  les  Mo- 
liiqites , acquit  «le  nouvelles  con- 
naissances sur  l’Asie  inériiiioiiale, 
cl  uolanitucul  depuis  la  mer  Rouge 
jusqo’au  Japon.  Son  désir  de  laire 
encore  des  decouvertes  l’engagea  à 
s’cuiLarqueravec  Magellan  dans  son 
voyage  autour  du  monde  ; mais  ayant 
déuarqué  d;<ns  l’île  de  Zébu , il  y fut 
assassiné  le  i"  mai  iSai.  Il  avait  fini 
en  i5i6  la  relation  de  ses  voyages 
en  Asie,  dont  on  trouve  la  traduc- 
tion dans  le  recueil  de  Ramasio, 
tome  1 , page  a88. 

BARROT  (Jean),  voyageur  fran- 
çais, né  à Marseille  vers  ii)48.  D'a- 
près les  renseignemens  qu'il  a laissés 
dans  ses  ouvrages , il  paraît  que  jus- 
qu’en 1682  , il  fut  attaclié  aux  ditïé- 
rentes  compagnies  françaises  , con- 
nues sous  le  nom  de  compagnie  des 
Indes  occidentales , en  qualité  d’ins- 
pecteur des  établissemcns  de  cette 
Gom|>agnie.  Cet  emploi  lui  procura 
le  moyen  d’entreprendre  plusieurs 
voyages  aux  Antilles  et  aux  cotes 
d’Afrique  jusqu’en  i685,  qu’il  [lassa 
en  Angleterre.  Comme  a cette  môme 
époque  eut  lieu  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes , cela  lait  présumer  que 
Barbot  était  de  la  religion  réformée, 
et  (pi'il  s'expatria  alors  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  sa  croyance.  Ses 
voyages  lui  ayant  fourni  beaucoup 
de  matériaux  iutéressans,  il  composa 
sa  Description  des  côtes  occiden- 
tales d’Afrique  et  des  contrées  ad- 
jacentes, qu’on  a publiée  dans  la 
Collection  de  voyages  et  naviga- 
tions de  Churchill , Londres,  1782, 
7 vol.  in-(ol.  Celle  description  des 
côtes  d’Afrique  est  très  - complète. 
Barbot  y parle  avec  détail  des  mœurs, 
des  usages  des  peuples  qui  l’habi- 
tent , des  diverses  religions  qu’ils 
professent  , et  de  leurs  différeus 
goiivernemeus  ; il  y a aussi  ajouté 
remarques  fort  utiles  pour  le 
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commerce  et  la  navigation.  11  est  vrai 
que,  iudépendaiament  des  iiutioaa 
«pi’il  avait  lui-inémc  prises  sur  les 
lieux,  il  en  a encore  puisé  dans  les 
écrits  de  Dapper,  de  Ro.sman,  d’Ar- 
tus,  etc.  Son  ouvrage  contient,  en 
outre  , V Histoire  d’ Afrique  jus- 
qu’en 1682.  La  première  partie  d’uu 
supplément  qu’il  y a ajouté , ren- 
ferme les  événemens  les  plus  remar- 
quables arrivés  jiisqii'cii  1708,  et 
finit  par  le  journal  du  voyage  (ait 
au  nouveau  Calbary,  par  J.aeques 
Barbot  son  frère  , et  par  celui  de 
sou  neveu  à la  côte  d'Angola.  Là  se- 
conde partie  du  supplément  donne 
des  instructions  nautiques  sur  les 
côtes  d’Afrique,  et  sur  la  roule  à sui- 
vre depuis  la  Rochelle  jusqu’à  ces 
côtes.  Il  y parle  également  et  des 
colonies  de  Cayenne  et  des  îles  An- 
tilles. Barbot  mourut  en  Angleterre 
vers  l’an  172b. 

BARCIA  (André  Gonzalez  de), 
de  l’académie  espagnole,  auditeur 
du  conseil  suprême  de  la  guerre,  et 
un  des  hommes  les  plus  savaiis  de  son 
temps,  naquit  à Burgos  en  mai  1G89. 
11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  très-estiinés,  parmi  les- 
quels le  plus  remarquable  est  : En- 
sayo  cronologico  ou  essai  chro- 
nologique pour  l’histoire  générale 
de  la  Floride , depuis  l’an  1 5 1 3 
qu  elle  fut  découverte  par  Jean 
Ponce  de  Léon  jusqu’en  1722, 
Madrid,  1728,  in  fol.  Barda  coni- 
preml  sous  le  nom  de  Floride  tout 
le  continent  et  les  îles  adjacentes  de 
l’Amérique  septentrionale  depuis  la 
rivière  de  Païuico  à l'orient  du  Mexi- 
que. L’exactitude  des  faits,  1 impar- 
tialité, nn  style  élégant  et  correct 
sont  les  qualités  qui  distinguent  cet 
ouvrage.  Barda  est  mort  a Madrid 
en  1743. 

BAR])I  (Jérôme),  naquit  à 
Florence  vers  i544-  lüntré  dan* 
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l'orilre  <1cs  camaldiiies , il  sc  sécula- 
risa ciisiiite,  cl  passa  à Venise  , où  il 
fui  nommé  eu  i5g3  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saiut-Malllucii  et  Saint- 
Samuel.  Il  jouit  d'une  grande  répu- 
tation par  son  savoir,  et  publia  les 
ouvrages  siiivans  : I Joannis  Lu- 
cidi  Samothei  chronicon  iib  orbe, 
vondilo  itsque  tul  iinniuu  i5S3 , 
cu/n  addilionibus  HyeroninU  Har- 
di, Venise,  iSjb,  in  4-  La  conti- 
nuation de  Jîardi  s’étend  depuis 
i535  jus(ju’en  11  Cronolo- 

g/a , ou  •Chronologie  iinivcnelie 
depuis  la  création  d’Adam  jus- 
çu’en  i58i,  Venise,  i58i , a vol. 
grand  in-fol.  111  Dflle  cose  nola- 
iili....  Des  choses  rcmarsfuables  de 
I l ■ville  de  y enise  cl  des  hommes 
ijuiVont  illuslre'e,  Venise,  1587- 
sij&i.  IV  Jl  martirologio , ou  le 
inartj^ploge  romain  remis  en  or- 
dre selon  l’usage  du  calendrier 
grt‘gorie\i,  Venise,  i585  , in-4- 
ISardi  termina  sa  carrière  le>  a8  mars 
i5p4. 

BARCO  CLNTENER  A ( Mar- 
tin del  ),  poëte  espagnol,  naquit 
à Badajoz,  en  i535.  Il  fut  pendant 
quelques  années  proléssenride'  belies- 
lellres  à l’universilé  de  Salamanque. 
Une  dispute  assez  violente  intei-ve- 
nue  entre  lui  et  un  antre  jirolitsseur 
le  détermina  à s'cxpaUâer.  Itpasia  eu; 
Amériqué  , et  après  avoir  visité  le 
Pérou  1,  SI  abarrèta  an  l’antguay,  où 
il  .'ôonposa , eir  vers  ,‘  son  onrrap- 
iiititub- Argi%uina  011  Histoire  de 
la  rivière  de.  la  Plàtn , depuis  sa  dé- 
couverteÿnsqu’cii '1681.  l)ans  celte 
compo.silion , qu'on  ne  saurait  ap- 
peler un  poëmev  l’auteur  se  livre 
à son  imagination,  et  culasse  des  fa- 
bles au.ssi  peu  amusantes  qu’étran- 
gères au  sujet.  On  y remarque  ce- 
|iondant  de  belles  descriptions  , des 
in.spiralions  heureuses,  et  plusieurs 
£iits  essentiels  omis  par  les  histu- 
IX. 


riens  de  l’Amérique.  L’Argentina 
fnt  imprimé  à Uslionne  , en  1602, 
et  inséré  ensuite  dans  le  loin.  3 du 
Recueil  de  Barco  , Madrid  , 1 74g. 
Barco  Cenleiiera  avait  embrassé  l’ù- 
tat  ecclésiastique , et  mourut  à Ba- 
dajoz , en  iSgb.  — Babco  ( .Alexis \ 
peintre  espgnol , né  vers  i6io,  eut 
beaucoup  de  talent  pour  peindre  les 
paysages  ; plusieurs  de  ses  tableaux 
se  trouvent  dans  les  palais  du  roi 
d’Esp.igne , et  dans  ceux  de  diffé- 
reus  seigneurs  de  .Madrid.  11  mourut 
fort  pauvre  , en  iCtiô. 

B.A1\D\LIS,  roi  d’illyrle,  né 
vers  l’an  472  avant  J.-C.'  Il  avait 
commencé  par  être  charbonnier  et 
ensuite  chef  de  voleurs.  Bardylis  bat- 
tit les  Macédoniens  ; Perdiepas  leur 
roi  fut  tué  dans  la  bataille,  et  une 
partie  de  ses  états  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainçjueur,  qui  à son  tour 
fut  déCûly.en  à5g,  par  Philippe  ; 
Bard.ylis  aXait  alors  quatre-vingt- 
dix  ans;  a^es  avoir  combattu  avec 
nue.  valeur  esUaordiiiai're,  ou  croît 
qii  il  mourut  par  suite  de  ses  ble.ssu- 
res.  (.lytus.,j(onlils,  luisùccéda;  niais 
s’éUnl  révolté  contre  Alexandre,  ce 
conquérant  le  fif  dèseendre  du  trône; 
il  sy  rétablit  dans  la  suite,  et  Bir- 
ceiuia,  sa  hlio,fut  une  des  femmes 
de  Pyrrhus. 

ll.\  IHiE  TON  (N.  ) , fameux  avo- 
cat du  parlçmciit  de  Paris  , né  à 
Osez  vers  ibyi,  sé  vil,  par  ses  ta- 
lons, cbargé’de  bouiiy  heure  des  af- 
làires  les  plus  importantes,  et  regardé 
vomme  une  des  lumières  du  bar- 
II  avail  la  conliancc  du  duc  et 
de  la  duchesse  du  Maine,  cl  fut  coin- 
prumlsim  moment  dans  la  conspira- 
tion du  prince deCell.tmarc.  On  lerait 
à la  Bastille;  mais  son  innocence  hit 
presque  aussitôt  reconnue, et  il  recou- 
vra la  liberté.  Le  contrôleur  général 
des  liiiaiices  Macbaull,  ayant  formé 
le  desseiu  d'assujettir  le  clergé  à l'im- 
1» 
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pôl  des  20'  , cliargea  Bargelon 
de  dresser  un  mémoire  à cet  effet.  Ce 
fut  l’objet  des  lettres  couiiues  sous  le 
nom  de  ne  repugnatr. , parce  qu’elles 
avaient  pour  épigraphe  ce  passage  de 
Sénèque  : Ne  repugnale  veslrobo- 
no.  illes  parurent  sous  le  nom  sup- 
posé de  Londres,  i75o,  i vol.^n- 
12,  et  furent  supprimées  par  arrêt 
du  conseil  du  i"  juin  de  la  même 
a.nnéc.  11  y en  eut  une  a'  édition  sous 
la  rubrique  d’Amsterdam , où  se 
trouve  l’arrêt  du  conseil.  L’évêque 
de  Grenoble  Caulet,  et  Durantlion, 
docteur  de  Sorbonne,  y répon- 
dirent ( voyez  Caüi.et  nu  IJict.  ). 
Largeton  ne  put  soiiteuir  l'opinion 
de  son  livre.  11  était  mort  avant  que 
son  ouvrage  pariU , âgé  d’environ  y5 
ans. 

BAIUNG  ( Daniel  Evrard  ) , na- 
quit , eu  1690 , à Oberg,  dans  l’ilel- 
«Jesheim.  Il  était  fds  d un  ecclésias- 
tique , et  étudia  d’abord  la  théologie, 
il  entreprit  ensuite  l’élude  de  la  uié‘- 
dccine,  qu’il  quitta  également  pour 
ee  livrer  à celle  de  l'histoire  litté- 
raire , où  il  fit  des  progrès  rapides, 
llaring  devint  un  des  plus  savans 
Libfiograpbes  de  l’Allemagne  , et  ce 
talent  lui  mérita  , en  1719,  la  place 
de  sous-bibliothécaire. royal  à lia- 
rovre.  11  s’appliqua  alors  plus  .par- 
ticulièrement à 1 histoire  de  la  : di- 
plomatie , sur  laquelle,  il  publia  un 
ouvrage  très-estimé  , qui  a pomr  li- 
tre : Ùavis  diplomaticü , speciiiiina 
veterum  scriplurnrum  traJens,  Ha- 
novre , 17Ü7  t*'*~4*  seconde  édi- 

tion , 1754,  a vol,  ia-4  , est  enri- 
' chie  d'une  bibliothèque  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  diplomatique. 
On  cite  également  avec  éloge  son 
J'Jssai  sur  l’histoire  ecclésiastique 
du  Hanovre , ibid , 174B.  H mourut 
en  1753. 

BAUlSON , descendant  et, héri- 
tier de  l'illustre  famille  do  Sardi  de 
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Pise  , naquit  dans  celte  ville  rei*â 
1 1 26.  Se  rappelant  que  ses  ancêtres  « 
unis  à d’autres  puis.sans  seigneurs  de 
Pise , avaient  enlevé  la  Sardaigne 
aux  Sarrasins,  vers  io5o  , il  forma 
le  projet  d’en  devenir  le  souverain. 
Celle  île , d'abord  partagée  par  les 
seigneurs  pisans,  soumise  ensuiteaux 
empereurs  d' Allcmaguc,avait  secoué 
le  joug  de  ces  derniers  et  demeurait 
indépendante.  Barison  saisitcelte  cir- 
constance,demandaà  Frédéric  Barbe  - 
rousse  la  Sardaigne  et  le  titre  de 
roi , moyennant  un  tribut  de  ^ooo 
marcs  d’argent.  Frédéric  accéda  à sa 
demande  , appuyée  par  les  Génois  , 
qui,  espérant  soustraire  ainsi  la  Sar- 
daigne à la  république  Pisane  sa  ri- 
vale , armèrent  une  flotte  et  p.iyè- 
reut  d avance  le  tribut.  Ils  retinrent 
cependant  le  nouveau  roi  en  ôlage 
de  la  SDinme  qu  ils  avaient  ^kcée  , 
et  le  promenèrent  sur  les  cotes  de 
la  Sardaigne , sans  lui  permettre 
de  débarquer.  Voyant  enfin  qu’au- 
cun des  habilans  ne  prenait  les 
armes  en  sa  faveur,  et  que  l’empe- 
reur Frédéric  attendait  d;uis  l’inac- 
tion le  résultat  de  cette  entreprise  , 
ils  lu  raoicnèrent  à Gènes  , ou , le 
trouvant  insolvable  , ils  le  mirent  en 
prison;  il  y mourut  vers  1166.  Ba- 
rison, lorsqu'il  ambitionna  le  rang 
•supréiué , était  seigneur  d’Arboréa  , 
un  des  plus  beaux  districts  de  l’état 
Pisau.  C’est  eu  .uiiu.  qu’il  réclanaa 
les  secours  dg  ses  vassaux,  quiil'a- 
bandoiinèreut  à son  sort  , et  à la 
merci  des  Génois.  ' 

B.ABK.OK,  c’est  le  nom  d’un  es- 
clave circassien  au  service  d’il-bo- 
gha,  émyr  d Egypte,  et  i*'  siillaa 
des  mamlouks  borgistes.  Ses  con- 
naissances et  sa  valeur  Avaient  élevé 
aux  places  les  plus  honorables  parmi 
les  mamlouks  lorsqu’il  se  fil  déclarer 
régent  pendant  la  minorité  d’Had- 
jy.  Barkok  ne  tarda  pas  à ravir  le 
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IrAne  i son  pupille  ( le  26  novembre 
i3B2  );  mais  cette  usurpation  lui 
suscita  autant  U'euneinis  qu’il  y 
avait  de  principaux  officiers  préten- 
dait , comme  lui , à la  dignité  su- 
prême. Un  des  kalifes  qui  avaient 
favorisé  ses  projets  ambitieux , deux 
gouverneurs  de  Syrie,  ll-bogha  et 
Mantach  se  révoltèrent.  Bakok  mit  le 
kalife  en  prison  , condamna  à mort 
les  émyrs  les  plus  séditieux  ; mais  le 
peuple  SC  voyant  menacé  de  toutes 
parts,  suivit  son  instinct  ordinaire, 
et  l’abandonna  dans  le  malheur.  ISe 
pouvant  s’opposer  à scs  ennemis , 
il  tomba  eu  leur  pouvoir.  Quoique 
la  majorité  des  émyrs  demandassent 
sa  mort,  il  fut  envoyé  à Krac  sous 
une  bonne  escorte,  tandis  qu'll- 
bogha  délivra  le  jeune  Hadjy  de  la 
prisoa  où  Bakok  l’avait  jeté.  Il  ue 
le  plaça  cependant  sur  le  trône  que 
pour  commander  en  son  nom.  Mau- 
tach , l’autre  ennemi  de  Bakok  , j^ 
loux  de  l’autorité  absolue  qu’exer" 
.çail  Il-bogba  , se  prépara  à la  lui 
disputer.  Les  deux  rivaux  , égale- 
ment ambitieux  , prirent  les  armes 
et  inondèrent  de  sang  le  Kaire , où 
les  habitans  virent  leurs  maisons 
pillées  et  incendiées  par  une  popu- 
lace et  une  milice  avide  et  furiquse  , 
partagée  entre  les  deux  partis»  11-, 
bogba  succomba,  et  Mantacli  prit 
sa  place  auprès  d’Hadjy.  11  ordonna 
aussitôt  le  supplice  de  B.akok  ; mais, 
celui-ci  parvint  à rompre  scs  cliaî- 
nes , et  à se  former  un'  parti  consi- 
dérable ,’  à la  tète  duquel  il  entra 
dans  le  Kaire,  au  milieu  des  accla- 
nsations  d’un  peuple  inconstant  qui 
vit,  avec  satisfaction  ou  indifférence, 
détrôner  de  nouveau  Hadjy.  Ce  mo- 
narque fut  arrêté  par  ordre  de  Ba- 
kok; et  quoique  sa  prison  fût  un 
palais  somptueux  , et  qu’on  etU  pour 
lui , d'après'les  ordres  du  vainqueur , 
toutes  sortes  d’égards,  il  ne  resta 
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pas  moins  captif  le  reste  de  ses 
jours.  C’est  dans  la  personne  de  ce 
priuce  que  Bakok  détruisit  la  dy- 
nastie des  mamiouks  babarites,  en 
fondant  celle  des  mamiouks  bor- 
gistes  ou  circassiens  dont  il  était 
le  premier  sultan.  Après  les  trou- 
bles et  les  guerres  intestines  qui  du- 
raient depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées, le  calme  sembla  se  rétablir  dans 
le  royaume.  Bakok  ne  s’occupa  dé- 
sormais qu’à  mériter  l’amour  des 
peuples , tout  en  raffermissant  son 
pouvoir.  Il  établit  une  régie  parti- 
culière afin  d'anéantir  le  trop  d’au- 
torité des  viïira.  11  se  déclara  le  pro- 
tecteur des  savaus  et  des  malheu- 
reux ; il  encouragea  les  premiers  en 
leur  accordant  des  pensions , et  en 
fondant  un  collège , où  l’on  pou- 
vait suivre  le  cours  des  études , sans 
se  charger  d'aucuns  frais  et  fai- 
.sant  distribuer,  de  temps  en  temps  , 
■aux  seconds  de  généreux  secours.  Il  fit 
^construire  un  pont  sur  le  Jourdain , 
réparer  l’arsenal  d’Alexandrie  , et 
rendit  fertiles  les  montagnes  du 
Fayoum.  Il  parvint,  à force  de  bien- 
faits, à faire  oublier  son  usurpation, 
et  mourut,  le  20  juiu  i3gg,  d’une 
fi^ve  virante,  causée  par  un  excès 
(^■tigue  en  jouant  au  mail.  H avait 
aloq  soixante  ans , et  avait  régné 
dix  - huit  ans  en  deux  fois.  11  fut 
généralement  regrettée.  Bakok  avait 
porté  le  corps  de  ses  mamouks  à 
5ooo  hommes.  Sa  cour  était  une  des 
plus  brillantes,  et  ses  écurieslMDute- 
naient  6000  chevaux  et  Sooo  cha- 
meaux. Malgré  toutes  ses  dépenses , 
et  qu’il  eût  diminué  tous  les  impôts, 
on  trouva  dans  son  trésor  une  somme 
considérable  d'effets  précieux  ,.  4oo 
mille  pièces  d'or  ; et  il  en  légua , 
par  son  testament,  i4  mille  999 
aux  pauvres. 

lîAllLOW  (Thoma.s),  théologien 
anglais , ué  a Laiighill  dans  le  WesU 
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mnrcland  en  1C07  , fit  scs  éludes  à 
Oxford,  cl  y prit  ses  degrés;  il  y 
élait  professeur  de  métapliysique  eu 
i635.  Vivant  dans  un  temps  de 
trouilles,  il  fit  de  son  mieux  pour  s’ac- 
commoder avec  tous  les  partis.  Il 
fut  de  celui  du  parlcmcn:  quand  il 
prévalait  ; servit  Croniwcl  apres 
qu'il  se  fut  emparé  de  la  puissance; 
se  rangea  du  côté  du  roi  à la  res- 
tauration ; se  soumit  à Jacques  11 
lorsqu’il  moula  sur  le  trône  , et  re- 
connut le  prince  d'Orange  Guil- 
laume III  lorsqu’il  usurpa  la  cou- 
ronne sur  son  beau-père.  Les  écrits 
de  Earlow  varièrent  comme  sa  con- 
duite ; mais  en  se  rangeant  tou- 
jours du  parti  du  plus  fort,  il  fil 
i'ort  bien  ses  affaires;  il  avait  obtenu 
des  places,  des  bénéfices,  enfin  l’é- 
vêclié  de  Lincoln , cl  avait  conserv  é 
sa  tranquillité.  H mourut  à Buckden 
en  1G91,  âgé  de  85  ans,  et  laissa 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : 1 De  la  tok’rance  en 
(naticre  de  religion , 1660.  II  Ori- 
eine  des  Sinécures,  1676.  III  Prin- 
cipes et  doctrine  de  la  cour  de  Ro- 
me, sur  l’excommunication  et  la 
déposition  des  rois  , traduit  en 
français,  1679,  in-8.  ^ 

conscience  résolus  par  B^loss^^ 
publics  après  sa  mort,  1691 , in*8. 
ilpassait  pour  un  très-habile casuisle. 
y ExerciUitiones  aüquot  metapby- 
sicte  de  Deo , publiées  a Oxford  à la 
suite  de  la  métaphysique  de  Sclici- 
1,1er, ^ réimprimées  eu  i658.  C’est 
le  recueil  des  leçons  publiques  de 
Barlow  à riiniversilé  d’Oxiord.— 
BmU-OW  (Edouard),  prêtre  catho- 
lique anglais,  exerçait  les  fonctions 
de  missionnaire  dans  sa  patrie.  Son 
nom  élait  Booth  ; mais  «lans  ces 
temps  de  persécution,  où  l’on  re- 
cherchait soigneiisenienl  les  prêtres 
catholiques , iis  étaient  obligés  de  se 
caclicr,  et  de  prendre,  pour  échapper 
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aux  recherches,  des  noms  supposés» 
Barlow  est  connu  par  un  traité  de 
V eucharistie , 3 vol.  in-4.  H mourut 
vers  la  fin  de  raiiiiée  1716. 

B.ABLOAVE  (William),  évêque 
anglais  sous  lleiiii  NUI,  était  né  au 
comté  d'Essex,  et  avait  embrassé 
l’état  religieux  dans  le  couvent  des 
Aiigiislius  de  la  ville  de  Saint-David. 
Ses  supérieurs  renvoyèrent  étudier 
dans  l’iiniversilé  d’Oxford , où  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie;  il 
fut  ensuite  nommé  prieur  d’un  cou- 
vent de  son  ordre.  Eu  i535  , on 
l’envoya  .ambassadeur  en  Ecosse. 
Henri  Vlll  ayant  supprimé  tous  les 
monastères  dans  sou  royaume,  Bar- 
lowe  sortit  du  sien , et  il  paraît  que 
cela  lui  coûta  peu  ; car  il  enga- 
gea les  supérieurs  et  les  religieux 
(les  autres  monastères  à suivre  sou 
exemple.  11  se  rendit  par  cette  com- 
plaisance agréable  à Henri  Vlll , qui 
fen  récompensa  en  le  nommant  snc- 
üsslvemeul  évêque  de  Saint-Azopb, 
de  Saint-David,  de  Balh  et  de  Wells 
Unis.  William  Barlowe  reconnut 
ces  faveurs  au  moyen  de  beaucoup 
de  zèle  pour  les  chauge.uens  que  sou 
bienfaiteur  cherchait  à introduire. 
11  (laraît  néanmoins,  par  une  lettre 
adressée  à Henri  Vlll,  qu’il  lui 
vint  quelques  scrupules  ; car  il  y ré- 
’tractait  tout  ce  qu’il  avait  dit  et  écrit 
contre  le  catholicisme  , et  il  en  té- 
moignait un  grand  repentir.  Cette 
conversion  n’était  pas  solide.  'Wil- 
liam Barlowe  redi'vinlprolesUnlsous 
Edouard  VI,  et  protestant  si  zélé, 
que  sous  la  reine  Marie , il  se  laissa 
persécuter , dépouiller  de  son  évê- 
ché , et  emprisonner  , plulôl  quc  de 
renoncer  à la  nouvelle  doctrine. 
Etant  parvenu  à s’échapper,  il  alla 
chercher  un  asile  en  Allemagne , 
d’où  il  ne  revint  que  sous  la  reine 
Elisabeth,  qui  le  nomma  à l’évêché 
de  Chichesler.  Il  s’était  marié , et 
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moimil  en  i568,  dans  son  ëvéch6, 
père  de  onze  eiifans,  dont  cinq  filles  , 
qui  toutes  épousèrent  des  évêques. 
Ses  ouvrap;es  sont  : I.  Enterre- 
ment de  la  messe.  II.  IJoniélies 
ehrdlienncs.  III.  Traitd de  cosnio- 
('rapide.  I V'.  Rt^ponses  à certaines 
questions  concernant  les  abus  de  la 
messe  .'  elles  ont  été  imprimées  dans 
yidstoire  de  la  rilformation  , de 
l’évêque  Burnet.  V.  Ascension  des 
moines  et  religieux  , représentée 
avec  des  figures.  Il  a eu  part  à un 
livre  intitulé  : Divine  et  pieuse 
institution  d’un  chrétien  , connue 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Livre 
de  l’évéque  , Londres  , iSS^. 

BARLOWE(VVilliam),filsdu  pré- 
cédent , avait  étudié  à Oxford, cl  pris 
les  ordres  en  Il  fit  plusieurs 

voyages  sur  mer,  et  s’occupa  de  di- 
verses expériences  relatives  à la  na- 
vigation, dans  laquelle  il  avait  acquis 
des  connaissances  fort  étendues.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur 
l’aimant,  et  on  lui  duitsur  cette  sub- 
stance, de  curieuses  et  utiles  décou- 
vertes. On  a de  lui  : 1.  L’aide,  du 
navigateur  (tlie  Navigator  sujiply) , 
Londres,  iSgy,  in  4-  H Avertis- 
sement magnétique , ou  observa- 
tions et  expériences  concernant  la 
nature  et  les  propriétés  de  l’ai- 
mant, Londres,  1616,  \a-^.  111 
Court  examen  des  frivoles  critiques 
du  docteur  Ridley  sur  F avertis- 
sement magnétique,Loniires,  1G18, 
in-4.  Il  est  mort  en  lôaS. 

BARNAUD  ( Nicolas),  médecin 
et  protestant,  naquit  à Brest,  ville 
du  Uaupliiné,  vers  l'an  i53o.  11 
voyagea  dans  les  principales  villes 
<le  l'Europe,  où  il  vivait  de  son  art. 
Barnaud , très-habile  dans  la  chimie, 
fut  long-temps  à la  recherche  de  la 
pierre pnilosophale, et  II  finit,comme 
cela  devait  être,  par  ne  pas  la  trou- 
ver. En  iSqi , il  retourna  en  Fran- 
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ce  , d’où  scs  discours  hardis  sur 
la  religion  et  sur  le  gouvernement, 
l’cn  avaient  fait  éloigner.  Contraint 
de  s’expatrier  de  nouveau  après 
la  journée  de  la  Saint-Barthélemy 
(24  août  1572),  il  SC  réfugia  à Ge- 
nève, cl  sous  le  nom  d’Eiisèhc  Phi- 
ladelphe,  il  y publia  : I.  Réveil-matin 
des  Français  et  de  leurs  voisins, 
1574,  in-8.  Cet  écrit  incendiaire  et 
dirigé  contre  les  catholiques  , ii’oh- 
tlnt  pas  u#me  l’approhatlou  des  pro- 
testans,  que  l’auteur  avait  terri- 
hlemeiit  compromis  : aussi  II  ne  lui 
valut  de  leur  part  que  des  injures  et 
des  insultes.  Barnaud  a laissé  dllfc- 
rens  ouvrages  : ceux  appartenans  à 
l’alchimie  se  trouvent  réunis  dans 
le'  troisième  volume  du  nieatrum 
City  ndeum  , publié  par  Zetzner  , 
Strasbourg,  i65g.  Il  traduisit  un 
des  livres  de  son  ami  Soclii.  Il  De 
r autorité  de  la  sainte  écriture , 

1 Sga.  On  croit,  d’après  la  Monuoie , 
Marchand  et  autres,  que  Barnaud  est 
auteur  d'un  ouvrage  fort  rare  cl  très- 
ancien,  Intitulé:  111  Le  miroir  des 
Français , contenant  l’état  et  ma- 
niement des  affaires  de  France , 
tant  de^ justice  que  de  la  police  ^ 
nus  en  dialogue  par  Nicolas  Mon- 
taud , iSSa,  in-8,  dédié  à Louise 
de  Lorraine,  épouse  de  Henri  111. 
Dans  cet  écrit  on  propose  plusieurs 
moyens  de  réforme  pour  le  bonheur 
de  la  France  ; et  entre  autres , celui 
de  la  vente  des  biens  du  clergé , la 
déportation  des  prêtres,  leur  ma- 
riage, le  maximum,  etc.  Ou  sait 
malheureusement  que  ces  derniers 
moyens  ont  été  mis  en  usage  de 
notre  temps , avec  autant  de  justice 
et  de  modération , que  de  profit  et 
de  gloire.  On  croit  aussi  que  Bar- 
naud est  auteur  du  livre  intitulé, 
Cabinet  du  roi  de  France , dans 
lequel  il  y a trois  perles  d’inesti- 
mable valeur  , 1582  ; Londres  , 
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1624  « în-8 , cl  qui  est  «?crit  Jans 
le  môme  esprit  que  le  précédent. 
Méprisé  des  catholiques  et  des  pro- 
tcslans , Barnaud  mourut  à Genève 
vers  l'an  1602. 

15  ARN  AVE  ( Antoine  -Pierre- 
Josppli-Marie),  né  à Grenoble  en 
1^61  , était  protestant  et  fils  d'iin 
procureur.  S’étant  fait  avocat,  il  fut 
élu  député  par  le  tiers-état  de  la 
province  du  Dauphiné  aux  états- 
généraux  de  1789.  Son  ^oquence, 
sa  jeunesse  , un  esprit  vif  et  péné- 
trant , et  une  extrême  ardeur  sur- 
tout à embrasser  les  principes  de 
la  révolution,  lui  acquirent  bientôt 
une  grande  popularité.  A en  juger 
par  son  premier  début,  il  devait  figu- 
rer dans  la  suite  parmi  les  factieux 
ks  plus  hardis  qui  déchirèrent  la 
France.  La  cour  lui  reprocha  avec 
justice  la  phrase  suivante , qu’il  pro- 
nonça devant  l’assemblée,  au  sujet 
de  F'oiilon  , dont  on  venait  d’ap- 
prendre la  mort  tragique  : « Le  sang 
B qui  coule  est-il  donc  si  pur  qu’on  ne 
•■puisse  en  répandre  quelques  gout- 
B tesi’  » Il  lutta  contrcMirabcau  toutes 
les  fois  que  celui-ci  paraissai l ne  pasap- 
prouver  quelques-unes  des  opinions 
des  révolutionnaires.  Toujours  vive- 
ment opposé  au  parti  de  la  cour, son 
exagération  alla  si  loin,  que  les  chefs 
mêmes  de  la  révolution  se  crurent 
obligés  d'en  arrêter  les  progrès.  Ils 
ne  voulaient  pas  apparemment  pré- 
cipiter leur  ouvrage  , de  crainte  de 
manquer  leur  but.  Mais  Barnave  avait 
des  talens  et  de  l’esprit  : la  fougue  de 
la  jeunesse  , et  l’amour  des  imiova- 
lions  l’avaient  d’abord  égaré , et  il  se 
montra  plus  circonspect  dans  la  dis- 
cussion sur  la  liberté  des  Nègres , où 
il  s’opposa  souvent  aux  mesures 
adoptés  par  ceux  de  son  parti.  Cela 
fut  suIBsant  pour  lui  làire  perdre  de 
sa  popularité;  ses  admirateurs  ne  vi- 
rent plus  en  lui  qu’un  homme  mer- 
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cenaire,  et  suborné  par  la  cour.  Il 
mérita  davantage  leur  animadversion 
lorsqu’il  défendit  M.  de  la  Fayette  , 
accusé  d'avoir  favorisé  l’évasion  de 
la  famille  royale  le  21  juin  i79>> 
Dans  cette  mémorable  journée,  il 
était  parvenn  à maintenir  le  calme 
dans  ['assemblée  nationale.  Nommé 
avec  Péthion  et  Latour-Maubourg 
pour  aller  au  - devant  du  monarque 
qu’on  avait  arrêté  à Varennes,  il  fut 
profondément  ému  du  tableau  tou- 
chant qu’offrait  11  ses  yeux  un  roi 
malheureux  au  milieu  de  sa  famille 
désolée , et  captif  parmi  ses  sujets. 
C’est  alors  que  s’opéra  dans  les  idées 
et  la  conduite  de  Barnave  un  chan- 
gement aussi  prompt  qu’absolu.  Il 
défendit  à la  tribune  ' l'inviolabi- 
lité de  la  persounc  du  roi,  retraça 
tous  les  malheurs  qui  menaçaient 
la  France , si  l’on  persévérait  à pro- 
pager ces  maximes  , qui  avaient 
déjà  coûté  assez  de  sang,  et  qui 
lui  avaient  suscité  tant  d’ennemis. 
Mais  dans  la  disposition  où  se  trou- 
vaient alors  les  esprits  de  ceux  qui 
voulaient  renverser  le  trône  et  les 
autels,  le  discours  de  Barnave , quel- 
que éloquent  qu'il  fût , ne  pouvait 
produire  aucun  effet  salutaire.  La 
session  de  l’assemblée  constituante 
étant  finie,  il  se  retira  à Grenoble, 
où  il  SC  maria  avec  la  fille  d’un  con- 
seiller de  la  cour  des  aides.  Loin  des 
affaires  et  des  orages  de  la  capitale  , 
il  croyait  pouvoir  désormais  mener 
une  vie  tranquille.  Après  la  journée 
du  10  août  1792  (jour  où  la  royauté 
fut  définitivement  anéantie,  et  la  fa- 
mille royale  renfermée  dans  le  palais 
du  Temple  ) , on  découvrit  au  châ- 
teau des  Tuileries  la  correspondance 
de  la  cour  avec  plusieurs  membres 
de  l'assemblée  constituante  ; Barnave 
étant  du  nombre,  il  fut  emprisonné 
à Grenoble.  Pendant  i5  mois  II  y 
parut  oublié;  mais  la  couvention  , 
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ÿ’dtant  souvenue  de  Barnavc  , le  fit 
conduire  à Paris , où  il  fut  jugé  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  qu’on 
venait  d’établir.  Sa  fermeté  et  son 
éloquence  ne  purent  le  sauver.  Il 
fut  condamné  à mort,  et  exécuté 
avec  Duport-Dutertre  le  29  octobre 
1 793  ; il  était  âgé  de  3a  ans.  Parmi 
tant  de  victimes  de  tous  les  partis , 
une  seule  consolation  lui  restait  ; 
celle  d’avoir  abjuré  ses  erreurs , et 
de  mourir  pour  la  cause  la  plus  légi- 
time. 

IîARONomBaRO  (Pierre) , théo- 
logien protestant , était  né  â Etam- 
pes,  et  florissait  au  ifi"  siècle;  il 
sortit  de  France,  pour  cause  de  re- 
ligion , et  se  retira  en  Angleterre. 
En  i5^4i  il  pourvu  à Cambridge 
de  la  chaire  de  théologie  , dite  la 
Marguerite , prcc  qu’elle  avait  été 
fondée  par  Marguerite , comtesse 
de  Bichemond,  mère  de  Henri  VII. 
Une  contestation  qu’il  eut  avec  le 
docteur 'Chaderton  , son  collègue 
à Cambridge , au  sujet  de  la  jusli- 
Jication,  et  dans  laquelle  ou  crut 
s’apercevoir  qu’il  tendait  au  pé- 
lagianisme , lui  fit  perdre  sa  chaire  , 
quoiqu’alors  il  fût  déjà  d’un  âge 
très-avancé.  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  fût  très-savant , et  il  était  d'ail- 
leurs d’une  vie  et  d’une  conversa- 
tion irréprochables.  Beaucoup  de 
gens  le  trouvèrent  jugé  avec  trop 
de  sévérité.  Bayle  dit  qu’il  s’en  re- 
tourna en  France.  On  lit  dans  le 
dictionnaire  deWatkins,  qu’il  mou- 
rut à Londres , et  qu’il  fut  inhumé 
dans  l’église  de  Saint-Olave , Ilart- 
.Street.  Il  a publié  : 1.  Prœlecliones 
xxxix  in  Jonam , Londres,  »579- 
Sumtna  trium  sententiarum  de 
prœdeslinalione.  111.  De  prœstan- 
tid  et  dignitate  divinœ  legis. 

J BARON  (Bonaventiure)  , francis- 
eain  anglais , naquit  à Cloumell , dans 
je  comté  de  Tipperary , au  commen- 


BAR  i35 

cernent  du  17'  siècle,  «on  vrai 
nom  était  Fitzgerald.  Il  avait  pour 
oncle  le  P-  Luc  Wadfling,  savant 
cordelier , à qui  on  doit  les  annales  • 
et  la  bibliothèque  des  écrivains  de 
son  ordre.  Ce  fut  Wadding  qui 
prit  soin  de  la  première  enfance  de 
Baron , et  qui  veilla  sur  son  édu- 
cation. 11  l’envoya  à Rome,  où  il  se 
rendit  habile  , non -seulement  dans 
la  théologie  , mais  encore  dans  les 
belles-lettres.  U embrassa  , à l’exem- 
ple de  son  oncle , la  règle  de  saint 
François.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages latins , en  prose  et  en  vers. 
Les  principaux  sont  : I.  Melra 
miscellaneà , Rome,  i645  , in-24. 

II.  Opuscula  varia  , Wurtemberg, 
i666,in-fol.  III.  2’Aco/og/a, 6 vol. 
Paris,  1676.  Il  mourut  à Rome,  en 
1696,  dans  un  âge  fort  avaucé.  Il 
était  devenu  aveugle. 

B A RO  Z ZI  (François),  noble 
vénitien,  naquit  vers  i53o.  11  était 
très-savant  dans  la  philosophie , les 
mathématiques , et  les  langues  latine 
et  grecque.  Doué  d’une  mémoire 
prodigieuse , il  entreprenait  à la  fois , 
et  avec  un  égal  profit,  diverses  étu- 
des , et  il  panait  sur  toutes  les  matiè- 
res avec  autant  d’éloquence  que  de  fa- 
cilité. Cependant , malgré  tous  ses 
talens  , il  eut  la  faiblesse  de  croire 
aux  sortilèges  et  à la  magie , aux- 
quels il  eut  recours  plusieurs  fois 
pour  satisfaire  ou  ses  travers  ou  ses 
passions.  Dénoncé  au  tribunal  du 
saint- office  , en  iBSy  , on  instruisit 
aussitôt  son  procès  , et  au  bout  de 
10  mois  il  fut  arrêté  et  traduit  dans 
Ica  prisons  de  ce  tribunal.  Quand  il 
parut  devant  ses  jii^es  , ceux-ci  lui 
promirent  de  lui  laisser  la  fortune 
et  la  vie  s’il  voulait  avouer  la  vé- 
rité. Il  confessa  alors  « qu’il  était 
père  d’un  fils  qu’il  avait  cru  pou- 
voir instruire  dans  toutes  les  scien- 
ces , par  le  moyen  de  la  magie 
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qu’il  l’avait  enseignée  à une  de  scs 
filles  et  à son  mari  ; qu’il  avait  aussi 
appris  scs  secrets  magiques  à sou 
t-lève  Malipiero  , etc.  Qu’il  avait  de- 
meuré long- temps  eu  Candie,  où 
par  rcITet  de  ses  sortilèges  , il  avait 
fait  pleuvoir  après  une  grande  sé- 
cheresse ; mais  ^iic  l’orage  avait  été 
si  fort , qu’il  avait  renversé  un  mou- 
lin doiU  il  était  propriétaire.  Qu’il 
jouissait  d'un  revenu  de  4^00  du- 
cats , etc.  » Les  inquisiteurs , tout 
en  ne  croyantpas  à l'effet  de  scs  sorti- 
lèges , furent  satisfaits  de  sa  confes- 
sion. Ils  le  retinrent  encore  quelque 
temps  prisonnier  , et  le  renvoyèrent 
ensuite  absous , nioyeunant  une  lé- 
gère amende , et  en  lui  imposant 
quelques  pratiques  de  dévotion.  Ses 
pnneipaux  ouvrages  sont  : l Procli 
Diatlochi  coiiirnentarin  inlib.  pri- 
miim  Elemenlorum  Euclidis,laline, 
per  Fr.  Barocium,  cwn  ejusdem 
scholisj\cv.ise,  iSya,  in-4-  H 
cosmographia  tihri  iv.Venise,i583- 
i5g8 , in-8.  Ce  livre  a été  traduit  en 
italien.  111  Gcomelricumproblema- 
ta  tredecim  modis  demonstraluni  , 
(juod  docet  (buts  lineas  in  eodem 
plnno  drsignare  tjuod  mimqiuim 
invicem  coïncidant , etsi  infinilum 
prolrahanlur , Venise  , i58o  , in-4. 
IV  II  nobilissimo  giuoco , etc.  ou 
le  twble  jeu  Pythagoricien,  appelé 
le.  Hitinoinacbia  ,c'esl  à-dire , coni 
bat  des  comonnances  des  nombres, 
etc.VenIse,  iSya  , in-4  avec  figures. 
C’est  un  ouvrage  assez  singulier , imi- 
té du  latin  de  uriixerius  , et  traduit 
en  allemand  par  .Auguste,  duc  de 
Ilriinswick  - Lunebourg  , Lcipsig  , 
1618 , iti-fol.  Batozzi  a laissé  encore 
uue  JJescription  de  l île  de  Crète , 
et  plusieurs  autres  opuscules  latins  ; 
l’époque  de  sa  mort  est  incerUiue  , 
quoiqu'cl'e  paraisse  devoir  être  ar- 
jrivée  en  1608  ou  iGio.  — Jacques 
jlAROZZi , son  neveu  , qui  était  très- 
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instruit  dans  les  inaihématiques  et, 
dans  les  langues  grecque  et  latine  , 
hérita  de  sa  riche  bibliothèque  , à la- 
quelle il  ajouta  plusieurs  manii.s— 
rrits  grecs;  il  en  fil  publier  le  Catu-~ 
logne  à Venise,  en  1817,  in-4- 
Il  parait  qu'elle  pa.ssa  en  Anglcterru 
apres  la  mort  de  Jacques,  (i’est  le 
comte  Thomas  .Arundel,  suivant  To- 
ma.'ini,  qui  en  fut  l’acquéreur;  et  sui- 
vant Foscariiii  , elle  fut  achetée  par 
le  comte  de  Pembrork  , chancelier 
de  ruiiiversité  d Oxford  à laquelle  il 
en  fit  présent.  On  cite  Jacques  Ba- 
rozzi  comme  auteur  d un  Commen- 
taire sur  la  sphère,  et  d’un  Traité 
de  mathématiques.  Oa  ne.  sait  pas 
au  juste  raiince  de  sa  mort. 

It.ARK.AL  ( Louis-Mathias),  ar- 
chevêque de  Tours,  et  docteur  de  la 
maison  de  Navarre  , naquit  à Gre- 
noble, le  20  avril  i741>-  Sf*  parens, 
distingués  dans  la  haute  magistrature, 
occupaient  les  premiers  emplois  dans 
le  parlement  de  cette  ville,  il  av.ait 
un  oncle  évêque  de  Troyes  , et  lui- 
même  , dès  son  bas  âge,  fut  destiné 
à l’état  ecclésiastique.  Après  avoir 
fini  ses  premières  éludes , il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice , et 
suivit  les  cours  de  Sorbonne.  Agrégé 
ensuite  à la  maison  et  société  royale 
de  Navarre,  il  fit,  dune  maniéré 
honorable,  la  licence  de  17G8  à 
1770.  Lllc  n'était  point  finie  lors- 
que le  cardinal  de  Luynes  , qui  l’af— 
lectionnait , se  rendant  à Home , 
pour  le  conclave',  après  la  mort  de 
Clément  Xlll  , l’emmena  avec  lui  , 
et  le  prit  pour  son  conclaviste.  A. 
son  retour  , il  le  fit  son  grand-vi- 
caire, et  grand  archidiacre  de  sou 
église.  En  178a  , I abbé  de  Barr.a4| 
fut  pourvu  de  l’abbaye  du  Mas-d’A- 
tile,  et  en  1788,  la  province  de 
Sens  étant  de  tour  pour  nommer 
à l’agence  générale  du  clergé , lit 
tomber  sou  choix  sur  lui.  Pendant 
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cttfc  nnnée  et  la  suivante,  il  fit,  (lans 
rassemblée  , dis  ers  rajiporls  qui 
donnèrent  uilc  idée  avantageuse  de 
ra^)acitê  et  (le  8on  talent  dans  le 
inaiiieinent  des  afihires.  Cependant, 
l’évèquc  de  Troyes  étant  devenu 
infirme,  et  ayant  demandé  et  obtenu 
son  neveu  pour  coadjuteur  , Tabbé 
de  Barrai  n'aciieva  point  le  temps 
de  l'agence,  qui  était  de  cinq  ans. 
H fut  sacré,  en  iyS8,  sous  le  titre 
d’cvéqiie  d'isanre,  et  deviiii , en 
i"9') , titulaire  du  siège  de  Troyes, 
par  la  démission  de  sou  oncle.  La 
Fraucc  était  en  révolution.  On  ne 
disputa  point  à l’abbe  de  Barrai 
son  droit  de  succéder.  Seulement , 
on  lui  demanda  de  prêter  le  serment 
prescrit  par  la  constitution  civile  du 
clergé , qui  venait  d'être  mise  en 
activité.  Sur  son  refus,  le  départe- 
ment de  l’Aube  s’assembla  pour 
l’électidn  d'un  évêque  , et  choisit 
nu  curé  du  diocèse.  L’é\è(|ue  de 
Troyes  es.saya  d'ouvrir  les  yeux  à 
scs  diocésains  , et  au  nouvel  élu  , 
sur  l'irrégularité  de.  cette  mesure. 
jS'ayant  pu  les  ramener  au  devoir, 
il  quitta  le  royaume,  à l'exemple  de 
la  presque  totalité  des  évêque.'î  et 
se  réunit  à (pielqucs-nns  d’eux  qui 
s’étaient  retiras  a Constance , près 
de  jM.  l’archevêque  de  Paris.  F.n 
lygd  , il  passa  en  Angl  terre  , 
où  les  évêques  français  étaient  en 
grand  no/nbre  , et  y resta  jus- 
qu'en i8oi.  Le  pape  alors  ayant 
demandé  à tous  les  évêques  leur 
démission,  comme  un  préliminaire 
qui  facilitait  le  travail  du  concordat 
à passer  avec  la  France,  l’évCque 
de  ’Froyes  fut  un  de.s  45  évêque.s  qui 
cTiirent  devoir  donner  au  saint-siége 
celte  marque  de  soumission.  l\ien 
ne  l’arrêtant  plus  en  pays  étranger  , 
il  revint  en  France  , et  fut , après 
la  publication  du  concordat,  nom- 
mé à l'évêché  de  Meaux.  Le  rétablis- 
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sement  du  séminaire , des  régle- 
meiis  utiles  et  appropriés  aux  cir- 
constances , des  maiidcmens  sages 
et  dont  quelques-uns  eurent  I ap- 
probation générale,  signalèrent  son 
administration  dans  ce  diocèse. 
Le  cardinal  de  Boisgeliii,  archevê- 
que de  Tours,  étant  mort  en  i8o4, 
M.  de  Barrai  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Le  voyage  du  pape  en 
France  ayant  suivi  de  près  la  va- 
cance de  ce  siège  , ce  fut  pendant 
son  séjour  à Paris , que  dans  le 
consistoire  tenu  le  i"  lévrier  i8o5, 
M.  de  Barrai  fut  préconisé,  et  re- 
çut le  Pallium  des  mains  mêmes 
du  souverain  pontife.  En  1806  , il 
fut  nommé  sénateur.  Deux  ans  aptes, 
de  malheureuses  ilivisious,  qui  cau- 
sèrent au  clergé  de  justes  alarmes, 
ayant  éclaté  entre  la  cour  de  Hume 
et  le  gouvernement  français  , 19 
évêques , réunis  .à  Paris  , sc  crurent 
obligés  d’écrire  au  pape  une  let- 
tre commune  , pour  lui  témoigner 
leur  impiiétiide,  lui  demander  une 
continuation  ou  ampliation  de  pou- 
voirs, et  le  supplier  d accorder  des 
bulles,  que  S.  S.  croyait  devoir  refu- 
ser. Outre  la  lettre  commune,  quel- 
ques évêques  eu  écrivirent  de  parti- 
culières, et  il  y en  a deux  de  l’arche- 
vêque de  Tours , l une  en  date  du 
28  septembre  1808,  l'antre  <lu  4 
août  1809;  mais  avant  que  celle-ci 
pût  arriver,  les  états  du  pape  avaient 
été  envahis;  on  l'avait  lui-même  ar- 
raciié  de  son  pai.vis , et  on  le  traî- 
nait de  lieu  en  lieu,  sans  qii  il  eût 
encore  de  séjour  fixe  , jusqu’à  ce 
qu'eiifin  on  l’amena  à Savone.  Dans 
une  situation  de  chose.s  si  crili<|uc> 
pour  la  religion  , l’auteur  de  ces 
maux  avait  formé  un  conseil  ecclé- 
siastique, dont  l’archevêque  de  Tours 
fut  membre,  et  auquel  ou  proposa  di-, 
verses  questions  à résoudre.  Les  ré- 
ponses aux  questions  de  la  3'  série , 
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«loiil  les  deux  premières  avalent  pour 
objet  l’état  de  l’église  eu  Alleiiiagiie, 
et  la 3*  une  bulle  d’excommunication 
du  10  juin  i8o(),  passent  pour  être 
de  lui.  Il  fut  aussi  de  toutes  les  dé- 
putations envoyées  à Savoue'pour 
négocier  avec  le  saiiil-père  ; et  dans 
la  correspondance  des  députations 
avec  le  iniuistrc  des  cultes  , c’était 
lui  qui  tenait  la  plume.  On  sait  à 
quoi  aboutirent  ces  iiégociatious  , 
ainsi  que  le  concile  assemblé  pour 
le  même  objet.  Le  pape  fut  con- 
duit à Fontainebleau  ; l’arrlievéque 
de  Tours  eut  ordre  d’aller  l’y  sa- 
luer, et  lui  lit  d’autres  visites.  Il  était 
il  Fontainebleau  lors  de  la  signa- 
ture des  articles  du  a5  janv  ier  i8i3, 
qui  semblaient  devoir  amener  un  ac- 
commodement ; en  un  mot , le  gou- 
vernement n’eut  guère  de  rapports 
avec  le  pape , dans  lesquels  l'archc- 
vâque  de  Tours  n’ait  figuré.  Le  i3 
février,  lui  et  Tévôque  de  Manies 
furent  nommés  grand  croix  de 
l’ordre  de  la  Réunion,  nouvellement 
institué  ; et  plusieurs  autres  prélats 
employés  dans  les  négociations  reçu- 
rent diverses  grâces;  cependant  l’es- 
poir de  l’accommodement , en  faveur 
duquel,  peut-être,  ces  grâces  avaient 
été  accordées , s’évanouit.  Des  évé- 
nemens  inattendus  ayant , Tannée 
suivante , renversé  le  gouvernement 
de  Napoléon,  et  les  princes  français 
étant  rentrés  en  France,  Tarebevê- 
qne  de  Tours  , en  sa  qualité  de  sé- 
nateur , fut  conserve  et  nomme 
membre  de  la  cbambre  des  pairs , 
que  le  roi  avait  établie.  Appelé  â 
celle  que  créa  Buonaparle,  lorsqu  il 
revint  en  mars  i8i5  , non-seulement 
M.  de  Barrai  y siégea , mais  même 
il  dit  la  nic.sse  de  rassemblée  du 
Cbamp-de-Mai.  On  assure  qu’il  re- 
fusa de  signer  Tarlirle  additionnel 
de  la  nouvelle  constitution  ; et  des 
lettres  qüi  le  prouvent, souldéposées, 
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dit-on,  chez  des  notaires.  Cela  ne 
parut  pas  suffisant  pour  l'excuser  , 
puisqu’il  partagea  le  sort  de  ceux 
que  l’ordonnance  royale  du  z4  juil- 
let i8i5  , rava  du  nombre  des  pairs. 
11  adressa  au  roi  un  mémoire  jus- 
tificatif, qui  n'eut  pas  un  meilleur 
succès.  Il  lit  alors  Tofire  de  sa  dé- 
mission, motivée  sur  ce  que  , privé 
de  l’estime  du  monarque  et  de  la 
consideratiou  qui  y est  attachée  , il 
ne  pourrait  plus  faire  le  bien  dans 
son  miiiistcrc  , cl  son  offre  fut 
acceptée.  Il  survécut  peu  à sa  dis- 
grâce , étant  mort  d nue  attaque 
d’apoplexie,  le  C juin  iBiG.  Ou  a 
de  l’archevêque  de  Tours  : I une 
Lettre  à M.  C.  Butler , et  quel- 
ques autres  écrits  , dans  lesquels  il 
défend  l'opinion  où  il  était  qu’on 
pût  prêter  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité.  II  Une  Béponse  aux 
éclaircissemens  demandés  à M. 
l’arclievc'(jue  d’Aix  jiar  un  prêtre 
catholique  français.  Cette  réponse 
était  relative  aux  démissions  que  le 
ppe  exigeait  des  évêques,  avant  la 
signature  du  concordai,  et  l’cvêque 
de  Trojcs  y établissait  les  prin- 
cipes (pu  devaient  engager  à les  don- 
ner. 111  Fragmens  relatifs  à l’his- 
toire ecclésiastirjue  du  ly"  siècle  ^ 
I vol.  in-8  , Paris  , ilh.^..  Les  prin- 
cip.ales  pièces  qui  composent  ce  vo- 
lume sont  la  criliq^ue  d’un  ouvrage 
italien  intitulé  Examen  des  arti- 
cles organiques  , etc.  , et  Let- 
tres et  Mémoires  rélatifs  aux  né- 
gociations avec  le  pape  en  iSioeé 
i8ii.  Il  devaity  eu  avoir  uu  second 
volume,  qui  n’a  point  paru.  IV  Dé- 
fense des  libertés  des  l’Eglise  gal- 
licane , et  de  l’assemblée  du  clergé 
de  E’runcc  en  1783  , ou  Réfutation 
de  plusieurs  Ouvrages  publiés  eii 
Angleterre  sur  l' infaillibilité  du 
pape,  1 vol.  iu-4;  onvrage  posthu- 
me , et  qu’ou  dit  n’èlre  poiul  fini. 
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I^V-Jilcur  ( l'abLi:  Je  Barrai  frère  de 
rarclicvêqiic)  y a joiiil  une  Notice 
sur  la  vie.  politique  et  les  écrits 
du  pj'élat.  L’archevêque  Je  Tours 
avait  de  l’esprit  et  du  talent  ; il  joi- 
gnait à cela  Je  l'habileté  dans  les 
affaires.  11  était  instruit  de  tout  ce 
que  doit  savoir  un  homme  de  son 
état , appelé  au.v  postes  éminens  où 
il  fut  placé;  il  parait  t^u’il  .administra 
sagement  les  Jeux  diocèses  qui  lui 
furent  confiés  , et  à ce  sujet,  on  ne 
voit  pas  qu’on  lui  fasse  aucun  re- 
proche. Il  n’a  pas  été  aussi  heureux 
à l’égard  des  missions  dont  il  a été 
chargé  par  le  gouvernement  d’alors, 
et  qui  l’ont  mis  en  rapport  avec  le 
pape.  La  faveur  dont  il  jouissait 
près  du  cruel  persécuteur  de  l'Infor- 
tuné  pontife , les  grâces  qu’il  en 
recevait  et  qu’on  a supposées  être  le 
prix  d’une  condescendance  peu  ho- 
norable, n’ont  pas  peu  contribué  à 
accroître  et  à accréditer  les  soupçons. 
Ce  ii’cst  pas  dans  un  article  de 
biographie  qu’il  est  possible  d’exa- 
miner jusqu’à  quel  point  ils  sont 
fondés.  La  correspondance  de  l’ar- 
chevêque de  Tours  avec  le  minis- 
tre des  cultes  pendant  le  séjour  de 
la  députation  à Savone , n’offre  rien 
que  d'infiniment  respectueux  pour 
le  pape  ; et  la  profonde  vénération 
qu'il  paraît  y prolesser  pour  la  per- 
sonne de  S.  S. , la  vive  aduiiralion 
qu’il  témoigne  pour  ses  vertus  , sa 
douceur  , son  inaltérable  patience, 
écartent  ce  semble  , l'idée  d'une 
complicité  odieuse;  enfui , le  pape 
se  loue  de  la  conduite  des  députés  à 
son  égard , et  rend  justice  à leur 
mérite  '.  Voyez  l'Ami  de  la  reli- 
gion et  du  roi , tome  itt , pag.  36g, 

X (iNoi  abbiamo  accolti  i daputatl,  e le  Inro 
repHcate  proietlee  le  Hspetto  ae  znaoiere  con- 
cai  él  ban  no  parUlo,  hiDuoaccretciatoIa  tttma 
che  elU  ci  avéré  fa(to  concopiro  del  lovo  mé- 
rite.« Rt-pon$e  du  papeau  cardinal  Fttch. 
Ces  t^patèa  étaient  l’arcbeTêtjae  de  Toura  et 
c^<ioes  do  Ntolee  et  de  Xiéree. 
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et  tome  XV,  page  162;  les  Frag- 
mens  historiques  pour  l’histoire 
du  ig'  siècle,  et  la  Notice  impri- 
mée avec  la  défense  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane , mentionné  ci- 
dessus. 

BARREDEBEAUMARCIIAIS 

( Antoine  de  la),  frère  utérin  de 
François  - Marie  - Joseph  ( voyez 
Felleu,  tome  II  ),  naquit  à Caïn- 
bray,  en  1G86.  11  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  chanoine  régu- 
lier de  la  maison  de  Saint-'Victor  à 
Paris.  Barre  avait  beaucoup  d ins- 
truction, possédait  les  auteurs  grecs 
et  latins  ; mais  sa  conduite  scanda- 
leuse lui  mérita  les  justes  reproches 
des  gens  les  moius  scrupuleux.  11 
trahit  ses  sermens  , s’enfuit  à La 
Haye,  et  afin  d'apostasier  plus  li- 
brement, il  s’y  maria.  Pour  exister, 
il  fut  d’abord  professeur  dans  la  pen- 
sion de  Jean  Bousset , qui  le  char- 
gea quelque  temps  après  de  traduire 
Suétone.  Rousset  l’employa  aussi  à 
faire  des  notes  sur  les  Métamorpho- 
ses d Ovide , traduites  par  Beyer. 
Ayant  appris  les  langues  modernes  , 
il Iravaillapourleslihraires.  En  1735, 
il  passa  à Francfort  sur  le  Mein , et 
rédigea  pour  le  compte  du  libraireVa- 
rentrap,  une  gazette  française,  inti- 
tulée {'Avant  - coureur.  11  a laissé 
différens  ouvrages,  comme  : I Let- 
tres sérieuses  et  badines  sur  les 
ouvrages  des  savons  , et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-8.  Brys 
appelle  ce  livre  horriduni  et  sacrum. 
Il  mérite , au  moins,  la  pijcmièrc  épi- 
thète par  les  personnalités  odieuse* 
que  l’auteur  s’y  est  permises  contre 
Bousset,  son  bienfaiteur.  II  His- 
toire de  Pologne  sous  le  roi  Au- 
guste JI,  1733,4  vol.  in-i2.  lll 
La  monarchie  des  Hébreux , tra- 
duite de  l’espagnol , du  marquis 
de  Saint- Philippe , La  H.ayc,  1737, 
4 vol.  iii-13.  l'y  Le  Hollandais,  ou 
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litres  sur  la  Hollande  ancienne  | 
et  moderne , I73i),  3 parties  in-8. 
11  a écrit  aussi  un  roman  et  rédigé 
dilTërcns  journaux.  Devenu  veuf, 
jl  aitjura  ses  erreurs  et  rentra , dit  on, 
dans  le  sein  de  l’F.glise.  11  est  mort 
à Wurtzbonrg , en  1748. 

■ BARhY  ( Jacques  ) , peintre  ir- 
laniiais,  né  à Corck,en  1741. 11  était 
fils  d’un  maçon,  possédait  le  grec  et 
le  latin,  lorsque  son  goitt  pour  la 
peinture  lui  fit  interrompre  ses  étu- 
des. .Après  avoir  appris  les  premiers 
éleinens  de  son  art  dans  son  p.ays , il 
passa  à Home  pour  se  perfectionner, 
et  demeura  quelques  années  dans 
cette  ville  aux  frais  du  fameux  Burke, 
qui  s était  déclaré  le  protecteur  du 
jeune  artiste.  Ses  bontés  furent,  dans 
la  suite  , payées  dangratitndc  ; car 
B.irry  refusa  de  le  peindre  pour  ne 
pas  dégrader  son  pinceau  en  l’em- 
ployant dans  un  portrait  ; genre  , 
disait- il,  au-dessous  de  son  ta- 
lent. Barry  avait  un  caractère  brus- 
que et  intolérant  : il  s'indisposa  avec 
tous  scs  confrères  , ce  qui  le  fit  ren- 
voyer de  l’académie  royale  de  pein- 
ture de  Londres,  dont  il  avait  été 
nommé  membre  en  1799.  Il  était  un 
des  plus*  cbauds  partisans  de  la  ré- 
volution française.  Leroi  l’ayant  ap- 
pris , raya  de  sa  propre  main  le  nom 
de  Barry , du  registre  qu’on  lui  avait 
apporté  contenant  les  membres  de 
1 académie  de  peinture.  Il  vivait  très- 
frugalement,  s’habillait  en  consé- 
quence, et  on  ne  l’appelait  dans  son 
quartier  que  le  su/e  Barry.  Sa  maison 
oITrait  l’image  de  la  misère  et  de  la 
malpropreté,  et  il  ne  lui  fallait , di- 
sait-il, que  du 'pain  , un  toit  et  la 
gloire.  Sa  mauvaise  buincur  et  ses 
opinions  politiques  éloignèrent  de 
lui  scs  ainiset  scs  protecteurs , et  il  se 
trouva  dans  un  état  peu  dill'érent  de 
l'indigence.  La  société  des  arts  for- 
ma alors , en  sa  laveur,  une  sous- 
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I cription  qui  se  monta  à 1000  livre» 
sterl.,dunt  il  ne  jouit  p«  long-temps; 
car  il  mourut  l’année  sim  ante,  i8o(>, 
et  il  fut  enterré  dans  l’église  de 
Saint-  Paul.  Barry  avait  adopté  dans 
la  peinture  un  style  grand  et  sévère , 
qui  n’est  cependant  pas  toujours  ce- 
lui de  la  nature  ; aussi  faisait-il  peu 
de  cas  de  Rubens,  de  vau  Dyck,  de 
Teniers,  et  de  tonte  l’école  flamande , 
dont  le  principal  mérite  consiste 
dans  le  coloris.  Parmi  .ses  ouvragc.s, 
on  remarque  saint  Patrice  bapti- 
sant le  roi  lie  éàis/ie/,  qu’il  conqiosa 
pour  sou  preniier  essai,  à l’àge  de 
dix-neuf  ans  ; une  énus  , un  ta- 
bleau de  Jupiter  et  Junon , et  .sept 
tableaux  qii  il  commença  è peindre 
eu  1777,  pour  la  société  d’euconra- 
gemeut,  et  qui  représentent  les  pro- 
grès de  la  société  et  de  la  civilisation 
parmi  les  licinmes.  (Jn  voit  ces  ta- 
bleaux dans  les  salles  des  bàtimens 
appelées  Adelplies.  Barry  a gravé , 
lui -même,  à l’eau-forte,  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  coinine  le  Phitoc- 
tète,  un  des  meilleurs  qu’il  peignit 
à Bologne.  On  a aussi  de  cet  artiste 
Six  lettres  pour  la  peinture , écri- 
tes à M.  Burke , et  un  ouvrage  in- 
titulé : Recherches  sur  les  obstacles 
réels  ou  imaginaires  tpii  s'opposent 
au  progrès  des  arts  en  Angleterre, 
publié  en  et  dans  lequel  il 

réfute  les  tliéories  de  Dubos,  de 
Montesquieu,  de  Winckciniann,  sur 
l'inilucnce  du  climat.  On  a imprimé 
à Londres,  en  1809,  les  trneres  r/o 
J.  Barry,  peintre,  d’histoire , avec 
une  notice  sur  sa  vie , 2 vol.  in-4v 
BARRA’  (Marie-Jeanne  Gomar 
de  Vaubernier,  comtesse  du  ),  naquit 
à Vaucoureurs , en  1 744.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de.s  premières  années 
de  sa  vie , nous  nous  bornerons  à 
dire  qu’elle  était  fille  d’un  commis 
aux  barrières , et  qu'étant  d’^iord 
entréecbex  une  marchande  démodes. 
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^IIp  passa  pnsiiile  dans  une  de  ces 
inaisuiis  que  les  bonnes  mœurs  el 
la  délicatesse  réprouvent  La  fameuse 
Gqurÿ^an  dirigeait  celte  maison  où 
la  nouvelle  élève  prit  le  nom  de  ma- 
demoiselle Lange.  C est  là  qu’elle  (ut 
connue  de  Jean  du  Barry,  dont  les 
vices  dégradaient  la  naissance,  et  dès 
lors  il  conçut  le  dessein  de  la  (aire 
présenter  à Louis  XV.  Il  s’entendit, 
à cet  effet,  avec  un  autre  homme 
non  moins  méprisable  que  lui,  Le- 
bel , valet  de  chambre  de  ce  monar- 
que , auprès  duquel  il  ne  tarda  pas 
à introduire  Marie  - Jeanne  Go- 
niar.  Moins  coupable  , dans  scs  fai- 
blesses, par  fui-même  que  par  l’art 
uerlidc  de  quelques  vils  courtisans  , 
Louis  XV  s’oublia  de  nouveau , cl 
se  rendit  aux  attraits  d'une  femme 
qui  ne  pouvait  cependant  aimer  en 
lui  que  l’auteur  de  sa  fortune.  Des 
.^mes  basses  et  serviles*  qui  trou- 
vent toujours  leurs  avantages  dans 
les  écarts  du  m.iîlre , ne  lardèrent 
pas  à persuader  au  leur  que  la  favo- 
rite devait  avoir  un  rang  et  une 
r<-présenlation  à la  cour.  On  lui 
cberclia  donc  un  mari , et  on  le 
trouva  bientàt  dans  la  personne  de 
Guillaume  du  Barry,  frère  du  comte 
Jean.  La  comtesse  du  Barry  fut  pré- 
sentée à Versailles  en  1769.  Depuis 
ce  moment , tout  se  prolerua  à scs 
pieds.  Parmi  lanld  indignes  flatteurs, 
il  se  trouva  un  véritable  serviteur  du 
roi  , le  duc  de  Cboiscul , qui  osa 
faire  sentir  à son  maître  le  rôle  in- 
digne  qu’une  troupe  de  lâches  mer- 
cenaires lui  faisaient  jouer.  Il  fut 
renvoyé  du  ministère  , et  sa  dis- 
grâce doit  être  moins  attribuée  à 
m.'idame  du  Barry,  qu’aux  fourbes 
avides  qui  entouraient  cette  favo- 
rite; ils  abusaient  de  son  inexpé- 
rience pour  favoriser  les  dilapida- 
tions , et  perdre  les  personnes  les 
plus  allacbécs  au  monarque.  D’après 
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une  anecdote  que  M™'  Necker  rap- 
.porte  dans  les  Nom'.  Miflang. , il 
paraît  que  Louis  XV  liii-mcme  ne 
SC  dissimula  pas  l’état  abject  où  il 
se  trouvait  ; cl  uu  jour  en  parlant 
aù*duc  de  Noailles  de  madame  du 
Barry  : « Je  sais  bien  , dit  il , que 
«je  succède  à Sainte-Foy.  » Le  duc, 
en  s’inclinant , lui  répondit  : « Sire , 
» comme  votre  majesté  succède  à 
» Pharamond.»  On  prétendit,  à cette 
époque,  que  la  comtesse  du  Barry 
eut  beaucoup  de  part  à l’exil  du 
parlement,  en  1771  , et  on  raconte, 
à ce  sujet  l’anecdote  suivante.  Kllc 
possédait  un  tableau , peiul  par  vau 
Dyck  , qui  représentait  Charles  l"’, 
dans  une  foret,  fuyant  scs  per- 
sécuteurs tableau  qui  est  aujour- 
d'hui au  Muséum.  Elle  le, fit  placer 
vis-à-vis  de  l’ottomane  où  Louis  XV 
avait  riiabiludc  de  s’asseoir  ; ce 
prince  y fixant  ses  regards,  la  favo- 
rite dit  alor^  : •<  Kb  bien,  sire,  vous 
» voyez  ce  tableau  ! si  vous  laissez 
» faire  votre  parlement,  il  fera  aveq 
»vou$  ce  que  le  parlement  d’Angle- 
I)  terre  fit  avec  Charles  l*^  » A la 
mort  du  roi,  en  1774*  madame  du 
Barry  fût  reléguée  à l’abbaye  du 
Pont-aux-Dames,  près  de  Meaux. 
Elle  n’avait  pas  le  cœur  entièrement 
perverti  : la  retraite , les  excmple.6 
qu’elle  avait  devant  les  yeux,  lui  (1- 
reut  faire  un  retour  sur  elle-même  ; 
elle  pleura  ses  fautes,  et  arriva  prc.T-7 
que  à se  faire  estimer.  Louis 
avec  cette  bonté  qui  forma  toujours 
le  fond  de  son  caraclère  et  qui  cau.sa 
tous  ses  malheurs , la  fil  alors  sortir 
du  couvent,  lui  assigiu  une  pensiou 
et  lui  accorda  pour  demeure  Lucien* 
lies,  que  Louis  XV  avait  fait  bâtir 
pour  elle.  Quoique  madame  du 
Barry  n’eùt  que  trente. ans,  sa  vie, 
depuis  lors  , fut  exemple  de  repro-, 
che.  A l’époque  de  la  révolution , 
elle  montra  un  cœur  sensible 
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reconnaissant.  Elle  jiarlait  toujours 
avec  le  plus  grand  respect  'de  la  fa- 
mille royale,  et  pleurait  souvent 
sur  ses  malheurs.  Un  assure  qu’elle 
fit  un  voyage  à Londres,  pour  \f>- 
ter  au  secours  des  augustes  victimes, 
qu’elle  y vendit  scs  diamans , eti  fai- 
sant ensuite  courir  le  hrult  qu’on  les 
lui  avait  volés.  Au  retour  de  son 
voyage , dont  on  avait  appris  le  véri- 
table motif,  elle  fut  conduite  devant 
le  tribunal  révolutionnaire , et  accu- 
sée, en  outre,  d’avoir  porté  à Lon- 
dres , le  deuil  du  Ij  ran.  Elle  fut 
condamnée  à mort , et  péril  sur  l’é- 
chafaud le  6 décembre  lyqS.  On  se 
récria  dans  le  temps  sur  la  faiblesse 
que  madame  du  Barry  montra  à sa 
dernière  heure  ; c’est  qu’on  avait 
fini  par  regarder  la  guillotine  ou 
comme  un  terme  aux  persécutions, 
ou  comme  le  théâtre  où  i’oii  s’efl’or- 
çait  souvent  d'étaler  le  courage 
bruyant  du  délire  , bien  différent 
du  calme  héroïque  de  l’homme 
innocent. 

B A R T II  EL  (Jean-Gaspard), 
célébré  jurisconsulte , naquit  à Kit- 
rengen  , dans  la  principauté  de 
Wurtibourg,  en  iLgy.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  , il 
se  livra  à l’étude  du  droit.  Les  pro- 
grès qu’il  y fit , lui  valurent  l'inté- 
rêt et  la  protection  de  Charles- 
Erédérlc , prince  évêque  de  W urtz- 
Lourg  , qui  l’envoya  i Rome  pour 
se  perfectionner  dans  cette  branche 
des  conuaissaiices  humaines.  Rar- 
thel  eut  le  bonheur  d'y  connaître 
Prosper  Lambertini,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  qui 
voulut  bien  l’accucillir  , et  lui  per- 
mettre de  profiter  de  scs  lumières. 
Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit  en  1727,  il  reprit  le  chemin 
de  Wurtzbonrg,  et  fut  h son  ar- 
rivée nommé  professeur  de  droit 
•auoii  et  supérieur  du  séminaire. 
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Depuis  il  devint  successivement 
conseiller  ccclésiasli(|uc  de  l’évê- 
que , docteur  en  théologie , cha- 
noine de  Wurlzbourg,  conseiller 
privé , doyen  de  son  chapitre  , et 
vice- chancelier  de  l’université.  Il 
mourut  le  8 avril  1771.  Il  s’attacha 
dit-on , à perfectionner  la  science 
du  droit  canon,  et  puisa  pour  cela 
dans  les  meilleures  sources.  Scs  au- 
teurs làvoris  , ceux  qu’il  consultait 
le  plus  , étaient  Marca  , Bossuet , 
Thomassin  et  Fleury.  Il  était  en 
correspondance  avec  Ickstad,  Sun- 
dermahler  et  Neller  , fameux  ca- 
nonistes. Le  dernier  l’aida  dans  sa 
collection  des  extraits  de  vau  Espeu, 
Christian  Loup  , le  P.  Alexandre. 
Néanmoins,  s'il  faut  eu  croire  les 
mémoires  du  temps  , il  ne  se  serait 
pas  éloigné  beaucoup  des  doctri- 
nes professées  par  Oberhauser  et 
Zwallein , lesquelles  ont  préludé 
aux  réformes  établies  peu  après  en 
Allemagne.  Plusieurs  motifs  sem- 
bleraient sinon  combattre,  du  moins 
afiàiblir  cette  imputation.  Barthcl 
avait  été  élevé  chez  les  jésuites  et 
faisait  profession  d’atùichemcnt  pour 
ses  maîtres.  Il  ne  devait  avoir  oublié 
ni  les  leçons , ni  les  bontéi  de  Be- 
noît XlV  , et  enfin  il  était  journel- 
Icmentcomblédes  bienfaits  du  prince 
évêque  Charles-Frédéric,  qui  certes 
ne  partageait  ni  ne  favorisait  la  m.i- 
nie  des  nouveautés.  Ajoutons  à cel.l 
le  témoignage  non  récusabic  d’uii 
écrivain  protestant  qui  atteste  le  pro- 
fond respect  de  Barlhel  pour  le  sainl- 
siégc,el  ne  lui  reproche  que  sa  haine 
pour  le  protestanlisine,  puisée  dit-il 
à Rome,  et  chez  les  jésuites.  Quoi- 
qu’il en  soit  de  la  valeur  de  ces  rai- 
sons , les  principaux  écrits  de  Bar- 
thel , sont  : l Hisloria  pacijicatio- 
num  imperii  circa  religionem  con- 
siilens , AVurtemberg,  lyJlà,  in- 4; 
2®  De  jure  reformandi  antiquo  et 
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reililuld  canomcwiun  in  (rcrma- 
nid  elcclionum  poUtid,  ibid., 

4°  Traclalm  de  eo  qivod  circà  It- 
hertalem  cxercilü  religionis  ex 
lege  divind  et  ex  lege  iniperii,  jus- 
tum  est,  ibid,  17(>4>  in-4- 
' BAK'I'I  IÉI.KM  Y (Jean-Jacques), 
né  à Cassis  , jirès  Aubagne , le  20 
février  1716  , fil  ses  éludes  succcs- 
sivcmenl  sous  le  Père  Kayiiaiid , de 
rOratoire  , oMikz  les  jésuites.  Il 
se  livra  de  pméreuce  à l’élude  des 
langues  savaules  , el  jeune  encore 
il  possédait  déjà  tous  les  classiques 
grecs,  dans  lesquels  il  puisa  ce  goût 
pour  la  belle  antiquité  qui  brille 
dans  le  plus  applaudi  de  scs  ou- 
vrages. Infatigable  dans  le  travail, 
il  apprenait,  en  même -temps,  le 
syriaque , l’hébreu  , le  cbaldéen , les 
, mathématiques  et  l'astronomie.  Une 
application  assidue , la  pénible  difTi- 
cuilé  de  classer  dans  l’esprit  tant  de 
notions  dilTérenles  altérèrent  sa  santé 
et  il  tomba  dangereusement  malade. 
S’étant  rendu  à Paris,  en  i y44  » on  y 
apprécia  bientôt  sou  mérite,  cl  en 
ty47  , il  fut  nommé  pour  remplacer 
llurelle  dans  l’académie  des  iuscri(^- 
lions.  Dès  son  arrivée  dans  la  ca- 
pitale , il  avait  été  bien  accueilli  par 
Gros-de-IJoze  , garde  «lu  cabinet 
des  antiques.  Ce  savant  le  dirigea 
dans  la  numismatique,  et  Uarlbé- 
lemv  y fit  de  si  rapides  progrès,  que 
Louis  XV,  lui-même , le  désigna 
pour  occuper  la  place  de  Gros-ile- 
lloze,  mort  en  lySJ.  Les  nom- 
breuses collections  de  Cary  , de 
Clèves , de  Pellerir.,  de  d’Eiinery,  lui 
donnèrent  le  moyen  , dans  le  cours 
de  quelques  années , de  faire  un 
choix  de  pièces  rares  dont  il  en- 
richit le  cabinet  des  antiques.  Non 
content  de  ces  recherches  , il  passa 
en  Italie,  oii  1rs  savans  les  plus 
;r«aommés  le  reçurent  avec  empres- 
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sèment.  Il  visita  tout  ce  que  Napb'S 
ofl're  Je  plus  rem.irquablc,  comme 
PonipeVa  , llerculaniim  , Pæstum  , 
et  il  laissa  un  souvenir  honorable 
de  sou  savoir  , en  csjdiquant  la 
mosaïque  de  Palestine.  Il  revint  à 
Paris  avec  de  nouvelles  acquisition.s. 
Le  cabinet  des  antiques  contenait 
alors  plus  de  20  mille  médailles  : par 
scs  soins  il  s'accrut  déplus  du  double. 
Dans  son  voyage  à Rome  il  avait 
connu  M.  de  (2lioiseul , qui  y était 
en  qualité  d'ambassadeur.  11  se  lia 
encore  plus  particulièrement  avec 
sa  respectalile  épouse , pour  laquelle 
il  eut,  pendant  quarante  ans,  11110 
afl'eclion  : « pure  comme  la  vertu  » , 
dit  Sainte-Croix.  Aussitôt  que  M. 
de  Clioiseul  lut  élevé  au  ministère  , 
il  s'occupa  de  la  fortune  de  son  ami. 
Il  le  fit  nommer  grand  trésorier 
de-Saiiil-Martin  JeTours,clcrîa  pour 
lui  la  place  de  secrétaire  - général 
des  Suisses  et  Grisons.  Depuis  3o- 
ans,  Barthélemy  travaillait  à un  ou- 
vrage qui  devait  immortaliser  son 
nom.  C’est  Anacharsis , livre  où 
il  a retracé  avec  tant  d’élégauca 
et  d’exactitude  les  mœurs,  les  us.1— 
ges  , et  le  génie  des  anciens.  Il  le 
publia  en  1708,  époque  qui  ne  sem- 
blait pas  devoir  être  favorable  à au- 
cune productiou  littéraire.  Cepen- 
dant il  y a eu  peu  d’ouvrages  qui  aient 
eu  autant  de  succès , iion-sculcment 
eu  France,  mais  dans  toute  l’Europe. 
Dans  cette  même  année,  Barthélemy 
fut  re^â  à l’acailémie  française.  Quel- 
«[lie  temps  après,  la  société  royale  du 
Londres,  celle  des  antiquaires  de 
la  même  ville , l’admirent  également 
parmi  leurs  membres.En  1 790,1.011!» 
XVI  offrit  à l’auteur  d' Anacharsis 
la  place  de  bibliotliécairc  eu  chef; 
mais  sa  santé  commençant  à dépé- 
rir, il  ne  put  pas  l’accepter.  La  ré- 
volution priva  bientôt  Bartliéleiiir 
de  3o  mille  livres  de  rente  ; cl  il 
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vil  même  se»  jours  en  danger  dans 
la  fiim  slc  journée  dn  a septembre 
1 ÿt)3.  On  SC  hiirna  cependant  à l’en- 
lernicr  dans  la  prison  de»  MadeJon- 
iicttcs.  Ton»  les  prisonniers  , apnt 
appris  son  arrivée , descendirent  l’es  - 
calier,  et  le  reçurent  avec  des  mar- 
ques <le  respect  et  d’attendrissement. 
Les  révolnlionnaircs  eux  - inéfiies  , 
sen.sibics , pour  la  première  fois  , à 
la  vertu  et  au  talent,  lui  rendirent 
la  liberté  le  jour  suivant.  Il  refu.sa  la 
place  de  bibliolbccairc,  que  Paré  , 
ministre  de  l'intéiienr,  vint  lui  of- 
frir. L’abbé  llaiibélcmy  s’excusa  sur 
son  âge  et  ses  inlirmilés.  Klies  aug- 
mentaient de  jour  en  jour.  L'époque 
où  il  vivait  ; le  .souvenir  ih,‘  la  mort 
tragique  de  plusieurs  de  scs  amis , 
tout  concourait  à l’approcberdu  tom- 
beau.Knfin  il  expira,  le  3o  avril  i ygS, 
à 1 ftg'V  de  79  ans.  Il  disait  que 
la  révolution  était  mal  nommée  , cl 
qn'on  dev  ail  l’appeler  rdvdlaliün,  en 
égard  .à  la  terrible  expérience  qu’elle 
donnait  aux  hommes.  Barlliélemy 
portail  le  litre  et  le  costume  d’abbé  ; 
mais  il  n’entra  jamais  dans  les  or- 
dres. Il  ne  fut  jamais  lié  avec  les 
pbilosophes , qui  ne  lui  paidouuè- 
reul  pas  d’avoir  accepté  momcula- 
némeiit  le  privilège  du  Mercure , 
(|u’on  venait  d’ôter  à Marmontel. 
D’Alcmbert  en  garda  contre  lui  iiiie 
bainc  implacable.  Quoique  llarllié- 
lemy  fût  riiomme  de  lettres  le  plus 
riebe  de  soti  temps , il  vécut  tou- 
jours dans  la  plus  grande  simplicité 
de  mœurs.  Dans  le  temps  de  sa  for- 
tune, étant  sollicité  par  se.s  amis  à 
prendre  nue  voiture  : u Je  la  pren- 
ndrais  , disait  - il , si  je  n’avais  pas 
«craint  de  rougir,* eu  trouvant  sur 
«mou  cliemin  des  gens  de  lettres 
«qui  valent  mieux  que  moi  ».  Ou 
lui  appliqua  ce  passage  de  Pline  : 
Probilatc.  morwii , ingtnii  elegati- 
tid  , operurn  varietate  monstrabi- 
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lis.  Parmi  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qu  il  a lai.vsés  , nous  citerons  les 
suivaiis:  1 RdjU-xion'i  sur  i’alpha- 
bcl  et  sur  la  langue  île  Pahnyre  , 
Paris,  1754»  iu  fol.,  et  in-4.  II 
Rdjlexions  sur  quelques  monur- 
mens phéniciens  et  sur  les  alphabets 
qui  en  rdsultent,  Paris,  i"3o,  iii-8. 
111  Lettres  sur  les  nidilailles  trou- 
vées à la  vieille  Toulouse  , ij64  , 
iu  8.  IV  L'utretii  ns  sur  l’duit  de  la 
nuLsique grecque,J^j^ , '777i  ''•■S. 
V Ca rite  et  Polyao^,  Pari.s,  1760, 
qui  a eu  eusuile  plusieurs  éditions  , 
et  fut  traduit  eu  presque  toute.»  les 
langues  de  TKiirope.  VI  Voytge  dii 
Italie  , publié  sur  les  lettres  origi- 
nale», par  M.  S’éi  ieys,  deux  éditions^ 
1802,  iu  Sot  iu-10,2  v«d.;  Irad.  eu 
allemaiid.V  1 1 P oyaged’yl  nacharsis 
en  Ctèce,  Paris,  Dcbiirc  , 1788, 

4 vol.  lii'4  ; «863 , 7 V.  in- 18.  Les 
éditions  de  cet  ouvrage  se  sont  suc  ■ 
cessivement  multipliées.  L’iulroduc- 
tion  au  Voyage  d’.Vuacliarsis  a été 
iniprimee  séparément  avec  le  litre 
de  : Abrdgd  île  l’ histoire  grec- 
lyue , Dobure  1 793,iii-i  2.  Col  abré- 
gé a été  traduit  eu  allemand  , en  an- 
glais^ eu  italien, en  siiéduis , et  enfin 
éii  grec  , par  G.  CousI.  S.acellarii , 
Vieuue  1799»  iu-8.  l’arlbéicmy  a 
aussi  publié  plusieurs  mémoires  et 
disserlalioDS  savantes  sur  des  ins- 
criptions et  des  médailles  ancieiiucs, 
sur  quelques  peintures  romaines  et 
mexicaines  , dont  il  serait  trop 
long  de  donner  la  nomenclature. 
Il  suilira  de  dire  que  ce  célèbre  aur- 
teur  s’est  également  distingué  , et 
comme  numismate  , et  con.mc  an- 
tiquaire , cl  comme  liistorieii. 

BAR’TIIKZ  ( Paul- Jo.'epli),  pro- 
fesseur honoraire  eu  la  faculté  de 
médedue  de.  Montpellier,  membre 
de  la  légion  d’boniicur,  cl  assp.c'ic 
de  1 Institut , naquit  à Montpellier 
le  11  décembre  1734;  il  jouit  d’uiic 
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grande  réputation  , et  contribua 
à ramener  les  principes  de  la  doc- 
trine d Hippocrate  , en  préparant 
ainsi  les  travaux  qui  ont  donné  à 
la  médecine  le  lustre  dont  elle  jouit 
en  France.  Il  se  rendit  à Paris  en 
1^54,  et  se  lia  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  renommés , comme 
le  président  llénault,  Mairan  , Cay- 
lus , d’Âlcmberc,  l’abbé  Barthéle- 
my, etc. , et  fut  un  des  collabora- 
teurs du  Journal  des  savons  et 
de  1 encyclopédie.  Scs  premiers 
ouvrages  concernant  la  pliiloso- 
pbie  , sont  : 1 Oratio  de  principio 
vitali  hominis , Montpellier,  1773, 
in-4.  Il  Nova  doctrina  de  functio- 
nibus  corporis  humani,  ibid,  1774- 
111  Nouveau  JC  élénicns  de  la  science 
de  r homme , ibid,  1778,  in -8; 
Paris,  i8o6  , a vol.  in-8.  IV  Nou- 
velle mécaniqufi  des  rnouvemens 
de  l’homme  et  des  animaitjc.  Il  a 
donné  encore  V Traité  des  mala- 
dies goutteuses,  2 vol.  in-8.  VI 
Discours  sur  le  génie  d’Hippo-'. 
crate,- prononcé  en  1801.  VII  Traité 
tlu  beau,  Paris  1807,  in-8.  VIII 
Consultations  de  méiiecine,  Paris, 
1810,2  vol.  in-8.  Barthez  est  mort 
des  suites  d’une  fièvre  putride , le 
i5  octobre  1806. 

BARTOLI  (Côine),  célèbre 
littérateur  italien  , né  à Florence  en 
iSag  , fut,  pendant  trois  ans  , en- 
voyé du  grand  duc  auprès  de  la  ré- 
publique de  Venise,  et  on  le  nomma 
ensuite  prieur  de  l’église  de  Saint- 
Jean-Baptistc  de  Florence.  11  pu- 
blia diflérens  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  la  traduction  en  ita- 
lien des  suivans  : I Opuscules  mo- 
raux d’ Alberti , Venise  , i55i  , 
in-4-  11  Consolations  de  la  Philo- 
sophie , par  Boëtius , Florence , 
i!>5i  ,in-8. 11  a fait  en  outre  : Traité 
de  trigonométrie , d’après  Euclide, 
1559.  IV  Discorsi  ou  Diseçurs 
IX. 
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historiques  ( au  nombre  de  4o  ) * 
(jènes  , i58a,  in  — 4.  On  ignore 
l’epoque  de  la  mort  de  ce  litté- 
rateur. 

BARTOLI  ( Minerve  ),  femme 
poëte,  née  à Urbiii  vers  l’an  rSGa. 
Ses  compositions  eurent  beaucoup 
de  succès  : on  les  trouve  dans  di- 
vers recueils , et  notamment  dans 
celui  intitulé  ; Cornponimenti , ou 
Poésies  des  plus  illustres  femmes , 
etc....  Parme,  1612. 

B ASAN  ( Pierre  ) , graveur  , né 
à Paris  le  a3  octobre  1728.  Il  s’oc- 
cupa plus  particidièremcnt  du  com- 
merce d’estampes , et  on  lui  doit 
diverses  collections  , et  un  Diction- 
naire des  graveurs  anciens  et 
modernes  , le  meilleur  qui  ait  paru 
jusqu’à  ce  jour,  imprimé  à Paris 
1770-1809,  2 vol.  in-8,  avec 
une  Notice  historique  sur  CArl  de 
la  gravure.  Ba.san  mourut  en  1797. 

BASF,DOW  ( Jean  -Bernard 
professeur  luthérien,  né  à Hambourg 
de  pareils  obscurs,  en  1728,  fit  ses 
premières  éludes  au  collège  de  Saint- 
Jean  de  celte  ville,  et  alla  en  1744 
à Leipsig , étudier  la  philosophie  et 
la  théologie.  I^a  première  de  ces 
deux  sciences  le  rendit  sceptique. 
Une  lecture  sérieuse  des  livres  saints 
le  rappela  à la  religion  ; mais  il  fit 
de  ses  propres  idées  la  règle  de 
sa  foi.  Chargé  d’une  éducation  par- 
ticulière , il  dédaigna  les  méthodes 
ordinaires  ; il  porta  le  même  esprit 
de  système  et  d’innovation  dans 
les  livres  qu’il  composa,  et  dans  les 
leçons  qu’il  eut  à faire  à Sornë  en 
Danemarck,  en  qualité  de  profes- 
seur de  morale  et  de  littérature.  Il 
affichait  la  prétention  de  purger  le 
christianisme  des  doctrines  corrom- 
pues , et  lui-même  les  défigurait. 
11  ne  voulait  ni  de  raiilorité  des 
peines  , ni  de  l’égalité  des  trois 
, pçrsooues  de  la  Sainte- Trinité  , ni 
10 
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«le  la  salisfaclioii  pour  les  pdctés  «les 
liuramcs  , par  les  indriles  et  la  mort 
(Iti  rt-deinpleur.  Gollia,  Wiuckler  et 
Zimmeruiaiin  écrivirent  contre  lui  ; 
et  sans  la  protection  du  comte  de 
Ecrustorf,  ministre  «l'état,  et  de 
Jean- André  Cramer,  prédicateur  de 
la  coiirde  Copciiliaçue;  il  serait  pro- 
Lableinent  devenu  victime  de  ce  qu’il 
appelait  son  zèle.  Le  peuple , irrité 
contre  lui,  voulait  le  lapider.  Basc- 
dow  crut  alors  prudent  de  «juitter 
nue  carrière  qui  l’expo.--ait  à de  si 
rands  dangers  ; il  reprit  celle  de 
éducation  ; mais  comme  il  avait  la 
manie  des  réformes , il  se  proposa 
celle  des  écoles  et  des  méthodes 
«renseignement,  et  s’occupa  dès  lors 
«l'un  plan  d'ouvrages  qui  pussent 
conduire  à ce  but.  Il  proposa  des 
souscriptions  qu'il  vit  se  remplir 
au  delà  de  ses  vœux.  11  mit  aussitôt 
la  main  à l’œuvre,  et  il  sortit  de  sa 
|)lumc  un  grand  nombre  d'ouvrages 
celatifs  à ses  nouveaux  projets.  Ce 
(l’était  encore  «jue  de  la  théorie,  il 
y voulut  joindre  la  pratique.  Il  éta- 
blit à Dessau  une  école  à laquelle  il 
donua  le  nom  de  Philanthropinon , 
et  s’associa  pour  la  diriger  le  célè- 
bre Campe  ; mais  les  deux  directeurs 
s’étant  brouillés  , l’école  fut  fermée 
eu  i79'^'  Basedow  revint  alors  à la 
théologie , et  prit  part  à la  fameuse 
discussion  qu’excitèrent  en  Allema- 
gne les  Fragmens  de  JVolfenbuUcl, 
ouvrage  Je  Beimar,  publié  par  Leis- 
»ing.  11  eut  même  à ce  sujet  une 
controverse  avec  Scralar.  Basedow 
mourut  à Magdebourg  eu  1790. 
Sa  tombe,  quelques  années  après,  fut 
honorée  d'un  iiiouunient  en  marbre 
élevé  à sa  mémoire.  On  ne  peut  nier 
que  ce  ne  fût  un  homme  de  beaucoup 
de  taleiis  , ni  même  peut-être  qu’il 
ne  voulût  le  bien  , et  qu’il  ne  cher- 
oliàt  la  vérité.  Mais  le  caractère  de 
son  esprit  le  fourvoya  daus  les  rou- 
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tes  qu’il  prît  pour  y arriver.  N’ayatil 
rien  de  lixe  dans  ses  opiuioiis  non- 
plus  «pie  daus  ses  plaus  , tourirtenté 
d’une  inquiétude  qui  le  portait  sans 
cesse  à des  choses  nouvelles,  il  passa 
sa  vie  dans  une  continuelle  agita- 
tion. Grossier  daus  ses  manières, 
licencieux  dans  ses  mœurs,  adonné 
à la  passion  du  vin,  il  n’obtint  ^oint 
de  son  vivant  l'estime  qui  aurait  été 
due  à ses  travaux  et  à son  savoir, 
si  sa  conduite  eût  été  plus  réglée. 
Ses  ouvrages  sont  en  grand  nom- 
bre. Le  lexicon  des  écrivains  alle- 
mands «le  Meuscl,  tome  i",  page 
189-195,  eu  donne  une  liste  dé- 
taillée. Les  principaux  sont  : 1 Inu- 
silala  et  optinia  honestioris  juven- 
lulis  erudiendœ  melhodus , Kiel  , 
1 7 5 1 . 1 1 Philosophie  pratique  pour 
toutes  les  conditions , Copenhague 
et  Leipsig,  1708,  3 vol.  in-8  ; a* 
édit.,  1777.  111  Philolelhdc , ou 
nouvelles  eonsiddraliotts  sur  les  vé- 
rités de  la  religion  et  de  la  raison, 
jusque  sur  les  limites  de  la  révé- 
lation , Altona,  1784  , a vol.  in-8. 
Le  magistrat  en  lit  «léfendre  la  lec- 
ture. Basedow  voulut  justifier  son 
ouvrage,  et  composa  daus  cette  in- 
tention : IV  Adresse  aux  amis  de 
l’humanité  et  aux  hommes  pius- 
sans , sur  les  écoles,  les  étiules,  et 
leur  influence  sur  le  bonheur  pu- 
blic , avec  le  plan  d'un  traité 
élémentaire  des  connaissances  hu- 
maines , Hambourg,  17Ü8,  in-8. 
Il  y propose  la  réforme  des  écoles  , 
et  le  plan  d un  institut  pour  former 
des  maîtres.  V Traité  élémentaire 
ou  recueil  méthodique  de  toutes 
les  connaissances  humaines  , pour 
l’instruction  delà  jeunesse,  depids 
le  premier  dge  jusqu’aux  éludes 
académiques  , accompagné  de 
planches  et  de  traductions  fran- 
çaises  et  latines , Dessau  cl  Berlin 
1774 , 4 édition  , Leipsig  , 
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VI  Entretiens  pdilagogie^ues 
avec  Campe,  4 cahiers,  1777.  C csl 
un  Journal  relatif  au  Fhilanthropi- 
non  , lait  de  société  par  les  deux 
directeurs.  VII  Propositions  aua: 
pasteurs  du  lü’  siècle,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  christianisme  pri- 
mitif' bien  entendu  et  la  raison 
éclairée,  Irenople,  2 parties  , 1779, 
in-8.  VIII  Jésus-Christ , le  monde 
chrétien  , et  le  petit  nombre  des 
élus,  1784,  iii-8.  iX  Nouvelle 
méthode  d'apprendre  à lire  , Ham- 
bourg, 1785,  iu-8.  Basedow  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à en 
faire  l’application  à Magdebourg  dans 
deux  écoles  de  petites  ülles,  avec  une 
patience  rare  et  digne  d’éloges  , etc. 

BASSANI  ( Jacques-Autoine  ) , 
jésuite  italien,  né  à Venise,  vers 
1686  , entra  jeune  dans  la  société  , 
et  après  ses  années  de  probation , 
fut  employé  suivant  les  lois  de  l'ins- 
titut , à l'enseignement.  11  s’adonna 
principalement  à l’éloquence  , et  se 
garantit  par  la  lecture  des  bons  au- 
teurs , des  vices  et  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors.  Il  courut  la  carrière 
de  la  prédication  avec  succès  , se  fit 
«iitendrc  dans  les  principales  villes 
d’Italie  , et  fut  un  des  orateurs  les 
plus  estimés  de  son  temps.  Il  eut 
souvent  pour  auditeur  Benoît  XIV , 
devant  qui  il  avait  prêché  plusieurs 
fois  pendant  que  ce  grand  pape  éuût 
archevêque  de  Bologne,  uassaui 
habitait  ordinairement  Padoue.  Il  y 
mourut  le  ai  mai  1747-  a de 
lui  ; I Des  Sermons,  On  en  fit 
un  recueil  an  nombre  de  trente , 
qui  furent  imprimés  à Bologne  en 
.lySa.^  in-4»  d ^ Venise,  lySS  , 
même  format.  11  Choix  de  poé- 
sies \laiines  et  italiennes,  1749? 
in~4 , imprimées  par  les  soins  du  P, 
Jean-Baptiste  Roberti,  spu  confrère, 
avec  une  vie  de  l’auteur,  élégamment 
écrite  en  latin.  Le  vrai  nom  du  P. 
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Bassani  était  Cagliari , il  prit  celui 
de  Bassani  Vicentino  , après  avoir 
été  adopté  par  Jacques  Bassani  de 
Yiceuce  ; non  qu’il  fût  de  cette  ville» 
comme  quelques-uns  ont  pu  le  croire, 
mais  parce  que  son  père  adoptif  en 
était. 

BASSEPORTE  (Madelaluc- 
'’ran'çoise) , née  à Paris  en  1701, 
avait  un  talent  particulier  pour  pein- 
dre les  plantes  et  les  objets  concer- 
nant l’histoire  naturelle.  Eu  1743, 
elle  remplaça  son  maître  Aubriet, 
peintre  du  jardin  du  roi , et  enseigna 
à peindre  les  fleurs  aux  princesses  , 
filles  de  Louis  XV.  Ce  mdnarqua 
se  plaisait  telle  aent  à sa  conversa- 
tion , qu’il  la  dispensa  de  toute  éti- 
quette. Madclaiue  obtint  du  roi  plu- 
sieurs grâces  poiu'  ses  amis,  et  pour 
les  malheureux , qui  réclamaient  s» 
médiation  ; mais  elle  ne  demanda  ja- 
mais rien  pour  elle-même.  On  compte 
parmi  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables, la  continuation  de  la  superbe 
collection  de  plantes,  peintes  sur 
vélin , commencée  par  Gaston , duc 
d’Orléans,  frère  de  Louis  XIll,  et 
qu’on  voit  au  muséum  d’histoire 
naturelle.  Les  dessins  de  mademoi- 
selle Basseporle  ont,  en  général,  d© 
l’élégance  et  de  la  grâce.  Elle  es> 
morte  au  jardin  du  roi,  au  mois 
d’octobre  1780. 

BASSl  (Laure-Marîe-Calherlne), 
naquit  à Bologne,  le  3i  octobre 
17 1 1.  Elle  était  fille  d’un  avocat,  et  se 
rendit  célèbre  par  son  savoir.  Laure 
n’avait  que  20  ans  lorsqu’elle  sou- 
tint, en  public,  le  27  avril  1732, 
une  thèse  de  philosophie  contre  les 
plus  savans  docteurs  de  l’nniversité. 
Parmi  les  personnes  distinguées  qui 
assistèrent  à cette  fameuse  séance , 
on  remarquait  les  deux  cardinaux 
Lambertini  èt  Grimaldi.  Sept  pro- 
fesseurs V argumentèrent  ; made- 
I moiselle  Bassi  leur  répondit  eu  la- 
lo. 
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lin  avec  autant  de  facilité  que  d'élé- 
gance. L’admiration  fut  universelle , 
et  le  jour  suivant  (i8  avril),  elle  re- 
çut, au  milieu  d’un  immense  con- 
cours , le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. Tous  les  poètes  célélcèrent 
cette  solennité  extraordinaire  '.Dans 
la  même  année  , le  sénat  bolonais 
{I  quaranta^Wi  conféra  une  chaire, 
et  lui  accerda  itue  pension , en  même 
temps  qu’il  fit  fr.i;,per  une  médaille, 
portant  d’un  cdlé  son  portrait,  et 
de  l’autre  une  Mi  icrvc,  qui  se  lait 
voir  à une  jeune  fille  par  le  moyen 
d'une  lampe  allumée  qu’elle  lient 
dans  sa  main  , avec  la  légende  ; Soli 
cui  fas  vitUsse  Minerva.  Laure  en- 
seigna, pendant  plusieurs  années,  la 
philosophie , et  plus  particulièrement 
la  physique,qui  futtoujourssoii  étude 
lavorite,  et  pour  laquelle  elle  avait 
nn  rare  talent.  Plusieurs  célèbres 
professeurs  furent  ses  écoliers,  tels 
que  Cautcrzani , /anotti , Palcani , 
etc.  Avide  de  savoir , elle  apprit  en 
peu  de  temps  , le  grec  , les  inalhé 
matiqnes  , et  cultiva  avec  beaucoup 
de  succès  la  poésie  latine  et  l’ita- 
lienne. Plusieurs  académies  litté- 
raires s’empressèrent  de  la  recevoir 
dans  leur  sein  , et  notamment  celle 
des  Arcadi  de  Rome.  Ou  conserve 
dans  les  archives  de  l’institut  de 
Bologne  , dont  elle  était  membre  , 
plusieurs  manuscrits  qui  contiennent 
jes  différens  cours  de  physique , 
géométrie  et  algèbre;  et  oo  voit  en- 
core son  portrait  à l’institut  ( Spe- 
cola),  placé  au-dessus  de  la  porte 
de  la  salle  où  elle  donnait  scs  leçons. 
Mademoiselle  Bassi  composa  un 

1 élogcaqne  méritaient 

•an»  coDlrcdil  le»,  «aUua  de  mademoi»elle 
il  c»t  d’owige  djn»  toute  riuUe  de  célébrer 
par  de»  TCI  s tonte»  les  céréraouie»  »olennelle»  , 
connue  U réception  d’un  docteur  en  droit , en 
niMecine,  en  droit  canon,  etc.,  ainsi  qu’on 
célébré , méniede  no«>  jonra , la  circonstance  où 
«D  prêtre  dit  sa  première  mot«e  » le»  mariages 

lu  pcorra»û}Oi  mouaslique» , «le. 
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poème  sur  les  dernières  guerre* 
d’Italie  , qui  n’a  pas  été  imprimé  , 
à cause  , dit-on , de  certains  traits 
hardis  qu’il  contieut  contre  différen- 
tes cours  d'Sîiiropc.  L’auteur  de  cet 
article  qui  en  a enUndu  lire  quel- 
ques morceaux  par  le  docteur  Can- 
terzani,  dont  il  a été  élève,  a trouvé 
le  style  correct , plein  de  vene , 
d’élégance  , mais  on  ne  saurait  juger 
de  l’ensemble  d’un  ouvrage  par  des 
parties  débcliées.  Mademoiselle  Bassi 
épousa  eu  iy38  , un  docteur  en  mé- 
decine , nommé  Jean  - Joseph  Ve- 
ralli,  dont  elle  eut  plusieurs  enfàns; 
Cependant  ou  l’a  toujours  connue 
sous  son  premier  nom  de  famille. 
Instruite  dans  tous  les  systèmes,  elle 
en  parlait  avec  clarté  et  précision  , 
et  le  latin  lui  était  aussi  familier  que 
sa  langue  maternelle.  Cette  .savante 
mourut  le  20  février  1778,  à"éede 
67  ans.  Les  classes  les  plus  distin- 
guées de  la  société  concoururent 
a ses  funérailles,  et  tous  les  mem- 
bres de  l’institut  portèrent  le  deuil 
pendant  un  mois.  Mademoiselle  Bassi 
reçut  les  plus  grands  lionneurs  pen- 
dant sa  vie , et  son  nom  est  toujours 
célèbre  dans  l’Italie  , où  elle  a laissé 
également  la  réputation  de  bonne 
épouse  et  de  mère  excellente.  On 
trouve  dans  le  tome  xvi  de  la  Bi~ 
bliolh'eque  italique  , et  dans  l'His- 
toire ou  annales  de  Pologne,  du 
sénateur  Savioli  , de  plus  amples 
détails  sur  niadcmoisclfa  Bassi. 

B.\SSEV  ILLE  ( Nicolas  - Jean 
Ilugon  de),  vint  ù Paris  en  *775. 
11  avait  de  rinstruclion  , et  se  trou- 
vant sans  fortune  , il  vécut  pendant 
plusieurs  années  en  fai.sant  quelques 
éducations  particulières.  C’est  alors 
qu’il  composa  pour  ses  élèves  ses 
Elcmens  de  mythologie.  La  révo- 
lution ayant  éclaté,  il  on  fut  un 
des  plus  zélés  partisans  et  s’associa 
avec  Carra , Mallet-Dnpan , O-Ké- 
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ralio  , el  mademoiselle  Këralio  , etc. 
pour  la  rédaction  du  Mercure  na- 
tional, ou  Journal  d’état  et  du 
citoyen , dont  le  premier  numéro 
parut  le  3i  décembre  1789,  et  le 
dernier  le  29  mai  1791.  Ce  Jour- 
nal , un  de  ceux  qui  prônait  le 
plus  hautement  ranarchie  et  le  ja- 
robinisine , procura  à Basseville  la 
connaissance  d'un  puissant  chef  de 
parti , qui , remarquant  eu  lui  des 
talens  , et  surtout  une  haine  pro- 
noncée pour  la  royauté  el  la  reli- 
gion , se  cliargea  de  sa  fortune. 
Kn  1792  , Basseville  fut  nommé  se- 
trélrire  de  légation  à Kaplcs , el 
bientôt  après , il  passa  à Rome  en 
qualité  d’envoyé  de  la  république. 
Ce  litre , et  les  principes  qu’il  fai- 
sait irépandre , attirèrent  sur  lui 
l’attention  du  peuple  , alors  très- 
attaché  à sou  s ' an.  Ou  n’igno- 
rait pas  ses  seci<  s complots,  les 
conciliabules , et  les  soupers  où  il 
réunissait  ses  nouveaux  prosélytes. 
On  apprit  qu’à  un  de  ses  soupers  , 
auquel  assistèrent  plusieurs  femmes 
d’une  réputation  équivoque , Basse- 
ville  pvait  porté  la  sanléclu  pape  Pie 
VI , par  ces  mots,  « à la  santé  d’Ange 
«Braschi,  premier  citoyen  de  Rome.» 
Ce  lr.alt  de  lumière  suffit  pour  éclai- 
rer le  peuple  snr  le  véritable  but 
que  le  ministre  français  se  proposait 
<Lins  ses  manœuvres.  Le  jour  sui- 
vant , il  sort , sa  voiture  est  entou- 
rée d’une  foule  immense  qui  cher- 
che à l’arrêter.  Basseville  se  sauve 
dans  son  hôtel  ; le  peuple  l’y  pour- 
suit, enfonce  les  portes,  pénètre 
dans  ses  appartcmeiis  ; on  le  trouva 
enfin  lorsqu’il  allait  se  cacher  sous 
son  lit  ; un  forcené,  perruquier  de 
profession,  tire  alors  un  rasoir  avec 
lequel  il  lui  fait  au  bas-ventre  une 
blessure  dont  il  mourut  trente-qua- 
tre heures  après.  Aussitôt  que  Pic 
VI  eul  'Sppris  que  le  peuple  poursub 
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'fait  le  ministre  français  , il  fit  déta- 
cher pour  le  défendre  un  corps  de 
troupes  commandé  par  un  officier 
gé«iéralcmentestImé,(M.  Oitohoni); 
mais  il  n’arriva  à temps  que  pour 
protéger  l’épouse  el  les  cniàus  de 
Basseville  dont  le  pontife  eut  le  plus 
grand  soin.  Dans  toute  la  conduite 
de  Pic  VI , depuis  le  commence- 
ment de  scs  souffrances , on  n’a  pu 
remarquer  que  des  moyens  sages , 
prudens  et  modérés  envers  la  r^u- 
biique , et  quand  il  a paru  chercher 
à se  défendre,  c’est  lorsqu’on  lui 
avait  fait  craindre  et  pour  ses  états 
et  pour  sa  personne  ; c’est  donc  à 
tort  qu’on  l’a  accusé  d’avoir  excité 
le  peuple  contre  Basseville.  Celte 
atroce  calomnie  se  trouve  dans  une 
espèce  de  pamphlet  intitulé  la  Mort 
de  Basseville  , ou  la  conspiration 
de  Pie  VI , dévoilée,  par  Dorat- 
Cubières,  i ygB,  in-8.  Le  même  esprit 
animait  un  autre  patriote,  M.  Saivi 
qui  a publié  à Milan  , en  1798,  un 
poëme , dont  Basseville  est  le  héros. 
Mais  le  professeur  Monti  a rendu 
justice  à la  vérité  en  faisant  paraî- 
tre sa  Basseviliiana  , Milan , 1798  , 
in-8.  Ce  poëme  a été  dernièrement 
traduit  en  italien  sous  le  titre  sui- 
vant : Il  Dante  ingentilito , Paris, 
1817,  in-8. 

BASSINET  ( Alexandre  - Jo- 
seph de)  , chanoine  et  grand-vicaire 
de  Verdun  , luqult  en  1784.  Il  avait 
cultivé  les  lettres  , et  eut  des  succès 
dans  la  cliaire.  Il  prêcha  devant  le 
roi,  et  à l’académie  française,  et  tra- 
vailla à la  rédaction  de  plusieurs 
ouvrages  périodiques  où  l’on  trouve 
divers  morceaux  de  littératurè  et  de 
politique  de  sa  main.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  le  gouveruement  de 
Buonaparte , et  fut  soupçonné  do 
correspondance  avec  l’Angleterre  ; 
comme  on  ne  trouva  point  de  preu- 
ves , on  le  laissa  tranquille.  Réduit 
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rommc  tous  ceux  «le  son  ëfaf , ]i 
une  condition  malaisée , il  se  relira 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  , 
à Chaillol,  dans  la  maison  de  Sainte- 
Perrine;  il  y était  en  surveillance,  et 
y mourut  le  i6  novembre  i8i3,  âgé 
de  79  ans.  On  a de  lui  : 1 Une  é<ii- 
tion  des  Sermons  et  Panégy  riques 
de  Ciceri  , de  l’acade'niie  ^fran- 
çaise , 1761 , 6 vol.  in  - la.  11  y a 
joint  une  courte  Notice  sur  ce  cé- 
lèbre prédicateur.  Il  Histoire  sa- 
crée de  l’ancien  et  nouveau  Tes- 
tament , représentée  par  Jigures 
accompagnées  d’un  texte  hi.tori- 
tjue.  Paris,  Desray,  8 vol.  gra 'd 
in-8,  avec  600  estampes.  Le  8'  vol. 
tontenant  tes  Actes  des  Apôtres , 
et  \' Apocalypse,  est  da  M.  l/Kcuy  , 
ancien  abbé  de  Prémontré.  L’abué 
Dassinet  a donné  l’ixlilioa  complète 
des  Œuvres  de  Luncaa  de  Bois- 
jermain  , et  était  un  des  rédacteurs 
du  Magasin  tncyclofédioiie.  liOrs- 
qu’il  monnii,  il  y avait  4 ou  5 ans 
qu’il  s’occupait  d’un  ouvrage  inti- 
tidé  : Considérations  sur  la  Russie. 
On  ne  croit  pas  qu'il  soit  achevé. 

B A. STI  DE  ( Louis  ) , prédicateur* 
ordinaire  du  roi , et  professeur  en 
droit,  vivait  à la  fin  du  17*  siècle. 
Il  s’était  fait  une  réiùtation  par  son 
talent  pour  la  chaire,  cl  par  p'usieurs 
ouvrages  en  faveur  de  la  religion. 
Fléchier,  dont  on  ne  partagera  [las  le 
Bulfrage , donne  des  éloges  à plu- 
èicurs  de  ses  sermons.  Dans  le  re- 
fcueil  des  lettres  de  ce  prélat , on  en 
trouve  plusieurs  adressées  à cet  abbé. 
On  a de  lui  : 1 Panégyrique  de 
saint  Jérôme,  prononcé  en  1626. 
11  Panégyrique  de  saint  Hilaire 
de  Poitiers,  prononcé  en  iyo5.  III 
Deux  volumes  eu  réjionse  au  livre  de 
J iirieu,  intitulé  : Accomplissenwnt 
des  prophéties.  Le  premier  a pour 
litre  : \' ïncrédulilé  des  déistes  con- 
fondue par  J.  - C.}  le  2“,  Accom^ 
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plissement  des  prophéties , etc.  Bas- 
tide y prouve,  contre  le  ministre 
protestant,  qu’elles  sont  accomplies, 
cl  il  y lait  l'apologie  de  l’église  ro- 
maine. 

BASTIDE  ( dom  Philippe  ) , 
iiénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à Saint-Benoît  du 
Saull , diocèse  de  Bourges  , vers 
1620  , fit  ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  en 
1643 , à l’âge  de  a3  ans.  Son  mérite 
le  porta  aux  premières  supériorités 
de  sa  cbiigrégalion.  Il  fut  successi- 
vcr.tent  prieur  de  Saiiit-Nicaise  de 
r.eims,  de  Corbic  cl  d'autres  grands 
■ ouastères.  L’amotir  de  la  retraite 
• '.  de  l’étude  le  firent  renoncer  à 
toutes  ces  charges.  Il  vint  se  retirer 
dans  l’aiibaye  «le  Saint-Denis,  près 
paris , où  il  mounil  en  1690.  Ex- 
trêmement allacbé  à son  ordre,  il  Cl 
sa  principale  occupation  d’en  défen- 
dre riioniieur  et  l’anliquilé.  11  sup- 
portait impaliemmeut  que  la  criti- 
uc  enlevât  â l’ordre  quchpies- uns 
CS  saints  portés  dans  ses  catalo- 
gues. Il  eut  plusieurs  disputes  avec 
le  père  le  •ointe,  de  l’Oratoire,  à 
ce  sujet,  et  parce  que  celui-ci  pré- 
tendait que  la  règle  de  Saint-Benoît 
n’avait  pas  été  observée  en  France 
avant  le  8’  siècle.  Il  dénonça  mê- 
me au  chapitre  général  de  1877 , le 
savant  dom  Mauilloii , pour  avoir 
mis  au  rang  des  douteux , quelques 
saints  personnages,  regardés  aupa- 
ravant comme  bénédictins.  Les  ou- 
vrages de  dom  Pliilippe  Bastide  sont  : 
1 trois  dissertations  latines,  dont 
la  i”  est  intitulée  : îde  antiqud  or- 
dinis  Sancti-Beiiedicti  inirà  Gnl- 
lias  propagatione , in-4;  la  2%  a 
à peu  près  le  même  titre,  cl  la  3* 
traite  de  la  souscription  des  anciens 
privilèges  et  diplômes  de  l’ordre,  de 
plusieurs  desquels  le  père  le  Cointc 
révoquait  en  doute  l’authenticité.  1 1 
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'De  decimîs  et  earum  origine  apud 
judœos,  gentiles  et  christianos.  111 
De  organisèmonazhorunimonas- 
teriis  e/iminandis.  lVZ)e  lande  pe- 
renni  in  monasteriis.  V De  jure 
et  polestate  monachoram  in  conje- 
rendis  be.neficiis.yi  De  causa  dis- 
ciplinœ  secularis  inclinationis  apud 
heiied’clinos.YH  Une  défense  de  la 
congrégation  de  Saint  - Maur.  A 
rexception  des  trois  dissertations, ces 
divers  ouvrages  sont  restas  manus- 
crits. — Il  y eut  un  autre  Bastide 
( Marc  ) , aussi  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur , né  comme 
le  précédent,  à Saint  - Benoît  du 
Sault,  en  Berry,  qui  avait  iàit  pro- 
fession à Saint  - Augustin  de  Li- 
moges, en  1616.  Il  passa  par  tou- 
tes les  charges  de  son  ordre  , ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  compo- 
ser plusieurs  ouvrages,  tous  dans  le 
genre  de  la  spiritualité,  comme  des 
directions  pour  les  novices , des 
méditations  ; Traité  de  l’esprit 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
Le  carême  bénédictin  , etc.  11  moiu 
rut  à Saint-Denis,  le  7 mai  1668, 
dans  de  grand*  sentimens  de  piété. 

BA.TONI  (Pompeo),  peintre  re- 
nommé, naquit  à Lucqiies  en  iyo8. 
Ayant  appris  les  principes  de  son 
art  dans  sa  patrie , Il  passa  à Borne 
où , sans  suivre  aucune  école  , il 
ae  borna  à étudier  l’anlique , et  les 
chefs  - d’oeuvre  de  Baphaël.  On 
peut  dire  qu’il  se  forma  lui  - même , 
et  , qu’il  ne  dut  qu’à  lui  seul  la 
féputation  dont  il  jouit.  Il  traita , 
avec  un  égal  talent , les  sujets  gra- 
ves, et  les  sujets  champêtres.  Dans 
les  premiers  on  admire  un  pinceau 
vigoureux,  et  on  remarque  dans  les 
seconds  toutes  les  grâces  de  la  na- 
ture. Plusieurs  de  ses  tableaux  exis- 
tent dans  différentes  églises  d’Ita- 
lie. On  voit  dans  celle  des  olive- 
taius  de  Lacques,  un  marlyre  de 
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smnt  Barthélemy  et  une  sainte  Ca- 
therine de  Sienne.  Les  chartreux 
de  Borne  possèdent  une  clutte  de 
Simon  le  magicien.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Batoni  a laissés  à Borne , 
Mengs  préférait  un  saint  Celso , qui 
est  dans  l’église  de  ce  nom.  Ce  pein- 
tre est  mort  dans  cette  dernière  ville 
en  1787. 

BATSCH  (Auguste-Jean-Geor- 
ge-Charles),  naturaliste,  né  à léna, 
le  a8  octobre  1 76 1 , professeur  de 
philosophie  dans  la  même  ville  , où 
il  fonda  la  société  pour  l’avance- 
ment des  sciences  naturelles.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages , dont  nous 
citerons  les  siilvans  : I Essai  d'une 
introduction  à la  connaissance  et 
h l'histoire  des  plantes.  H Essai 
d’une  introduction  à l’histoire  des 
animaïuc  et  des  minéraux.  111  Ae- 
marques  sur  la  botanique , 4 vol. 
in-4.  IV  Botanique  pour  les  dames 
et  les  amateurs  des  plantes , Wei- 
mar, 1795,  i8o5,  in-8.  V Mémoi- 
res pour  l’histoire  pragmatique 
des  trois  règnes  de  la  nature , Wei- 
mar, 1800,  in-4,  belles 

planches  coloriées,  llatsch  mourut 
le  ag  sei>terabre  1802. 

BAUDOUIN  II,  succéda  à son 
cousin  Baudouin  1" , dans  le  roj'au- 
me  de  Jérusalem.  Il  s’était  distingué 
à la  première  croisade,  et  surtout  à 
la  prise  de  Jérusalem , où  il  fut  un. 
des  premiers  qui,  avec  Godefroy  de,. 
Bouillon,  pénétrèrent  dans  la  ville.  H 
battit  les  Turks  dans  plusieurs  ren- 
contres , sauva  Antioche , que  ces 
I derniers  menaçaient,  et  vola  bientôt 
après  au  secours  de  Josselin  de  Cour- 
tenal,  comte  d’Ldesse  , tombé  au 
pouvoir  des  infidèles  ; mais  leur  ayant 
livré  bataille  près  du  Jourdain,  il  fut 
fait  prisonnier  lui-même.  Sa  capti- 
vité répandit  l’alarme  parmi  les-  cbré-_, 
tiens  qui , privés  de  leurs  chefs , 
avaient  à combattre,  â la  fois,  les' 
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Turks  de  l’Asie , et  les  Sarrasins 
d’Égypte.  Josselin  de  Courtenai  par- 
vint cependant  à s’échapper  de  sa 
prison.  Il  rassembla  une  armée , bat- 
tit les  infidèles , et  délivra  Baudouin, 
en  même  temps  que  les  chrétiens  de 
Jérusalem,aidés  par  les  Vénitiens,  qui 
étaient  arrivés  d’Occident , s’empa- 
raient de  Tyr , et  repoussaient  leurs 
ennemis.  Baudouin  , revenu  dans  sa 
capitale,  eut  encore  plusieurs  guerres 
à soutenir  contre  les  émyrs  de  la  Sy- 
rie. Après  un  règne  de  12  ans , il  mou- 
rut en  1 i3i , généralement  regretté 
des  chrétiens.  11  laissa' sa  couronne  à 
Foulques,  comte  d’Anjou,  qui  avait 
épousé  Mélissène,  sa  fille  aînée.  Ce 
fut'  sous  le  règne  de  Baudouin  II , 
et  à la  médiation  de  ce  monarque, 
que  le  pape  Calixte  II  approuva  les 
ordres  militaires  de  Saint-Jean  et  du 
Temple. 

' k BAUDOUIN  lll,  roi  de  Jéruf 
Salem  ^ succéda  à Foulqnes  son  père, 
en  II 4a-  Feu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône,  Zengbi,  sultan 
d’Alép,  s’empara  de  la  principauté 
d’Edessc.  Ce  revers  donna  lieu,  en 
Europe , à la  seconde  croisade,  prê- 
chée  par  saint  Bernard.  Louis  VH,' 
roi  de  France,  Conrad  III,  empe- 
reur d’.^lcraagne , passèrent  en  Pa- 
lestine, à la  tête  de  leurs  armées; 
mais  celle  des  Allemands  , jpérit  par 
trahison  - ou  par  surprise';' 
entièrement  en  Asie.  -L’armée  des 
Français , après  dift’érèns  succès , ar- 
riva à Jérusalem.  Louis  VII  et  Con- 
rad furent  reçus  dans  cette  ville  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Baudouin 
les  accompagna  ensuite  au  siège  de 
Damas  ; mais  cette  entreprise  ayant 
échoué  , les  croisés  revinrent  en 
Etiïope',^'^  ics  appelîti  t l’intérêt 
de  leùn  jêfats.  Baudouin  eut  alors  à 
soutéi»&'  tout  seul  une  guerre  san- 
glantè’cOntrc  le  fameux  Nourrhédin , 
h plus  fcdoutable  ennemi  des  croi- 
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sis.  Il  se  rendit  cependant  maître 
d’Ascalon,  qui  avait  jusqu’alors 
sisté  aux  dilTérentes  attaques  des  chré- 
tiens. Ce  |)rince  mourut  empoisonné 
le  a5  février  1 163,  lorsqu’il  avait  à 
peine  a3  ans.  N’ayant  pas  laissé  d’en- 
fans,  ses  états  furent  déchirés  par  la 
discorde  civile,  jusqu’à  ce  qu’ Amauri 
fiît  reconnu  pour  successeur  de  Bau- 
douin III. 

BAUDOUIN  IV,  fils  d’Amaury, 
lui  succéda  dans  le  trône  de  Jérusa- 
lem en  1174.  Raymond  lll, comte 
de  Tripoli,  fut  nommé  régent  du 
royaume  pendant  la  minorité  du 
jeune  Baudouin.  La  guerre  civile 
se  ralluma  bientôt  dans  scs  états , 
tandis  que  Saladin  ayant  quitté  i'L- 
gypte,  s’avançait  vers  la  Palestine  , 
à la  tête  d’une  année  formidable. 
Baudouin , devenu  majeur , le  rencon- 
tra près  d’Ascalon  , le  battit , et  le 
força  de  se  retirer  sur  les  bords  du 
Nil.  Saladin  recommença  bientôt  la 
guerre , et  défit  l’armée  cbretienne , 
près  du  Jourdain  , dans  un  lieu 
appelé  Gué  de  Jacob.  La  famine 
qui  s’était  introduite  dans  le  camp 
des  infidèles , força  Saladin  à accor- 
der une  trêve  aux  chrétiens;,  il  la 
rompit  'peu  de  temps  apres , passa 
le  Jourdain,  et  mit  tout  à feu  et  à 
sang.  Baudouin  n’était  plus  eu  état 
de  marcher  à la  tête  de  ses  troupes. 
Né  avec  de  grandes  infirmités,  il  se 
trouvaitalors  dans  l’étatle  plus  pi  toya- 
ble.  Il  avait  perdu  la  vue  , et  la  lèpre 
lui  avait  ôté  l’usage' des  pieds  et  des 
mains.  Baudouin  nomma  Guy  de 
Lusignan,  son  beau-frère,  régent 
du  royaume,  et  lui  donna  le' com- 
mandement de  l’armée  chrétienne. 
Ce  dernier,  ou  trop  circonspect 
ou  trop  timide  , n’osa  pas  attaquer 
Saladin  , et  perdit  ainsi  une  victoire 
presque  cert.'ûne.  Les  chrétiens  firent 
alors  entendre  leurs  murmures  , et 
Baudouin  ayant  rappelé  Guy  de  Lusi- 


B AU 

gnan, nomma  régeniToymond  com- 
te de  Toulouse.  .Pendant  la  trêve 
que  lui  accorda  de  nouveau  Sala<lln, 
il  envoya  le  patriarche  liêraclius  en 
Europe , pour  doi’Kinder  une  nou- 
velle croisade  ; mais  les  princes  d’Oc- 
cident  trop  occupê.s  des  aflaires  de 
leurs  états  respcctils  , ne  purent  la 
lui  accorder.  Sur  ces  entrefaites 
Baudouin  mourut,  en  1186.  11  avait 
désigné  pour  successeur  Baudouin 
V,  fils  de  Sybille,  sa  sœur,  cl  du 
marquis  de  Mon  Iferrat  ; mais  ce  pri  nce 
encore  en  bas  âge  , mourut  sept 
mois  apres.  Sa  mère  épousa  en  se- 
condes noces  Guy  de  l.usiguan,  qui 
devait  par  ordre  de  succession  mon- 
ter sur  le  trône  de  .lérusalem;  mais 
cette  ville  fut  prise  par  Saladin  un 
an  après  la  mort  de  Baudouin  V. 

BAUDBAjSÜ  ( Barthélemi  ) , 
jésuite  , né  à Vienne  en  Dauphiné , 
entra  jeune  dans  la  société,  et  après 
sa  suppression  se  retira  à Lyon , où 
il  s’occupa  de  la  composition  d’ou- 
vrages de  piété  bien  connus  et  esti- 
més des  personnes  religieuses  et  des 
ecclésiastiques  qui  les  dirigent.  Ces 
ouvrages  sont  : 1 Histoires  édifian- 
tes et  curieuses  tirées  des  meilleurs 
auteurs.  1 1 L’dine  contemplant  les 
grandeurs  de  Dieu , aoec  tàme  se 
préparant  à l’éternité , Lyon  , 
syyS,  in-12.  III  L’dmc  élevée  à 
Dieu,  etc.,  Lyon,  1776,  in-12; 
traduite  en  allemand,  Ausbourg, 
1 790  , in-8.  IV  L'âme  éclairée  par 
les  oracles  de  la  sagesse , dans  les 
paraboles  et  béalitiules  évangéli- 
ques, Lyon,  I7y6,in*i2.  V L’âme 
affermie  dans  la  foi,  Lyon,  177b, 
in  - 12.  VI  L’âme  intérieure , ou 
conduite  spirituelle  dans  les  voies 
de  Dieu  , Lyon,  1776,  in-12.  Vil 
Gémissemens  d'une  âme  pénitente. 
VI 1 1 Itéfiexions,  sentimens  et  pra- 
tiques de  piété.  IX  Panégyriques 
des  saints , etc.  La  plupart  de  ces 
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ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
litre  de  Collection  complète  des 
œuvres  spirituelles  de  Baudrand  , 
en  plusieurs  volumes  in-8.  Ce  pieux 
ecclésiastique  qui  n’est  connu  que 
par  ses  ouvrages,  au.xquels  il  n’avait 
pas  mis  son  nom , et  sur  la  vie  du- 
quel on  n'a  poiut  de  détails,  est 
mort  le  3 juillet  1787. 

BAUDUER  ( Arnaud  - Gilles  ) , 
né  à Peyrusse  - Massas  , diocèse 
d’Auch  , au  mois  de  mars  17.44- 
A^rès  avoir  fait  ses  éludes  avec  éclat, 
il  lut  directeur  du  séminaire  d’Aiirh, 
où  il  occupa  la  chaire  de  théologie. 
On  le  nomma  ensuite  curé  dans  sa 
ville  natale.  Ce  pieux  ecclésiastique 
mourut  au  mois  de  mars  1787  , 
à l’âge  de  ^3  ans.  On  a de  lui  : 

I Une  nouvelle  version  des  psau- 
mes de  David,  en  français,  faite 
sur  le  texte  hébreu  ; il  y a joint 
celui  de  la  vulgatc  et  la  traduction 
de  Sacy,  Paris,  iy83,  2 vol.  in-i2. 

II  La  version  de  l’ecclésiaste  sur 
le  meme  texte,  avec  des  réflexions 
morales  et  chrétiennes.  111  \5n  traité 
sur  la  question  de  savoir,  si  F église 
pourrait  aujourd’hui,  sans  irwon~ 
vénient,faire  C office  divin  en  langue 
vulgaire.  IV  Un  plan  raisonné 
d’une  collection  des  rnonumens 
ecclésiastiques , rédigé  selon  l’ordre 
du  temps , où  l’on  se  propose  de 
montrer  : 1”  quel  a été  l’enseigne- 
ment de  l’église  depuis  les  temps 
apostoliques  jusqu’au  concile  de 
Constance;  2“  quelle  a été  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  quelles  out 
été  les  mœurs  des  temps  jusqu'à 
celle  époque. 

BAUDUIN  (Dominique),  prêtre 
de  l’Oratoire , né  à Liège  le  i4 
novembre  ly^a,  fut,  pendant  plu- 
sieurs années  , çrofe.sseur  d’histoire 
à Macstricht.  L excès  du  travail  lui 
affaiblit  la  vue.  Il  se  vit  obligé  de 
quitter  sa  chaire , et  revint  daus 
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sa  pairie.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivans:!  Eaai  sur  rininiortalité 
de  l'dme  , Dijon,  1781  , in  - 12. 
1 1 La  religion  chrétienne  jusli- 
Jiée  ail  tribunal  de  la  politique 
et  de  la  philosophie , Liège  , 1 788 , 
in- 12  ; réimprimé  en  1797.  H1 
Discours  sur  V importance  du  mi- 
nistère pastoral,  in -8.  IV  Con- 
sidérations sur  les  guerres  du 
commerce , in-8.  Baudiiin  mourut 
le  3 janvier  i8og. 

BAVIKRK  ( Maximilien,  dit  le 
Grand , duc  de  ) , fds  du  duc  Guil- 
laumeV,naqnità  Land.sliut^e  1 7 avril 
1373.  llétiidiairiniiversiléd’lnaol- 
sladt,  cl  reçut  une  très-bonne  édii- 
calion.  Après  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne cl  en  Italie,  son  père  le 
clini.vil  pour  aller  le  représenter  à la 
'diète  de  Ratisbonne,  tenue  en  i594- 
J)enx  ans  après , le  duc  Guillaume 
désirant  liiiir  ses  jours  dans  la  retraite, 
abdiqua  la  couronné  ducale  eu  laveur 
de  son  lits.  Les  protesLins  , à celle 
époque,  faisaient  de  grands  progrès 
en  Allemagne, cl  conclurenl  ensuite 
la  fameuse  union  de  Halle.  Plusieurs 
princes  ebrétiens  , conjointement 
avec  le  saint-siège  , avaient  formé 
nue  ligue  pour  leur  résister.  Maxî- 
niilicn  , qui  s’était  Lit  remarquer  à 
la  diète  de  Batisbonne  et  par  ses 
talens,  et  par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion, fut  en  iCio,  nommé  chef  de 
cetlcliguc, appelée  ligue  catholique. 
la;  traité  de  neutralité  conclu  à Muns- 
ter suspendit  la  guerre  qui  allait  écla- 
ter pour  la  succession  du  duché  de 
Juliers.  Après  la  mort  de  l’empereur 
^lathias  en  1619 , Maximilien  fut 
iuve.sti  de  la  souveraineté  de  Min- 
delbeim;  et  la  conduite  équivoque 
de  l’évéque  de  Salzbourg,  pendant 
les  troubles  de  religion  , portèrent 
Maximilien  à exiger  son  abdication. 
].e  dnede  Bavière  acquit  une  si  gran- 
de prépondérance  sur  les  affaires  po- 
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liliques  de  l’Allemagne,  que  dans  K 
diète  électorale , tenue  à Francfort 
en  i6ig,  il  (ut  proposé  à l’empire  ; 
mais  Maximilien  le  rcfii.sa  d’après  le 
conseil  de  la  Fiflncceldc  l'Espagne. 
On  élut  alors  Ferdinand  d’Aulriclie  , 
tandis  que  les  Bohémiens  élurent 
pour  roi  F rédéric  V,  électeur  pala- 
tin. Les  protestans  s’étant  engagés 
par  le  tr.iité  d'Ulm  ( 1620  ),  île  no 
prendre  aucune  part  dans  les  allàires 
de  la  Bohème,  le  duc  de  Bavière  mar- 
cha alors  contre  les  mécontens  de  la 
Haute-Autriche,  les  soumit  à l’em- 
pereur, et  défit  eulièrement,  sur  la 
montagne  Blanche,  l’armée  du  roi 
Frédéric  V.  Ce  prince  fut  proscrit , 
et  la  dignité  électorale  qu’il  laissait 
vacante,  fut  conservée  par  l’empe- 
reur au  duc  de  Bavière  en  1624, 
il  obtint  en  outre  une  partie  du 
bas  et  du  haut  Palalinat.  De  retour 
dans  ses  états,  il  ne  s’occupa  que 
des  progrès  de  la  religion.  On  assure 
que  dans  l’année  1628,  il  vit,  par 
ses  soins  i4ia5o  de  ses  sujets,  con- 
vertis au  catholicisme.  De  nouvelles 
guerres  vinrent  troubler  ces  niomeus 
de  repos.  Les  Suédois  d'un  côté,  et 
les  Français  d’un  autre,  pénétrèrent 
dans  ses  états.  Au  milieu  de  tant  de 
désastres.  Il  conclut  à Ulm  en  1647, 
une  trêve  séparée  avec  les  Français 
et  les  Suédois.  Cependant  dans  la 
même  année  Maximilien  prit  les  ar- 
mes pour  l’empcrèur  Ferdinand  III, 
et  quoique  le  roi  Gustave-Adolphe 
fût  déjà  mort  à cette  époque,  les  Sué  ■ 
dois  étalent  toujours  redoutal>le.<s.  Le 
général  Wrangcl  entra  en  Bavière, 
a ravagea  de  nouveau,  et  soutenu  par 
les  Français  et  Turenne , il  gagna  la 
bataille  de  Susmaghausen.  L'empe- 
reur , aux  pressantes  sollicitations 
du  duc  de  Bavière,  ayant  conclu 
avec  les  Français  le  traité  de  Wesl- 
pbalie  (1648)  , Maximilien  put  con- 
setver  le  palatiual  et  la  dignité  éieo 
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loralc.  Drpiiis  ce  moment  ^ il  ne 
s'ocnina  que  d'objets  de  dévotion. 

Il  fonda  des  églises  , (il  construire 
riiôpital  de  Saint-Josepli  à MunicI), 
et  autres  édifices  publics  ; il  ré- 
pandit ses  bienfaits  sur  plusieurs  or- 
dres religieux , et  notamment  sur  les 
jésuites  et  les  franciscains.  Ce  prince 
mourut  le  27  septembre  i65i.  11  eut 
pour  successeur  son  fds  Ferdinand- 
Marie. 

BAZIRE  ( Claude  ),  naquit  à 
Dijon,  en  février  1764.  Il  f"t  reçu 
avocat,  et  employé  dans  les  aicbivcs 
des  états  de  Bourgogne.  Après  avoir 
figuré  dans  sa  patrie  comme  un  des 
plus  lélés  partisans  de  la  révolution, 
il  obtint  la  place  d’administrateur  de 
district.  Nommé  député  à 1 assemblée 
législative  , il  s’y  signala  par  ses  dé- 
nonciations contre  la  cour,  et  fut 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du 
malheureux  Louis  XV  1.  Pour  mettre 
un  frein  à cette  animosité,  le  juge 
de  paix  la  Rivière  , décerna  contre 
lui  un  mandat.  Baiire  s’en  souvint, 
lorsqu’il  s’offrit  une  occasion  propice 
à sa  vengeance;  et  ce  respectable 
magistrat  périt  dans  les  massacres  de 
septembre  1792.  Membre  de  la  con- 
vention et  ensuite  du  comité  de 
surèlé  génér-ale  , Baxire  continua 
son  système  de  dénonciation.  Dans 
la  même  année,  il  fut  envoyé  à Lyon, 
où  il  destitua  la  municipalité  qu’il 
remplaça  par  des  partisans  de  Cbà- 
lier.  Eu  1793  , il  s’opposa  à la  pro- 
position d obliger  les  députés  à 
rendre  compte  de  leur  fortune  ; et 
il  avait  ses  raisons  pour  eu  agir  ainsi. 
Enrichi  au  prix  du  sang  de  tant 
de  victimes , sa  fureur  sembla  se 
calmer  un  peu,  quand  sa  cupidité  fut 
rassasiée.  Il  demanda  alors  qu’on  ne 
mît  pas  hors  de  la  loi  les  prévenus 
qui  parviendraient  à s’échapper  , et 
parla  même  contre  le  système  de- 
là terreur.  Cela  suffit  pour  le  ren- 


B^:  A i55 

dre  suspect  à ceux  dont  il  .avait  par- 
tagé les  opinions  et  les  crimes,  et 
qui  l'appelèrent  moififri/.  Oïl  examina 
sa  conduite,  et  il  fut  accusé  de  fri- 
ponneries , d agiotafce  entraîné 

enfin  dans  la  chute  du  [•'ti  de  Dan- 
ton. Arrêté  et  condamné,  il  périt  sur 
l’échafaud,  le  5 avril  1794- 

BEAUCLAIR  ( P.  L.  ) , né  dans 
nie  de  France,  vers  a publié 

les  ouvrages  sulvans  : 1 Anti-con- 
trat social,  ou  réfutation  du  Con- 
trat social,  La  Haye,  17641  i“-ï3. 

II  Histoire  de  .Pierre  IH , empe- 
reur de  Russie,  etc.  1774 1 

I I I Cours  de  gallicismes,  Francfort, 
1794-96,  3 vol.  in-8,ctc.  Beauclair 
est  mort  conseiller  du  landgrave  , à 
Darmstadt,  le  ii  mai  iHo4. 

BEAUllARNAlS  (Alexandre, 
vicomte  de),  naquit  à la  Martinique, 
eu  1760,  où  il  épousa  mademoiselle 
T.aschcr  de  la  Pagerie,  d’une  famille, 
distinguée  de  cette  île  (depuis  femme 
de  Napoléon  Buonap.arte  ).  11  était 
major  en  second  d’un  régiment 
d’infanterie,  lorsqu’en  1789  il  fut 
nommé  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Blois  aux  états - géné- 
raux. A l’époque  de  l’évasion  de 
Louis  XVI , le  21  juin  1791,  Beau- 
harnais  était  président  del  atsembléc 
nationale.  Après  la  session  il  se  ren- 
dit à l’armée  du  Nord  en  qualité  d ad- 
judant-général. Nommé,  en  17921 
général  eu  chef  de  l’arniée  du  Rhin , 
il  refusa  ensuite  le  ministère  de  la 
guerre.  Quelque  temps  après  paru- 
rent les  décrets  qui  expulsaient  les 
nobles  des  armées.  Beauharnais  don- 
na alors  sa  démission , et  se  retira  au 
château  de  la  lerté-  Beauharnais, 
érigé  ep  marquisat  pour  son  père.  On 
préleud,'et  il  est  asseï  vraisemblable, 
que  le  vicomte  de  Beauharnais  entre- 
tint des  intelligences  secrètes  avec 
quelques  émigrés  de  marque.  11  fut 
arrêté  comme  suspect , traduit  devant 
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le  tribunal  rdvolutloiinairc,  et  con- 
«lainuéàniorl.  Il.ivaitprcvu  cetarrét, 
lorsque  la  veiile  il  ecrisait  à sa  femme 
une  letirc  Ires-toueliaiile  , et  ou  il 
lui  recomi*an(l*it  ses  enüms.  Il  sii- 
Lit  sou  .Mi||^lice  avec  cooraj^e  le  2J 
juillet  à l'àge  de  34  ans. 

15KAI:JEÜ,  illustre  famille  de 
Franre.  — IIi’mîjert  IV,  sire  de 
Bciiujeu , roiiiietalile  de  France  et 
Laron  du  Beaujolai.s  * , servit  avec 
distinction  les  rois  Pliilippe  - Au- 
guste et  Louis  ^ 1 1 1 , dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  Eu  ladg,  il 
acconi|).igna  l'empereur  Baudouin  II, 
qui  était  sou  cou.sin  , à (Constantino- 
ple, avee  une  suite  de  plusieurs 
grands  seigneurs  de  France,  et  as- 
sista au  couronnement  de  ce  monar- 
que, qui  eut  lieu  à Saiulc-Sopbie , 
en  décembre  i a3q.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  accompagna  (en  1248) 
saint  Louis  à la  terre-sainte,  où  il 
mourut  ciN  laSo,  après  setre  illus- 
tre par  sa  s.nçessc  et  par  scs  e.xj)loits. 
— Pierre  II,  de  Bourbon,  sire  de 
Beaiii  eu,  suceéda  en  i488,  dans 
tous  les  biens  de  la  branche  aînée  de 
Bourbon , par  la  mort  de  son  frère 
Jean.  Il  épousa  la  fille  aînée  de 
Louis  XI,  roi  de  France,  et  eut  une 
grande  influence  politique  sous  le 
règne  de  Charles  VIII,  toutel’auto- 
rité  résidant  entre  les  mains  d’Anne 
de  France,  son  épouse.  Quoique 
Louis  XII  efll  beaucoup  à se  plain- 
dre des  procédés  rigoureux  de  eette 
princesse , lorsqu  il  était  duc  d’Or- 
léans , aussit'Ôt  qu’il  eut  monté  sur 
le  trône,  ce  généreux  monarque  ne 
s’en  souvint  que  pour  combler  de 
faveurs  Anne  et  son  époux , cl  con- 
sentit que  les  duchés  de  Bourbon- 
nais cl  d’Auvergne,  cl  le  comté  de 
Clermont  resLissent  à Charles  de 

1 II  .Va  ruytarae  de  Fronce,  dit  le  Grand- 
))  toutumier»  ne  aoulait  avoir  que  troia  baro- 
»)  nm>  savoir  : Bourbon  » Coaey,  Beatijou.  » 1 
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Bourbon -Montpensier,  qui  devait 
époiLser  leur  fille  unique. 

BEAUM.AIVCHAIS  (Pierre- Au- 
gustin Caron  de),  né  à Paris  le  a/J 
lanvier  1782,  se  rendit  .aussi  célèbre 
par  .ion  e.vprit  que  par  les  procès 
qii  II  eut  à soutenir.  11  était  fils  d’un 
horloger,  suivit  d’abord  la  profes- 
sion (le  sou  père , et  se  fit  connaître 
dans  son  art  par  quelques  procédés 
ingénieux,  doul  ou  lui  contesta  la 
découverte  , cl  pour  lestpiels  il  eut  .à 
sotileiiir  un  procès.  Il  le  gagna;  et 
crmme  il  jouait  assez  bien  de  plu- 
sieurs instrnmeus,  un  de  ses  protec- 
teurs l'iiilroduisit  auprès  de  Mesda- 
mes de  France,  filles  de  Louis  XV. 
Il  leur  donna  des  leçons  de  piano  , 
de  harpe  et  de  guitare  ; et  son  esprit, 
sa  légèreté , sa  ronqilaisancé  lui  firent 
ohtenirla  protection  deces  princesses, 
qui  le  rccummaiidèreiit  à M.  PAris 
Duvcriiey.  (^e  dernier  l’iiiilia  dans  les 
afl'alrcs,e(  Beaumarrhais  en  profila 
si  Lien,  que  jeune  encore,  il  possé- 
dait une  fortune  considérable.  En 
1770,  il  régla  ses  coiiqites  avec  Du- 
verney,  et  il  se  trouva  que  celui-ci 
lui  était  debiteur  de  i5  mille  francs. 
Duveriiey  mourut  trois  mois  après, 
sans  avoir  payé  celle  somme.  Beau- 
inarcbais  alors  la  demanda  à son  lé- 
gataire universel , le  comte  de  la 
Blacbe,  qui,  au  lieu  de  la  payer, 
prétendit  au  contraire  que  c’était 
Beaumarchais  qui  lui  devait  i5o,ooo 
francs.  A celle  époque  Beaumarcliais 
venait  de  sortir  d un  procès  avec  les 
pareils  de  sa  première  femme.  On 
avait  alors  remplacé  les  parlemcns 
par  un  tribunal,  dit  de  Maupeou, 
du  nom  du  président , et  qui  était 
toiit-à-falt  san.s  crédit.  C’est  là  que 
Reauntarrhais  devait  plaider  sa  cause; 
mais  ayant  une  querelle  particulière 
avec  un  grand  seigneur,  le  ministre, 
pour  le  garantir  de  tout  funeste  acci- 
dent , lui  avait  ordonné  de  garder  la 
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maison.  Il  suivit  cependant  son  procès, 
et  le  gagna  par  devant  meme  le  tribu- 
nal des  maréchau.\  de  !•' rance;  mais 
il  avait  manqué  aux  ordre.s  du  minis- 
tre, en  ne  gardant  p.is  le.s  arréCs.  On 
le  transporta  an  Fort  ' l'ivéqiie,  au 
moment  où  il  devait  veiller  à ses  af- 
faires, son  procès  exisLmt  toujours 
avec  M.  de  la  Blaclie.  Il  oolint  cepen- 
dant d’être  transféré  dans  une  prison 
)rès  de  Paris,  et  de  sortir,  pendant 
e jour,  accompagné  d un  garde.  Il 
voulait  intéresser,  en  sa  faveur,  un 
juge  du  tribunal  de  idaiipeou , appelé 
Goë^manu,  dont  il  sollicitait  eu  vain 
une  audience.  III  obtint, en  envoyant, 
dit-on,  à la  femme  du  juge,  tiS 
louis  et  une  montre  de  valeur;  mais 
l'audience  fut  très-courte  ,et  il  per- 
dit son  procès.  Indigné  de  ce  factieux 
accident,  il  voulut  sc  venger  de  son 
adversaire  (M.  de  laBlafbe)el  lit  pa- 
raître un  premier  mémoire  (pii  attira 
toute  l’attention  du  public.  Il  tâcba 
ensuite  de  jeter  un  ridicule  ineffaça- 
ble et  sur  le  juge  et  sur  le  tribunal , 
et  il  y réussit,  eu  publiantson  second 
mémoire,  plein  d’esprit  et  de  sel,  et 
qui  établit  sa  réputation  littéraire. 
Nous  ne  suivrons  pas  Beaumarchais 
dans  ses  autres  procès  avec  le  banquier 
Konimaun,avec  Morin,  Ariuud,Ber- 
gasse,  etc.  U sortit  vainqueur  de  ce 
«lernier;  mais  les  diatribes  violentes  et 
les  pamphlets  qu’il  neccssaitde  lancer 
contre  scs  adversaires,  finirent  par  lui 
attirer  la  désapprobation  et  la  méses- 
time du  public.  Il  s’était  déjà  fait 
connaître  comme  auteur  dramatique. 
Il  donna  son  Euge'nie  en  1767, 
drame  en  5 actes,  qui  eut  un  succès 
mérité.  11  n’en  arriva  pas  de  même 
à un  autre  drame.  Les  deux  amis, 
joué  en  1770.  Les  situations  y sont 
forcées , et  l’intérêt  qu’il  aurait  pu  y 
produire  est  sans  effet , faute  de  plan  et 
du  peu  de  vraisemblance  qn’on  trouve 
soit  dans  les  événeineus  d' ailleurs  trop 
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précipités , soif  dans  plusieurs  carac- 
tères. Le  liarbier  de  Se'villc , donné 
en  •7/5,  .'iffléàiapremièn-  n presen- 
talibii  et  applaudi  ensuite  avec  fu- 
reur, est  peut-être  la  meilleure  de 
srs  pii.rps;  et  q. inique  le  sujet  soit 
un  des  plus  .anciens  daus  Ions  les 
thcàircs  de  l’Kurope  , Bcaumar— 
ciiais  a trouvé  le  sci.ret  de  le  ra- 
jeunir et  damuser  pendant  quatre 
actes  : il  en  avait  supprimé  le  cin- 
quième dès  la  première  représenta- 
tion. Le  Uaringe  de  Figaro  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une 
pièce  bizarre,  immorale;  où  l’indé- 
teiicc,  r.astucc  triomplieul,  et  où 
l’on  foule  aux  pip(ls  toute  espèce  de 

«auvenance  sociale.  Cependant  mal- 
ré  ces  défauts,  les  invraisemblances, 
et  les  irrégularités  qu  elle  contient, 
elle  pétille  desprit,  renferme  plu- 
sieurs scènes  vraiment  comiques  ; 
et  comme  on  y trouve  à rire , on  va 
toujours  la  voir  avec  empressement. 
Sou  opéra  de  Tarare  ( 1787  ) , 
fut  mai  reçu  du  public,  qui  lui  fit 
|iislice.  Mais  là  où  Beaumarchais 
s’est  efforcé  de  porter  le  scandale  au 
plus  liant  degré,  c’est  dans  son  drame 
intitule  : La  Mère  coupable , qui 
turme  la  suite  du  Barbier  de  Sé- 
ville et  de  Figaro,  considéré  par 
tous  les  gens  de  lettres  comme  une 
production  monstrueuse,  et  qui  n'ap- 
partient à aucun  genre  dramatique. 
11  parnît  certain  que,  dans  cette  pièce, 
Beauniarcliais  , par  un  sentiment  de 
vengeance  indigne  d’un  homme 
d’honneur,  a voulu  peindre  son  an- 
tagoniste le  défenseur  de  kornmaun, 
dans  le  rôle  de  Bergearss,  qui  rejiré- 
sente  un  homme  à la  fuis  dur , mé- 
prisable et  niéchant.  Lors  de  la  ré- 
volution,Beaumarchaisabandonnalef 
grands  et  la  cour,  et  se  rangea  du  côté 
du  parti  populaire  ; mais  quand  il 
s’aperçut  qii  on  n’en  voulait  qu'aux 
richesses,  il  revint  bientôt  de  son 
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aveuglement,  et  eut  à souffrir  plu- 
kieurs  perséciilious.  Vers  la  fin  de 
, il  avait  entrepris  de  faire 
venir  de  Hollande  soixante  mille 
fusils  ; cette  spéculation  manqua  : Il 
fut  emprisonné,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu’à  la  médiation  de  Manuel.  Il  passa 
ensuite  en  Angleterre,  et  de  là  en 
Allemagne , où  il  demeura  jusqu’à  ce 
qu’on  lui  ^accordât  la  permission  de 
revenir  à Paris.  11  s’occujia  à ramas- 
ser les  débris  de  sa  fortune , et  mou- 
rut d’une  attaque  d’apoplejde  le  19 
mai  1799.  Sans  partager  l’opinion, 
|)eut-être  trop  favorable  aux  lalens 
de  Beaumarchais,  nous  avouerons 
que  cet  écrivain  était  doué  d’un  es- 
rit  peu  commun,  et  que  plusieui^ 
e ses  productions  l’ont  placé  justijP 
ment  dans  un  rang  honorable  parmi 
Jes  littérateurs  français.  11  paraît  que 
l'immoralité  des  principes  qu’il  étale 
dans  presque  tous  ses  écrits,  n’était 
que  trop  conforme  avec  sa  conduite 
privée.  Un  ignore  positivement  daus 
quelles  dispositions  il  est  mort.  Ce- 
pendant , en  1 797,  il  écrivait  à M.  T.  ; 
«Je  n’aime  pas  que,  dans  vos  ré- 
» flexions  philosophiques,vous  regar- 
sdiei  la  dissolution  du  corps  comme 
«l’avenir  qui  nous  est  exclusivement 
«destiné.. . . Mon  ami  et  moi , nous 
«nous  entretenons  souvent  sur  cet 
«avenir  incertain,  et  notre  conclu- 
» sioti  est  toujours  : méritons  qu’il 
«soit  bon.  » 

BEAUMONT  ( Antoine-Fran- 
çois, vicomte  de),  neveu  de  Chris- 
tophe de  Beaumont , archevêque  de 
Paris,  naquit  au  château  de  la  Koque 
en  Périgord,  le  3 mai  1733.  11  servit 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  la 
marine  française.  Beaumont  com- 
mandait la  frégate  ia  Jiinon,  lors- 
que leMi  septembre  >781,  se  trou- 
vant au  sud-sud-ouest  d’Ouessant , 
il  prit  la  frégate  anglaise  le  Fox, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Wiud- 
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sor.  Le  roi  fit  peindre  ce  glorieux 
combat,  et  donna  une  copie  du  ta- 
bleau au  vicomte  de  Beaumont.  Ou 
admira  l’énergie  et  la  noblesse  de  son 
caractère  à l’assemblée  de  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  d’Agen,  lors  de 
la  députation  aux  états-généraux  en 
1789.  «Pénétrez-vous,  messieurs, 
«y  disait-il,  de  cette  terrible  vérité; 
«la  confusion  des  ordres  doit  en 
«amener  l’anéantissement,  et  par 
«conséquent  celui  de  la  monar— 
«chie.  » L’assemblée  constituante 
ayant  prononcé  l’abolition  de  la  no- 
blesse , il  protesta  contre  ce  decret , 
au  nom  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince. Son  discours  fut  inséré  par 
Mallet  du  Pan  dans  le  Mercure  de 
France.  Les  autorités  constituées 
demandèrent  alors  à M.  de  Beaumont 
s’il  avouait  ou  désavouait  cette  pro— 
test'itlon.  « Oui , répondit-il , cette 
» protestation  Imprimée,  dans  le  Mer- 
ncure  et  dans  le  Journal  général  de 
« France  est  de  moi.  On  a ruiné  ma 
a fortune , et  je  n’ai  lait  entendre  au— 
ncunc  plalnte.On  veut  me  dépouiller 
» du  caractère  de  chevalier  français  ; 
«mais  qui  peut  m’cmpècher  de  croire 
» que  la  noblesse,  une  fois  acquise  par 
» les  vertus , nepeut  se  perdre  que  par 
« le  crime  ? » M.  de  Beaumont  émigra 
(quelque  temps  après.  Rentré  en 
France  vers  1800,  il  est  mort  à Tou- 
louse le  1 5 décembre  i8o5. 

DEAUREGARl)  , prédicateur 
jésuite  , né  à Pont-à-Mousson  en 
lySi , continua  de  suivre  la  carrière 
de  la  chaire  , après  la  dissolution  de 
son  ordre , et  s’y  fil  un  nom  célèbre. 
Un  critique  compare  son  action  à 
celle  de  Démosthènes.  Son  style 
était  inégal,  tantôt  élevé,  souvent 
simple , quelquefois  même  trivial  et 
populaire  , mais  l’orateur  était  en- 
traînant, et  on  sortait  ordinairement 
de  son  sermon  , profondément  per- 
suadé des  grandes  vérités  qu’il  au— 


BEA. 

nonçail.  Il  prêcha  à la  cour,  le  ca- 
rême «le  17%),  et  y lit  une  gran«lç 
seiibalioii.  La  liberté  avec  laquelle  il 
•reprenait  les  vices,  la  vive  peinture 
-qu’il  faisait  «le  la  corruption , des 
mœurs  dissolues  , et  de  l’irréligion 
ale  son  siècle,  lui  firent  des  ennemis. 
<^)uelqnes  gens,  dans  ce  qui  n’était 
que  des  généralités,  crurent  recon- 
naître des  portraits  , ou  le  signala 
comme  un  séditieux  et  un  fanatique. 
Il  se  retira  à Londres,  où  il  n’obtint 
pas  beaucoup  de  succès.  L’  Allema- 
gue  lui  ofi'rit  un  tKéûtre  plus  favo- 
rable, il  prêcha  à Maestrichl , à Co- 
logne , dans  plusieurs  autres  villes, 
et  y fut  accueilli  avec  les  égards  et 
les  applardisscinens  dus  à son  talent,- 
à son  zèle  et  à son  mérite.  11  avait 
été  pendant  queh|ue  temps  supérieur 
du  mont  Valérien , et  11  pouvait  y 
étre  très-utile  à l’école  de  prédica- 
tion qu’on  voulait  y établir.  \ Voy?z 
Jl’igné  et  Beauvais,  évéqne  de 
Séuez  ).  Il  mourut  en  iSo^,  âgé  de 
soixante  - treize  ans,  au  château  de 
Groninck  , chez  la  pieuse  princesse 
Sophie  de  Ilohenlohe,  qnil  honorait 
de  son  estime.  Il  avait,  «lit-on , légué 
sf*s  sermons  aux  jésuites  de  Russie, 
après  en  avoir  lait  une  révision  exacte. 
Dans  ce  moment,  onenqirépare  une 
édition.  Nous  citerons  ici,  et  comme 
lin  échantillon  de  son  style,  et  en 
même  temps  comme  une  chose 
extrêmement  remarquable  , eu  égard 
à tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  , un 
passage  «l’un  sermon  prêché  à No- 
tre-Dame, treize  ans  avant  la  révo- 
lution. «I  Oui,  Seigneur,  s'écriait-il 
«avec  un  ton  d’inspiration,  oui  vos 
«temples  seront  dépouillés  et  dé- 
«truits;  vos  fêtes  abolies,  votre  nom 
«blasphémé,  votre  culte  proscrit  ! 
«Mais  qu’entends-je?  grand  Dieu  ! 
«Que  vois-je  ? .\ux  .saints  cantiques 
«<pii  faisaient  retentir  ces  voûtes  sa- 
«la-ecs  eu  votre  bouueur , succèdent 
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«des  chants  lubriques  et  profanes  ! 
«Et  toi  , divinité  infilme  «ht  paga- 
wnisme,  imj<«nlique  Véuus  ! lu  viens 
«ici  même,  prendre  audacieusement 
«la  place  dn  üiep  vivant,  t’asseoir 
«sur  le  trône  du  Saint  des  saints . et 
«recevoir  l’encens  coupable  dettes 
«nouveaux  adorateurs.»  Prédiction 
hélas  ! que  la  frénésie  révolution- 
naire n’a  que  trop  accomplie.  Le 
P.  Beauregard  avait  fait  un  sermon 
sur  les  mauvais  livres.  On  assure 
qu’il  ne  le  prêcha  jamais,  qu’on  ne 
lui  apportât  auparavant,  pour  les  dé- 
truire, un  grand  nombre  de  ces  ou- 
vrages corrupteurs. 

BEAUVAIS  ( Jean  - Baptistc- 
Cbarles  - Marie  de  ) ',  évêque  de 
Sénez,  était  né  à Clierbourg,  en 
1731,  de  parensbonnêtes  et  pieux.  Il 
lit  ses  premières  études  dans  sa  patrie, 
d’où  il  passa  à l’école  du  célèbre  Le- 
beau , professeur  de  rliétoritpie  au 
collège  des  Grassiiis.  Il  prit  sous  cet 
habile  maître  le  goût  de  l’éloquence. 
Parmi  ses  camarades  de  collège  , il 
avait  pour  concurreut  Thomas,  sur 
lequel,  dans  les  luttes  de  composi- 
tion, il  eut  souvent  l’avantage.  Ses 
études  ecclésiastiques  achevées , et 
parvenu  au  sacerdoce  , l’abbé  de 
Beauvais  entra  à la  communauté  des 
prêtres  de  Saiut-André-dcs-Arcs,  et 
trouva  d.ms  le  curé  de  cette  paroisse 
un  homme  de  mérite  qui  encouragea 
et  dirigea  son  jeune  talent.  Ajiri's 
s’étre  e.ss.iyé  dans  plusieurs  chaires 
de  la  capitale,  où  sou  air  modeste, 
la  beauté  de  sa  «licliun,  et  priiicipa- 
leineiit  sa  morale  douce  et  pure , 
avaient  prévenu  eu  sa  faveur,  il  fut 
appelé,  en  1761,3  prêcher  à la  cour 
le  seniion  de  la  Pentecôte  ; ce  fut  lu 
prélude  de  sa  réputation,  .\yanl  pro- 
nonce le  panégyrique  de  saint  Au- 
gustin «levant  rassemblée  générale 

1 Cet  nrliitie  étant  trés-'iaexacl  dans  l'an- 
cienne èditiun,  un  a cru  deruir  le  faire  repa- 
faiUe  ici  c^rri^^  et  piua  complet. 
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«lu  clergé,  elle  en  fut  si  corilenle, 
qu’elle  chargea  son  président  de  re- 
roniniander  l’orateur  au  niiiiistre  de 
la  rcnille.  Ses  sermons  devant  le  roi 
pendant  l avent  de  17G8,  et  le  ca- 
rèinf  de  1778 , eurent  le  même  suc- 
cès. C’est  le  jeudi  saint  de  ce  même 
c.iréme  que  dans  ce  fameux  ser- 
mon de  la  Chne,  on,  faisant  allusion 
à ce  passage  de  l'Ecriture  sainte  : 
« Encore  quaratUejours,  et  Ninice 
»ptWra,»  il  prédit, sans  lesavoir, une 
mort  que  rien  alors  ne  faisait  croire 
prochaine, cl  qui  lui  fournil  la  matière 
de  ce  bel  et  noble  exorde  ' de  l’oraison 
funèbre  de  Louis  XV  qu’il  eut  en- 
suite à prononcer.  Un  autre  passage 
aussi  éloquent,  de  la  même  orai- 
son funèbre,  n’étonne  pas  moins  par 
l’extrême  ressemblance  de  ce  qu’a- 
lors  nous  annonçait  cet  orateur,  avec 
ce  que  nous  avons  anjonrd'bui  sous 
les  yeux.  « Siècle  dix-huitième!  s’é- 
criait-il , siècle  si  fier  de  vos  lumièrés, 
et  qui  vous  glorifiez  entre  tous  les 
autres  du  litre  de  siècle  philosophe  , 
quelle  époque  fatale  vous  allez  faire 
dans  riiisloire  de  l’esprit  et  des 
mœurs  des  nations.  Nous  ne  vous 
contestons  point  le  progrès  de  vos 
connaissances;  mais  la  faible  et  su- 
perbe raison  des  hommes  ne  pou- 
vait-elle donc  s’arrêter  à son  point 
de  maturité?  Après  avoir  réformé 
quelques  anciennes  erreurs,  fallait-il 

ar  un  remède  destructeur  attaquer 
a vérité  même  ? Il  n’y  aura  donc  plus 

I ((Qasml  jUnnonçais,  rn  s’ailrcfliont  à 

MoasiKVR  • aujoord*Uui  Louis  XVIII;  quand 
i^annotiçais . il  y a p«ti  de  temps  , U divine  pa> 
rôle  devant  votre  angiiste  aïeul,  quand  je  lui 
parlais  de  son  peuple,  et  que  son  cœur  parai»- 
Mit  tuuclii  de  la  misère  publique,  iièla»  ! qui 
«idt  prévu  le  coup  terrible  dontil  était  menacé  l 
Déjà  le  glaive  Inévitable  de  la  mort  était  donc 
fuspendu  sur  cette  tète  aogtiste!  llelast  qui  eût 
pensé  que  nous  aurions  pu  lui  dire  dans  uiisens 
littéial  : Kricore  quarante  jour*  , et  vous  serex 
porté  dans  le  sépulcre  do  vos  pères,  et  cette 
même  voix  que  voua  enteudex  sera  l'interprète 

(iu  deuil  de  votre  peuple  à vos  funérailles! 

O déplorable fiagililé  de  U vie  l etc.  n 
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de  superstition,  parce  qu'il  n'y  aura 
pins  de  religion  ; pins  de  faux  hé- 
roïsme , parce  qn  il  ii'y  aura  plus 
d'hoiincur;  plus  de  préjugés,  parce 
qu'il  u’y  aura  plus  de  principes;  pins 
d hypocrisie , parce  qu  il  n’y  aura  plus 
de  vertus  ? Esprits  téméraires , voyez, 
voyez  le  ravage  de  vos  systèmes,  et 
frémissez  de  vos  succès.  Révolution 
plus  funeste  encore  que  les  hérésies 
qui  ort  changé  auteur  de  nous  la 
lace  de  plusieurs  élal.s  ! Elles  y ont  du 
moins  laissé  un  culte  et  des  mœurs , 
et  nos  neveux  malheureux  n’auraient 
I plus  un  jonrniculte  ni  Dieu!  O sainte 
' église  gallicane!  O rovaume  très  chré- 
tien ! Dieu  de  nos  pères,  ayez  pitié 
de  la  postérité!  » C’est  cette  meme 
année  1778  que  l’ahhé  de  Beauvais 
fut  nommé  à l’évêché  de  Sénez,  non 
sans  dilliculté.  Il  était  reçu  alors  que 
pour  être  évégue  il  ne  sulTi.-^ait  pas 
d'avoir  du  mérite  et  des  vertus,  mais 
qu’il  Cillait  être  noble.  L’ahhé  de 
Beauvais  ne  l'était  pas , et  dut  à un 
prélat  qui  l’était,  l’avantage  de  voir 
lever  cet  obstacle.  M.  de  Bezons ,' 
évêque  de  Carcassonne , eut  le  bon 
esprit  elle  courage  de  s’élever  contre 
ce  préjugé,  et  le  fit  avec  succès.  Le 
nouvel  évêque  de  Sénez  ne  garda  que 
dix  ans  son  évêché.  Il  s’en  démit  en 
1783,  et  s'attacha  li  M.  de  Juigné, 
alors  archevêque  de  Paris.  Il  conti- 
nua de  fournir  sa  carrière  oratoire  ; 
il  conçut  même  l’idée  de  l’ouvrir  4 
d’autres.  M.  de  Juigné  et  lui  formè- 
rent le  projet  d’établir  au  Calvaire 
une  école  d’éloquence  sacrée , dont 
M.  de  Sénez  eut  la  direction.  Les 
malheurs  qui  bientôt  après  accablè- 
rent la  France,  firent  abandonner  ce 
beau  plan , qui  déjà  avait  reçu  un 
commencement  d’exécution. En  1789 
l’évêque  de  Sénez  fut  nommé,  pour 
Paris , député  aux  étals-généraux. 
Les  convulsions  dont  fut  agitée  celle 
assemblée  presque  dès  son  ouverture. 
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Jul  en  firent  pressenlir  les  orages.  Il 
en  fut  profomleini'iit  afliigé,  et  sa 
santé  s en  altéra.  Il  mourut  d’une 
maladie  de  langueur  le  4 avril  1790. 
Il  a laissé  : 1 Des  sermons.  Il  Le 
Panegyri<fue  de  saint  Augustin  , 
doiit  nous  avons  parlé.  111  Un  pané- 
gyrique de  saint  Louis,  prononcé 
devant  F académie  française.  IV 
Oraison  funèbre  de  l'injànte  d’Es- 
pagne. V — de  M.  le  maréchal  du 
prononcée  aii.x  i 11  valides.  V 1 — 
de  AJ.  lAger,  curé  de  Saiiil-André- 
des  Ares. — de  M.  de  Broglie , évê- 
que de  Noyon.  Vlll  — funèbre  de 
Louis  XV.  IX.  Le  panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  imprimées  à part. 
Elles  furent  réunies  par  l’abbé  Oal- 
lard  dans  une  édition  donnée  à Pa- 
ris , 1806,  4 volumes  in  - la.  On 
regrette  de  n’y  trouver  ni  le  ser- 
mon sur  la  cène,  ni  le  panégyrique 
de  saint  Augustin,  qui  en  auraient 
ûit  un  des  principaux  oriicmcns. 
Presque  tous  scs  sermons  ont  pour 
objet  des  points  de  morale. 

BE.VUVAü  ( Charles  - Juste  , 
maréchal,  duc  de  ),  lils  de  Marc  de 
Beauvau  , prince  de  Craon,  et  issu 
d'une  des  plus  illustres  famille.s  de 
France,  naquit  à Imnéville  le  20 
septembre  1720.  Dès  l'àge  de  i J ans 
il  suivit  la  carrière  des  armes.  A 20 
ans  il  était  colonel  des  gardes  du  roi 
Stanislas.  Il  entra  ensuite  au  service 
de  France,  et  en  1742  , lorsque  les 
F raiiçais  étaient  assiégés  dans  Prague 
par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  il 
il’élait  connu  dans  l’armée  que  sous 
le  nom  du  jeune  brave.  Le  maréchal 
de  Belle- Isle  disait  que  le  chevalier 
de  Beiuvaii  « était  l’aide -de -camp 
» de  toulce  qui  inarcliail  à rennemi.» 
Elevé-  de  grade  en  grade , il  ne  dé- 
mentit pas  sa  valeur  accoutumée, 
soit  aü  passage  de  la  Bormida , soit 
à l’as.^aut  de  Mahon , où  il  comman- 
IX. 
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dait  l’attaque  principale.  Après  la 
journée  de  Corback,  où  le  duc  de 
Beauvau  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers, le  m.aréchal  de  Broglie  écrivait 
au  roi  : « .M.  de  Beauvau  est  arrivé  au 
.1  moment  du  combat  ; c’est  un  aide- 
1)  de-camp  d'une  nouvelle  espèce  : U 
» n’est  pas  moins  bon  pour  le  conseil 
»qne  pour  l’action.»  La  paix  avec 
r Aiilricheayaiit  été  conclue  en  176.3, 
M.  de  Beauvau  fut  nommé  com- 
mandant du  Languedoc,  Il  se  fit  re,- 
marquer  dans  ce  gouvernement  au-^ 
tant  par  sa  justice  que  par  sa  bonté 
et  sa  bienraisance.  Ami  des  lettres,  il 
les  cultivait  avec  ardeur  et  avec  suc- 
cès. En  1 748  il  fut  reçu  àPacadéraie 
de  la  Crusca,  et  l’académie  f'rançai.se 
l’admit  parmi  ses  membres  en  1771. 
De  retour  à Paris,  il  fut  témoin  des 
orages  politiques  qui  s’élevèrent  en 
1789.  Le  16  juillet  il  accompagna 
Louis  XVI  dans  son  tumultueux 
voyage  à Versailles  , et  à l’hotcl- 
de  - ville  de  Paris.  Le  4 août  ce 
monarque  lui  écrivit  de  sa  main  ; «Je 
»sens  l imporlance  dont  il  est  pour 
»mon  service  que  mon  conseil  d’é- 
»lat  soit  composé  de  la  manière  la 
«plus  propre  à captiver  la  confiance 

• publique;  et  comme  personne  en 
•)  France  ne  jouit  d’une  considération 
«plus générale  que  M.  le  maréchal  de 
«Beauvau,  je  le  prie  de  venir  m’ai- 
» der  de  son  zèle  et  de  ses  lumières , 

• et  de  me  donner  en  ces  malheu- 
» reuses  circonstances  une  nouvelle 
«preuve  de  son  attachement  à ma 
«personne.»  Quelques  mois  aupara- 
vant il  avait  refusé  le  ministère,  le 
même  jour  que  Malesherbcs  avait 
refusé  les  sceaux;  mais  cette  fois-ci 
M.  de  Beauvau  fut  contraint  de 
l'accepter.  Il  y resta  cinq  mois,  y fit 
paraître  non  moins  île  zèle  que  de  la- 
leus;  et  les  membres  de  ce  conseil 
ont  répété  plusieurs  fois  que  « si  l’on 
» eût  suivi  les  conseils  ouverts  de  M. 
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ndc  Beauvau , beaucoup  de  mallicurs 
«eubseiil  pu  être  évités.  » Le  duc  de 
Beauvau,  trop  long  - temps  aiQigé 
des  infortunes  de  Louis  XVI,  ne  lui 
surv  écut  que  de  peu  de  mois,  cl  iiliuit 
sou  liuiiorablc  carrière  le  ai  mai 
I y(j3.  Bon  français , excellent  époux, 
homme  éclairé,  habile  général,  sa 
perle  fut  sensible  pour  tous  les  par- 
tis. Un  journal  républicain  disait,  en 
annonçant  sa  mort  : u Malgré  son 
«nom  et  ses  rZ/gn/tés,  l’ascendant  de 
ses  vertus  et  de  ses  bienfaits  l’a  cn- 
Hvironné  de  respect  jusqu'à  la  fin  de 
» sa  carrière.»  L’éloge  de  M.  de  Beau- 
vau  bit  prononcé,  en  i8o5,  par  iM. 
de  Boiifllcrs,  son  neveu,  dans  une 
séance  de  l’Institut.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fuis.  Sa  première  femme  était 
fille  du  duc  de  Bouillon  et  d’une  prin- 
cesse de  Lorraine , et  la  seconde , 
LIisabelh-Charlolte  de  (ihabot,  qui 
était  soeur  du  duc  de  Bolian  - Cha- 
bot, est  morte  en  1806. 

BECfiABlA  ( (iésar  Bonesana 
marquis  de),  naquit  à Milan  en  i ^3 1 . 
U’après  ce  que  lui -même  dit  dans 
sa  correspondance , ce  furent  les 
J.ettres  persanes  de  Montesquieu, 
qui  firent  naître  eu  lui  le  goût  pour 
les  sciences  philosophiques.  11  avait 
alors  2 1 ans , âge  où  se  gravent  le 
plus  profundément  dans  I esprit  ces 
opinions  dangereuses , qui  détermi- 
nent souvent  celles  de  toute  la  vie. 
Le  premier  ouvrage  que  Beccaria 
publia,  quoique  utile  par  liii-mérae, 
ue  pouvait  pas  établir  sa  réputation 
littéraire;  il  avait  pour  titre  : I^u 
désordre  des  monnaies  dans  l'état 
de  Milan  , 1792.  Désirant  en- 
suite (aire  renaître  dans  sa  patrie  le 
goût  pour  les  lettres,  il  s’associa  avec 
le  peu  de  gens  instruits  qu’il  y trouva, 
parmi  lesquels  on  remarqu.ait  le  cé- 
lèbre comte  V^erri  {yoy.  Verri).  Il 
entreprit  avec  eux  un  ouvrage  pério- 
dique, intitulé:  LecaJ'é,o\i  l’un  parlait 
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de  morale,  de  physique  et  de  mêla-* 
physique,  et  qui,  d’après  cette  liberté 
de  penser  passée  de  la  France  dans 
l’Italie,  devait  nécessairement  propa- 
ger des  principes  peu  iàvorahlcs  à la 
religion,  et  suspects  au  gouverne- 
ment. Beccaria  étalait,  plus  particu- 
lièrement ces  principes,  dans  une  dis- 
cussion insérée  dans  ce  journal , et 
qu’il  déguisait  sous  le  titre  de  Re- 
cherches sur  la  nature  du  style. 
.Aussi  cette  feuille  ne  fut  publiée  que 
pendant  les  années  1764  et  1765. 
A celle  époque , Beccaria  avait  ter- 
miné un  ouvrage  bien  plus  impor- 
tant , le  Traité  îles  délits  et  des 
peines.  Milan  , 1764.  I..a  vérité  his- 
torique nous  oblige  à donner  à ce 
livre  les  éloges  que  les  'contempo- 
rains lui  accordèrent , et  que  la  pos- 
térité ne  pourra  pas  lui  refuser.  L’in- 
nocence trouve  en  lui  son  plus  so- 
lide appui.  l,a  justice  s'y  montre 
avec  les  attributs  les  plus  sacrés.  Le 
jugement  y est  interdit  au  législa- 
teur , et  le  juge  y apprend  à ne  pas 
interpréter  scs  lois,  (ms  tortures 
cruelles  qui  .arrachaient  bien  des  fois, 
non  l’aveu  du  crime,  mais  le  mot 
qui  fai.sail  cesser  les  souffrances  ; ces 
lourmens  barbares  qui  multipliaient 
les  punitious  , v sont  à jamais  ban- 
nis. Tout  y est  prévu  dans  ce  qui 
couccrnc  lus  abus  où  l'ou  pourrait 
faire  tomber  les  formes  judiciaires 
dans  les  accusations,  les  interroga- 
toires , les  témoins,  les  preuves,  etc. 
Mais  Beccaria  y exclut  ta  peine 
capitale  ' ; et  attendu  la  perversité  de 
certains  hommes , l’exemple  frap- 
pant que  cette  peine  oOre  à ceux 

1 L'onrrage  de  Beccaria  a poar  texte  ces 
vers  do  M^iasUso , t)ua  TiUts.pcououcc  ilaus  le 
drame  qui  porte  ce  noiu  : 

<(  II  tor  la  vilA  è facoltà  comune 

)i  Al  piu  tU  délia  terra  » il  darla  , è solo 

i>  De'  Numi  e de'  Hegnonti.  w 

L’homoie  le  plus  rîl  do  la  terre  a la'lrtste  r#* 
cnllé  d'ôter  1a  rie  à son  semblable  ; ce  u’est  qiio 
J^ieu  et  les  roU  qui  pouTcnt  la  donner. 
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»j«i  ppurraienl  tomber  dans  le  crime, 
semble  la  rendre  nécessaire  , quoi- 
qu’en  j»é.nisse  rbnnianilé.  « Jamai.'. 
»nn  si  petit  livre,  dit  un  écrivain 
nreconiuiandablc , ne  produisit  plus 
nd’eû'et.ii  En  Allemagne  , en  Prusse, 
en  Russie  et  Toscane  , les  souve- 
rains et  les  peuples  le  reçurent  avec 

empressement  et  reconnaissance.  Ca- 
therine II  le  transcrivit  dans  ses  lois. 
La  société  de  Berne  fit  frapper  une 
médaille  en  l’Iionneur  de  Beccaria  ; et 
ie  célèbre  lord  Mansfield  rendît  pn- 
liliquenienl  en  Angleterre,  tous  les 
témoignages  d'estime  et  d'admiration 
qui  étaient  dus  à l’auteur  des  Di’lits 
et  des  Peines.  Son  ouvrage  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues;  Males- 
herbes  et  l'abbé  Morellet  le  tradui- 
sirent en  français  en  176b,  en  v 
faisant  dans  l’ordre  des  matières  , 
quelques  changemens  que  Beccaria 
adopta.  Cependant  cet  ouvrage  si 
généralement  applaudi,  procura  à 
l'auteur  mille  désagrémens  dans  sa 
patrie.  L'enthousiasme  qu’il  mon- 
trait , en  toute  occasion  , pour  une 
société  de  philosophes  trop  connus 
à Paris  et  dans  toùle  la  France, 
avait  déjà  rendu  ses  opinions  sus- 
jtectes  aux  hommes  bien  pensans. 
Outre  cela,  son  ouvrage  même  dé- 
cèle dans  plusieur^^'iidroits  les 
principes  qu’il  avait^^kés  dans  les  ; 
écrits  des  philosophe.^'  qui  étaient 
l’objet  de  son  admiration.  l)u  reste, 
pour  que  cet  ouvrage  fût  parlait  et  ■ 
exempt  de  toute  critique  , il  faudrait  , 
des  éclaîrcissemens  ou  des  modifica-  ( 
lions  à certaines  expressions  trop  ; 
fortes  ou  équivoques  ; et  en  retran- 
cher des  phrases  et  des  paraphrases  t 
entières,  où  l'auteur  fait  justement  1 
douter  de  la  sagesse  de  ses  princi-  < 
pcs.  V oitaire  enle  commentant,  sem-  ( 
bla,  par  cette  action  même,,  rendre  1 
ses  principes  plus  certains  et  plus  I 
dangereux.  Beccaria  avait  un  puis-  1 
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*,  saut  ami  et  protecteur  dans  la  per- 
i sonne  du  comte  Firmiani,  uii  des 
•.  chefs  du  gouvernement , et  c’est  aux 
U instances  de  ce  dernier  qu'on  établit 
s eu  ftveur  de  son  protégé  une  chaire 
, d’économie  politique  dans  l’uiiiver- 

- sité  de  Brera  à Milan.  Ses  leçons 
c ont  été  publiées  sous  le  titre  à'Elê- 

- niensd' économie publitfuc,ea  i8o4, 

. et  loiit  partie  de  la  collection  des 
5 économisles  italiens,  publiési  Milan: 
t On  a aussi  de  Beccaria,  !.  Recherches 
sur  la  nature  du  style.  ( imprimées 
! d abord  dans  son  journal)  , a parties, 

I Milan,  i8og,in-8.  La  première  partie 
f a été  traduite  en  français  par  M.  Mo- 
• relief , 1 7 7 1 . ! I Discours  sur  le  co/n- 

■ merce  et  î' administration  publique, 

■ Lausanne,  1769,  in  8.  Beccaria  est 
mort  à Milan  en  novembre  ivqS. 

, BEÜOYERE  (Charles-Angéli- 
que-François Huchet,  comte  de  la), 
naquit  à Paris,  eu  1786.  11  était 
colonel  d’un  régiment,  lors  de  la 
chute  de  Buonaparte , dont  il  fut 
tüiijonrsle  pluscliaud  partisan.  Reste 
sans  emploi  pendant  quelques  mois, 
Louis XV  III  lui  rendit  son  grade,  et 
il  prêta , ainsi  que  les  autres  memtu'es 
de  l’armée , serment  de  fidélité  aux 
Bourbons.  Il  l’oublia  bientôt.  A 
peine  eut-il  appris  que  Buonaparte 
venant  de  l’île  d’Elbe , était  débarqué 
à Cannes  ( 3 mars  i8i5  ),  qu’il  en- 
traîna ses  troupes  à la  rébellion,  dé- 
ploya 1 aigle , et  distribua  parmi  ses 
soldats  la  cocarde  tricolore.  La  Bè- 
doyère,  indépendamment  du  complot 
qui  ramenait  Buonaparte  en  France, 
avait  déjà  tout  prévu  et  tout  préparé- 
11  se  trouvait  alors  à Grenoble.  Un 
déUchemenl  de  Napoléon  se  pré- 
senta i^ndant  la  nuit,  aux  portes 
de  la  ville;  les  autorités  locales  re- 
fusèrent de  les  ouvrir  ; mais  la 
Bédoyère,  aidé  de  ses  soldats,  les 
fil  ouvrir  de  vive  force.  Le  lende- 
main , à la  tète  do  sou  régiment , 
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il  fut  à la  rencontre  de  Buonaparle  , 
donnant  ainsi  le  premier  exemple 
de  défection,  qui  fut  bientôt  suivi 
par  le  maréchal  Ney,  et  presque  par 
tous  les  chefs  militaires.  LalJédt^ère 
fut , en  récompense , élevé  au  grade 
de  maréchal-de  camp,  puis  créé  pair 
et  lieutenant-général.  11  accompa- 
gna lîuonaparte  à Fleurus  et  à Mont- 
Saint- Jean,  et  après  sa  délaite  il 
revint  à Paris;  le  22  juin  , d s c- 
nonça  avec  beaucoup  de  violence 
dans  la  chambre  des  pairs , sur  la 
question  proposée  de  reconnaître 
ÎSapoléon  11  , fds  de  rex-empereur 
qui  venait  d’abdiquer  pour  la  seconde 
fois.  Après  la  capitulation  de  Paris, 
E Bédoyère  suivit  l’armée  de  la 
Loire , et  eut  ensuite  l’imprudence 
de  revenir  dans  la  capitale.  Arrêté 
presque  aussitôt  chei  une  amie  de  sa 
femme,  d fut  traduit,  le  4-^août,  de- 
vant une  commission  militaire  , qui 
le  condamna  à être  fusillé.  11  subit  sa 
peine  avec  courage  et  fermeté , le  iQ 
aoôt  i8l5  ; il  n’avait  que  29  an»  11 
a laissé  un  fils  en  bas  âge. 

BELLEGARDE  ( Gabriel  du 
Parc  de  ),  ancien  chanoine,  comte  de 
Lyon  , naquit  le  17  octobre  1717  » 
au  château  de  Bellegarde,  près  <le 
Carcassonne.  Apnt  pris  le  parti  de 
l’église  , des  liaisons  avec  plusieurs 
disciples  de  Port  - Roval  furent 
cause  qu  d en  embrassa  la  doctrine 
et  en  fit  profession  ouverte.  En 
1751  , il  alla  en  Hollande,  où  s’é- 
talent retirés  les  principaux  appe- 
lans , et  y habita  le  séminaire  de 
Rhynviieh , dans  lequel  I.egros  et 
Poucet  Üesessarts  , avaient  formé 
une  école  pour  la  propagation  de 
leurs  principes.  11  ne  passait  guère 
d’années  sans  réitérer  ce  voyage,  et 
inscnsiblcmentRhynwlch  devint  son 
séjour  ordinaire.  l)ès  lors  il  se  con- 
sacra tout  entier  au  service  de  cette 
cause.  11  y employa  sa  plume,  son 
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crédit, sa  fortune.  Il  avait  été  nommé 
en  17Ü1, chanoine,  comte  de  Lyon. 

H SC  démit  de  ce  bénéfice  en  1763  , 
pour  être  plus  libre  et  pour  que  rlcu 
lie  détournât  son  attention  et  scs 
soins,  de  ce  dont  il  avait  fait  l’uni- 
que objet  de  son  occupation.  Il 
assista  la  même  année  au  prétendu 
concile  d’ütrecht , eu  qualité  de 
théologien,  et  en  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  ; plusieurs  jansé- 
nistes français  s’y  étaient  rendus.  Ce 
fut  l’abbé  de  Bellegarde  qui  en  publia 
les  actes , condamnés  par  Clément 
Xlll,  eu  vertu  d’un  décret  du  3o 
avril  1765,  intitulé:  Ddclaration 
de  la  nullité  du  faux  concile  de 
la  province  d Vtrecht.  Cela  n'em- 
pêcha point  Bellegarde  de  continuer 
de  servir  avec  une  ardeur  incroya- 
ble , la  cause  qu’il  avait  embrassée  ; 
il  était  à tout,  et  rien  ne  lui  coûtait; 
il  faisait  de  fréquens  voyages  en 
France , pour  y soutenir  le  courage 
de  ceux  de  sou  opinion.  Il  parcourut 
l’Allemagne  et  l’Italie  pour  y faire 
de  nouveaux  prosélytes.  Il  répandait 
avec  une  profusion  extrême  les  ou- 
vrages des  appelons,  et  les  faisait 
passer  dans  tous  les  pays.  On  pré- 
tend que  ce  seul  article  coûta  d’é- 
normes sommes.  11  était  en  relation 
avec  vau  Swie(£n  et  Stock, regardés 
commuuémSr  comme  les  premiers 
promoteurs  des  changemens  qui  , 
depuis , eurent  lieu  à Vienne  dans 
les  écoles,  relativement  à la  philoso- 
phie et  à la  théologie.  C’était  par 
leurs  moyens  que  Bellegarde  faisait 
passer  dans  les  états  Autrichiens 
les  livres  français , propres  à amener 
une  révolution  dans  l’enseignement. 
Il  entretenait  de  pareilles  corres- 
pondances dans  les  autres  provinces 
allemandes  , en  Italie  , en  Espagne 
et  en  Portugal , et  c’était  du  fruit  de 
ces  correspondances  qu’il  alimen- 
tait les  nouvelles  ecclésiastiques. 
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li  montrait  pour  IVçlise  d’IItreclit 
une  prédilection  particulière.  Si  l’on 
en  croit  un  auteur,  il  avait  conçu 
l’idée  d’éteindre  le  schisme  de  Hol- 
lande; projet  loiiaiile,  s’il  a existé  : 
mais  le  moyen , ce  semble,  n’était 
pas  d’appuyer  la  résistance  aux  dé- 
cisions du  chef  de  l’église,  adoptées 
par  l’immense  majorité  des  évêipies. 
On  a de  l’abbé  de  Bellegarde  : 1 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  la  bulle  dans  les  Pays- lias , de- 
puis 1713,  jusqu’en  lySS, 

4 vol.  iu-i3.  Il  Une  seconde  édition 
du  Journal  de  l’abbé  d’ Orsanne , 

I ySG.  Aux  cinq  volumes  de  cet  ou- 
vrage , l’alibé  de  Bellegarde  en  joi- 
gnit un  sixième , conçu  et  écrit  avec 
les  mêmes  vues  et  dans  le  même 
genre.  Il  y joignit  une  préface,  et 
le  grossit  d’anecdotes  empreintes 
de  l’esprit  de  parti , sur  les  person- 
nages qui  ont  joué  un  rôle  dans  les 
affaires  de  la  bulle.  III  Une  Histoire 
de  l’Eglise  d’Utrccht , 1765,111-12. 
IV.  Un  recueil  de  témoignages  ren- 
dus à l’église  <C  ütrecht.  V Un  sup- 
plément aux  œuvres  de  van  Espen. 
Les  manusvrits  ^e  ce  canoniste 
avaient  été  remis  à l’abbé  de  Belle- 
garde.  Il  y fit  un  choix  qui  devint 
la  matière  de  ce  supplément;  il  y 
joignit  la  vie  de  l’auteur  ,^k^rnia 
^du  tout  un  5'  volume  iii-^^r,  qui 
fit  suite  aux  quatre  de  l’édition  de 
I.j'on  de  1778.  La  vie  de  van 
Espen  fut  imprimée  à part",  T.ou- 
vain,  1767,  in-8.  VI.  Une  édition 
des  œuvres  d’Antoine  Arnatdd, 
de  1775  à 178a  , 45  vol.  in-4i  y 
compris  les  cinq  volumes  de  la  per- 
pétuité de  la  foi.  Le  soin  eu  fut 
confié  à l’abbé  Hantefàge  , l’un  des 
collaborateurs  des  nouvelles  ec- 
clésiastiques-, ctüe  édition  est  ac- 
compagnée d’une  vie  d’Antoine 
yîfrnniiW,  par  Larrière  , dont  Bel- 
legarde lui  founi'rt  les  mémoires. 
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(?ette  vie  fut  imprimée  à part , Paris , 
1783 , 2 vol.  in-8.  L’abbé  de  Belle- 
garde traduisit  aussi  en  français  les 
Actes  du  concile  de  Pistoie , 2 vol. 
in-i2,  etc.  11  mourut  à Utrecht  le 
i3  décembre  lySg. 

BELLEV.\1.  (Pierre  Richer  de) , 
médecin  et  botaniste , né  à Chàloiis- 
sur-Marne  en  i558,  est  considéré 
comme  un  des  premiers  fondateurs 
de  la  botanique  en  France.  Jusqu'a- 
lors les  étudions  étaient  obligés  d’al- 
ler en  Italie  pour  apprendre  cctie 
science.  Henri  IV  rayant  appris  , 
résolut  d’établir  un  jardin  à Mont- 
pellier, et  de  créer  une  5'  régence, 
dont  le  professeur  serait  tenu  d’en- 
seigner l’anatomie  l’hiver,  et  la  bo- 
tanique le  printemps  et  l’été.  Les 
taleiis  de  Belleval  l’appelèrent  à cette 
place  ; l’édit  de  création  fut  pu- 
blié, en  décembre  i5g3,  à Vernon, 
et  on . l’enregistra  au  parlement  de 
Languedoc  eu  i5g5.  I>a  capacité  du 
professeur , et  la  générosité  du  mo- 
narque firent  prospérer  cet  établis- 
sement , qui  put  bientôt  entrer  en 
concurrence  avec  les  fameux  jar- 
dins de  Bologne , de  Pise  et  de  Pa- 
doue.  Belleval  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages fort  ojliniés  de  son  temps.  H 
mourut  à Montpellier  en  1628.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I Ono- 
rnoto  logia  seu  nomenclulura  stir- 
pium  quæ  in  horto  regio  Mons- 
pelii  recens  construclo  cohtntur, 
Montpellier,  i5g8,  in  - 12.  Il  Re- 
cherche  des  plantes  du  Languedoc, 
ibid.  i6o3,  iii-4-  III  Dessein  tou- 
chant la  recherche  des  plantes  du 
pays  de  Languedoc , ibid.  i6o5 , 
in-8,  avec  cinq  planches,  etc. 

BELLEV'UE  ( Armand  de  ),  re- 
ligieux dominicain , ainsi  nomm^ 
du  Heu  de  sa  naissance  en  Pro- 
vence , vivait  au  i4*  siècle.  11  était 
attaché  au  pape  Jean  XXII,  qui  le 
fit  docteur  eu  théologie,  et  lui 
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donna  l’emploi  de  lecteur  du  sacré 
palais.  Il  est  auteur  de  divers  ou- 
vrages , dont  les  principaux  sont  : 
1 Dictionnaire  des  mots  les  plus 
difficiles  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  , imprimé  sous  di- 
vers titres.  Il  y en  a une  édition 
de  Venise  , i584.  ; mais  elle  est 
imparfaite.  11  Cotférences  sur  les 
psaumes,  Paris  , i5a5  , Brescia, 
iGio,  sous  la  dénomination  pom- 
peuse de  Sermones  dicini  ; titre 
(ju’ils  ne  justifient  poiiU  , tout  loués 
qu’ils  sont  par  Jean  de  Ver,  lequel 
cependant  a eu  le  hou  esprit  de 
rectifier  au  sujet  de  la  sainte  Vierge 
quelques  expressions  qui  pouvaient 
ne  pas  blesser  dans  ces  temps  de 
simplicité  ; mais  qui  paraîtraient 
très-déplacées  aujourd’hui.  111  Re- 
cueil de  prières  et  de  méditations 
sur  la  vie  et  tes  bienfaits  de  N.  S. 
y.-6’.  Maycncc,i5o3  ; IV  Réponses 
à i IJ  art.  à lui 'adressés  par  le  pape 
Jean  XXII  sur  la  Vision  béati- 
fique.  Bellevue  mourut  de  iSSa  à 
i334.  ^ 

EKLLIC  ARD  ( Jérôme  ) , habile 
architecte,  né  à Paris,  en  1726, 
étudia  en  Italie;  et  à son  retour  en 
France , il  fut  nommé  professeur 
de  l'académie  d’architecture  et  con- 
trôleur des  bàtimens  du  roi.  Il  fit 
imprimer , avec  Coebin  fils  , un  ou- 
vrage Intitulé  : Observations  sur  les 
antiquités  de  la  ville  d' Hercula- 
niim  , avec  quelques  réflexions 
sur  la  peinture  et  la  sculpture  des 
anciens  et  une  courte  description 
des  environs  de  Naples,  avec  33 
planches  gravées  par  Bellicard , Pa- 
ris , 1754. , in-ia.  Cet  artiste  aurait 
pu  jouir  d’une  honnête  existence, 
mais  la  passion  du  jeu  l’entraîna 
dans  la  misère,  dans  laquelle  il  mou- 
rut en  1786. 

BELLOVESE , 1"'  chef  gaulois 
qui  franchit  les  Alpes.  Il  y pénétra 
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par  la  gorge  de  Turin,  Arrivé  sur  les 
bords  du  Tésin , Il  défit  les  Tos- 
cans , et  après  avoir  vaincu  plusieurs 
autres  peuples , il  fonda  la  ville  de 
Milan  dans  un  marais  appelé  le 
champ  des  Insubriens.  Les  nom- 
breux soldats  qui  l’avaient  suivi  .se 
répandirent  bientôt  dans  le  pays 
deLihuens,  où  sont  maintenant  les 
villes  de  Brescia  et  de  Vérone.  De 
nouvelles  émigrations  des  Gaulois*, 
encouragés  par  le  succès  de  Bello- 
vese  , vinreat  s'établirent  succes- 
sivement dans  i’Etrurie  , la  Lign- 
rie , et  aux  pieds  des  Apennins.  On 
appela  dès  lors  ces  contrées  Gaule 
cisalpine.'  Bellovèse  y pénétra  l’an 
164,  de  Rome  , et  Sgo  avant  J.-C. 
Brennus  , un  de  ses  successeurs  , 
n’attaqua  cette  dernière  ville  qu’en— 
vlron  deux  siècles  apbès  l’invasion 
de  Bellovèse. 

BELLO  Y ( Jean  - Baptiste  de  ) , 
cardinal , archevêque  de  Paris  , issu 
d’une  maison  très-ancienne , et  né,  le 
9 octobre  1 709,  il  Morangle  dans  le 
diocèse  de  Beauvais  , terre  de  sa  ia- 
mille,embrassa,  jeune,  rétatcccléslas- 
tiqne.  Aussitôt  qq^  ses  études  furent 
finies , et, qu’il  eut  pris  l’ordre  de  pré 
trise , le  cardinal  de  Gesvres , son  é vê 
que , se  l’attacha , et  le  fit  chanoine 
oOiq^i^archidîacre  de  son  église 
ILfiÉHHBmé  évêque  de  Glandèves 
en  lySi , et  assista  en  qualité  de  dé' 
puté  à la  fameuse  assemblée  de  1 ySS 
présidée  par  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucault , et  où  , au  sujet  des 
affaires  du  temps,  il  y eut  une  sorte 
de  division  sur  le  mode  d'exécu- 
tion de  la  bulle  unigenitus.  L’évê- 
que de  Glandèves  vota  avec  les  mi- 
tigés , à la  tête  desquels  était  le 
cardinal  président , alors  ministre 
de  la  feuille  *.  L’évêché  de  Mar- 

J Celte  circonsUace  fit  qu*on  nomm» 
larti  craxqoi  araient  été  de  l'avis  du  ministre. 
On  appela  tiéatins  ceux  do  parti  opposé  , à 
cause  de  M.  13ojer>  évêque  de  Mircpoil , qui 
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srille  , pendaut  la  Icniie  de  l’assem- 
blée , vaqua  par  la  mort  de  M.  de 
Belsuuce.  Il  régnait  alors  dans  ce 
diocèse,  comme  dans  plusieurs  au- 
tres , des  contestations  assez  ani- 
mées. Le  roi  crut  le  caractère  con- 
ciliant de  M.  de  Belloy  propre  à les 
apaiser.  11  Gxa  son  choix  sur  lui , 
et  l’en  fit  prévenir  secrètement.l.ors- 
qu’un  siège  vaquait  pendaut  l’assem- 
blée du  clergé,  il  était  d’usage  qu’elle 
le  Ot  demander  pour  l’abbé  de  Corio- 
les,un  de  sesagens.  Par  une  singula- 
rité que  M.  de  Belloy  aimait  à racon- 
ter, sûr  de  sa  nomination  à l’évèclié 
vacant,  il  fit  partie  de  la  députation 
chargée  d’aller  près  du  roi  le  sol- 
liciter pour  un  autre.  Le  choix  du 
roi  fut  connu  quelques  jours  après , 
et  M.  de  Belloy  le  justifia  pleine- 
ment, Il  sut  si  bien  manier  les  es- 
prits et  gagner  la  confiance  , que 
sans  rien  abandonner  de  ce  qui  te- 
nait aux  principes  , il  étouffa  tous 
les  germes  de  discorde.  Pendant  4^ 
ans  qu'il  fut  à la  tête  de  ce  dio- 
cèse , il  tempéra  tellement  son  ad- 
ministration par  un  mélange  de 
fermeté  et  de  douceur,  qu’il  maintint 
la  discipline,  empêcha  que  l’union 
ne  se  rompit , et  se  fil  aimer  et  res- 
pecter de  tous  les  partis.  Obligé , à 
la  révolution  , de  se  retirer  , il  n’é- 
prouva rien  de  fâcheux  dans  ce 
temps  d'effervescence , et  emporia 
les  regrets  de  ses  diocésains.  Il  se 
relira  à (ihambly,  petite  ville  du 
Beauvoisis , peu  éloignée  du  lieu  de 
sa  naissanee.  On  y eut  pour  ses  che- 
veux blancs  et  ses  vertus  , des  égards 
qui  n’étaient  point  communs  à cette 
époque  ,elil  traversa \es années rnait- 
vaises  , sans  éprouver  rien  de  bien 
pénible.  Au  rétablissement  du  culte  , 
il  donna  la  démission  de  son  ancien 
titre  pour  faciliter  la  conclusion  du 

était  de  cet  ordre  , cl  duquel  ils  suiraioat  les 
{irincipes. 
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concordat.  Doyen  des  évêques  de 
France  ; plus  que  nonagénaire , mais 
encore  d’uuc  santé  robuste  ; plein 
de  vigueur,  et  ayant  conservé  toute 
la  fraîcheur  de  sa  tête  et  la  sblidité 
de  son  jugement , il  panit  l’homme 
le  plus  propre  au  gouvernement  du 
premier  diocèse  de  France  , et  fut 
nommé  archevêque  de  Paris  , créé 
cardinal  peu  de  temps  après  , et  dé- 
coré du  grand  - aigle  de  la  légion 
d’honneur;  il  eut  la  satis&ction  de 
voir  tout  le  monde  applaudir  aux 
nombreuses  faveurs  qui  illustraient 
ses  vieux  ans.  Il  reçut  du  pape , dans 
le  voyage  que  ce  pontife  fit  à Paris , 
les  témoignages  de  la  considération 
la  plus  atlcctucuse.  Dans  un  con- 
sistoire , tenu  dans  son  propre  pa- 
lais, Pie  VII  lui  donna  le  chapeau. 
Le  peuple  s’empressait  autour  de 
lui  lorsipi’il  allait  à l’église,  et  se 
trouvait  heureux  de  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Il  parvint  ainsi  jusqu’à 
sa  99'  année  sans  éprouver  l%s  in- 
firmités de  la  vieillesse  , et  mourut, 
le  10  juin  1808  , d’un  rhume  ca- 
tarrhal qui  le  retint  à peine  chez  lui 
quelques  semaines , conservant  toute 
sa  connaissance,  et  donnant  l’exem- 
ple de  la  piété  la  pliis  vive  et  de 
la  résignation  la  plus  entière.  On 
lui  fit  de.s  obsèques  magnifiques  , 
pendant  lesquelles  M. l’abbé  Jalabcrt 
l’un  de  ses  grands  vicaires , prononça 
son  oraison  funèbre.  ' Il  fut  inhu- 
mé dans  le  caveau  des  archevêques  ; 
et  un  rcscril , émané  du  gouverne- 
ment , lui  décerna  un  mausolée  , 
dont  le  travail  est  terminé , et  qui 
doit  être  placé  incessamment  dans 
une  des  chapelles  de  la  métropole. 

BELI.OY  (Jacques  .* Tranquille 
de  ) , abbé  régulier  de  Corneux  en 
Franche-Comté,  près  Gray,  frère  du 
précédent , entra  dans  l’ordre  de 
Prémontré , et  fil  profession  à l’ab- 

1 Pârî»,  Xicclere,  1808^  in>4. 
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liaye  d«  Bcllosaiine , diocèse  de 
lÀoucu.  Il  fui  nomûié  à l’abbaye  de 
Çoroeux  en  io58.  Religieux  zélé, 
et  excellent  administrateur , il  si- 
gnala son  gouvernement  par  une 
sage  économie  . et  un  bon  emploi 
de  ses  revenus.  Il  rebâtit  son  église , 
fit  construire  un  pont,  et  faire  un 
chemin  qui  oprrait  des  communi- 
cations utiles.  Il  mourut  à Cor- 
iieux  , le  a5  mars  tyyd.  — Bel- 
i.oy(N  .de),  frère  des  précédens,  en- 
tra aussi  dans  l’ordre  de  Prémon- 
tré. Profès  de  Bellosanne,  comme 
son  frère  l’abbé,  il  fut  successive- 
ment prieur  de  Beilusauue,d’Abbe- 
court,  diocèse  de  Chartres,  et 
prieur-curé  d’Augirey  , cure  dé- 
pendaute  de  Corneux.  En  quittant 
ce  bénéfice  , il  se  retira  dans  le 
château  d’une  de  scs  nièces  en  Pi- 
cardie , où  il  desservait  une  cha- 
pelle castrale  dont  il  était  titu- 
laire. Il  est  auteur  d’un  eloge  fu- 
nèbre du  dauphin , père  de  Louis 
XVI,  Paris  , i.oltin  l’ainé  , 1766, 
in-4-  ( Voy.  la  France  littéraire  , 
tom.  I , pag.  i83).  Il  mourut  avant 
la  révolution. 

BELLOSTE  ( Augustin),  habile 
chirurgien^  né  à Novara  eu  Piémont, 
en  1654.  11  se  consacra  au  service 
des  armées , et  pratiqua  son  art , suc- 
cessivement dans  celles  de  Sardaigne 
et  de  France,  où  il  obtint  une  pen 
sion.  11  fit  souvent  usage,  et  avec 
bonheur,  d'anciens  procédés  chi- 
rurgicaux , comme  edui  de  la  po- 
tasse caustique,  pour  opérer,  dans 
plusieurs  cas , une  suppuration  der- 
rière l’oreille.  Il  fut  [’iuventeur  des 
pilides  mercurieiles  qui  portent  son 
npm,  et  qui«ont  composées  de  pur- 
gatifs, d’antispasmodiques  et  de  mer- 
cure. Il  a laissé  : 1 Le  chirurgien 
d’hôpital  ou  manière  de  guérir 
prornplemerU  les  plaies , { cet  ou- 
vrage a été  traduit  et  réimprimé  en 
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diverses  langues),  Paris,  1606-98, 
i7o5ti5  , in-8.  Il  Suite  du  chirur- 
gien d’hôpital,  ibid. , i7a5-34-38  , 
in-i3.  111  Traité  sur  les  effets  du 
mercure,  ibid.,  1538-1757  ; il  a été 
aussi  inséré  dans  l'ouvrage  précé- 
dent. Belloste  mourut  à Turin  en 
1730. 

BELLUCCl  (Antoine),  peintre 
italien,  naquit  à Soligo  dans  le  Tré- 
visan  eu  ib54.  H acquit  bientôt  une 
si  grande  réputation,  que  l’en^ereur 
Joseph  l*'  et  son  successeur  Charles 
VI  l’appelèrent  à Vienne  , et  lui  ac-, 
cordèrent  de  riches  appointements. 
Il  tiavailla  encore  pour  différens 
princes  d'Allemagne,  où  l’on  trouve 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  cet 
artiste.  On  en  admire  un  des  plus 
beaux  dans  le  temple  àaSaint-Esprit 
de  Venise.  Bellurci  passe  pour  être 
l’auteur  des  tableaux  les  plus  recher- 
chés du  fameux  Tempesta , et  il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  distribuer  , 
dans  ses  ouvrages , les  ombres  et  1a 
lumière.  Il  mourut  eu  1726.  , 

BELUÜE  (de).  C'est  le  nom  de 
deux  gentilshommes  gascons,  de- 
meurant près  de  Bordeaux.  Dès  le 
commencement  de  la  révolution , ils 
s’en  déclarèrent  les  ennemis,  et  afin 
de  forlifit  r le  parti  de  la  cour , ils 
avaient  formé  un  rassemblement  de 
nobles  et  de  royalistes  de  toutes  les 
classes.  Les  révolutionnaires  l’ayant 
appris , décidèrent  de  le  dissoudre , 
ce  qui  ne  put  s’opérer  sans  eifusion 
de  sang  de  part  et  d’autre.  Les  frères 
Belude  devinrent  l’objet  de  la  haine 
du  peuple , qui  les  dénonça  comme 
aristocrates.  Le  16  mai  1791 , indi- 
gnés d entendre  chanter  des  hym- 
nes patriotiques  par  des  volontaires , 
ils  se  prirent  de  querelle  avec  eux , et 
tuèrent  un  de  leurs  officiers.  Pour 
SC  sauver  de  la  fureur  de  la  populace, 
iis  allèrent  ^se  barricader  dans  leur 
château,  lequel  fut  bientôt  attaqué 
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par  une  foule  (le  forcenés,  qui,  irrités 
de  la  valeureuse  résistance  qu’ouleur 
opposait,  V niirenl  le  feu,  et  le 
cernèrent  (îc  toutes  jiarts.  Les  Be- 
lude  obliges  d’en  sortir  , résistèrent 
eucore  à leurs  innombrables  enne- 
mis, mais  contraints  enfin  de  céder, 
ils  furent  massacrés,  et  leurs  corps 
mis  en  lambeaux.  » 

BELLUGiV  (Louis-Antoine  de 
Moncade  de  ) , savant  et  pieux  cardi- 
nal , né  au  royaume  de  Grenade  , 
en  1662  , boiiora  la  pourpre  ro- 
maine par  ses  travaux*  par  ses  ver- 
tus et  son  zèle.  Il  fut  sacré  évéque 
de  Cartiiagcne  en  1706.  Dès  lors 
tous  ses  soins  se  portèrent  vers  ce 
qui  pouvait  être  avantageux  à son 
diocèse , au  spirituel  et  au  tem- 
porel. Il  y fit  des  fondations  pour 
les  pauvres , y établit  des  maisons 
de  refuge;  y onvrit  des  colleges 
et  des  séminaires  ; y introduisit  la 
congrégation  de  Saiut-Pbilippe  de 
Neri , et  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  maintien  des 
moeurs  et  de  la  discipline , et  au 
progrès  des  sciences  ecclésiastiques. 
Kn  i7i(),dans  sa  \l^‘  promotion. 
Clément  XI , de  son  propre  mou- 
vement , et  sans  autre  recomman- 
dation que  son  mérite  , le  créa  car- 
dinal. L'humble  prélat  déclina  autant 
qu’il  le  put  cet  boniieur , et  ne 
céda  qu'à  l’obéissance.  En  1724  il 
se  démit  de  son  évéché  , et  vint 
se  fixer  à Hume.  Il  y passa  le  reste 
de  sa  vie  entouré  de  la  considé- 
ration due  à ses  éminentes  qualités. 
Il  y mourut,  le  2 de  février  i743  , 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV, 
qui  l’avait  aimé  et  estimé  vrvant , 
et  qui  honora  sa  mort  de  ses  re- 
grets. Il  avait  composé  dilVéreiis 
opuscules  et  mémoires  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques , ainsi  que  di- 
vers traités  de  tliéologie.  Tous  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
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BELOSELSkY  ( prinrj»  de), 
né  à Pétersbourg  , en  lySy  , ainsi 
que  le  comte  Scliouvalow,  son  com- 
patriote , a cultivé  la  poésie  fran- 
çaise avec  assez  de  succès , et  ses 
vers  ne  manquent  pas  de  grârc  ni 
d’élégance.  Il  a publié  dans  cette 
langue  : 1 Dianyonotogie  ou  ta- 
bleau de  l’entendement,  in  - 8.  H 
T)e  Ui  musique  en  Italie,  1778, 
in -8.  III  Poésies  françaises  d’un 
prince  étranger  ( piltiliées  par  Mar- 
montrl  ) , 1789,  iii^.  I.e  prince 
Beloselsky  n aima  pas  seulement  la 
poésie  française  , mais  les  français 
enx-mèmcs;etdaos  les  temps  de  per- 
sécution et  d’exil,  sa  maison  était  ou- 
verte à tous  les  émigrés  qni  étaient 
venus  se  réfugier  à Pétersbourg. 

BELOT  ( madame  ) , née  à 

vers  l’an  1726,  a publié  différens 
ouvrages , comme  : 1 Réflexions 
d’une  provinciale  sur  le  discours 
de  J. -J.  Rousseau,  touchant  l'iné- 
galité des  conditions  , 1756  , in-8. 
L’abbé  Sabatier  fait  beaucoup  d é- 
loges  de  cet  ouvrage.  Il  Observa- 
tions sur  la  noblesse,  et  le  tiers- 
état , 1758,  in- 12.  E:le  a donné 
ensuite  plusieurs  traductions  de  l’an- 
glais,savoir  : 1 1 1 Histoire  de  la  mai- 
son de  Tudor,i\e.  Hume,  1768,6 
vol.  in-12.  IV  Histoire  de.  la  mai- 
son de  Stuart,  1766,  6 vol.  in-12. 
Il  parait  que,  dans  cet  ouvrage,  ma- 
dame Belot  n’a  fait  ^iie  retoucher 
la  traduction  de  M.  Prévost , pu- 
bliée en  1760.  V Histoire  de  la 
nuiison  de  Plantagene.t , 6 v.  in-12. 
VI  Mélanges  de  littérature  an- 
glaise, 1769,  2 part,  in-12.  Ma- 
dame Belot  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  le  président  Darey  de 
Meynières;  elle  lui  survécut  de  20 
ans,  et  est  morte  à Cbaillot  en 
i8o5. 

BELSUNCE  ( le  comte  de  ),  de 
la  même  famille  (le  Henri  Belsutire 
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de  Caslçl-Mon , évêque  de  Mar- 
seille {vqy.  Feller  , t.  Il  ),  fui  une 
des  nombreuses  viclîmes  de  la  rë- 
vuliilion.  Né  eu  Périgord  , vers  Pau 
1723,  il  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes , s’y  distingua  , et  en  1790 , il 
était  major  en  second  dans  le  ré- 
giment de  Bourbon  infanterie  , qui 
était  en  garnison  à Caen.  Dans 
les  tumultes  qui  eurent  lien  dans 
cette  ville , il  donna  des  preuves  de 
xèle,  en  contribnant  à y rétablir  la 
tranquillité.  Cjj^zèle  qui  était  fondé 
sur  Ig  fidèle  attachement  de  Bel- 
suncc  pour  le  roi  son  maître , le 
rendit  odieux  aux  révolutionnaires. 
Une  grande  fermentation  régnait 
déj.à  dans  les  troupes  ; Belsunce  crut 
qu’une  exacte  discipline  pouvait  en 
arrêter  les  progrès  , et  il  chercha  à 
la  maintenir  parmi  scs  soldats.  Ils 
se  révoltent  contre  lui , le  peuple 
s’unit  à eux;  Belsunce  se  sauve  dans 
sa  maison,  elle  est  entourée,  et  il  ré- 
clame alors  le  secours  des  magistrats  ; 
mais  tout  étant  corrompu  dans  ces 
temps  malheureux , on  les  lui  refuse. 
Belsunce  est  saisi , ma.ssacré  ( eu 
août  1790},  par  la  populace  furieuse 
qui  porte  en  triomphe  son  cœur 
sanglant.  On  a .supposé , mais  sans 
fondeincnl,  que  Charlotte  Corday 
tua  Marat  pour  venger  la  mort  du 
comte  de  Belsunce. 

BENAVlUES(Vincenl),  peintre 
renommé , naquit  à Oran  en  Afrique, 
de  parens  espagnols,  vers  1610.  Etant 
venu  à Madrid  à l’âge  de  1 2 ans , il  v 
apprit  son  art  sous  le  célèbre  llicci. 
Il  avait  un  dessin  correct  et  du  ta- 
lent pour  la  perspective  et  l’archi- 
tecture. Scs  figures  n’ont  pas  un 
égal  mérite  ; les  chairs  n’en  sont  pas 
animées , et  les  draperies  manquent 
d’ombres  et  d’élégance.  11  réussissait 
mieux  dans  les Jresques,  et  on  voit 
encore  avec  plaisir  une  chapelle  dans 
l’église  de  la  Victoire  de  Madrid 


BEN 

peinte  par  cet  artiste.  Il  fut  très-lié 
avec  Denis  Mantuano  ; la  façade  de 
l’hôtel  des  Balbases  ( famille  d'iiu 
grand  d’Espagne)  est  l’ouvrage  de 
ces  deux  artistes.  Jlenavides  mourut 
vers  la  fin  du  17'  siècle. 

BENARD  ( dom  Laurent  ) , re- 
ligieux de  l’ordre  de  Cluny,  et  l’un 
des  promoteurs  de  la  réforme  bé- 
nédictine, né  à Nevers,  en  iSyS,. 
avait  fait  profession  de  la  règle  de 
saint  Benoit  au  prieuré  de  Saint- 
Etienne  de  cette  ville.  Devenu  prieur 
du  collège  d&  Criny  , et  zélé  pour 
la  discipline  et  les  observances  re- 
ligieuses, il  s’afiligeail  de  les  voir 
négligées  dans  ce  collège  et  d.ius 
beaucoup  de  monastères.  I.a  réforme 
de  dilférens  ordres  s’établissait  alors  , 
et  celle  de  Saint-Vannes  commen- 
çait à llcurir  à Verdun  , dans  l’ab- 
baye de  ce  nom.  11  s’y  rendit  et  y 
fit  profession  suivant  la  réforme , 
le  5 mars  161 5.  Il  assista , eu  1618, 
au  chapitre  général  de  la  congré- 
gation , tenu  à Sainl-Mansui-lès- 
Toul.  Y ayant  été  décidé  qu’on  éri- 
gerait une  seconde  congrégation  , 
indépendante,  pour  les  monastères 
de  France  , dom  Bénard  fut  du 
nombre  des  commissaires  chargés 
de  l'exécution  de  ce  projet.  La  même 
année,  1618,  on  obtint  des  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIll , et  l’on 
procéda  i l’érection  de  la  nouvelle 
congrégation,  dite  de  Saint -Maur. 
Dès  le  5 septembre  des  membres  de 
celte  congrégation , et  avec  eux  la  ré- 
forme, s’établirent  dans  le  monastère 
des  Blancs-Manteaux,  d’où  ils  s’éten- 
dirent dans  tontes  les  provinces  du 
royaume. Telle  fut  l’origine  de  cette 
association  célèbre  qui  produisit 
tant  de  grands  hommes  , et  rendit 
des  services  si  importans  à la  reli- 
gion et  aux  lettres.  Dom  Bénard 
mounit  au  collège  de  Cluny  , le 
2 1 avril  i6ao.  On  a de  lui  : 1 Pen- 
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sées  chrétiennes  ou  sermons  très- 
utiles  à toutes  personnes , tant  laï- 
ques , ecclésiastiques  que  réguliè- 
res, Paris  , 1616  et  années  suivan- 
tes. 1 1 De  l'Esprit  des  ordres  reli- 
gieux , et  spécialement  de  l'esprit 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît , Paris  , 
161Ü,  in  8.  111  Police  régulière 
tirée  de  la  règle  de  Saint-Benoit , 
1619.  Les  ouvrages  de  dom  Bénard 
sont  pleins  d'execllentcs  choses  , 
propres  à inspirer  et  à nourrir  la 
piété;  mais  le  style  qui  en  a vieilli, 
en  rend  la  lecture  pénible. 

BÉNEZECH  (Pierre)  , naquit  à 
Montpellieren  1745.  D’abord  direc- 
teur d’un  bureau  d’agence  d’affaires, 
et  propriétaire  des  Petites  Affiches 
de  Paris  , il  fut  ensuite  un  de  ceux 
qui,  en  1790,  se  firent  renaarquer 
|«r  leurs  opinions  révolutionnaires. 
11  devint  suecessivemenl  chef  de 
la  commission  des  armes  , et  minis- 
tre de  l’intérieur,  jusqu’en  1797, 
qu'il  alla  organiser  dans  la  Belgi- 
que les  parties  concernant  son  mi- 
nistère. M.  François  de  Neufebâ- 
leau  le  remplaça  le  a septembre 
(18  fructidor)  de  la  même  année, 
et  on  nomma  Bénéiecb,  conseiller 
d’état,  en  lui  donnant,  en  même 
temps  , l’inspection  du  château  des 
Tuileries.  Il  accompagna,  en  qualité 
de  préfet  colonial , le  général  Le- 
clerc à l’e-xpédition  de  Saint-Do- 
mingue, où  II  mourut  en  1803. 

BENEZET  (Antoine),  naquit  à 
Saint-Quentin  en  1718.  Après  l’édit 
de  Nantes,  s’étaat  établi  avec  son 
père  â Londres, il  le  suivit  en  1731, 
à Philadelphie.  C’est  là  qu’il  adopta 
les  principes  religieux  des  quakers, 
et  leur  enthousiasme  pour  la  li- 
berté des  nègres.  11  publia  à ce  su- 
jet différeus  écrits  telsque  : I.  Aver- 
tissement à la  Grande-Bretagne , 
ou  tableau  de  l'état  misérable  des 
nègres  esclaves  dans  les  do.rnina- 
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tions  anglaises  , 17C7  , in-8.  II 
Relation  historique  de  la  Guinée  , 
avec  une  recherche  sur  la  traite 
des  nègres , sur  sa  nature  et  ses 
déplorables  , Londres , 176a- 
88.  On  cite  plusieurs  traits  de  bien- 
faisance exercés  par  Bénezet,  mais 
dont  la  plupart  se  sont  étendus  sur 
les  gensà  couleur.  SI  ce  philanthrope, 
un  peu  extraordinaire  dans  ses  af- 
fections, vivait  encore,  il  aurait  eu 
le  temps  d’observer  l’état  des 
nègres  sous  Christophe  et  Pé— 
lion,  est  plus  doux  qu’il  ne  l’était 
naguère  sous  les  colons  européens. 
Bénezet  établit  à Philadelphie  une 
école  pour  linstructiou  des  noirs, 
dont  il  fut  le  directeur  jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  mort , arrivée  en  1 784. 
Il  avait  .sacrifié  à cet  établissement 
presque  toute  sa  fortune  , et  luf  lé- 
gua, par  son  testament , le  reste  de 
son  avoir. 

BENOZZO  Gozzou  , célèbre 
peintre  italien,  naquit  près  de  Flo- 
rence en  1 4oo , fut  élève  de  F ra-Gio- 
vauni  da  Ficsolc;  et  surpassa  tous 
les  artistes  de  son  temps.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages  , dont  on  voit 
une  grande  partie  à Florence  et 
à Home,  nous  ne  citeronk  que  les 
immenses  peintures  à fresque  qu’on 
admire  avec  raison  au  Campo-Sauto 
de  Pise,  dont  Dasari  et  Bichardson 
font  de  grands  éloges , et  un  tableau 
placé  dans  la  cathédrale  de  la  même 
ville , et  qui  représente  la  dispute 
des  docteurs.  Raphaël  a imité  plu- 
sieurs figures  de  Benozzo  , qui 
mourut  en 

BENGEL  (Jean-Alb<‘rt),  théo- 
logien de  la  confession  d’Ausbourg, 
naquit  en  1687  , à "Wineden,  dans 
le  Wurtemberg,  d’un  ministre  lu- 
thérien. Il  fit  ses  éludes  à Stuttgard 
et  à Tubingen  avec  succès.  Il  s’élalt 
appliqué  à la  langue  grecque  , et  il 
en  fut  profe.-'.'-cur  à Deiikeubourg, 
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Il  exprça  aussi  dans  celte  ville  les 
fuuctioiis  pastorales.  Il  fit  des  Pères 
de  réf»lise  et  du  nouveau  Testa- 
ment, l’objet  principal  de  ses  étu- 
des. Il  était,  dit-on,  le  premier 
théologien  de  sa  communion  qui  ait 
traité  eu  totalité  et  d’une  manière 
satisfaisante  , la  critique  du  nouveau 
Testament.  Il  est  surtout,  ajoule- 
t-oii,  supérieur  dans  la  partie  qui 
consiste  à rectifier  le  texte.  On  ne 
lui  accorde  pas  la  même  habileté , 
on',  si  l'on  vent , le  même  jugement 
à l’égard  de  la  partie  des  réÙexions 
où  son  imagination  et  son  penchant 
an  niyslicisme,  le  font  se  jeter  dans 
des  écarts.  L’explication  de  l’apoca- 
lypse donnait  beau  jeu  à un  esprit 
porté  àTenlhousiasmc  : c’est  là  aussi 
que  Bengel  développe  ses  opinions 

iiarlicnlières  sur  la  fin  du  monde, 
tlalgré  la  singularité  de  quelques- 
unes  de  ses  idées , son  savoir  et 
ses  (jnalités  personnelles  lui  avaient 
concilié  l’estime  publique.  Il  était 
docteur  en  théologie , de  l’univer- 
sité de  Tubingen.  Il  mourut  dans 
celle  ville,  à la  fin  de  l'année  lySa. 
Il  a laissé  : 1.  Not’itm  testwnen- 
tum  grœcum , ita  adornalum  ut 
texlus  pfobalarum  ediliontim  me- 
didlainexhibeat,  Tubingen, 
in-v{. . 2*  édition  1 790 , in-8 , par 
les  soins  d’Ëriiest  Bengel  son  bis  ; 
II  Harmonie  exacte  des  quatre 
e'vangtf/istes,  Tubingen  , , 

ly/jy  , , in-8.  111  Explication 

des  réveUations  de  saint  Jean  , 
ou  plutôt  de  Jôsus- Christ , Slutt- 
gard,  174O1  *74^1  in-8.  l’I^  Ordo 
temporuni  à principiis  per  pério- 
des œcononiiœ  divinee,  etc.,  Slutt- 
gard  , 1753.  V Cyclits sive  de  anno 
mngho  solis  , etc.  , ad  incrernen- 
tuni  doctrince  propheticœ  , ülm , 
1745,  in-8. 

BENOIT  ('Françoise  - Albine 
l’uzip  de  la  Martinière,  femme), 
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dame  littérateur,  née  à Lyon  en 
17341  laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  la  plupart  sont  des  romans  où, 
néanmoins  , les  bonnes  mœurs  sont 
respectées.  On  cite  avec  éloge  les 
ouvrages  suivans  : I Mes  principes 
ou  la  vertu  raisonnée , 1709,  iu-ia. 
Il  Erreur  des  désirs , 176g,  2 
vol.  in- 13.  III  Sopkronie , ou  le- 
çons d’une  mère  à sa  fille,  1769  , 
in- 13.  IV  Folie  de  la  prudence  hu- 
iiuiine , 1771,  in-i3.  Elle  a au.ssi 
fait  paraître  : V Le  triomphe  de  la 
probité,  comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  imitée  de  l’Avocat  de  Gol- 
doni  ' , etc.  Madame  Benoît  est 
morte  dans  sa  patrie  vers  1789. 

BENSI  (Bernard)  , jésuite,  né  à 
Venise  le  16  juillet  i(î88,  d’une  la- 
inille  originaire  de  Piémont,  entra 
dans  la  société  en  170S,  et  pro- 
fessa long-temps  la  théologie  mo- 
mie dans  sa  patrie.  Quelques  ou- 
vrages qu’il  publia,  parurent  conte- 
nir des  propositions  qui  tendaient 
an  relâchement  de  la  morale,  et 
d’où  il  se  serait  ensuivi  , qu’une  lon- 
gue habitude  au  péché,  aurait  rendu 
moins  criminelles , les  nombreuses 
rechutes , parce  qu’elles  seraient 
devenues  moins  libres.  Le  P.  Con- 
cilia, dominicain,  s’éleva  contre  celle 
doctrine , dans  deux  lettres  qui  fu- 
rent traduites  en  français.  Bensi 
trouva  quelques  défenseurs  parmi 
ses  confrères  ; mais  les  propositions 
furent  condamnées,  et  le  P.  Bensi 
fut  obligé  de  se  rétracter.  Scs  supé- 
rieurs renvoyèrent  à Padoue,oùil 
mourut  en  1760.  On  a de  lui  > I 
Praxis  tribunalis  coascientiœ,  Bo- 
logne , 1742-  11  Visserlalio  de 

casibus  reservalis  ,\en\se  , i643. 
Ce  sont  ces  deux  ouvrages  qui  ont 

I M.  llogrr  » donné  Ansai  une  comédie  Mms 
ce  dernier  litre,  imitée  également  de  celle  de 
Golduni  Fille  fot  jouée  , pour  la  première  foia^ 
le  12  mars  1&06,  aux  Fiançais. 
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(lonru*  lieu  à la  censure.  Bensi  en  a 
composé  quelques  autres. 

BKNTABOLLE  (Pierre),  rëvo- 
lutlouuaire  ardent , se  fil  remarquer 
moins  par  ses  lumières  , que  par  ^a 

Jiropeusioii  à proposer  et  à adopter 
es  mesures  les  plus  injustes  et  les 
plus  violentes.  Il  était  avocat,  fut 
ensuite  nommé  procureur  - général 
du  Bas-Rhin , et  vint,  en  1790,  à 
l’assemblée  nationale  comme  député 
de  ce  même  département.  Fort  d une 
voix  de  stentor,  il  en  Icrrassnit  ses 
plus  terribles  adversaires,  et,  à la 
moindre  opposition , il  faisait  reten- 
tir de  ses  cris  les  voûtes  de  la  salle 
où  siégeaient  les  pères  conscrits  de  la 
France,  de  malheureuse  mémoire. 
Ce  fut  Bentabollc  qui  demanda  l’éta- 
blissement d’une  commission  pour 
juger  les  généraux  , quand  on  eut 
appris  que  Dumouriez  avait  perdu 
la  bataille  de  Nerwinde.  Lors  des 
progrès  des  Vendéens  , il  pro- 
posa de  lever  une  armée  de  4'^,ooo 
hommes , de  tirer  le  canon  d'alarme 
dans  Paris  et  dans  tous  les  départe- 
inens  voisins.  Bentabollc  se  montra 
toujours  rennemi  le  plus  acharné 
des  Girondins;  et  après  le  3i  mai, 
jour  de  la  chute  des  Girondins, 
il  fil,  à la  même  époque  , mettre  hors 
la  loi  Félix  Wimpren , comman- 
dant des  troupes  du  Calvados.  Le  8 
thermidor  (juillet  1794)  il  s«  déclara 
contre  Robespierre,  et  entra  le  5 
octobre  suivant  au  comité  de  sûreté 
générale.  Après  avoir  appartenu  à 
tous  les  partis,  il  ne  sut  plus  auquel 
appartenir.  Tantôt  II  votait  pour  des 
mesures  rigoureuses  contre  les  pa- 
rens  des  émigrés  , tantôt  il  s’oppo- 
sait à ce  qu’on  s’emparât  de  leurs 
biens  : tantôt  il  dénonçait  les  jaco- 
bins , et  tantôt  il  combattait  les 
moyens  proposés  contre  les  terro- 
ristes. Au  2 vendémiaire  ( 10  octo- 
bre «794)»  il  proa’oqna  le  décret  sur 
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la  permanence  de  la  convention , et 
fit  nommer  Barras  au  comiuan- 
dement  de  la  force  armée.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq  -cents , 
il  demanda  l’exclusionfle  J.- J.  Aimé, 
et  s’exprima  contre  le  nouveau  tiers 
d’une  manière  tout-à-làit  insultante. 
En  mai  1796,  le  directoire  ayant 
annoncé  , par  un  message,  la  clôture 
des  clubs  et  des  sociétés  populaires, 
Bentabolle  s’éleva  contre  cette  me- 
sure qu’il  aurait  appuyée  quelques 
mois  auparavant.  Ne  pouvant  en- 
durer la  moindre  résistance  à ses 
opinions  , il  se  battit  en  1 79^  , avec 
son  collègue  Goupillau  de  Fonte- 
nay et  le  blessa  dangereusement  : 
ce  dernier  , dans  une  session  , s’é- 
tait montré  contraire  à l’avis  de  Ben- 
labolle.  Enfin  cet  homme  turbulent 
finit  sa  carrière  peu  glorieuse  en 
mai  1798,  et  ne  fut  regretté  d’aucun 
parti. 

BF^NVENUTl  (Charles),  jésuite 
italien  , né  à Livourne,  le  8 février 
1716,  entra  au  noviciat  à l'âge  de 
16  ans,  et  ne  fit  ses  derniers  vœux 
que  vers  lySo.  Quoique  ses  études 
se  fussent  principalement  portées 
vers  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques , il  n’avait  négligé  ni  l’élo- 
quence ni  la  poésie.  Il  était  profes- 
seur de  philosophie  à Fermo  , lors- 
que le  fameux  P.  Boscowich  qui 
remplissait  au  collège  romain  la  chai- 
re de  mathématiques  avec  une  grande 
réputation  , fut  obligé  de  s’absenter 
pour  le  travail  de  sa  grande  carte  des 
états  du  pape.  On  crut  le  P.  Beu- 
venuli  capable  de  le  remplacer.  U 
fut  appelé  à Rome , où  , après  le 
retour  du  P.  Boscowich  , il  reprit 
dans  le  même  collège  ses  leçons  de 
philosophie.  Forcé,  par  la  suite,  de 
quitter  Rome , à l’occasion  d’un 
écrit  qu’il  avait  composé  en  faveur 
de  son  ordre,  et  qui  déplut,  il  ,se 
retira  en  Pologne  , près  du  roi  Sta- 
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uislas  Poniatowski  , dont  il  était 
connu,  et  qui  l’avait  honoré  du  titre 
de  son  thcologieu.  Il  mourut  à V’ar- 
sovie  en  septembre  1789,  dans 
sa  année.  Il  a public  ; I 

Oraison  funèbre  de  Louis  Anca- 
jani y évêque  de  Spolelle  , Il 

Un  oratorio  pour  être  mis  en  mu- 
sique , sous  le  titre  de  Chrislo  pre- 
senlato  al  tcmpio.  III  Synopsis 
physicœ  generalis  , thèse  soulenne 
suivant  les  principes  du  ncwtonia- 
nisme  , qu’il  avait  adopté  , ainsi  que 
le  P.  Boscowich,  grand  in-4- 

4°  De  lumine  dissertalio  physica, 
autre  thèse  soutenue  d’après  les 
mêmes  principes.  Boscowich  eut  jwrt 
à cette  dissertation  que  Benvenuti 
tombé  malade  , n'avait  pu  finir.  V 
Irreflessioni  sul  jesuitisino  , après 
b destruction  des  jésuites;  réponse 
vive  à un  écrit  contre  les  jésuites 
sous  le  titre  de  Riflessioni  sul  je- 
suitismo.  C’est  cette  réponse  qui 
fut  cause  qu’on  l’obligea  de  quitter 
Rome. 

BERENGER  ( Jean-Pierre  ) , na- 
quit à Genève  en  1740-  Ses  parens 
le  destinèrent  à une  profession  mé- 
canique, qu'il  abandonna  bientôt 
pour  se  livrer  à l'étude  des  lettres. 
Issu  d'une  famille  étrangère  , sa 
naissance  le  rangeait  dans  la  classe 
de  ceux  qu’on  nommait  natifs , et 
qui , par  les  lois  de  Genève , ne 
pouvaient  jamais  acquérir  le  titre 
de  citoyen.  Bérenger  se  déclara  en 
leur  faveur  dans  plusieurs  écrits  po- 
litiques , mais  cette  querelle  ayant 
été  décidée  par  les  arnaes  au  désa- 
vantage de  son  parti , il  se  retira 
k Lausanne,  où  il  composa  les  ou- 
vrages suivans  : 1 Histoire  de  Ge- 
nève depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours  ( c’est-à-dire  jusqu’en 
1761  ),  1772-73  , G vol.  in-i:ç.  Ce 
livre  , où  Bérenger  ne  ménageait 
pas  le  gouvernement  de  Genève , 
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fut  brAlc  publiquement  dans  celte 
ville.  Il  Géographie  de  JJusching  , 
etc. , retouchée  p,arlout , et  ornée 
d’un  précis  de  1 Histoire  de  chaque 
état,  Lausanne,  177G-79,  12  vol. 
in-8.  On  trouve  à la  .suite  de  cette 
histoire , Tableau  historique  et 
politique  des  révolutions  de  Ge- 
nève dans  le  18'  siècle  , par  Fran- 
cis d’Ivernois,  1 782,  in-12.  III  Ck)l- 
leciion  de  tous  tes  voyages  faits 
autour  du  monde  , 1788-90-95 , 9 
volumes  in-8.  IV  Histoire  des  trois 
voyages  autour  du  monde  ^ par 
Cook,  mise  à 1)  portée  de  tout  le 
monde,  «795,  3 vol.  in-8.  V J.- J, 
Rousseau  justifié  envers  sa  patrie, 
etc.  Bérenger  est  encore  auteur 
d’autres  ouvrages  moins  intéressans 
que  ceux  que  nous  venons  d’aunon- 
cer.  11  est  mort  à Genève,  en  juin 
1807. 

BER  AULT-  B E R C A S T E L 
(Antoine-Henri), curé  d'Oinervilic, 
dans  le  \cxin,  puis  chanoine  de 
Noyon  , était  né  dans  le  diocèse  de 
Metz.  Il  entra  chez  les  jésuites;  mais 
il  ne  fit  point  de  vœux,  et  il  paraî- 
trait même  qu’il  était  .sorti  de  leur 
société  avant  les  arrêts  du  parlement. 
Il  débuta,  en  i654,  par  un  petit 
poi-nie , le  serin  tle  Canarie , in  - 1 a, 
qui  fut  suivi  en  lySG  des  Hoyages 
récréatifs  de  Quevedo  , traduits  de 

1 espagnol , in-ia  : et  A’ Idylles  nou- 
velles, 1761,  in-8.  La  conquête 
delà  7>rre-/-’rcwM‘.te, poëme,  1767, 

2 vol.  in-i2,  est  un  ouvrage  fort 
médiocre  sous  le  rapport  littéraire  , 
et  plein  de  détails  et  de  fictions  as- 
sez déplaces  dans  un  sujet  religieux. 
Ces  productions  n’annonçaient  point 
le  genre  de  travail  auquel  l’ablié  Be- 
rault  se  livra  dans  la  suite.  Il  com- 
mença à faire  paraître,  en  1 778 , une 
nouvcllé /iiîto/rc  de  l’église,  qu'il 
conduisit  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  forme 
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iu-13.  L’auteur  sc  proposa 
«l’abréger  Fleury,  et  «le  contredire 
les  récits  souvent  inbJcies  de  l’abbé 
Racine,  cl  ëc  quelques  autres  mo- 
dernes. On  voit  ([u’il  prend  à tàclie 
de  rectifier  l«;$  faits,  et  d'éclaircir  les 
passages  dont  les  gens  de  parti  oiit 
le  plus  abusé  dans  ces  derniers 
temps.  Ceux-ci,  en  revanche,  l’ont 
assez  maltraite  , et  l’auteur  des 
Nouvelles  ecclesiastiques  , 1781, 
eu  fit  une'  critique  fort  sévère. 
l'Histoire  de  te'gUse  de  Bérault- 
Bercastcl  a néaninuins  continué 
d’étre  recherchée  ; elle  n’est  pas  mal 
écrite,  et  ofire  du  mouvement  et  de 
la  rapidité;  mais  il  faut  avouer  que 
les  quatre  derniers  volumes,  publiés 
au  commencement  de  la  révolution, 
portent  des  traces  de  précipitation. 
Celte  partie  est  incomplète,  inexacte, 
et  tout-à-fait  manquée.  L’auteur  y 
transcrit  des  lambeaux  assez  consi- 
dçrables  d’autres  écrivains  qu’il  ne 
cite  pas  ; il  était  sans  doute  pressé  de 
finir.  On  publia  à Toulouse,  en 
1811,  une  édition  in-8  de  celle 
histoire  ; l’éditeur  avait  annoncé  une 
suite  jusqu’au  commencement  du 
siècle  actuel  ; elle  n’a  point  paru.  11 
paraît  «jue  l’abbé  Bérault  avait  aussi 
rédigé  un  abrégé  de  son  histoire, 
qui  pourrait  faire  six  volumes , et  qtii 
n’a  pas  encore  été  publié.  Il  est 
mort  pendant  la  révolution , mais 
nous  ne  pouvons  dire  à quelle  épo- 
• que. 

BERENGKRE,  fille  de  Ray- 
mond IV,  comte  de  Bareelone , 
née  dans  celte  ville,  en  1108,  fut 
célèbre  par  sa"  beauté  et  son  esprit. 
Parmi  plusieurs  monarques  qui  de- 
maiiilèrent  sa  main,  elle  préféra  Al- 
phonse Vlll , roi  de  CastiMe  qu’elle 
épousa  à Saldana  , ert  1128.  Béren- 
gère  se  fit  bientôt  aimer  de  ses  nou- 
veaux sujets , et  la  fermeté  de  son 
caractère  lui  attira  l’estime  et  le  res- 
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pert  de  ses  ennemis.  Les  Maures 
après  avoir  déclaré  la  guerre  an  roi  de 
Castille , avaient  envahi  ses  états  ; 
Alphonse  occupé  au  siège  d'Ore- 
ja,  avait  confié  au  courage  «le  son 
épouse  la  défense  de  Tolède,  que 
les  Maures  ne  tardèrent  pas  à / 
venir  assiéger.  Bérengère  s’y  défen- 
dit avec  une  valeur  digne  d'un  hé- 
ros; mais  se  vivant  réduite  aux 
dernières  extrémités , elle  monta  sur 
le  rempart , dit  aux  généraux  mau- 
res , qu’elle  était  déterminée  à s’en- 
sevelir sous  les  ruines  «le  Tolède  , r t 
à tout  soulTrir  pour  la  défense  de 
sa  patrie  et  de  sa  religion  ; mais 
qu’elle  ne  pouvait  regarder  que 
comme  des  lâches  des  hommes  qui 
venaient  assiéger  une  femme,  tan- 
dis qu’ils  auraient  pu  mieux  se  si- 
gnaler sous  les  murs  d’üreja  dont 
le  roi  de  Casrille  faisait  le  siiige. 

Les  Maures  qui  étaient  alors  Is^na- 
tion  la  plus  éclairée  et  la  plus  ga- 
lante de  toute  l’Europe , frappés 
de  ces  derniers  mots  de  Bérengère  , 
levèrent  le  siège, firent  défiler  leurs 
troupes  devant  la  reine  , tout  en 
célébrant  sa  beauté  et  scs  vertus, 
et  se  portèrent  vers  Oreja  , où  Al- 
phonse les  défit  complètement . et 
leur  enleva  celte  place.  Bérengère 
ne  se  distingua  pas  moins  par  sa 
douceur  et  sa  piété.  Une  indigue 
rivale  , nommée  Gontrade , avait 
captivé  le  cœur  d’Alphonse  VIH. 

La  patience , une  affection  inalté- 
rable , et  une  conduite  exemplaire, 
furent  les  seules  armes  que  Bérciî- 
gère  employa  pour  ramener  srn 
^oux  de  ce  funeste  égarement. 
Cette  princesse  fonda  plusieurs  éla- 
blissemens  pieux , et  moiirnt , re-  1 
grettée  de  tons  ses  sujets,  le  iî  fé- 
vrier 1 14<).  Elle  eut  deux  fils  , San- 
che  ét  Ferdinand , et  une  fille  qui 
avait  épousé  Garcîas-Raniires  , roi 
de  Navarre. 
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BERGALLI  (Louise),  femme 
poêle  ilalieiine , célèbre  par  ses  la- 
îens  dans  les  le  lires  et  les  arts , 
naquit  à Venise,  le  l5  avril  ijo3. 
Elle  étudia  le  dessin  et  la  peinture 
sous  la  fameuse  Kosalba  , cl  apprit 
eu  uièinc  temps  les  lanp;ucs  latine 
et  française , les  humanités  et  la  phi- 
losophie- Elle  reçut  des  leçons  cl 
des  conseils  pour  la  poésie  drama- 
tique , dans  laquelle  elle  obtint 
beaucoup  de  succès  , d’Aposlolo 
Zcno , qui  était  alors  à la  cour  de 
Vienne  avec  le  litre  de  ^octacesa/'eo 
( poêle  impérial  ).  Ses  ^)rlncipaux 
ouvrages  , sont  : I La  leba  , tra- 
gédie, Venise  , 1 758.  Il  L'Mlra,  tra- 
gédie, 1743-  \\l  La  avvenlure  dcl 
potin  , comédie  , 1730.  IV  Aÿide  , 
re  ili  Spnrla  , drame  en  musi-- 
que  , 1735.  V La  Bradamante  et 
VEltiiia,  id.  Parmi  sr-s  Iradnclionson 
cite  ; V I I^es  comédies  de  Térence 
eu  ‘tiers  i scio/ti  (vers  blancs),  non  ri- 
inés  , V'euisc  , 1 733 , in-8.  V 1 1 Plu- 
sieurs tragédies  de  Racine , Venise, 
1736-1737 , 7.  V.  in-8.  VI 11  Jona- 
l/ias  et  yJosalon , de  Duché , et  les 
Macliabéts  de  Lamothe  , 1751  , 
in-8.  IX  Les  Amazones  de  madame 
du  Boccage  , trad.  en  vers  martel- 
liens  ou  alexandrins , avec  le  texte 
français  , et  les  portraits  de  l’auteur 
et  de  madame  Bergalli,  1756  , iu-8. 
X Componimenti,  etc.  ou  Recueil 
des  compositions  des  plus  illustres 
dames  poètes,  1736,  in-8.  Ce  rc 
cueil  est  des  plus  intéressans.  Les 
talens  de  madame  Bergalli  lui  avaient 
procuré  de  puissans  protecteurs  : 
qui  lui  ofirirenl  des  places  hono- 
rables et  utiles  à Rome  , à Milan  , 
en  Pologne , en  Russie , en  Espa- 
gne , etc.  Mais  elle  ne  voulut  pas 
quitter  sa  patrie  , où  elle  épousa  le 
comte  Goizi  , littérateur  italien 
( y.  Gozzi  ) , avec  qui  elle  vécut 
dans  la  meilleure  intelligence,  et 
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mounit , en  lui  laissant  cinq  en*-, 
fans  , en  janvier  1761. 

B E R G A M A S C O ( Jean-Bap- 
tiste ) , nommé  ainsi  nom  de  sa 
patrie,  où  il  naquit  vers  l’an  iSio. 
Il  fut  un  «les  meilleurs  peintres  de 
son  siècle  ; et  suivait  dans  ses  ou- 
vrages le  style  mâle  et  vigoureux 
de  Michel-Ange.  Bergamasco  tra- 
vailla long-temps  en  Espagne , sous 
le  règne  de  (iharles-Quint  ; on  voit 
plusieurs  de  scs  ouvrages  au  palais 
de  Madrid.  11  mourut  en  lôyo.  Ses 
deux  fils  , Granello  cl  Fabrice  , ex- 
cellèrent dans  le  genre  grotesque. 

BERGER  ( Théodore  ) , né  à 
Untcriautern  , en  iC83,est  connu 
par  son  Histoire  universelle  syn- 
chronistique  des  principaux  étals 
de  r Europe  , depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours , Co- 
bourg, 1739,  in-fol.  (en  allemand  }. 
Cet  ouvrage,  très -estimé,  et  qui 
a eu  cinq  éditions , a été  conti- 
nué par  Wolfgang  Jægcr,  profes- 
seur à Altorf,  Cobourg,  1781, 
in-fol.  Berger  est  mort  le  20  no- 
vembre 177.3. 

BERMüDE  ou  Véhemond  r% 
surnommé  le  Diacre , roi  des  As- 
turies , succéda  à Aurelio  son  père. 
Les  grands,  prévenus  contre  Al- 
phonse 11  qui  était  l'héritier  lé- 
gitime, forcèrent  Bermude  de  quit- 
ter le  cloUre  , et  le  proclamèrent 
roi , en  788.  Ce  prince  aussi  juste 
que  sage , n’accepta  la  couronne  , 
que  pour  mieux  I assurer  sur  la  tête 
de  son  neveu  Alphonse.  A peine 
monté  sur  le  trâne  , il  l’appela  au- 
près de  lui , lui  confia  le  comman- 
dement de  l’armée,  l’accompagna 
en  diverses  expéditions  contre  les 
.Maures  , l’initia  dans  les  aRaires  ; 
et  quand  il  eut  dissipé  toutes  les 
préventions  des  grands  à l’égard 
d’Alphonse  , il  lui  résigna  le 
trône,  et  le  fit  proclamer  en. 791. 
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. Alphonse , reconnaissant , conserva 
toujours  pour  son  oncle  la  même 
soumission  et  le  même  respect  que 
s’il  eût  encore  été  roi , et  ne  voulut 
jamais  consentir  à s’en  séparer.  Ber- 
œude  mourut  vers  l'an  800. 

BERMUDE  TI,  fils  d’OrdoHo 
III  , roi  de  Léon  et  des  Asturies  , 
vainquit,  en  g8a  , Ramire  111,  son 
cousin  qui  voulait  lui  ravir  le  trône. 
Le  terrible  Almanzor  vint  bientôt 
après  attaquer  Bennude  , le  défit , \ 
eu  yga , sur  les  rives  de  l’Elza , et 
s’empara  de  sa  capitale.  Le  roi  de 
Léon  s’étant  défendu  pendant  5 ans 
au  milieu  des  rochers  des  Asturies, 
s’allia  dans  la  suite  avec  Garcias  I I,roi 
de  Navarre  et  avec  le  comte  de  Cas- 
tille. Ces  trois  souverains  rempor- 
tèrent sur  Almanior  une  victoire 
complète , en  gg8 , otis  les  plaines 
d’Osma.  Bermude  mourut  1 année 
suivante,  après  avoir  régné  17  ans. 

BERMUDE  III, fils d’ Alphonse V, 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  monta 
sur  le  trône,  en  loa^ , lorsque  l’Es- 
pagne chrétienne  était  livrée  aux  plus 
cruelles  discordes  par  l’ambition  de 
Sanche  III,  roi  de  Navarre,  sur- 
nommé le  grand.  Ce  prince , après 
avoir  usurpé  la  Castille,  successi- 
vement è Urraca  sa  sœur  et  à son 
frère  Alphonse,  tourna  ses  armes 
contre  le  royaume  de  Léon.  Ber- 
mude  alla  à sa  rencontre , et  lors- 
qu’ils étaient  près  de  se  livrer  com- 
bat, les  pieux  évêques  qui  accompa- 
gnaient les  deux  armées , parvinrent 
h déterminer  ces  princes  à épargner 
le  sang  des  chrétiens,  et  à traiter  en- 
semble de  leurs  communs  intérêts. 
Bermude,  qni  n’avait  point  d’enfims, 
et  avait  déjà  perdu  une  partie  de  ses 
états , Consentit  i les  céder  à son 
vainqueur,  è condition  que  sa  soeur 
épouserait  Ferdinand,  fils  de  Sau- 
che  , en  frveur  duquel  on  érigerait  la 
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Castille  en  royaume.  Cette  pâix  ne 
dura  que  jusqu’à  la  mort  de  Sanche 
arrivée  en  io34.  Les  états  de  ce  miK 
narque  furent  alors  partagés  entre 
ses  enlàns.  Bermude  , jugeant  que 
l’occasion  était  favorable  pour  ac- 
quérir ce  qu’il  avait  perdu,  ras- 
sembla une  armée  nombreuse.  Les 
rois  de  Navarre  et  de  Castille  en 
firent  auUnt  de  leur  côté , et  lui  li- 
vrèrent bataille  sous  les  murs  de 
Carion,  en  io3y.  Bermude  emporté 
par  son  bouillant  courage,  se  jeta 
sur  les  rangs  ennemis , où  il  reçut 
dans  la  poitrine  un  coup  de  lance 
qui  le  conduisit  au  tombeau  quel- 
ques jours  après.  Par  sa  mort  Fer- 
dinand I",  roi  de  Castille , hérita 
du  royaume  de  I.éon , du  chef  de 
sa  femme , sœur  de  Bermude  ; et 
c’est  ainsi  que  la  maison  de  Bi- 
gorre  occupa  tous  les  trônes  chré- 
tiens de  l’Espagne.  Bermude  était 
le  dernier  des  descendans  mâles  de 
Pélage , et  avec  lui  s'éteignit  la  pos- 
térité des  rois  Goths , dont  Reca- 
rède  avait  été  la  tige, et  qui  avait 
régué  pendant  trois  siècles  en  Es- 
pagne. 

BERMUDÈS  ( Jean  ),  portugais 
et  patriarche  d’Abyssinie , vivait  au 
commencement  du  16’  siècle.  11 
avait , en  «qualité  de  médecin , suivi 
dom  Rodngo  de  Lima , envoyé  en 
ambassade  dans  ce  pays , par  dom 
Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Ber- 
mudes ayant  gagné  les  bonnes  grâces 
de  David , empereur  des  Abyssins  , 
resta  attaché  à son  service , après  le 
départ  de  l’ambassadeur.  David  ayant 
à craindre  des  hostilités  de  la  part 
des  Maures  qui  avaient  déjà  causé* 
quelques  ravages  'dans  ses  états 
envoya  Bermudès  en  ‘ Portugal  et 
à Rome , pour  y demander  des  se- 
cours ; et  pour  donner  plus  de  cré- 
dit à sa  mission,  il. le  fit  accompa- 
gner par  le  patriarche  d’Ethiopie. 

ta 
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Bermudès  qui  nV-lait  que  séculier , j 
se  fit  ordonner  prêtre  par  ce  pa- 
triarche , lequel  en  même  temps  le 
fit  son  coadjuteur.  Le  voyage  eut  le 
succès  désiré.  Bermudès  fut  reçu 
favorablement  par  Paul  111  qui  le 
confirma  dans  sa  dignité , et  lui  en 
fit  expédier  des  bulles.  S’étaiit  ren- 
du eu  Portugal , il  obtint  de  Jean 
111  , qui  avait  succédé  à Emma- 
nuel , les  secours  qu'il  était  chargé 
de  solliciter.  De  retour  en  Abys- 
sinie , en  i54t , après  six  ans  d'ab- 
sence , il  y trouva  un  grand  chan- 
gement dans  les  aflaires.  L'empe- 
reur David  était  mort,  et  Glandios 
son  fils  lui  avait  succédé.  Il  n'était 
pas  , comme  son  père , affectionné 
pour  la  foi  de  l'église  romaine.  Mal- 
gré les  obligations  qu'il  avait  à Ber- 
mudès , il  le  reçut  mal  , fit  venir 
un  autre  patriarebe  schismatique  , 
et  finit  par  faire  emprisomier  Ber- 
mudès. Celui-ci , ayant  été  délivré 
par  les  Portugais , repassa  en  Eu- 
rope , et  se  rendit  en  Portugal , où 
il  fut  accueilli  avec  honneur  et  bien- 
veillance par  dom  Sébastien , suc- 
cesseur de  Jean  III.  Ce  prince  fit 
au  patriarche  un  traitement  qui  le 
mit  en  état  de  soutenir  sa  dignité', 
et  lui  permit  de  finir  ses  jours  dans 
le  repos.  Après  avoir  éprouvé  pen- 
dant 3o  ans  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  il  mourut  à Lisbonne 
vers  i5y5.  Il  laissa  sur  l'Abyssinie 
une  Relation  qui  porte  tous  les 
caractères  de  la  vérité , et  qu'il  dé- 
dia au  roi  de  Portugal. 

BEl\  A AR  D (Charles) , coii.-eiller 
, du  roi,  historiographe  de  Erance  , 
né  à Paris  le  aS  décembre  i5yi , a 
lai.ssé  plusieurs  ouvrages , tels  que  : 
1 La  conjonction  des  mers , ou 
discours  pour  la  communication 
de  tUcean  rti'cc  la  AIdditerranée 
par  le  moyen  d'un  canal^  ,e.n  Jiour- 
gognCf  i6i3,  iu-.'j.  Il  Hislçire 
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des  guerres  de  Louis  XIII , con- 
tre les  religionnaires  rebelles,  Paris, 
imprimerie  royale,  i633 , iu-fol. 
1 1 1 Carte  généalogique  de  la  royale 
maison  de  Bourbon  , etc.,  i635  , 
in-fol.  IV  Histoire  de  Louis  XIII, 
jusqu'à  la  guerre  déclarée  contre  les 
Espagnols,  avec  un  discours  sur  la 
vie  de  l'auteur  ( par  Ch.  Sorel  ) , 
1646,  in-fol.  Cette  histoire  contient 
un  sommaire  de  celle  des  hérétiques 
ou  calvinistes  de  France  , depuis 
François  l"  jusqu’à  Louis  XIII. 
Legendre  critique  dans  Bernard 
le  st^  le , le  goût , les  louanges  ex- 
cessives , et  les  digressions.  Cette 
critique  semble  un  peu  trop  sévère  ; 
et  pour  être  juste  , il  aurait  dû,  au 
moins,  ajouter  que,  malgré  tous  ces 
nombreux  défauts,  on  remarque  dans 
Bernard  une  exactitude  historique, 
des  détails  très-curieux  , et  des  re- 
cherches précieuses.  Bernard  est 
mort  à Paris,  en  i64o. 

BERNIS  ( François-Joachim  de 
Pierres,  comte  de  Lyon  et  cardinal 
de),  naquit  à Saint-Michel  de  l’Ar- 
dêcbe , le  22  mai  lyiS.  11  était 
d'une  famille  noble,  mais  peu  douée 
des  biens  de  la  fortune  , et  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique. 
Sa  naissance  le  fit  bientôt  entrer 
dans  le  chapitre  noble  de  Brioude  , 
d’où  il  passa  à celui  de  Lyon , qui 
est  plus  illustre  encore.  L’abbé  de 
Beruis  vint,  en  1/35,  dans  la  capi- 
tale , et  passa  quelques  années  dans 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  en 
sortit  lorsqu'il  était  encore  dans  la 
(leur  de  son  3ge.  Une  ligure  préve- 
nante, de  l’esprit,  des  manières  no- 
bles et  polies,  un  caractère  aimable 
et  enjoué , et  un  talent  pour  faire  des 
vers  assez  bien  tournés,  lui  ouvri- 
rent les  portes  des  maisons  les  plus 
distinguées.  Les  grâces  de  sa  con- 
versation le  rendirent  bientôt  l’àme 
de  toutes  les  sociétés , où  des  qua- 
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lllés  encore  plus  essentielles  lui 
acquirent  des  amis  rccominandablrs 
et  par  leur  naissance  et  par  leur  ca- 
ractère. Mais  tous  ces  avantages  au 
lieu  d être  favorables  à ses  espéran- 
ces, nuisaient  essentiellement  à sa 
fortune.  Dès  sou  arrivée  à Paris,  le 
cardinal  de  Fleury  , alors  ministre  , 
et  qui  connaissait  particulièrement 
le  père  de  l’abbé  de  Bernis,  ii’approu- 
^vait  pas  la  vie  un  peu  mondaine  qne 
celui-ci  menait, et  qu’il  jug'  ail  ne  pas 
trop  convenir  à son  étatd’ecclésiasti- 
que.  Il  le  lit  venir  en  sa  présence,  et 
le  réprimanda  sévèrement  sur  sa  dis- 
sipation. On  rapporte  une  réponse 
assez  piquante  que  fieruis  fit  dans 
cette  occasion  à cë  ministre  , mais 
des  gens  mieux  informés  assurent 
qu’elie  lut  adressée  à Boyer,  évêque 
de  MirepoLx,  qui  tenait  alors  la  feuil- 
le des  bénéfices.  Ce  prélat  ayant 
témoigné  à l'abbé  de  Bernis,  ainsi 
que  l’avait  (ait  le  cardinal  de  Fleu- 
ry , son  mécontentement  de  sa  con- 
duite peu  édifiante,  ajouta  : u Vous 
nn’avez  rien  à espérer,  tant  que  je 
«vivrai. — Monseigneur,  j'attendrai,» 
répondit  l’abbé  de  Bernis  ; il  fit  une 
profonde  révérence , et  se  relira. 
Ce  mot  se  répandit  bientôt  dans  le 
public,  qui  le  trouva  fort  spirituel; 
mais , d’après  le  véritable  sens  qu’il 
conteuait , plusieurs  années  s’écoulè- 
rent avant  que  l’abbé  de  Bernis  vit 
réaliser  son  attente.  Au  milieu  des 
illusions  d’une  société  agréable  , où 
il  était  reçu  avec  empressement,  il  se 
trouvait  dans  un  étal  de  médiocrité, 
qui  approchait  presque  de  l'indi- 
geuce;  état  qui  contrastait  singu- 
lièrement avec  le  (âste  des  grands 
seigneurs  qu’il  fréquenta/t , et  qui 
auriiit  dit  , pour  cela  même  , ren- 
dre sa  sitiiatioii  plus  pénible.  Cet 
état  ii’était  un  secret  pour  per- 
sonne , puisque  suivant  ce  que  rap- 
pelle Sénac  de  Mcillian,  w M.  de 


«Fernot  , retiré  de  l’ambassade  de 
«ConsUntinople  , lui  prêtait  les 
abolisses  de  ses  mules  , pour  lui 

«servir  de  couvertures.  Quand  l'abbé 

«de  Bernis  allait  souper  eu  ville 
»on  lui  donnait  trois  livres  en  si.r-^ 
a tant,  pour  payer  son  fiacre.  On 
«avait  d abord  imaginé  ce  don 
«comme  une  plaisanterie,  lorsque 
« I abbé  de  Bernis  refusait  de  rester 
«à  .souper,  et  objectait  qu’il  n’avait 
«pas  de  voiture  ; .et  cette  plaisan- 
» lene  se  perpétua  quelque  temps.  » 
L abbé  de  Bernis  avait  été  intro- 
duit chez  mad.ime  de  Fompaduur, 
dans  le  temps  où  elle  éUit  connue 
sous  le  nom  de  madame  d’Ktio- 
les.  Kile  1 avait  fort  bien  accueilli; 
et  en  ayant  conservé  le  souvenir 
lors  de  sa  fortune,  elle  le  fit  appeler^ 
et  le  préseiiU  à Louis  XV,  qui  en 
conçut  une  idée  avautageiisc  ; mais 
la  faveur  du  monarque  et  de  la  fa- 
vorite ne  lui  fit  obtenir  qu’un  appar- 
tement anxTuileries,  meublé  aux  Irais 
de  celte  dernière.  On  raconte  à ce 
sujet  ranccdole  suivante.  Le  roi  ren- 
contra un  jour  1 abbé  de  Bernis, sor- 
tant de  chez  madame  de  Pompadour, 
et  portant  sous  son  bras  un  grand 
rouleau  de  papier  peint.  «Qu’avez- 
«vous  là  M.  de  Bernis,  lui  dit  le 
«monarque.  — Sire,  répondit-il,  du 
«papier  peint,  que  mad.mie  la  mar- 
«quise  vient  de  me  doiincr  pour 
» orner  moiiapparteineiil. — Lli  bien, 
«ajouta  Louis  XV,  je  vous  donnerai 
«pour  les  cl«js,  » Quelques  jours 
après  il  lui  assigna  i5oo  liues  de  sa 
cassette.^iodà  le  premier  commence- 
inenl  de  fortune  de  l'abbé  de  Bernis, 
dont  l’ambition  se  bornait  alorsàélc- 
ver  ses  revenus  àGopo  I.  ; mais  Icsuc- 
cès  surpassa  de  beaucoup  ses  espé- 
rances. Ad  iiis  par  degrés  dans  la  con- 
fiance intime  .de  ma  lame  de  Popipa- 
doiir,il  jouit  en  peu  de  temps  de 
toute  la  faYCur  du  souverain  , et  sou 
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avanccmenl  fut  aussi  inaUeiulii  que 
tauide.  Nommé  à l’ambassade  deVe- 
iiise  , il  s’y  distingua  , et  par  sou 
esprit,  et  par  son  caractère.  Une 
autre  occasion  lavorable  vint  encore 
s’offrir  pour  développer  ses  talens  , 
et  lui  fraya  dans  la  suite  le  chemin 
aux  dignités  ecclésiastiques. Une  dis- 
cussiou  agseï  importante  s’étant  éle- 
vée entre  Benoît  XIV  et  la  républi- 
que de  Venise  , le  pape  jeta  les  yeux 
sur  l’abbé  de  Bernis,  et  le  chargea 
de  ménager  un  accommodement. 
Celui  - cl  s’acquitta  honorablement 
de  sa  mission  , et  à la  satisfaction  des 
deux  partis.  Au  retour  de  son  am- 
bassade , il  fut  reçu  à la  cour  avec 
les  marques  de  la  plus  grande  consi- 
dération. Louis  XV  le  créa  membre 
du  conseil , et  lui  confia  presque  aus- 
sitôt le  ministère  des  afEiires  étran- 
gères. C’est  dans  ce  posté  éminent 
que  l’abbé  de  Bernis  vit  se  déchaîner 
contre  lui  de  nombreux  et  puissans 
adversaires.  Si  l’on  eu  croit  Diiclos , 
l’abbé  de  Bernis  avait  voulu  mainte- 
nir l’ancien  système  politique,  qui 
existait  depuis  Henri  IV,  et  surtout 
depuis  Richelieu;  système  qui  ren- 
dait la  France  protectrice  des  états 
germaniques  et  rivale  de  l’Autriche. 

même  écrivain  nomme  les  mi- 
nistres et  les  conseillers  d’état  par- 
tisans de  cet  ancien  système,  et  ceux 
qui  voulaient  faire  prévaloir  le  nou- 
veau ; il  rapporte  les  discours  tenus  , 
et  les  raisons  alléguées  par  l’uu  et 
par  l’autre  parti,  ^ arrive  jusqu’à 
dire  que  plusieurs  de  ces  conférences 
eurent  lieu  chex  le  ministre  et  dans 
son  propre  appartement.  Mais  les 
amis  du  système  nouveau  ayant  eu 
(c  dessus,  de  Bernis  fut  contraint 
de  céder  à l’avis  du  plus  grand 
nombcé,  et  la  France  et  l’Autriche, 
jusqu’alors  ennemies  , s’unirent  par 
un  traité  défensif  et  offensif.  Quoi 
qu’il  en  soit , toute  la  nation  sem- 
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bla  applaudir  à ce  funeste  traité  qat 
fut  sui\i  de  la  guerre  de  sept  ans, 
de  la  désastreuse  bataille  de  Ros- 
bach  , et  de  la  paix  honteuse  de  i y63. 
La  France,  indignée  de  tant  de  re- 
vers, et  de  l’humiliation  qu’elle  souf- 
frait , jeta  les  yeux  sur  le  ministre,  et 
le  marqua  comme  l’auteur  de  tous 
ses  maux  , et  l’objet  de  son  ressenti- 
ment. On  fit  meme  courir  le  bruit 
ue  l’abbé  de  Bernis  avait  insisté  « 
ans  le  conseil,  pour  que  l’on  déclaP- 
rât  la  guerre  à la  Prusse,  afin  de  veu- 
ger  saaanité  poétique,  que  Frédéric 
avait  blessée  par  ce  vers  : 

U Éiriln  ds  Bernis  la  stérile  abondaace.  » 

Mais  cetfe  opbiion , peu  fondée  par 
elle-même  , est  d’ailleurs  incompa- 
tible avec  le  caractère  de  l’abbé  de 
Bernis.  Et  en  effet,  quel  est  l’homme 
assez  pervers , qui  eût  voulu  courir 
le  risque  de  sacrifier  les  intérêts  de 
son  pays , et  consentir  à faire  répan- 
dre le  sang  de  ses  concitoyens  pour 
prendre  une  satisfaction  cruelle  d’uii 
vers  qui  aurait  un  tant  soit  peu 
blessé  son  amour-propre  ? Ce  fut  au 
milieu  de  ces  désastres , que  l’abbé 
de  Bernis  reçut  le  chapeau  de  car- 
dinal. Ne  pouvant  se  dfssimuler 
qu’il  était  en  butte  à l’animadversion 
publique,  il  remit  le  porte  - feuille 
des  affaires  étrangères  ; et  quel- 
que temps  après  il  fut  exilé.  Il  sou- 
tint sa  disgrâce  avec  constance  et 
dignité.  Au  bout  de  six  ans  , des 
amis  zélés  étant  parvenus  à apaiser 
le  courroux  du  roi , il  fut  nommé  à 
l’archevêché  d’AIbi;  cinq  ans  après, 
il  fut  envoyé  à Rome  en  qualité 
d'ambassadeur.  Il  joignit  dans  la 
suite,  à ce  titre,  celui  de  protec- 
teur des  églises  de  France , et  de- 
puis lors  le  cardinal  de  Bernis  fixa 
sa  ré.sidence  à Rome.  Celui  qui 
se  bornait  à désirer  6000  livres  de 
rente  , eù  réunit  (>rès  de  /^oo^ooa. 
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II  put  donner  am^i  à sa  maison  ce 
ton  de  magnificence  que  les  sei- 
gneurs les  plus  opulens  pouvaient 
à peine  égaler.  Il  s’y  distinguait  par 
la  politesse  de  scs  manières,  par  les 
agrémens  de  son  esprit  et  par  l’ac- 
cueil honorable  qu’il  faisait  à tous 
les  étrangers  , et  aux  Français  parti- 
culièrement. Aucun  d’eux,  pour  peu 
qu’il  eût  un  nom , n’aurait  osé  dire 
avoir  visité  Rome, , sans  ajouter 
qu’il  avait  été  admis  aux  sociétés 
du  cardinal  de  Bernis.  Qifoiqu’il  ne 
se  nourrit  que  de  végétaux  et  de 
légumes  , sa  table  était  des  plus  re- 
cherchées , et  il  y avait  couvert  tous 
les  jours  Il  ne  se  fit  pas  seulement 
remarquer  par  la  splendeur  avec 
laquelle  il  soutenait  la  double  dignité 
de  son  caractère , mais  aussi  par 
sou  habileté  dans  les  négociations. 
Il  infiiva  puissamment  dans  les  déci- 
sions des  couefaves  de  1 769  et  de 
1774,  et  poursuivit  au  nom  de  sa 
cour,  et  contre  son  opinion  parti- 
culière , la  suppression  des  jésuites  : 
agissant  sur  ce  sujet , dans  le  même 
sens  que  son  ami  le  chevalier  d’A- 
zara , ambassadeur  de  la  cour  de  Ma- 
drid près  celle^de  Rome.  Dans  cette 
affaire  j Bernis  avait  ordre  de  Louis 
XV,  de  suivre  en  tout  les  instruc- 
tions de  l’ambassadeur  espagnol.  Les 
troubles  de  la  P rance  ayant  déterminé 
les  tantes  de  Louis  XVI  à s’expa- 
trier, en  1 79 1 , elles  passèrent  à Rome, 
où  le  cardinal  de  Bernis  les  reçut  chez 
lui,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  rang , et  les  princesses  y de- 
meurèrent jusqu’è  leur  départ  pour 
Trieste.  Dans  cette  même  année  , 
1791 , les  décrets  du  gouvernement 
anarchique  dépouillèrent  le  cardinal 

I i«  Sa  maison  , dit  l’aatenr  <l*un  toy»gt  en 
n Italie , est  ouverte  à tous  les  voyaj^eurs  de 
n toutes  1rs  parties  dn  inonde  ; U lient , comme 
Il  le  dit  Ini-mëme  « l'a.iberge  de  France  dans 
)i  un  carrefour  d’Europe,  u Ce  carrefour  est  au 
moins  un  des  pins  beaux. 
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de  ses  abbayes  ; et  ayant  refusé  de 
prêter  à la  constitution  française  le 
serment  appelé  civique  , il  perdit 
son  archevêché.  Il  se  trouva  ainsi 
dans  le  même  état  où  il  avait  com- 
mencé sa  brillante  carrière;  mais  il 
avait  un  véritable  ami  dans  le  che- 
valier d’Azara.  Ce  ministre  intéressa 
sa  cour  en  faveur  du  cardinal  de 
Remis  , et  lui  obtint  une  pension 
de  4o  mille  francs.  Mais  affligé  des 
malheurs  de  sa  patrie,  témoin 
Rome  des  troubles  que  les  manoeu- 
vres des  républicains  commençaient 
à y susciter,  et  voyant,  après  la  mort 
de  Basseville  , les  Françai.«  menacer 
d’envahir  les  états  de  l’Eglise  et 
navrer  d’amertume  sou  respectable 
chef;  tous  ces  coups  l’accablant  à la 
fois  , dans  un  âge  assez  avancé , il  y 
succomba  enfin  le  a novembre  1794 1 
lorsqu'il  avait  atteint  sa  soixante- 
dix-neuvième  année.  Ses  neveux  et 
ses  petits-neveux  , secondés  par  la 
légation  française  à Rome,  ont  (ait 
exécuter  un  beau  mausolée  où  ils 
ont  déposé  le  corps  de  leur  oncle. 
Ce  mausolée  a été  (ait  d’aprè^  le 
modèle  de  celui  du  pape  Corsiiii 
( Clément  XII  ) , qui  est  un  an- 
cien monument  connu  sous  le 
nom  de  .sarcophage  d’Agrippa  , re- 
marquable par  sa  noble  simpli- 
cité. Le  mausolée  du  cardinal  de 
Remis  est  placé  maintenant  dans 
la  cathédrale  de  Nîmes.  Le  cœur  et 
les  entrailles  de  ce  même  prélat 
furent  déposés  dans  un  autre  mau- 
solée qu’on  voit  encore  dans  l'église 
de  Saint-Louis  ^es  Français  à Rome. 
Nous  avon.s  jii.sqn’ici  .>iuivi  le  car- 
dinal de  Bernis , depuis  son  entrée 
dans  le  monde  jusqu’à  l’époque  de 
sa  grande  fortune;  examiiions  à 
présent  son  mérite  littéraire  ‘ qui 
contribua  beaucoup  à le  faire  con- 
naître et  distinguer.  En  le  considé- 
rant comme  poète  , il  (but  convenir 
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que  sa  graniîe  farililé  à faire  des  vers- 
lui  a él«  nuibible,  et  on  ne  voit  dans 
toutes  ses  produclions  que  le  versi- 
ficateur et  non  le  |)t>ete.  Point  de  ( lia 
leur,  point  d’images  , ni  de  coloris; 
tout  y est  languissant  et  monolone, 
et  les  iiieillrurs  irails  qu’on  _v  remar- 
que ne  peuvent  mériter  que  le  nom 
(le  jolis  riens.  Pour  ranimer  son 
récit,  il  mttlait  à contribulion  tous 
les  dieu*  mythologiques  ; et  ses  si- 
militudes surabondantes  avec  toutes 
sortes  de  fleurs,  lui  avait  fait  donner 
parVnItaire  le  nom  de  Babet  lu  bou- 
(fueùhre  (cétaxi  une  grosse  bouque- 
tière qui  SC  tenait  à la  porte  de 
l'Opéra , et  qui  était  fort  en  vogue). 
Dans  nu  Age  plus  mür,  le  cardinal 
de  Bernis  a su  donner  une  juste 
valeur  à ses  poésies;  aussi  il  n’ai- 
mait pas  à en  entendre  parler.  Les 
agrémens  de  son  esprit , les  grâces 
de  son  style , et  la  sagesse  de  ses  rai- 
sonnrmens  brillent  bien  davantage 
dans  ses  correspondances  littéraires. 
Il  est  vrai  qu’on  a lieu  d’être  surpris 
qu’un  ecclésiastique,  qui  a toujours 
témoigné  de  bous  principes  , ait  été 
lié  par  une  correspondance  suivie 
avec  un  ennemi  déclaré  des  prêtres 
et  de  la  religion  y mais  Voltaire  était 
le  littérateifrà  la  mode,  et  ses  suffra- 
ges ne  pouvaient  pas  nuire  aux  espé- 
rances de  l’abbé  de  Bernis.  Et  mal- 
gré qu’il  n’en  pût  obtenir  des  éloges 
comme  poëto,  Voltaire  rendit  tou- 
jours justice  à d'autres  lalens  non 
moius  remarquables  que  le  cardinal  de 
Bernis  possédait  Outre  cela  , dans 
celte  correspondance , publiée  en 
•799’’  vol.  iu-8,Vbltaire  se  montre 
plus  circonspect  que  de  eputume, 
comme  ayant  en  considération  la  gra- 
vité du  personnage  auquel  il  écrivait. 
Les  lettres  du  cardinal  de  Bernis  ne 
perdent  rien  à cAté  de  celles  de 
Voltaire  ; et  si  celui-ci  brille  par  le 
piquant  (ks  saillies,  par  l’originalité 
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des  pensées , le  cardinal  de  Bernis 
s'y  montre  toujours  I bomme  social 
et  poli,  le  juste  appréciateur  des  ta- 
leus  ; il  a le  goût  et  la  pureté  d’un 
excellent  littérateur , et  conserve 
toujours  la  dignité  et  la  décence 
d'un  arclii'veque  et  d'un  cardinal. 
On  trouve  ces  mêmes  qualités  dans 
sa  Correspondance  avec  M.  Paris 
üuverney,  impr.  en  1790,  i v.  in-8. 
Le  cardinal  de  Bernis,  peu  de  temps 
avant  sa  grande ‘fortune  , avait  été 
admis  pamii  les  membres  de  l’.aca- 
démic  française.  OuUe  ses  qualités 
personnelles , il  avait  uu  jugement 
sain,  beaucoup  d'instruction,  de  sa- 
ges principes,  et  uu  cœur  excellent. 

Il  a laisse  un  poème  inlit(dé  La  Re- 
ligion vengée,  qui  a été  imprimé 
un  an  après  sa  mort,  à Parme,  Bo- 
doni  , 1795,  in-8,  par  les  soins 
de  son  ami  le  chevalier  d’Azara. 
Ce  poëme  passe  pour  être  la  meilleure 
de  scs  productions  poétiques. On  y re- 
marque des  vers  heureux,  de  belles 
images  ; mais  on  souhaiterait  un  peu 
plus  de  rapidité  et  de  chaleur.  Il  est, 
eu  général , inférieur  à celui  de  Ra- 
cine. Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à Paris,  par  Didol  l'aîné,* 

•797  ’ 

BERTAIRE  (saint),  abbé  du 
mont  Cassin  , au  9'  siècle , était 
dil-oii , i.ssu  de  la  maison  royale  de 
France.  Une  naissance  aussi  illustre 
lui  offrait  les  plus  grands  avantages 
dans  le  monde , et  même  Hans  l'état 
ecclésiastique  ; il  les  dédaigna  pour 
travailler  à sa  sanctification.  Il  fit 
dans  celte  intention  plusieurs  voya- 
ges , visitant  les  lieux  où  il  pouvait 
espérer  de  trouver  plus  d édifica- 
tion , et  les  cxenqdes  de  pieté  les 
plus  frappans.  Arrivé  au  mont  Cas- 
sin,  il  fut  touché  du  bel  ordre  qui 
régnait  dans  la  maison , et  admira 
la  pénitence  au.stére  et  la  vie  sainte 
des  religieux.  11  résolut  de  s’y  fixer. 


BER 

Cassace  , abbé  dn  mont  Gassin , 
étant  mort , en  856 , Berlaire  fut 
élu  à sa  place.  11  orna  son  église  de 
vases  et  de  meubles  précieux,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  Dans  ce  temps , 
les  Sarrasins  faisaient  de  grands 
ravages  en  Italie.  Pour  mettre  son 
monastère  à l’abri  de  toute  insulte  , 
Berlaire  le  fit  entourer  de  hautes 
murailles , et  bâtit  une  ville  au  pied 
de  la  montagne.  Cela  ne  le  garantit 
point  de  l’invasion  de  cês  barbares. 
Ils  parvinrent  à s’emparer  du  mo- 
nastère , et  l’ayant  réduit  en  cen- 
dres , ils  tuèrent  l’abbé  au  pied  de 
l’autel  de  Saint-Martin , au  moment 
où  il  y faisait  sa  prière.  On  célèbre 
sa  fête  , au  mont  Cassiu  , le  27  oc- 
tobre , jour  de  sa  mort.  Ce  saint 
_abbé  avait  gouverné  27  ans.  Il  lai.ssa 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  : I un  traité  de  gram- 
maire. II  Un  recueil  de  médecine 
011  plutôt  de  recettes , compilées 
de  divers  auteurs.  III  Dos  sermons 
et  des  homélies.  IV  Quelques  poè- 
mes. V Un  traité  sur  les  jeûnes 
ejui,  de  son  temps,. s’oôservment  au 
mont  Cassin. 

BERT  AI  RE,  dernier  maire  du 
palais  d’Austrasie  , périt  de  la  main 
de  scs  propres  soldats , en  687  , 
après  la  victoire,  que  le  duc  Pépin 
d’Héristel  remporta  siirTIiierty  III, 
roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  , 
A qui  Bertairc  avait  donné  le  mau- 
vais conseil  de  recevoir  avec  hauteur 
les  ennemis  de  Pépin. 

BERTA  IRE  OH  KEnCAiRE,  prêtre 
de  l’église  (le  Verdun  , né  vers  HSy , 
fut  élevé  dans  l’école  de  celte  église. 
Un  incendie  l’.iyant  consumée  avec 
les  livres  et  tous  les  autres  monii- 
mens  qui  y étaient  conservés  , Ber- 
tairc, pour  réparer  celle  perle,  ré- 
digea en  abrégé  tout  ce  qu’il  avait 
retenu  de  scs  lectures,  ou  appiis 
jar  la  tradition  , conceruaul  cette 
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^lisc,  la  succession  de  ses  évêques, 
et  les  principaux  événemens  de  leur 
vie  , jusqu’au  temps  de  l’évêque 
Dadon  qui  occupait  alors  le  siège 
épiscopal.  On  Ignore  le  temps  de  la 
mort  de  Bertairc;  mais  Dadon  vécut 
jusque  vers  l’an  gaS.  • 

BERTHE  ou  BERTR\nE , fille 
de  Caribert,  comte  de  Laon.  Elle 
était  née  avec  un  pied  plus  grand  que 
l’antre  ; ce  qui  la  fit  surnommer  Ber- 
ihe  au  grand  pied.  Berlhe  épousa 
Pépin  le  bref;  et  lorsque  ce  prince 
reçut  à Soissons  la  couronne  , en 
ySi , il  fit  asseoir  Bertheà  côté  de  lui 
sur  le  trône;  ce  qui,  jusqu’alors,  n’a- 
vait eu  d’cxemjple  pour  aucune  reine 
de  France  : mais  Pépin  voulait  peut- 
être  , par  cette  solennité , inspirer 
aux  peuples  plus  de  respect,  et  pour 
son  épouse,  et  pour  les  enfans  qu’il 
en  avait  eus  avant  d’être  roi.  Celte 
princesse,  douée  d’un  courage  et 
d’un  esprit  au-dessus  de  son  sexe , 
accompagna  Pépin  dans  toutes  scs 
expéditions  , sqt  attirer  tous  les 
grands  à sa  cour,  et  les  attacher  au 
nouveau  gouvernement.  Ses  conseils 
contribuèrent  beaucoup  à la  prospé- 
rité du  royaume , et  elle  se  faisait  ad- 
mirercomme  relne,comroe  épouse  et 
comme  mère.  Malgré  toutes  ces  qua- 
lités , il  paraît  que  Pépin  avait  eu  le 
dessein  de  la  répudier,  et  que  s’il  n’ac- 
complit pas  un  si  injuste  projet,  ce  ne 
fut  que  par  les  remontrances  du  pape 
Etienne  III.  Après  la  mortde  Pépin  , 
en  769,  Berlhe  conserva  une  grande 
influence  sur  ses 'deux  fils,  Carlo- 
man  , roi  d’Auslrasie,  et  Charles  , 
'roi  de  Neustrie.  L’attachement  qu’ils 
avaient  pour  elle,  et  l’habileté  de 
Berthe , empêchèrent  leur  mésintel- 
ligence d’éclater.  On  accuse  cepen- 
dant cette  princesse  d’une  faute  as- 
sez grave.  Didier,  roi  de  Lombardie, 
redoutant  le. jeune  Charles,  qui  ve- 
nait de  conquérir  l’Aquitaine  , dé- 
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sîrait  lui  douiier  en  mariage  une  de 
ses  filles,  croyant  ce  moyen  le  plus 
sflr  pour  élatilir  une  paix  durable. 
Ce  fut  Berthe  qui  détermina  Charles 
à répudier  sa  femme  Hémiltrade  , 
dont  il  avai^déjà  un  fils.  Elle  partit 
aussitôt  pour  l'Italie,  et  fut  reçue  à 
Rome  avec  de  grands  honneurs.  Son 
premier  soin  fut  d'apaiser  le  pape 
Etienne,  qui  ne  voulait  pas  consentir 
au  divorce  de  Charles  ; mais  elle  y 
réussit,  et  fit  aussitôt  rendre  à l’é- 
glise plusieurs  places  dont  Didier 
s’était  emparé.  Berthe  partit  d’Italie, 
amena  en  France  la  nouvelle  épouse 
de  Charles,  et  parvint  par  ce  ma- 
riage à réunir  tous  les  esprits  , et  à 
assurer  tant  qu’elle  vécut  la  con- 
corde entre  scs  deux  fils  , jaloux  du 
pouvoir  l’un  de  l’autre.  Berthe  mou- 
rut à Choisy  en  783,  et  fut  enterrée 
à Saint-Denis,  à côté  de  son  époux. 
Elle  fut  mère  de  six  enfans , Charles 
et  Carloman,  dont  nous  venons  de 
parler  ; Gilles,  qui  se  fit  moine;  et 
trois  filles  , dont  deux  furent  reli- 
gieuses , et  la  dernière , mariée  i 
Milan  , comte  d’Angers  , fut  mère 
de  Roland,  nom  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie. 

B_E  R T H E , marquise  de  Tos- 
cane . fille  de  Lothaire  , roi  de 
Lorraine,  femme  de  Théobad  II, 
comte  de  Provence  , et  ensuite 
d’Adalbert  II  , marquis  de  Tos- 
cane. Elle  fut  célèbre  par  sa  beau- 
té , ses  galanteries  et  son  habi- 
leté dans  Tes  affaires.  Berthe  s’était 
captivé,  non  - seulement  l’amour  et 
le  respect  de  ses  sujets , mais  la* 
considération  de  tous  les  princes  de 
l’Italie.  Son  ambition  entraîna  sou- 
vent son  époux  à des  guerres  in- 
justes ou  inutiles;  mais  son  adresse 
en  savait  toujours  tirer  désavantagés 
pour  ses  états , et  elle  avait  le  talent 
de  désarmer  ces  mêmes  souverains 
que  son  ambition  avait  le  plus  offen* 
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sés.  Quoique  sa  cour  fôt  la  plus 
splendide  de  l’Italie,  elle  vivait  dans 
la  plus  grande  simplicité  de  mœurs  y 
et  s’occupait,  au  milieu  de  ses  fem- 
mes, de  tous  les  ouvrages  qui  ne 
discouviennent  pas  à une  mère  de 
famille,  née  dans  un  rang  Inférieur. 
C’est  comme  pour  donner  l’Indica- 
tion de  ce  bon  vieux  temps  , que 
l’on  dit  encore  en  Italie  : Al  tempo 
che  Berta  filava,  « Au  temps  que 
a Berthe  filait.  » Berthe  mourut  en 
gaS,  à Lucques,  où  l’on  voit  en- 
core son  tombeau.  Elle  eut  plusieurs 
eiifans  , Hugues  -,  roi  d’Italie  en 
926;  Erinengarde,  marquise  d’ivrée  ; 
et  Gui , duc  de  Toscane. 

BERT'/ELEMl  (Jean-Simon), 
peiulre  d’histoire  , naquit  à Laon  le 
5 mars  174^,  étudia  son  art  sous’ 
Noël  Halé,  et  obtint  le  grand  prix 
de  peinture  lorsqu’il  était  très-jeune 
encore.  Il  se  perfectionna  à Rome  , 
et  son  tableau  du  sii-'ge  de  Calais  , 
gravé  depuis  par  Anselln  , le  fit 
agréer  à l’academie  , où  II  fut  reçu 
en  1780,  sur  le  sujet  à' Apollon 
qui  ordonne  au  sonuneil  et  à la 
mort  de  rendre  le  corps  de  Sar- 
pédoii  à sa  Jamille.  Berthelemi  ex- 
cellait dans  le  genre  des  plafonds:  on 
en  voit  plusieurs  de  sa  main  à Fon- 
tainebleau , au  Luxembourg  et  au 
Muséum.  Il  était  professeur  de  l’é- 
cole spéciale  de  dessin,  quand  il 
mourut  le  i"  mars  1811. 

BERTHEREAü  ^ dora  George- 
François),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Salut-Maur , né  en 
lyJa  à Belesme,  diocèse  de  Séez, 
prononça  ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
Vendôme  le  3o  octobre  âgé 

de  17  ans.  Un  goût  particulier  le 
portait  Vers  l’élude  des  langues.  11 
pervint,  en  peu  de  temps,  à savoir 
très-bien  1 hébreu  et  le  grec,  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d’enseigner 
l’uu  et  (autre,  d'abord  dans l’ab^ye 


BEn 

Saint  - Ivucieu  de  Beauvais  , puis 
dans  celle  de  Saint-Denis.  Associé 
ensuite  aux  travanx  des  savans  de  la 
congrégation  | il  V eut  poiy  tâche  de 
travaillerait  recueil  des  historiens  de 
France  dans  la  partie  des  croisades, 
d'après  les  manuscrits  arabes.  II  lui 
fallut  se  livrer  particulièrement  à 
une  étude  profonde  de  celle  langue , 
dans  laquelle  avaient  écrit  tous  les 
auteurs  qu'il  devait  extraire  , et 
lorsqu’il  la  posséda  suffisamment , 
feuilleter  et  compiler  tous  les  ma- 
nuscrits et  livres  arabes  de  la  biblio- 
thèque du  roi  et  de  celle  de  Sainl- 
Germaln-des-Prés,  qui  traitaient  de 
cette  histoire.  De  ce  travail , auquel 
il  SC  dévoua  avec  une  admirable  pa- 
tience, et  employa  3o  années,  ré- 
sultèrent deux  sortes^  de  matériaux; 
les  premiers,  relatils  aux  croisades , 
formés  d'extraits  soigneusement  col- 
lationnés , et  accompagnés  d'une 
traduction  latine  ; les  autres  relatifs 
â l’histoire  des  kalifes  falhimites  èt 
des  sultans  ayoubites  , dynasties 
qtfi  ont  eu  beaucoup  de  rapport  avec 
les  croisés.  Ceux  - ci  sont  traduits 
en  français  , et  ne  sont  point  accom- 
pagné.s  du  texte.  Le  dédommage- 
ment d’une  occupation  si  pénible 
eût  été  , au  moins , d’en  voir  les 
fruits  employés  utilement.  Dom  Ber- 
thereau  n’eut  point  cette  consola  - 
tion.  La  révolution  vint,  et  rendit 
impossible  la  publication  de  scs  ex- 
traits. Arraché  à son  cloître , à son 
travail , à ses  occupations  et  â ses 
habitudes  ; rejeté  , malgré  lui , dans 
un  monde  qu'il  ne  connaissait  ni 
n'aimait , et  qui , moins  que  jamais , 
ôlTniIt  de  quoi  le  (aire  aimer;  laissé 
sans  ressource  comme  tous  ceux  de 
son  état , et  à peu  près  en  proie  au 
besoin,  il  succomba  sous  tant  de 
maux,  et  mourut  le  a6  mars  1794- 
Ses  manuscrits  sont  restés  entre  les 
mains  de  sa  (auiille.  U y a dans  le 
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magasin  encyclopédique  (VlH  an- 
née, tome  a , p.  7)  une  notice  cu- 
rieuse sur  ce  savant  religieux  , par 
M.  de  Sacy. 

BERTllIER  (Alexandre),  maré- 
chal de  l’empire , prince  de  Neu- 
châtel et  de  Wagram  , etc.  etc. , na- 
quit à Versailles  le  ao  novembre 
1753.  Son  père  était  adjoint 
du  gouverneur  de  l’hôtel  de  la 
guerre , et  après  lui  avoir  donné 
une  éducation  soignée , il  le  destina 
â la  carrière  armes.  Alexandre 
entra,  très-jeune  encore,  dans  le 
corps  royal  du  génie,  fut  ensuite 
reçu  dans  le  régiment  des  dragons  de 
Lorraine,  où  il  obtint  une  compa- 
gnie. Ayant  passé  en  Amérique  sous 
les  ordres  du  général  Lafavetlc , il  y 
combattit  pour  la  cause  de  l'indé- 
pendance, se  distingua  à la  bataille 
de  l’Ohio , et  vit  récompenser  ses 
services  par  le  grade  de  colonel, 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  en  embrassa  les  prin- 
cipes , mais  sans  trop  se  (aire  remar- 
quer. Cependant  ses  liaisons  avec  les 
principaux  chefs,  lui  valurent  d’être 
nommé  major-général  de  la  garde 
nationale  de  Versailles.  L’année  sui- 
vante, 1791,  il  fut  envoyé  à Metz, 
en  qualité  d’adjiidant-général.  QueJ- 
que  temps  après , on  lui  conféra  le 
titre  de  chefde  l’état-major, et  ilser.  it 
dans  l’armée  du  général  Luckner.  Il 
la  quitta  pour  se  transporter  dans  la 
Vendée , en  1 793 , et  coopéra  avec 
Ron-sin , à la  levée  des  plans  de  ce 
pays , qui  était  alors  le  théâtre  de  la 
guerre  la  plus  acharnée.  Il  déploya 
beaucoup  de  courage  à la  prise  de 
Saumur  , où  il  fut  blessé,  et  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui.  Créé  général 
de  division.  Il  se  rendit,  en  1796,  à 
l’armée  d’Italie,  eut  une  part  très- 
active  aux  victoires  obtenues  par  les 
Français  dans  cette  campagne,  et 
parvint  à attirer  sur  lui  les  regards 
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fin  g(^yéral  eu  chef,  qui  , depuis 
lors , eouçiit  pour  lui  uue  a^'ection 
véritable.  Bcrlhier  se  distingua  sur- 
tout à la  prise  de  Ceva  et  de  Mon- 
dovi , au  passage  du  Pô,  et  à la  ba- 
taille de  J^odi.  Buonaparte  le  cliar- 
gea,  en  octobre  17^7,  d’apporter 
a Paris  le  traité  de  Lampo-Formio. 
Pendant  que  ce  deruier  sc  trouvait 
à Paris , où  il  sc  préparait  pour 
son  voyage  d'Egypte , il  le  remplaça 
dans  le  conimaiidemeut  en  chef  de 
l’armée  d’Italie,  et  iUerrcclua  alors 
ce  que  le  premier  Savait  différé 
d’exécuter  qu’à  la  sollicitation  -lu 
chevalier  d'Aiara.  ( V oy-  ce  mot.  ) 
Depuis  long  - temps , le  directoire 
suscitait  contre  le  S.  P.  des  plaintes 
aussi  injustes  que  perfides.  La  ré- 
publique cisalpine  tju’on  venait  d’é- 
tablir, n’était  pas  moins  exigeante 
dans  ses  prétentions.  L’ambassadeur 
français  à Rome,  Joseph  Buona- 
parte, protégeait  les  patriotes,  en- 
tretenait des  clubs,  faisait  répandre 
des  écrits  incendiaires  qui  excitaient 
les  Romains  à la  rébellion , et  rem- 
plissait en  tout  et  avec  zèle  les  ordres 
de  son  gouvernement.  En  décembre 
1 ygy , un  soulèvement  s’était  mani- 
festé dans  Rome;  on  envoya  des 
troupes  pour  réprimer  les  factieux 
qui  se  réfugièrent  dans  le  palais  Je 
l’ambassaJciir  français.  Le  général 
Duphot,  qui  les  secondait,  tut  tué 
dans  la  mêlée.  Cette  mort  servit  au 
directoire  de  prétexte  spécieux  pour 
ne  plus  garder  de  ménagement  avec 
le  S.  P.,  qui  offrit  en  vain  toutes  sortes 
de  satisfactions  ; mais  il  ne  put  que 
suspendre  le  coup , et  non  pas  l’em- 
pêchcr.  Berlhier  eut  ordre  de  mar- 
cher contre  Rome.  11  y entra  le  i4 
janvier.  Le  i5  , jour  anniversaire  de 
Pie  VI  , tandis  que  le  pontife,  assis 
sur  son  \rônc  , recevait  les  compll- 
mens  des  cardinaux  et  de  sa  cour  ,on 
proclama  la  république,  et  on  abolit 


le  gouvernement  pontifical.  Du  ig 
au  20  février.  Pie  VI  fut  entraîné 
hors  de  Rome  (V.  Pie  VI  ),  et  cette 
capitale  resta  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Berlliicr,  après  avoir  proclamé 
la  souveraineté  du  peuple  romain  , 
et  établi  un  gouvernement  consu- 
laire , retourna  en  France^  et  quel- 
ques mois  après  il  partit  avec  Buo— 
naparte  pour  l’Egypte  , conservant 
toujours  sa  qualité  de  chef  de  l’é- 
tat - major , emploi  pour  lequel  il 
avait  un  véritable  talent.  Il  se  dis- 
tingua en  Egypte  ainsi  qu’il  l’avait 
fait  dans  les  campagnes  d’Italie,  et 
le  général  en  chef  dut  à sa  valeur 
et  à sa  prévoyance  une  grande  par- 
tie de  ses  premiers  succès  qui  fu- 
rent suivis  de  résultats  bien  fu- 
nestes. Devenu  inséparablement 
uni  à Buouapàrte,  il  le  suivit  en 
France  , et  eut  une  part  assez  active 
dans  la  révolution  du  18  brumaire. 
II  fut  presque  aussitôt  après  nommé 
ministre  de  la  guerre , et  on  lui  con- 
fia ensuite  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  de  réserve.  La  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  entre  les 
Russes  et  les  Autrichiens,  avait 
beaucoup  contribué  à faire  perdreau 
général  Suwarow , le  fruit  de  scs 
victoires  en  Italie.  L’armée  russe 
évacuait  ce  pays,  tandis  que  les  Au- 
trichiens faisaient  les  derniers  efforts 
pour  s’y  maiutenir.Buonaparte  s’était 
transporté  sur  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers triomphes  , qui  lui  frayèrent  la 
route  à sa  puissance  colossale.  Uns 
bataille  décisive  devenait  inévitable. 
Elle  eut  lieu  sur  les  plaines  de  Ma- 
rengo  le  i4-  juin  1800.  Berthier  s'j 
trouva;  et  soit  dans  le  revers,  soit 
dans  la  victoire,  qu’on  dut  principa- 
lement à l’intrépidité  du  général 
Desaix , il  montra  toujours  son  cou- 
rage et  son  habileté  accoutumés. 
Pendant  l’été  de  cette  même  année 
1800 , il  organisa  le  gouvernement 
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provisoire  du  Piémont  j et  deux  ans 
après  « il  passa  en  Espagne  pour  pré- 
parer les  voies  à I invasion  la  pins 
perîide  par  une  négociation,  qui  pa- 
rut dans  la  siiilr  sous  le  titre  spécieux 
de  traité  de  *Eonla‘neblcau.  A son 
retôur  à Paris,  Berthier  reprit  le 
porte-feuille  de  la  guerre.  11  seconda 
de  tout  son  pouvuir  les  irrojets  am- 
bitieux de'Buonaparte  , lorsque  ce- 
lui-ci fut  élevé  à la  dignité  suprême 
(le  i8  mai  i8o4),  et  Berthier  fut 
alors  créé  maréchal  de  l'empire.  11 
serait  trop  long  de  détailler  tous  les 
travaux  militaires  de  ce  général;  il 
suffira  de  dire  qu’il  se  distingua  tou- 
jours dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes, et  plus  particulièrement 
a la  bataille  de  Wagram  ( 5 et  6 juil- 
let i8og),  et  qu'il  suivit  constam- 
ment Mapoléon  dans  toutes  les  cam- 
pagnes, où  il  lui  fut  d’une  utilité 
réelle.  L’amitié  la  plus  intime  parais- 
sait régner  entre  eux.  Le  nouvel 
empereur,  dont  la  volonté  était  de 
fer , cédait  cependant  parfois  aux 
conseils  de  Berthier , le  seul  auquel 
il  accordait  une  entière  confiance. 
Ou  pourrait  im-me  assurer  que  pen- 
dant qu’il  distribuait  des  pensions  et 
des  places  à ses  généraux,  par  un 
système  de  sa  politique,  celles  qu’il 
conférait  à Berthier  n’étaient  qu’un 
témoignage  de  l.iffection  qu’il  lui 
portait,  fl  fui  paraissait  même  n’avoir 
jamais  faitassez  pour  son  compagnon 
d’armes  et  son  ami , sur  lequel  il  ac- 
cumula les  grâces  et  les  lionnenrs.  Il 
lui  fit  don  de  la  principauté  de  Neu- 
châtel et  de  Valangin,  le  décora  du 
titre  de  prince  de  VVagram , le  nom- 
ma vice-connétable  deFrauce,  et  s’il 
ne  lui  donna  pas  une  couronne,  il 
l’allia  au  moins  ù une  maison  souve- 
raine , en  obtenant  pour  lui  la  main 
de  la  fille  du  prince  Guillaume,  beau- 
frère  et  cousin  du  roi  de  Bavière. 
Tant  de  bienfaits,  rattachement  qu’il 
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avait  toujours  montré  pour  Napo- 
léon , et  celui  que  ce  dernier  n’avait 
jamais  démenti  à son  égard,  auraient 
dil  faire  raisonnablement  croire  qu'il 
aurait  partagé  scs  malheurs , ainsi 
qu’il  avait  partagé  sa  fortune.  Cepen- 
dant lors  de  la  chute  de  Buonaparte, 
on  le  vit  adhérer,  le  1 1 avril  i8i4,  en 
son  nom  et  en  celui  de  sou  état-major, 
atix  décrets  du  sénat,  qui  rappelait  au 
trône  français  la  dynastie  légitime.  Il 
était  à la  tete  des  maréchaux  qui  allè- 
rent àCompiègue  prêter  le  serment  de 
fidélité  à Louis  XVI 1 1 , et  ce  fut  piê- 
me  lui  qui,  en  leur  nom,  porta  la 
parole  au  Roi , tout  en  protestant 
de  son  dévouement  pour  les  Bour- 
bons. Il  fut  créé  pair  le  4 juin , et  en- 
suite capitaine  d'une  des  compagnies 
des  gardes  du  corps.  Quand  Buoiia- 
parte  débarqua  à Cannes,  en  mars 
i8i5,  il  suivit  le  roi  dans  la  Belgi- 
que ; mais  II  le  quitta  bicqtôt  pour 
se  retirer  en  Bavière.  I>a  position  de 
Berthier  était  des  plus  embarras- 
santes; il  ne  devait  pas  trahir  les 
sermens  qui  le  liaient  à son  véritable 
souverain,  et  il  ne  pouvait  se  présen- 
ter convenablement  devant  Napo- 
léon qui  , vraisemblablement.,  ne 
l’aurait  plus  regardé  comme  un  ami. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’a  jamais  pu 
pénétrer  les  véritables  motifs  de  son 
brusque  départ  de  Gand.  Quelques 
mois  s’étaient  écoulés,  lorsqu’on  ap- 
prit lout-à-coup  qu’il  avait  péri, 
en  se  jetant  d’une  fenêtre  du  palais 
de  Bamberg,  le  i"  juin  181 5.  La 
cause  de  ect  accident  a été  racontée 
de  diverses  manières  ; mais  il  parait 
assez  vraisemblable,  que , se  trouvant 
malade  depuis  quelques ^urs,  il  ait 
lui-même  cherché  la  mort  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude.  Berthier  était 
très-versé  dans  les  mathématiques , 

Iet  dans  tout  ce  qui  concerne  l'art 
militaire;  et  outre  son  courage  et  scs 
talens,  il  possédait  dans  les  occasions 
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tes  plus  critiques,  un  sang-Froiil  et  une 
présence  d’esprit  admirables,  si  néces- 
saires soit  dans  les  combats,  soit  pour 
diriger  les  opérations  des  armées. 

B E 11  T H 1 E R ( Victor  - Léo- 
pold), frère  du  précédent , général 
de  division , commandant  de  la  lé- 
ion  d'honneur,  et  grand  - croix 
ej’ordre  de  Bavière,  naquit  à Ver- 
sailles le  13  mai  1770.  Il  était  issu 
d’une  famille  qui  avait  rendu  d’im- 
porlans  services  dans  la  profession 
des  armes.  Léopold  embrassa  la  même 
carrière , entra  dans  les  gardes  de 
la  Porte , et  après  qnalre  ans , il  fut 
nommé  sons  lieutenant,  en  1785, 
au  régiment  de  la  Fère.  Ayant  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution  , 
son  avancement  fut  des  plus  rapides. 
Il  eut  une  grande  part  aux  journées 
des  i8  et  3o  brumaire,  et  reçut  en 
récompense  nne  armure  et  un  sabre 
d’bonucur.  En  1794  » >1  était  déjà 
ingénieur-géographe  et  çhel  de  ba- 
taillon. L’année  suivante , il  fut  créé 
adjudant  • général , chef  de  l’état- 
major  de  l’armée  de  Naples  en 
1 799  , et  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Trebia.  Après 
avoièété,  en  1801  , à Toulon  pour 
recevoir  les  restes  de  l’armée  qui 
avait  [>éri  dans  la  funeste  expédition 
d'Egypte,  il  passa  à l’armée  de  Ha- 
novre. En  i8o5,  il  devint  chefd'état- 
major  de  la  même  armée , avec  le 
grade  de  général  de  division.  Il  fit 
avec  honneur  les  campagnes  contre 
l’Autriche  et  les  Prussiens,  et  se 
distingua  surtout  à la  hataillc  d’ Aus- 
terlitx  et  à la  prise  de  Lubeck.  11  est 
mort  à Pa^  le  ai  mars  1807.  On 
trouvera  *r  son  compte  de  plus 
amples  déLiîls , dans  la  Notice  his- 
torique sur  sa  vie  , écrite  par  M. 

BERl’HEL.S  (Jean),  abbé  de 
Saint  Pierre  de  Luxembourg  et  en- 
suite d’Epternach , était  né  à Loii- 
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vain  , et  florissait  en  157G.  On  a de 
lui.  l Commentaire  sur  la  règle 
de  Saint-Benoit , traité  en  dialogue^ 
avec  une  liste  des  abbés  de.  son 
abbaye.  Il  Histoire  j/e  l’abbaye 
d’Epternach  , à laquelle  le  nomma 
Philippe  11  , roi  d’Espagne  , en 
iSgS.  111  Une  histoire  de  Luxem- 
bourg. Il  y fait  descendre  les  comtes 
de  Luxembourg  de  Clodion  le  che- 
velu. Il  mourut  le  19  juin  1607. 

BERTIER  (N.),  intendant  de 
Paris , et  conseiller  d’état,  (ut  une  des 
victimes  de  ces  émeutes  populaires  , 
où  l'on  massacrait  impunément  au 
siom  de  la  liberté  et  de  Végalité, 
Les  chefs  du  parti  révolution- 
naire firent  courir  le  bruit  que  Bcr- 
tier  avait  la  direction  des  troupes 
que  la  cour,  di.sait-on,  rassemblait 
à Saint  - Denis  eu  1789  ; on  ajouta 
même  qu’il  avait  fait  distribuer  des 
cartouches  aux  soldais , et  on  l’ac- 
cusa enfin  d’avoir,  par  des  spécula- 
tions sordides , fait  renchérir  le 
prix  des  grains.  Une  seule  de  ces 
accusations  aurait  sulTi  pour  que  les 
ennemis  de  toute  justice  l'eussent 
voué  à la  mort.  Après  la  prise  de  la 
Bastille , Bertier  ’s’était  absenté  de 
la  capitalé  ; mais  le  peuple  le  pour- 
suivit, et  l’arrêta  à Compiègne.  11 
fut  amené  à Paris  le  aS  juillet  , 
presqu’au  moment  même  -où  Fou- 
lon , son  beau-père,  venait  d’être 
massacré.  Des  furieux  lui  présentè- 
rent la  tête  encore  sanglante  de 
ce  malheureux  vieillard,  et  voulut  enl 
l’obliger  à la  baiser.  Bertier  s’étant 
refusé  à cet  acte  barbare , on  l’arra- 
cha des  mains  de.  ses  gardes  , et 
après  l’avoir  percé  de  plusieurs  coups 
de  baïonnettes , et  mis  son  corps 
presqu’en  lambeaux,  on  plaça  sa  tête 
et  sou  cœur  au  bout  d’une  pique  , et 
on  les  promena  dans  les  rues  avec  celle 
joie  féroce  que  montre  le  tigre , quand 
finit  de  dévorer  sa  proie. 


■ , ■ 
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BERTOUD  (Guillaume),  né  à 
Arras,  le  i4  novembre  1^2 3 , entra 
rhci  les  jésuites  , d'où  il  ne  sortit 
que  lors  de  leur  suppression  en 
France.  Il  se  retira  à Senlls  , et 
s’attacha  à M.  de  Roquelaure  qui 
en  était,  évéque,  et  qui  depuis  lut 
archevêque  de  Mallnes.  Ce  prélat 
donna  à l’abbé  de  Bertoud  toute  sa 
confiance  et  son  amitié.  Il  le  pour 
vut  d’un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale, et  du  prieuré  simple  de  Saint.' 
Christophe,  qui  était  à sa  nomi- 
nation. Bertoud  continua  île  vivre 
avec  son  bienfaiteur  dans  la  liaison 
la  plus  intime.  Ils  ne  se  quittèrent 
pas , même  pendant  les  orages  de  la 
révolution  et  la  détention  du  prélat, 
ui  se  vit  exposé  aux  plus  grands 
angers.  Cet  attachement  si  nono- 
rable  pour  l’un  et  l’autre , dura  près 
de  cinquante  ans  , et  ne  finit  que 
])ar  la  mort  de  l'abbé.  Tombé  ma- 
lade, Il  crut  que  le  changement  d’air 
pourrait  le  rétablir.  INse  retira  à 
Clermont,  en  Beauvolsis,  chez  des 
religieuses  dont  II  avait  été  supérieur, 
et  y mourut  ' quelque  temps  après, 
dans  les  derniers  mois  de  1810,  au 
grand  regret  de  ces  bonnes  filles 
qu’il  aidait  encore  de  ses  conseils, 
et  de  son  évêque  qu’il  laissait  à un 
îgc  extrêmement  avancé , dans  un 
isolement  que  jusqu’alors  II  u'avait 
pas  connu'.  L’abbé  Bertoud  eu  sor- 
tant des  jésuites  , avait  continué  à 
cultiver  les  lettres.  On  a de  lui  : 
I Histoire  des  pactes  français , 
1787,  in-i  2.  Quatre  éditions  qu’elle 
eut,  en  font  l’éloge.  11  Anecdotes 
françaises  depuis  l'élabl^psement 
de  la  monarchie  , jusqu’au  règne 
de  Lotus  XH , Paris  , 1767,  in-8  ; 
Ouvrage  plein  d’intérêt  et  de  choses 
curieuses  sur  le  gouvernement,  la 
guerre  , la  navigation , les  monu- 

1 Kt  non  k 5rnlU  comme  le4it  la  Biographie 
ujûreraelle*  ^ 
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mens,  les  spectacles  , les  habits,  etc. 
L'auteur  y a fait  entrer  l’origine  et  la 
signification  de  nos  aiicleus  prover- 
bes, et  enfin  des  notes  sur  ceux  de  nos 
usages  et  coutumes  qui  sc  sont  con- 
servés jusqu’à  nus  jours.  111  Anec- 
dotes espagnoles  et  portugaises  , 
Paris,  1772 , 2 vol.  in-8.  C’est  le 
même  pla^^our  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal , que  celui  de  l’ouvrage  pi'ë- 
cédeiit  pour  la  France  ; mais  0,1 
sentira  aisément  que  l’Intérêt  ne 
peut  être  le  même , outre  que  l’on 
a trouvé  que  Bertoud  y avait  donné 
trop  d’étendue  à quelques  sujets  qui 
n’en  valaient  pas  la  peine. 

BERTRAND  (Thomas-Bernard), 
professeur  de  chirurgie , de  pharma- 
cie et  de  matière  médicale,  naquit  à 
Paris  , le  22  octobre  1682.  Il  fut 
long-temps  médecin  de  l’Hôtel-Dieu, 
et  élu  doyen  en  17^0.  Bertrand  ac- 
qult’beaucoup  de  réputation  de  son 
temps,  et  fut  auteur 
ouvrages  , comme  Hii 
illustres  et  Catalogue  raisonné  de 
tous  les  autres  docteurs.  — Une  vie 
de  Celse.  — Une  pharmacie. — Une 
chimie  , avec  un  index  des  mala- 
dies et  des  remèdes.  On  lui  doit 
aussi  diverses  thèses  intéressantes 
telles  que  An  catamœnia  à ple- 
thora?  ,711.  A a vente  sectio , 
operalionum  frequentior  simulque 
periculosior7  U tram  in  ascite  pa- 
racenthesim  tardare,  malum? 
etc.  Ce  savant  médecin  est  mort  à 
Paris  , le  19  avril  1751. 

BERTRAND  (Philippe),  sculp- 
teur, né  à Paris,  u 1664.  Un 
groupe  en  bronze  "représentant 
Venlèvement  d’Hélène , le  fit  re- 
cevoir à l’académie  , en  1G96.  Cet 
ouvrage  Payant  fait  counaltre  avan- 
tageusement, Il  travailla  dans  les 
maisons  royales , et  pour  différen- 
tes églises  de  Paris.  La  Force  et  la 
Justice  qu’on  voit  dans  les  panneaux 
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des  arcades  de  Notre-Dame  , sont 
de  l’exécution  de  cet  artiste , ainsi 
que  leiSatnf-iSa/y/’Ki  aux  Invalides, 
et  la  statue  de  V Air  au  château  de 
Triaiion.  La  figure  du  Christ,  une 
des  deux  qui  étaient  placées  à la  Sa- 
maritaine sur  le  Pont-Neuf,  était  aussi 
de  Bertrand,  et  les  bas-reliefs  de  la 
jtprte  triomphale  érigée^  l’honneur 
de  Louis  XIV,  par  la  ville  de  Mont- 
pellier, sont  également  de  lui.  Quoi- 
que cet  artiste  ne  fût  pas  du  pre- 
mier rang , il  connaissait  parfaite- 
ment sou  art,  et  on  remarque  dans 
ses  ouvrage»  beaucoup  d'ensemble 
et  d’expression.  Il  mourut  à Paris 
en  1724»  suites  de  la  gravelle  , 
«jui  le  tourmentait  depuis  plusieurs 
années. 

BERTRAND  (Elle)  , naquit  à 
Orbe,  en  Suisse,  en  1712.  il  se 
distingua  d’abord  par  ses  prf-dica- 
tions , et  cultiva  avec  succès  les 
sciences  naturelles.  Scs  vastes  con- 
naissances le  firent  rechercher  de  plu- 
sieurs académies  savantes,  et  celles  de 
Stocholm,  Berlin,  Florence,  Lyon, 
le  reçurent  dans  leur  sein.  En  1760, 
le  roi  de  Pologne  le  nomma  son  con- 
seiller privé.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  : 1 Le  Philanthrope, 
n38,  2 vol.  1n-i2.  11  Mémoires 
sur  la  structure  intérieure  de  la 
terre,  1732,  in-8.  111  Essais  sur 
les  usages  des  montagnes , avec 
une  lettre  sur  le  Nil  , 1754,  iu-4- 
M.  Denina,  savant  italien,  fait  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage  , qu’il 
appelle  exclut.  IV  Recherches  sur 
les  langues  anciennes  et  modernes 
de  la  Suisse  , et  principalement  du 
pays  de  Vaud,  1758,  in-8.  V 
Théologie*astrologie  de  W.  Der- 
ham , 1760,  in-8.  VI  Muséum, 
1763.  Vil  Recueil  de  divers  trai- 
tés sur  l'histoire  naturelle  de  la 
terre  efdes  fossiles  , 1766,  in-4- 
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Vin  Morale  de  révangile,  lyyS, 

7 vol.  in-8.  IX  Sermons  pronon- 
cés à Berne  à Coccasion  de  la  dé- 
eouverte  Aune  conspiration  con- 
tre l’état,  1749,111-8.  X Le  Thé- 
venon  , ou  les  journées  de  la  mon- 
tagne , 1777,  2 vol.  in^S.  Ber- 
trand est  mort  en  1785. 

BERTRAND  (^Anloine-Marie), 
négociant  à Lyon,  chaud  partisan 
du  révolutionnaire  Chàlier.  Lors- 
que celui-ci  dominait  dans  celte 
ville  avec  tous  ceux  de  sa  faction, 
Bertrand , qui  avait  été  nommé 
maire  en  février  1793  , sè  présenta 
avec  la  force  armée  devant  les  dé- 
putés des  sections  , au  moment 
qu’ils  s’étaient  déclarés  en  perma- 
nence pour  s’opposer  aux  mesures 
violentes  de  Chàlier.  Il  voulut  d’a- 
bord les  dissoudre , mais  voyant 
qu’ils  résistaient , il  protesta  « qu’il 
ferait  sauter  lénr  permanence  à coups 
de  canon.  » Ces  paroles  excitèrent 
dans  l’assemblée  un  désordre  général, 
dont  plusieurs  personnes  furent  les 
victimes.  Après  que  Châtier  eut  péri 
sur  l’échafaud,  Bertrand  vint  à Pa-' 
ris,  et  le  zèle  qu’il  montrait  pour 
toutes  les  innovations  du  jour,  le  fit 
bientôt  admettre  dans  le  club  des 
'coidelicrs.  Il  joua  un  rôle  digne  de 
lui  dans  l'aflàirc  de  Babeuf,  et  figura 
encore  plus  particulièrement  dans 
raltaqiie  du  camp  de  Grenelle.  Ce 
fut  la  dernière  de  ses  expéditions , 
dont  la  suite  lui  devint  funeste. 
Arrêté  et  condamné  par  jugement 
d’une  commission  militaire , il  fut 
exécuté  le  9 octobre  179G.  Bertrand 
ne  pcAsédait  pas  jnême  cette  élo- 
quence souvent  factice  et  dange- 
reuse, qui  en  impose  à la  multitude; 
et  pour  toutes  qualités , il  avait  un 
mauvais  coeur  avec  le  délire  d’un 
forcené,  toujours  prompt  à préférer 
les  partis  les  plus  violens. 

, BESENVAL  (Pierre-Victor,  ba- 
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ron  Je  ) , naquit  à Sôleure  en  1722, 
d’un  liciitciiatit-^<'néral , colonel  du 
régiment  des  gardes  - suisses.  Une 
taille  imposante,  une  ^ure  agréa- 
ble, dés  manières  nonies^  un  tact 
fin,  et  un  caractère  souple,  lui  rirent 
parcourir, avec  de  bien  iiiéiiiorres  (a- 
leiis,  la  plus  brillante  carrière.  Il  en- 
tra dans  le  service , et  fil  sa  première 
campagne  en  i;35,  à I Âge  de  i3 
ans.  Il  était,  en  174B,  aide-de-cainp 
du  maréchal  de  Broglic,  dans  la  cam- 
pagne de  Bohême.  En  1767  il  fut 
créé  inaréc!ial-de-camp , et  se  trouva 
aux  combats  d’ilastimbcrk  , de  Fi- 
lingbausen  et  de  Clostercamp.  A la 
paix  de  1762  , il  se  rendit  à Paris  , 
où  il  fut  très  - bien  accueilli  k la 
cour,  et  devint  en  peu  Je  temps 
lieutenant-général , grand-croix  de 
l’ordre  de  Saint-Louis , et  inspec- 
teur-général des  Suisses  et  Grisons. 
Il  avait  déjà  acquis,  à cette  époque, 
une  grande  influence  dans  les  affai- 
res , et  Louis  XVI  , qui  aurait  eu 
souvent  plus  d’esprit  et  de  pénétra- 
tion que  plusieurs  de  ses  ministres, 
et  dont  la  funeste  modestie  lui  fai- 
sait rejeter  ses  propres  avis,  céda 
en  differentes  occasions  à ceux  ’du 
baron  de  Besenval.  Cet  acl^coiir- 
tisan  se  mêlait  de  tout , et  d’intri- 
gues de  femmes , et  de  renvois  de 
ministres,  sans  que  jamais  scs  con- 
seils eus.scnt  pu  produire  un  effet 
salutaire.  I.a  révolution  avait  à peine 
éclaté  (1789),  qu’il  présenta  un  plan 
qui  avait  pour  objet  d’assurer  les  pré- 
rogatives de  la  royauté,  et  la  tran- 
quillité de  la  capitale.  Ce  pl.an  fut 
agréé.  On  nomma  le  baron  de  Besen- 
val  commandant  de  l’intérieur,  afin 
qu’il  mît  pleinement  à exécution  scs 
propres  conseils.  Mais  cet  homme , 
qui  était  si  hardi  dans  le  cabinet  , 
quand  il  fut  au  point  d’opérer,  et 
lorsque  un  coup  de  vigueur  était 
nécessaire  pour  en  imposer  aux 
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malveillans,  ne  donna  que  des  ordres 
insignifians  , ne  prit  que  des  me- 
sures timides,  et  finit  par  s’enfuir 
avec  des  passe-ports.  Arrêté , con- 
duit à la  tour  de  Brie-Comie-Ro- 
berl,  et  transféré  ensuite  à Paris, 
le  tribunal  du  Châtelet  le  déclara  iii- 
iiocent;  comme  .si  l’homme  pusil- 
lanime , qui,  par  faiblesse,  compro- 
met son  gouvernement,  ne  fût  asscï 
coupble  pour  subir  une  punition 
exemplaire.  En  effet, c’est  depuis  la 
fuite  du  baron  de  Besenval , que  les 
moteurs  des  désordres  commencè- 
rent à prendre  plus  de  çourage', 
puisque,  dès  lors , ils  regardèrent  la 
cour  sans  défenseurs,  comme  sans 
énergie,  au  moment  qu’elle  aurait  dû 
tout  tenter  pour  couper  Is  mal  dan., 
sa  racine.  Oublié  ou  caché  dans  Pa- 
ris , le  baron  de  Besenval , vit , sans 
en  recevoir  aucune  atteinte,  les  dé- 
sastres de  la  révolution,  et  mourut 
tranquillement  dans  sa  demeure  , à 
soixante-douze ags,  le  27  juin 
Un  homme  qui  ne  se  distingua  pas 
dans  les  armées,  qui  ne  sut  donner 
que  d’inutiles  conseils,  qui  fit  sa 
fortune  militaire  au  inllieii  des  plai- 
sirs d’uiic  cour,  et  qui  au  moineiit  oit 
il  pouvait,  pour  la  première  fols, 
jouer  lin  rôle  aussi  honorable  pour 
lui,  qu’utile  au  monarque  qui  l’avait 
comblé  de  bioufaits,  s’enfuit  et  l’a- 
baiidonne;  cet  homme,  dis-je,  n’au- 
rait jamais  dû  sortir  de  l’obscurité  où 
languit  souvent  le  véritable  mérite. 

BE.SPLAS  (Joscpli-Marie-Aniie 
Gros  de) , docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  prédicateur 
et  aumônier  du  roi',  grand  - vicaire 
de  Besançon  , naquit  à Castelnau- 
dari,  d’une  famille  honorable,  le  i3 
octobre  17.34  et  vint  fiiire  ses  élu- 
des a Paris.  Il  yac(|uit  des  connais- 
sances étendues , non-seulement  en 
théologie,  mais  encore  en  littérature. 
Dès  qu’il  fut  prclre , il  entra  dans 


lyü  B E S 

la  communauté  de  Saint-Sulpice  , 
pour  y faire  l'apprentissage  du  saint 
ministère.  II  se  livra  en  même  temps 
à la  prédication , et  se  6t  entendre 
tlans  les  chaires  de  la  capitale  et  à 
la  cour.  Retourné  eu  Sorbonne,  il  se 
chargea  du  charitable  et  pénible 
emploi,  affecté  aux  docteurs  de  cette 
maison,  d'assister  les  criminels  con- 
damnés à mort , lorsqu’on  les  con- 
duit au  supplice.  Cette  œuvre  de 
charité  qui  le  mettait  dans  le  cas 
de  visiter  les  prisons,  lui  donna 
occasion  de  voir  de  près  l'horreur  et 
le  dénuement  des  cachots  ; il  en  fut 
effrayé  j et  dans  un  sermon  de  la 
cène , prêché  devant  Louis  XV  , Il 
en  fit  un  tableau  si  hideux , et  eu 
même  temps  si  touchant,  que  ce 
prince  ordonna  qu’on  prît  ces  lieux 
en  considération.  Il  eu  résulta  d’uti- 
les réglcmens  qui  adoucirent  le  sort 
des  malheureux  .détenus.  Les  di- 
vers ouvrages  dont  l’abbé  de  Bes- 
plas  est  l’auteür , sont  ; 1 Le  ri- 
tuel des  esprits  forts.  L’auteur 
s’était  aperçu  en  assistant  à la  mort 
des  personnes  dont  la  foi  était  sus- 
pecte, que  tel  qui , en  bonne  santé, 
fait  parade  de  son  peu  de  croyance, 
n’est  pas  toujours  exempt  de  crainte 
dans  ses  derniers  momens.  Il  Dis- 
cours sur  VuliUlé  des  voyages  , 
J763,in-8.  111.  Essais  sur  l’élo- 
quence de  la  chaire ^ *7^7»  io-ra. 
Ouvrage  plein  d’érudition , et  d’ob 
servatlons  judicieuses  , utile  aux 
jeunes  ecclésiastiques  qui  se  desti- 
nent à la  prédication.  L’auteur  y trace 
un  tableau  raccourci  des  progrès  et 
de  la  décadence  de  la  chaire  dans 
différens  siècles.  Dans  la  suite  il 
retoucha  cet  essai , et  en  donna , en 
1768,  une  deuxième  édition,  corri- 
gée et  augmentée,  à laquelle  il  joi- 
gnit son  sermon  de  la  cène  , prê- 
ché devant  le  roi , en  1777,  et  un 
panégyrique  de  saint  Bernard. 
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IV  Des  causes  du  bonheur  public, 
1768,  in-8,  réimprimé  en  1774» 
3 vol  in-i3.  Livre  qui  se  rappro- 
che de  celui  de  Muratori , sur  le 
même  sufK;  rempli  de  vues  sages  , 
où  néanmoins  on  désirerait  plus  de 
méthode.  Un  critique  reproche  à 
l’abbé  de  Besplas  un  style  quel- 
quefois un  peu  boursouflé  et  em- 
phatique ; mais  ce  défaut  est  bien 
racheté  par  des  Idées  nobles , une 
sensibilité  vive  et  touchante,  et  une 
Imagination  brillante  et  féconde.  Il 
mourut  à Paris  le  a6  août  1788. 

BESSEL , BE5SEUUS  (Godefroi 
de  ) , savant  abbé  bénédictin  , né  le 
5 septembre  1673  à Buchheim  dans 
l’électorat  de  Mayence , fut  chargé 
par  l'électeur  Lothaire-François,  de 
plusieurs  ambassades,  et  ensuite  ad- 
mis dans  son  conseil.  Il  persuada  à la 
princesse  Christine  de  Wolfenbut- 
tel , et  au  prince  Ulric  de  Bruns- 
wick , de  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise romaine.  Ou  croit  qu’il  fit 
profession  en  1710  dans  l’abbaye  de 
Gotwic , ordre  de  Saint-Benoît,  en 
Autriche,  lien  fut  élu  abbé  en  I7l4> 
En  1715,  il  était  recteur  de  runi- 
versité  de  Vieiyie.  Le  feu  ayant  pris 
à sqp  abbaye  en  1718,  il  mit  tous 
ses  soins  à en  sauver  la  bibliothè- 
que. Il  l’enrichit  par  la  suite  de 
manuscrifs  précieux  , et  recons- 
truisit son  monastère  avec  magni- 
ficence. Il  a laissé  plusieurs  écrits 
où  règne  une  judicieuse  et  sage  cri- 
tique. Les  principaux  sont  : I un 
traité  adressé  au  prince  Ulric , dans 
lequel  II  allègue  5o  motifs  qui  doi- 
vent l’engager  à revenir  à la  commu- 
nion romaine,  Mayence,  1 vol.  in-8. 
II  Deux  lettres  de  saint  Augus- 
tin , adressées  à Optât  de  MItève  : 
De  poenis  parvulorum  qui  sine 
baptismale  decedunt  ; elles  étaient 
restées  jusqu’alors  inconnues , et 
furent  découvertes  par  l’abbé  Besscl. 
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Il  les  publia  avec  une  préface  de  .ta 
composition,  Vienne,  1733,  t vol. 
in-  fo(.  111  C/u-onicon  gottwicense , 
par.  1*  e<  2*  , Tegernsée,  , 
in-fol.  ; ouvrage  comparé  pour  le 
mérite  et  l’érudition,  à celui  de  dom 
Mabillon , De  re  diplomaticd.  Quel- 
ques-uns attribuent  le  Chronicon 
gottwicense  à François-Joseph  de 
Ilahn,  depuis  évéque  de  Bamberg, 
fondé  sur  ce  que  Bessel  parle  de  lui 
dans  la  préface  , comme  de  son  col- 
laborateur; mais  il  s’ensuivrait  tout 
au  p'ius  que  Hahn  y eût  contribué. 
L’abbé  Bessel  mourut  le  ao  janvier 

«749  *,, 

BES  ri  A ( Lucius  - Caipurnius  ) , 
tribun  du  peuple  vers  l’an  de  Rome 
63 1 ( 122  ans  avant  J.-C.  ) , rem- 
plit cette  magistrature  avec  honneur, 
et  s’y  distingua  par  un  acte  de  jus- 
tice. Caïiis  (Tracenus  avait  fait  exiler 
le  consul  P.  Popilius , qui , par  ordre 
du  sénat,  avait  poursuivi  les  fauteurs 
de  Tiberius  Gracchus , frère  du  pré- 
cédent,et  Bestia  fit  rappeler  Popilius 
de  l’exil.  Quelques  années  après , 
il  fut  déclaré  consul.  Selon  Sallusle 
et  Cicéron  , il  aurait  eu  de  grandes 
qualités,  sans  un  penchant  déterminé 
our  l’avarice.  Ce  vice  fil  son  mal- 
cur.  Chargé  en  64i  de  la  guerre 
de  Numidie , il  se  laissa  corrompre 
par  Jugurtha  ; et  sans  le  consente- 
ment du  sénat  lii  du  peuple,  il  con- 
clut avec  ce  prince  un  traité  hon- 
teux pour  la  république.  Pendant  ce 
temps , le  tribun  Mamiliiis  fit  rendre 
une  loi  pour  examiner  la  conduite 
de  ceux  ejui  avaient  traité  avec  Ju- 
gurlha.  C.  Memiirius  se  porta  alors 
accusateur  de  Bestia.  Les  juges  du 
parti  de  Gracchus , appuyés  par  le 
peuple  , le  condamnèrent  à un  exil 
perpétuel. 

BETHLEN  (Wolfang,  comte 
de) , chancelier  deTransylvanie  , né 
en  1648  ,est  auteur  d'une  Histoire 

IX. 
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concernant  son  pays  , et  qui  est 
Irès-estimée.  On  ne  la  doit  cepen- 
dant qu’à  un  heureux  ha.«ard.  Le 
comte  de  Bethlen  la  faisait  imprimer, 
lorsque  les  Tatars  vinrent  l’atta- 
quer , détruisirent  son  château  de 
Krcusch  , l’amenèrent  prisonnier  , 
et  le  massacrèrent  dans  la  route  (en 
1676).  A l’approche  des  TaUrs  , le 
comte  n’avait  eu  que  le  temps  de 
jeter  sonhistoire  dans  un  caveau  dont 
il  fit  murer  l'ouverture.  Un  siècle 
après , un  de  ses  desceudaiis  voulant 
faire  rebâtir  le  château  , trouva  le 
caveau  rempli  des  feuilles  aimuice- 
lées , s.-ins  ordre  et  presque  entiè- 
rement détériorées.  On  put  cepen- 
dant en  rassembler  deux  exemplaires 
compleU,  qui  furent  déposés , l’iin 
dans  la  bibliothèque  du  comte  de 
SchafTgotsch  à Ucrmsdorff,  et  l’autre 
dans  celle  de  Bre.slau.  C’est  sur 
l’un  de  ces  exemplaires  qu’elle  a été 
réimprimée,  avec  le  titre  de  Histo- 
riarum  Pannonico-Dacicarum,  etc. 
sans  liçu  ni  date.  Cette  même  his- 
toire a été  réimprimée  en  1796, 
in-fol. , par  les  soins  de  M.  Hoch- 
meister,  enrichie  de  la  continuation 
et  des  notes  de  M.  Sewarz.  L’ou- 
vrage original  est  divisé  en  10  livres, 
et  renferme  l’histoire  de  la  Tran- 
sylvanie et  des  pays  voisins , depuis 
1526  jusqu’en  1601. 

BETTA  (François,  dal  Toido), 

jurisconsulte  très-renommé  dans  son 
temps, naquit  à Roveredo  en  ôaG, 
et  remplit  les  emplois  les  plus  dis- 
tingués auprès  du  cardinal  Christo- 
phe Madruzzi , et  d’üctave  Farnèse  , 
duc  de  Parme  , qui  en  son  absence 
le  nomma  vice-duc.  Il  fut  ensuite 
lieutenant  du  cardinal  Louis  Ma- 
druzzi  ( neveu  du  cardinal  (ihristo- 
tophe),  dans  la  principauté  de  Tren- 
te. L’archiduc  Ferdinand  lui  permit , 
par  un  diplôme,  d’ajouter  à son  nom 
celui  dal  Toldo  , qui  est  Irè.s-illus* 
i3 
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Ire;  ct*lc  pape  Pie  IV  lui  accorda  le 
titre  de  comte  palatin.  Enfin  le  duc 
de  Parme,  Alexandre,  successeur 
d’Octave , le  nomma  président  du 
sénat  ou  conseil  suprême  de  justice 
qu’il  venait  d’établir.  Comblé  d'bon- 
neurs  et  de  richesses,  Betta  mourut 
à Parme  en  août  i5g<).  Selon  Tar- 
tarotti , ce  savant  jurisconsulte  a 
laissé  4 volumes  manuscrits  de  con- 
sultations. Il  commença  à se  faire 
connaître  favorablement , lorsqu’on 
le  désigna  pour  réformer  les  statuts 
municipaux  ou  coutumes  de  sa  pa- 
trie. 11  lut  ensuite  député  à Vienne  , 
pour  en  obtenir  la  confirmation. 

BETTINELLI  (Xavier),  jésuite 
et  célèbre  littérateur  italien,  naquit 
à Manloue  le  i8  juillet  1718.  11 
étudia  dans  les  collèges  de  la  com- 

Îiagnie  de  sa  ville  natale , et  de  Bo- 
ogne.  Il  passa  Brescia  en  1789, 
où  il  professa  les  belles  - lettres  pen- 
dant cinq  ans.  Le  P.  Bettinelli  avait 
beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
la  poésie  ; mais  une  timidité  natu- 
relle l’empècbait  de  Ciire  valoir  ce 
talent.  Il  y avait  alors  à Brescia  trois 
savans  distingués , le  cardinal  Qui- 
rini  et  les  comtes  Matzuccbelli'  et 
Durantl.  Le  premier  s’étant  aperçu 
des  beureiises  dispositions  du  P. 
Bettinelli,  l’encouragea  à les  culti- 
ver , et  exigea  même  qu’il  composât 
uelques  morceaux  pour  l’académie 
ont  le  cardinal  était  membre.  Con- 
traint d’obéir,  le  P.  Bettinelli  Int 
dans  cette  académie  un  sonnet  qui 
fut  très-appUiidi , et  qui  dès  lors  le 
fit  entrer  dans  la  carrière  poétique. 
11  se  fit  encore  plus  avantageusement 
connaître  par  quelques  poésies  qu’il 
composa  pour  l’exercice  de  ses  élèves  ; 
mais  ce  fut  à Bologne  où  il  établit  sa 
réputation  de  bon  poêle.  .\u  même 
temps  qu'il  étudiait  les  sciences  sa- 
crées, il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
son  collège  sa  tragédie  de  Jonatiuis. 
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Quoique  celle  pièce  soit  inférieure 
à celles  composées , dans  le  même 
genre , par  son  confrère  le  P.  Gra- 
nelli , elle  obtint  cependant  nn  suc- 
cès prodigieux.  C’est  pendant  le 
carnaval  qu’on  exerce  en  Italie  les 
élèves  à la  déclamation  dramatique^ 
temps  qu’on  consacre  ordinairement 
aux  plaisirs  de  toute  espèce.  Malgré 
le  grand  nombre  de  dissipations  dont 
Bologne  abondait  , le  théâtre  des 
PP.  jésuites  était  toujours  rempli 
des  personnes  les  plus  qualifiées  , 
avides  de  voir  et  d’applaudir  la  nou- 
velle tragédie.  Le  jeune  auteur , fêté 
de  toutes  parts  , encouragé  par  l’ap- 
probation (Pun  public  éclairé  et  dif- 
ficile, se  livra  entièrement  à l’étude 
des  belles  - lettres.  Il  fit  en  même 
temps  des  connaissances  utiles,  et 
se  captiva  l’amitié  de  Manfredi , cé- 
lèbre astronome  et  poè'te  excellent. 
Il  se  lia  encore  plus  particulière- 
ment avec  les  savans  Zanotti  et  Al- 
garotti,  qui  ont  joué  dans  la  suite 
un  rôle  si  brillant  dans  le  monde 
scientifique  et  littéraire.  Nommé  en 
1751  directeur  du  collège  des  nobles 
à Parme,  le  plus  renommé  alors  de 
toute  l’Italie,  il  y enseigna  jusqu’en 
1760  la  poésie,  l’histoire,  les  hu- 
manités , et  présidait  aux  exercices 
du  théâtre  de  ce  collège , pour  le- 
quel il  composa  son  Démétrius  Po- 
liorcèles,  qui  fut  très-favorablement 
accneilll.  Dans  les  Intervalles  de  loi- 
sir, et  pendaiU  les  vacances  que  loi 
laissaient  les  occupations  de  son  em- 
ploi , il  fit  plusieurs  voyages  en  dif- 
férentes villes  de  l’Italie.  Ces  voyages 
avalent  aussi  un  but  tout  particulier- 
Il  y avait  dans  le  collège  de  Parme 
deux  neveux  du  prince  de  Hohen- 
lohe , qui  avait  eng.igé  le  P.  Bet- 
tinelli de  perfectionner  leur  éduca- 
tion. C’est  aussi  pour  l’Instruction 
des  deux  jeunes  princes,  qu’il  entre- 
prit un  plus  long  voyage  en  Aile- 
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magne,  en  ijGS.  I/annëe ‘suivante , 
il  fit  également,  avec  l’aîné  de  ses 
deux  élèv^,  un  voyage  en  France  , 
où  l’attirait  le  désir  de  connaître 
Voltaire  ' , qui  demeurait  alors  à 
Genève.  Pendant  ce  voyage  , le  P. 
Betünelli  mit  la  dernière  main  à ses 
(àmeuses  Lettres  de  F’ irgileaux  ar- 
cades^ qui  furent  presque  aussitôt 
publiées  à Venise  avec  ses  versi 
sciolti  * ( vers  blancs  ) , non  rimé», 
conjointemcntavecceux  de  Frugoni 
et  d’Algarotti.  Après  avoir  demeuré 
quelques  mois  à Paris , où  il  fut 
logé  au  collège  de  Louis-le-Grand , 
il  parcourut  plusieurs  provinces  de 
la  France,  s’arrêta  à Nancy,  à la 
cour  du  roi  Stanislas , d'où  il  se 
rendit  à Lyon, et  de  là  aux  Délices , I 
près  de  Genève , où  il  put  contenter 
sou  désir  de  connaître  personnelle- 
ment Voltaire.  Il  lui  avait  déjà  adressé 
ses  Lettres  de  Vir^ile^et  il  en  reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur.  On  dit  que 
leur  entretien  fut  des  plus  piquans. 
Le  journal  le  Publiciste  en  a rap- 
porté quelques  détails  dans  deux  n°* 
du  a6  brumaire  et  du  i"  frimaire 
an  y ; mais  la  plupart  de  ces  détails 
sont  de  l’invention  du  journaliste , 
qui  voulait  par  là  exciter  la  curiosité 
de  ses  lecteurs,  ^^endemain  de  sa 
visite  , le  P.  Betflpili  reçut  de  Vol- 
taire une  édition  de  ses  œuvres, 
accompagnée  de  ce  quatrain  : 

Compatriote  de  Virgile , 

El  son  secrétaire  aujoard'hoi , 

C'est  à TOUS  d’écrire  sons  lui; 

Vonsares  son  ime  et  son  style. 

De  retouren  Italie,  en  1769, il  entre- 
prit un  voyage  àVenise  : c’était  le  se- 

1 Le  P.  Bettinelli  dit  un  jour  à an  de  scs 
«mis , et  en  préscuce  de  l’auteur  de  cet  article , 
Per  ettêre  un  grand  uomo , non  Tnan- 

cava  d VoUaire  che  d‘avere  meno  in*>idia  e 
mena  emjtietà,  u il  ne  manquait  à Voltaire, 
pour  être  tout4*fait  un  ^sud  homme  , que  d'a> 
Toir  moins  d’enrie  etmoins  d'im » Le  P. 
Bettioalli  avait  alors  78  ans. 

^ J ver$i  teiolii  ne  sont  pas  précisément  d^ 
¥9T$  itères  I comnse  l’ont  dit  |üasicuirsbingra- 
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coud  qu’il  faisait  dans  cette  capitale , 
où  il  avait  composé, en  1748, ses 
tres  en  versi  sciolti.  Ses  supérieurs 
lui  avaient  souvent  insinué  qu’il  se 
consacrât  à la  prédication  , et  il  s’en 
était  excusé , à cause  de  la  faiblesse 
de  sa  poitrine.  Requis  de  nouveau 
par  le  supérieur  de  son  collège , il 
passa  à Vérone  , où  il  prêcha  plu- 
sieurs carêmes  et  en  difl'érentes  tes- 
tes de  l’année.  Il  occupait  en  même 
temps  la  chaire  des  belles-lettres: 
aussi  le  chevalier  Pindemonte,  en 
parlant  du  P.  Bettinelli,  dans  ses 
Poésies  champêtres  , dit  qu’il  con- 
vertissait la  jeunesse  à Dieu  dans 
l’église,  et  au  bon  goût  dans  sa 
maison.  Il  se  trouvait  à Modène , 
lorsqu'cii  1778,  l’ordre  des  jésuites 
fut  aboli  en  Italie.  Il  retourna  alors 
dans  son  pays'  natal , et  reprit  ses 
travaux  littéraires  ; et  dans  l’espace 
de  vingt-trois  ans , il  composa  la 
lins  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Une  dame  de  la  première  distinc- 
tion, et  très-spirituelle , lui  avait  re- 
proché que,  parmi  ses  ouvrages,  il 
n’en  avait  composé  aucun  en  hom- 
mage du  beau  sexe.  Il  s’était  d’abord 
excusé  sur  l’babit  qu’il  avait  porté , 
sur  son  état  et  son  âge  ; mais , 
croyant  ne  devoir  plus  se  refuser  aux 
instances  réitérées  de  la  dame , il  écri- 
vit alors  successivement  ses  Lettres 
à Lesbie  sur  les  épigrammes , ses 
Lettres  sur  les  beaux  - arts , et  ses 
vingt-quatre  Dialogues.  Il  les  pu-' 
blia  en  1 7^6 , dans  la  même  année 
que  les  français  envahirent  toute 
l'Italie.  Quand  ceux-ci  mirent  le 
siège  devant  Mantoiie , l’abbé  Bet- 
tinelli se  retira  à Vérone,  d'où  il 
revint  à Mantoue  l’année  suivante. 
11  y vécut  plusieurs  années,  sans  que 

phesà  l’article  de  Dcttinelli.  I<«s  ver»  libre» 
français  aont  toujours  des  vers  rimés;  et  oo 
appelle  »eiclti , en  italien , les  vers  qui  n’ont 
pas  de  rime  , comme  qui  dirait  »ciolti  délit» 
rima  ^dilirréadela  linie. 
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son  grand  âge  eût  altéré  ni  la  viva- 
cité de  son  esprit  ni  la  gaieté  de 
son  caractère.  Il  mourut  avec  la  fer 
meté  d'un  pliilosophe  chrétien  , le 
J 3 septembre  1808.  Nous  citerons 
ses  principaux  ouvrages  : I Ragio- 
namenti  filosojici , con  annola- 
iioni.  Ces  discours  philosophiques, 
dont  il  ne  publia  que  a volumes  , 
divisés  en  10  discours , forment  un 
cours  de  morale  religieuse , d’après 
les  livres  saints  , et  parlent  de 
l’homme  sacré , de  l'homme  raison- 
nable , de  l’homme  mattre , des  créa- 
tures, etc.  L’auteur  le  considère  en- 
suite dans  les  divers  états,  de  société, 
d’innocence,  d’erreur  , de  repentir, 
etc.  Il  DclP  enlusiasmo  delle  belle 
arti,  a vol.,  3 part.  Un  biographe 
français  , qui  a écrit  naguère  sur 
l’abbé  Beltinelli , lui  reproche  qu’en 
parlant  de  l’enthopsiasme  , il  soit 
resté  froid.  Cet  écrivain  , d’ailleurs 
très  — recommandable , n’a  pas  ré- 
fléchi qu’il  ne  s’agit  pas  dans  cet 
ouvrage  de  l’ensemble  majestueux 
d’un  édiflce,  ni  de  la  composition 
d’un  tableau , ni  de  l'expression  d'un 

troupe  ou  des  beaux  contours  d’une 
elle  statue  : pour  l’exacte  exécution 
de  toutes  ces  choses  , chacune  dans 
son  genre  , l’enthousiasme  est  sans 
doute  nécessaire;  mais  l’abbé  Bctti- 
nelli , en  parlant  de  l’enthousiasme , 
ne  voulait  que  raisonner  sur  les  arts  : 
or,  on  ne  raisonne  mieux  sur  un 
sujet  quelconque  que  lorsqu’on  rai- 
sonne avec  calme  et  sang  troid.  En 
tous  ras,  l’auteur  ferait  oublier  ce 
défaut  par  la  pureté  du  style  , la  fi- 
nesse des  aperçus  , et  l’élégance  des 
expressions,  lll  Dialoghi  damore, 
a vol.  Dans  res  dialogues , l’auteur 
traite  de  l’amour  d’une  manière  qui 
ne  disconvient  nullement  ni  è ses 
principes,  ni  à son  état.  Chez  lui, 
&'cst  uu  sentiment  tendre,  pur,  et 
non  une  passion  effrénée.  11  cherché 
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â prouve*  quelle  influence  ont  sur 
ce  sentiment  l'imagination , la  va- 
nité, l’amitié,  le  mariage,  l’hon- 
neur , l’étude  des  sciences , etc. , et 
l’empire  qu’il  exerce  sur  les  produc- 
tions de  l'art  et  de  l’esprit.  Le  der^ 
nier  dialogue  a pour  litre  ; De  l’a- 
mour et  de  Pétrarque  ^ et  contient 
un  éloge  de  ce  célèbre  poëte  : ce  sont 
deux  excellens  morceaux.  IV  /le* 
forgimento  tiegli  studi , nelle  arti 
e ne'costumi  dopo , etc. , 3 volumes 
Ce  livre , oii  l’auteur  attaque  tout 
particulièrement  la  littérature  espa- 
gnole , et  qui  est  regardé  avec  justice 
en  Italie  comme  superficiel,  a donné 
occasion  à deux  bons  ouvrages  de 
deux  ex-jésuites  espagnols.  Ils  les 
publièrent  pour  repousser  l’attaque 
de  l’abbé  Bettinelli  ( voy.  Andrés 
et  Lampillas).  Ces  écrivains  , en 
vengeant  la  gloire  de  leur  patrie , 
ont  rendu  un  grand  service  aux  let- 
tres, par  l’étendue  de  leur  érudi- 
tion. V Lettere  di  Virgilio  agit 
arcadi , 1 v.  in-8,  traduites  en  fran- 
çais par  M.  de  Pommereul  , Flo- 
rence (Paris),  1778.  Cet  ouvrage 
a immortalisé  Bettinelli  , et  Ini  a en 
même  temps  suscité  un  grand  nombre 
d’ennemis,  parmi  les  partisans  du 
Dante  et  de  P^carque.  Cependant 
les  hérésies  lil^Blres  que , d’après 
l’avis  d’un  crlnque  moderne  , ce 
livre  contient , ne  sont  pas  d’une 
espèce  à mériter  l’anathème.Tous  le.s 
gens  éclairés  avouent  d’un  commua 
accord  que  le  Dante  était  doué 
de  l’imagination  la  plus  brillante, 
et  que  le  seul  chant  du  comte 
Ugolin suffirait  pour  l’immortaliser, 
ainsi  que  trois  seules  chansons  de 
Pétrar(|ue  auraient  établi  sa  répu- 
tation de  grand  poëte.  Mais  , quel- 
que re.spect  qu’on  ait  pour  ces  deux 
lumières  de  la  poésie  italienne,  tout 
en  étudiant  chez  eux  l’énergie  et  la 
concision  d’une  langue  qui , même 
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«B  naissant,  se  montre  dans  tonte 
sa  vigueur , on  ne  s'avisera  pas  d’i- 
miter, de  nos  jours , ces  construc 
dons  , ces  latinismes  , celte  roideur 
de  style , ces  vers  souvent  mal 
coupés  , ces  inversions  forcées  , 
ces  mots  désusés  , ces  expressions 
obscures , qui  se  trouvent  dans  le 
Dante.  Et  on  admirera  dans  Pé- 
trarque ses  vers  généralement  lur- 
rooiiieux  et  mêlés  d images , ce  style 
facile  et  pur;  mais  on  n’admirera 
certainement  pas  celte  languenr,  celle 
monotonie  fatigante  qui  règne  dans 
une  grande  partie  de  ses  sonnets. 
Et  voilà  les  défauts  que  l’abbé  Bet- 
Unelli  a remarqués  dans  ces  deux 
auteurs,  sans  leur  refuser  l’bon- 
neur  d’être  deux  grands  poêles.  'VI 
LfCltrts  ilaliennjcs  <T une  Uwne  à son 
a/nie  sur  les  beaux  arts,  etc. , 3 vol. 
yil  Poésie , 3 vol.  iu-ia.  Ils  co«- 
tienncnt  sept  petits  j)oè'mes,  seiie 
épîlres  en  vers  non  riraés  {scioUi), 
des  sonnets,  des  canzoni,  etc.VllI, 
Tragédies , a vol.  in-8 , renfermant 
les  tragédies  de  Jonathas,  Xercès , 
Démélrius  Poliorcètes  et  Rome 
saMi^dê , traduite  de  Voltaire.  IX  Es- 
sais sur  l’éloquence  , avec  quelques 
lettres,  discours,  etc.,  a vol.  in-ia. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  dif- 
férens  élo^s  qu’ont  (ails  plusieurs 
écrivains  du  mérite  littéraire  de  Bet- 
tiuelli  ; les  uns  nous  semblent  peu 
impartiaux , et  les  autres  trop  pé- 
dantesques.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  sur  cet  auteur  le  jugement 
des  littérateurs  les  plus  distingués 
de  l’Italie.  D'après  leur  avis,  Betü- 
nelli  était  doué  d’une  grande  ins- 
truction ; il  avait  uu  goût  exquis  , 
un  style  toujours  pur,  élégant  et 
d’une  rare  précision.  Dans  ses  ou- 
vrages dramatiques  , il  brille  plus 
par  la  sagesse  du  plan , la  vérité  des 
caractères  et  la  versification,  que  par 
les  situations  et  la  conduite.  Ses 
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poésies  lyriques  sont  très-estimées. 
Il  ne  s’élève  jamais  comme  San- 
nazar , Zappi , Chiabrera , Filicaja  ; 
mais  il  n’est  jamais  ni  guindé  , 
ni  gigantesque  comme  Alarini  et 
ses  contemporains.  Il  avait  un  ta- 
lent prticulier  pour  les  versi 
sciolti,  dans  lesquels  il  égale  sou- 
vent Frugoni,  qui  a excellé  dans 
ce  genre  de  composition  ; et  enfin 
Bettinelli  s’est  également  distingué , 
comme  orateur  sacré , comme  lit- 
térateur et  comme  poète. 

BETTIM  (Mario),  jésuite  ita- 
lien , né  à Bologne,  en  iSyS,  ' cé- 
lèbre par  son  érudition , et  la  variété 
de  ses  connaissances  , entra  dans  la 
société,  en  i595,àl’àge  de  17  ans, 
et  s’y  lia  par  les  quatre  voeux.  11 
jrofessa  pendant  10  ans  la%norale , 
a philosophie  et  les  mathématiques 
à Parme.  Il  avait  cultivé  les  belles- 
lettres  , et  surtout  la  poésie  latine 
dans  laquelle  il  excellait.  Il  mourut 
à Bologne  , le  16  novembre  i65y  , 
dans  sa  79*  aimée.  Il  a laissé  les  ou- 
vrages suivans.  I Rubenus , hilaro- 
tragœdiapastoralis , Parme , i6r4 , 
in-4;  pièce  singulière,  traduite  eu 
plusieurs  langues  , qui  eut  un  grand 
succès  et  beaucoup  d éditions.  Il  Clo~ 
dovœus,  seuLudovicus,Arame  Irad. 
en  iulien  et  en  français  , cl  dédié  au 
roi  de  France  , Louis  Xlll , Paris  , 
1634,  in-ia.  III  Lycœuin  morale 
polilkum  et  poeticum,  i6a6,  in-4; 
deux  parties , Tune  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  l..a  dernière  partie  con- 
tient les  urbanités  poétiques  du  même 
auteur  , extraites  ensuite  de  cet  ou- 
vrage,et  publiées  sous  le  titre  de  Eu- 
trapœliarurn,  seu  urbanilatum  poe- 
ticarum,libri  quatuor, Venise  1G26, 
in  4-  IV  Florilegium  varioriimpoe- 
maluin  et  dramalum  pastoralium. 


I Li  Biogrtphia  nnirarerlls  dit  en  1689. 
Selon  Sotwel  , Botlini  entre  aux  jésnile»  en 
1S95.  tg*  »t«  >7  AOl  a ce  plece  •«  naûyan*  t 
CB  1678. 
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libri  tjualuor ,1^00,  i633,in'-ia  , là  Vichi  le  8 avril  i645,  après  avoir 
extrait  aussi  du  Z^c«eu/7i , 9' édit.  V I donné  au  public  : 1 Histoire  des 
Apicu*i(ip}ùlosophi^  fnathemcUicceACélestifis  de  Pa^is  ^ i634tîn'4* 

2 toni.  quibus  accedit  EucUdes  ex-  Sommaire  des  vies  des/ondateurs 
i64a  et  1645,  iu-fol.  VI  et  des  réformateurs  des  ordres 
Ærariiim  philosophûe  maÜtenuUi-\  religieux  , Paris,  i634, 
ecB  intres  tomos  aistribulum,lào\Q~\ùç^,  IH  Analogies  et  antithèses  de 

gne,  i648,  in-4.  \V incarnation  du  fils  do  Dieu  , et 

BEURRIER  ( Vincent -Tous-  fies  actions  les  plus  notables  de  sa 
saint),  né  à Vannes,  le  i " novembre  •wie,ai'ec  le  péché  d’Adam,  Paris, 
ijiS,  embrassaTétat  ecclésiastique,  i63a  in-8.  IV  Isagoge , seu  intro- 
et  s’attacha  à la  congrégation  des  I ductio  ad  scientiam  de  sacramen— 
eudistes.  11  professa  la  théologie  tis , Paris  , i63a  , in-i6. 
au  petit  séminaire  de  Ivennes,  en  1 BEYS  (Charles  de),  naquit  à 
fut  supérieur  dans  un  âge  très-peu  Paris  vers  1610,  et  eut  un  talent 
avancé , et  y demeura  pendant  7 ans.  très-précoce  pour  la  poésie.  A l’âge 
Venu  à Paris,  en  1755,  il  exerça  de  1 4 ans, il  avait  déjà  composé  des 
dans  la  maison  des  eudistes  les  fonc-  vers  en  français  et  en  latin  , qui  lui 
lions  d’économe , et  retourna  en-  I acquirent  beaucoup  de  vogue.  Scar- 
suite  à Jeunes  avec  le  titre  de  su-  I ron  et  Collette  le  vantaient  avec  exa- 
périeur  du  grand  séminaire  de  celte  I géralioii , eu  récompense  des  éloges 
ville.  Il  travaillait  en  même  temps  quft  Beys  leur  avait  prodigués  dans 
aux  missions.  Au  milieu  de  tant  d’oc-  1 ses  vers.  Sur  le  soupçon  qu  il  avait 
cupations , il  trouvait  encore  le  temps  I fait  circuler  un  pamphlet  contre  le 
4’ écrire.  Son  premier  ouvrage  con-  I cardinal  de  Richelieu  , Beys  , ainsi 
siste  en  des  remarques  sur  Vadnû-  que  l’auteur  de  la  Miliade , fut  enfer- 
nistration  des  sacremens.  Il  com- 1, né  à la  Bastille.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
posa  ensuite  des  conférences  ecclé-  prouver  son  innocence , et  fut  mis 
siastiques  sur  le  sacerdoce,  les  fêtes  Wn  liberté.  Les  excès  de  table  anx- 
et  les  mystères , qui  reçurent  un  bon  1 quels  il  se  livra , détruisirent  sa  san- 
accucil  du  public.  Encouragé  jwr  le  I té , au  point  iju’il  perdit  la  vue  ; et 

succès,  ilcontinuace  travail, etajouta  |il  mourut  à 1 âge  de  4^ 

1 7 conférencesàcelles qn’ilavaitlaites  I septembre  itiSg.  Il  a laissé  3 Iragi- 
précédemment.  En  j 780,1!  fut  nom-  comédies.  Le  jaloux  sans 
mé  au  prieuré  de  Montigny.  Il  en  i635.  L'hôpital  des  fous,  ib35. 
jouit  peu,  étant  mort  à Blois  le  2 C^/j/ucoufes^rèrcsrii'aHa:,  i53b. 
septembre  1782.  La  vie  de  ce  ver-  Une  comédie  intitulée: Les i/fust/e» 
tueux  ecclésiastique  a été  insérée  \fous  , iGSa.  Un  reciteil  d’œuvres 
dans  les  Modèles  du  clergé.  C'est  [poétiques , Paris,  i65i,  in-8.  On 
lui  qui  administra  à Pascal  les  der- 1 trouve  parmi  ces  oeuvres  un  poeme 
niers  sacremens.  victoires  de  Loius 

BEURRlER(Louis), célestin, né  LY///,  imprimé  avec  \es  triomphes 
àChartres,  y prononça  ses  vœux  le  8 tfe  Lotus  le  juste,  i649  1 

avril  i6i3,et  honora  son  ordre  par  On  lui  attribue  la  comédie  des  Chan- 
ta science  et  ses  vertus.  Il  était  frère  sons,  Paris,  i64o,  in-12.  Cette 
de  Paul  Beurrier,  abbé  de  Sainte-  comédie  est  composée  de  couplets 
Geneviève  , et  supérieur  général  de  sur  différens  airs  alors  de  mode  , et 
la  congrégation  de  France,  Il  mourut)  on  croit  quelle  a donné  l idée  des 
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pièces  à yviie^xWtiÇ^f'oix-de-F’ille), 
qui , parmi  les  productions  dramati- 
ques , ne  sont  pas  assez  ordinaire- 
ment du  genre  le  plus  moral. 

BIANCHl  (Jean-Baptiste),  ita- 
lien,professeur  d'anatomie,  de  phar- 
macie , de  chimie  et  de  pratique 
médicinale,  naquit  à Turin,  le  12 
septembre  i68i.  Il  avait  été  reçu 
docteur  à J’âge  de  17  ans.  Le  roi  de 
Sardaigne  fit  bâtir  un  théâtre  afin 
.qu’il  pût  (aire  ses  expériences  et 
donner  tes  leçons.  Parmi  ses  dif- 
férent ouvrages , on  remarque  : 1 
Lettera  sulT  insensiùilità , Tnnn , 
1755,  in-8.  Dans  cette  lettre,  l'au- 
teur alUque  les  idées  de  Haller  sur 
la  sensibilité , sur  laquelle  celui-ci 
venait  de  publier  ses  premières  ex- 
périences. il  Historia  hepatica , seu 
de  hepatis  slructurd , usibus  et  mor- 
Turin,  1710-16,  in-4,  Ge- 
nève, 1726,  2 vol.  in -4,  avec 
et  6 discours  anatomiques.  111  iJe 
naturali  in  humano  corppre  vitio- 
sd , inorbosd/jiue  generatione,  histo- 
fia  , ibid , 1761  , in-8,  avec  ûg.  Ce 
sont  ces  deux  derniers  ouvrages  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à Bian- 
chi.  Il  mourut  le  20  janvier  1761. 

BIANCHl  (Jean-Antoine),  re- 
ligieux observantin,  naquit  à Luc- 
ques,le  a octobre  1686.  Après  avoir 
professé , pendant  plusieurs  années  , 
la  philosophie  et  la  théologie  , il 
remplit  les  principaux  emplois  de  son 
ordre.  11  fut  aussi  conseiller  de  l’in- 
uisilion  à Borne,  et  examinateur 
U clergé  romain.  Il  est  particuliè- 
rement connu  par  un  ouvrage  qu’il 
écrivit  par  ordre  du  pape  Clément 
XH  , et  qui  est  intitulé  ; Délia  po- 
tesla  e polizia  délia  chiesa , trattati 
due  , contro  le  nuove  opinioni  di 
PietroGiannone,^ome^  5 v.  iu-4  » 
de  1745  a 1751.  Dans  ce  traité  l’au- 
teur combat  les  opinions  de  Gbn- 
none,  énoncées  dans  son  Histoire  du 
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royaume  de  Naples , et  contraires 
au  pouvoir  temporel  de  la  cour  de 
Borne.  L’ouvrage  du  P.  Bianchi  fut 
reçu  avec  applaudissement,  et  lui 
mérita  l’approbation  du  pontife.  Le 
P.  Bianchi , malgré  la  gravité  de  ses 
emplois  et  de  ses  études , cultiva  le» 
belles-lettres  , et  notamment  la  poé- 
sie dramatique.  Il  publia  plusieiir» 
tragédies  sons  le  nom  anagram— 
matiqne  de  Farnabio  Gioacchino  , 
Annuüni , qui  renferme  celui  de 
fra  Giovanni  Antonio  Bianchi, 
Les  plus  connues  sont  : 11  Matib- 
de , /e/?c  , Elisabetta , Tomniaso 
Moro,  qui  parurent  sous  le  titre  de 
Tragédies  sacrées  et  morales , Bo- 
logne, 1725,  in-8.  11  donna  en  ou- 
tre , et  séparément:  111  La  Dina  , 
Oenietrio,  Firmnia , Attalia , Gio- 
nata  liberato , Uavi^  perseguitato 
da  Saul.  Toutes  ces  pièces  sont  en 
prose,  excepté  Atalie  et  David i et 
la  plupart  furent  jouées  sur  les  théâ- 
tres de  Bologne.  La  dernière  sur- 
tout , obtint  un  grand  succès  ; mais 
elle  lui  attira  une  critique , écrite  en 
latin , dans  laquelle , après  avoir  re- 
levé quelques  défauts  ^ns  la  tragé- 
die de  David , on  parlait  de  l’incon-. 
venanre  ^ii’il  y avait  qu’un  religieux  , 
et  prinapalement  un  théologien , 
s’occupât  de  productions  théâtrales. 
Le  P.  Blanchi  répondit  à cette  cri- 
tique par  son  livre  intitulé  : IV  De’ 
vizj  ou  Des  vices  et  des  défauts  du 
thédtre  moderne , et  de  la  manière 
de  les  corriger,  en  6 discours,  Rome, 
1753,  in-4.  Dans  cet  ouvrage  qu’il 
publia  sous  son  nom  de  Pasteur  Ar- 
cade, Lauriso  Tragiense  ,\\  défend 
l’opinion  de  Mallèi , et  combat  celle 
du  P.  Concina  , qui , dans  son  ou- 
vrage De  spectaculis  Ûtcalralibus , 
avait  attaqué  les  théâtres , comme 
contraires  à- b reh'gion.  Le  livre  du 
P.  Bianchi , bien  accueilli  par  les 
gens  du  monde  , produisit  une  es- 
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pèce  de  scandale  parmi  le  clergé  et 
les  gens  religieux  qui  partageaient 
presqu’universellement  l'opinion  du 
P.  Concina.  L’ouvrage  qu’il  publia 
en  1745,  le  réconcilia  avec  ces  der- 
niers, et  lui  fit  bien  plus  d’honneur 
que  ses  productions  dramatiques. 
C’est  relui  <jue  nous  avons  annoncé 
en  premier  lieu  , comme  le  plus  ana- 
logue à ses  talens  et  à son  état.  Le 
P.  Bianchi  avait  encore  composé 
trois  tragédics.d/arza/ma,  Don  Al- 
fonso  et  Ruggiero.  Les  deux  der- 
nières roulent  sur  des  sujets  amou- 
reux. Il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
les  publier,  ainsi  que  plusieurs  co- 
médies , comme  la  Tatda  et  V Anti- 
quaire. Nous  dirons  , en  passant , 
ne  la  Talda  n’est  point  une  tragé- 
ie, comme  lemarque,  parerreur,  une 
brograpbie  moderne;  le  seul  titre  delà 
pièce  l'indique  assez.  Talda  est  un 
nom  propre , ancieiincineut  en  usage 
parmi  le  bas  peuple.  Le  F.  Bianchi 
mourut  à Bologne  , le  t8  janvier 

1758. 

BIANCHI  (Gérard) , cardinal , na- 
quit à Guinago  d’uii  simple  paysan.Le 
curé  du  lieu  lui  apprit  à lire  et  le  mit 
enserviceàParme.  Bianchi  chargé  de 
conduire  des  enfansau collège,  profita 
de  l’occasion  pour  y prendre  des  le- 
çons , et  fît  des  progrès  surprenans. 
11  étudia  ensuite  avec  le  même  suc- 
cès les  lois  et  le  droit  canon.  Char- 
mé de  sa  science  et  de  son  mérite , 
Nicolas  III  le  créa  cardinal,  le  la 
mai  1378  , après  le  massacre  des 
Vêpres  Siciliennes , et  Martin  1 1 
l’envoya  légat  en  Sicile.  Il  mourut 
à Borne  le  1*"'  mars  i3oa. 

B I ANC  H I ( A rchange  ),  cardinal , 
né  à Gambaido  , bourgade  duVigeva- 
RO,  en  Lombardie,  religieux  de  Saint- 
Dominique,  fut  inquisiteur  de  la  foi, 
avec  frère  Michel  Ghislieri  du  même 
ordre , dont  il  était  le  confesseur  , et 
qui  fut  élevé  sur  le  siège  pontifî- 
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cal , sous  le  nom  de  Pie  V.  Devenu 
pape  , Ghislieri  fit  Archange  Bian- 
cbi , évêque  de  Theano  , et  le  créa 
cardinal  en  iSyo.  Il  mourut  en  i58o 
âgé  de  72  ans. 

BIANCO  et  non  Biancho  ( An- 
drea ) , géographe  vénitien  du  1 5* 
siècle,  né  vers  l’an  i43o,a  laissé 
un  recueil  de  cartes  hydographi- 
ques , long-temps  oubliées  d.ins  U 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  L’abbé 
Morelli , conservateur  de  cette  bi—  • 
bliotbèque,  les  fit  connaître  à Vin- 
cent F ormaleoni,qui  en  copia  trois  et 
les  plaça  à la  suite  d’une  intéressante 
discussion  insérée  dans  l’ouvrage 
qui  a pour  titre  : Saggio  sulla  nau- 
tica  anlica  de  V cneziani  (Essai  sur 
l’ancienne  nautique  des  Vénitiens) , 
Venise  , 1783.  Les  cartes  de  Bianchi 
sont  très-utiles,  eu  ce  qu’elles  nous 
montrent  l’étendue  de  la  navigation 
des  Vénitiens  avant  la  découverte  du 
nouveau  monde  ( i493  ) > et  celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
côtes  Je  la  Méditerranée  , et  prin- 
cipalement celles  de  la  mer  Noire  , 
où  il  y avait , 4u  temps  de  Bianchi,  un 
commerce  très  florissant,  sont  retra- 
cées sur  ces  cartes  avec  beaucoup 
d’exactitude.  Les  secondes  surtout  t 
sont  devenues  d’un  grand  intérêt,de- 
piiis  qu’on  nous  a fermé  l’entrée  dans 
la  mer  Noire.  Il  ue  règne  pas  la  même 
précision  a l’égard  des  côtes  de  la 
Baltique  , et  de  la  mer  d’Allemagne 
que  les  V’énitiens  ne  visitaient  que 
rarement.  Dans  une  des  cartes  pn- 
bliées  par  Formaleoni , on  voit  fi- 
gurées les  côtes  occidentales  d'Eu- 
rope et  d’Afrique , depuis  le  cap 
FinUterre,  jusqu’au  cap  Bojador  ; 
ou  y trouve  aussi  les  îles  Cana- 
ries , Madère , Porto-Santo  et  les 
Açores  ; mais  les  îles  de  chaque 
groupe  , et  particulièrement  les  -Aço- 
res , n’y  sont  pas  placées  à d’asse* 
exactes  distances,  l.a  première  carte 
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(lu  recueil  dcBianco,et  qui  se  trouve 
aussi  dans  l'ouvrage  de  Fornialeoni , 
est  un  monument  (jrécieux  pour  la 
nautique.  On  y voit  une  boussole , 
des  figures  de  géométrie  et  des  ta- 
bles nautiques,  qui  prouvent  que  les 
navigateurs  de  son  temps  se  ser- 
vaient de  calculs  et  d’opérations  gra- 
phiques , pour  tenir  compte  de  leurs 
routes  et  déterminer  le  lieu  du  globe 
où  ils  se  trouvaient,  lis  ne  faisaient 
cependant'  pas  usage  'des  latitudes 
et  des  longitudes  ; et  les  caries  de 
Bianco  ne  portent  qu’une  échelle 
destinée  à laire  connaître  les  dis- 
tances. ‘Ou  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  ce  géographe  ; elle  doit  ce- 
pendant être  arrivée  vers  i5oo. 

Bl.\NCONI  (Jean-Louis),  cé- 
lèbre littérateur  et  médecin  italien  , 
naquit  à Bologne  , le  3o  septembre 
1717  , et  fut  reçu  docteur  en 
Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître , fut  une  très  - bonne  tra- 
duction de  V Anatomie  de  PVinslow 
qu’il  publia  sous  le  titre  de  : 1 Es- 
pozUione  analomica  delta  slrutlu- 
ra  det  corpo  utnano , Bologne  , 
174.3-44.,  6 vol.  in-8.  Dans  la  mê- 
me année  1 744 1 landgrave  de 
Hesse-Darmstadt , prince  et  évêque 
d'Ausbourg  l’appela  à sa  cour,  où 
Bianconi  demeura  six  ans.  Il  y écri- 
vit ses  11  Due  lellcre  di  fisica , 
■Venise,  1746,  in -4»  adressées  au 
célèbre  marquis  MalTei.  Il  possédait 
plusieurs  langues  modernes,  et  écri- 
vait le  tançais  très-purement , aussi 
il  publia  dans  cette  dernière  langue  : 
111  une  Dissertation  sur  l’ électri- 
cité , adressée  à son  savant  ami  le 
comte  Algarotti,  et  imprimée  en 
Hollande,  in  - 8.  11  écrivit  aussi 
en  français  , et  depuis  1 748  à 1 74^ 
un  Journal  des  nouceaulJs  litté- 
raires d’ Italie , dont  il  publia  3 
vol.  Bianconi  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  , tels  que  : IV  Let- 
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tere sopraaletme particolarità  dél- 
ia Baviera,edaltripaesi  délia  Ger- 
mania  , Lucques , 1763.  V Lettere 
sopra  Cornelio  Celso,  Rome,  1779. 
Dans  ces  lettres  adressées  à Tir^- 
boschi , et  qui  sont  au  nombre  de 
douze,  il  place  ce  fameux  médecin 
au  siècle  d’Auguste,  contre  l’opi- 
nion générale  , et  celle  même  de  son 
savant  ami , qui  considérait  Celsus 
comme  ayant  vécu  dans  I âge  de  la 
littérature  latine , appelé  communé- 
ment le  siècle  dardent.  Il  fut  un 
des  créateurs  des  Ephémérides  lit- 
téraires de  Rome  , pour  lesquelles 
il  fournit  plusieurs  morceaux  in- 
téressans  , et  entre  autres  choses 
les  éloges  du  docteur  Lupacchini , 
de  -Mengs  et  de  Piranesi.  L’éloge 
de  Mengs  fut  réimprimée  sép-irémeut 
en  1780  avec  quelques  additions. 
Bianconi  jouit  d’une  grande  considé- 
ration et  par  son  savoir,  et  par  la  ré- 
gularité de  .ses  mœurs.  Il  fut  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes , 
tant  de  l’Italie  que  de  l’Allemagne. 
Le  pape  Benoît  XIV  l’honorait  de 
sa  bienveillance  et  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  le 
roi  de  Pologne  , Auguste  111 , qui 
le  nomma  son  conseiller  aulique , 
le  maria  â Kléonore  d’Essen , fille 
du  grand  bailli , et  l’employa  dans  plu- 
sieurs affaires  diplomatiques , et  no- 
tamment , en  1 760 , auprès  de  la 
cour  de  France  , où  il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  honneur.  Eu  récom- 
pense de  ses  services,  Auguste  11 1 
le  nomma,  en  1764,  son  ministre 
résident  à la  cour  de  Rome , où  il  se 
distingua , en  même  temps  comme  iTi- 
plomate , comme  physicien  et  comme 
littérateur.  Dans  un  voyage  qu’il  ht 
à Pérouse , il  mourut  subitement 
le  i‘'  janvier  1781 , lorsqu’il  se  pré- 
parait à donner  une  superbe  édition 
de  Celsc , une  nouvelle  vie  de  Pé- 
trarque, et  des  recherches  iuléres- 
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santés  sur  l’exil  d’Ovide.  On  a im- 
priraé  deux  ouvrages  postliiimes  de 
Biaiicoui  Due  Lettere intorno  à Pi- 
saet Firenze^ljucaues,  1781,  et  une 
Dissertalicn  sur  le  cirque  de  Ca- 
racalla  , Rome  , 17^0  , avec  19 
belles  gravures.  Ce  livre  est  écrit 
en  italien  et  en  français,  et  l’édi- 
tion est  des  plus  magiiiGqu,es. 

BIARü  ( Pierre  ‘ ) , jésuite  , en- 
tra dans  la  société,  en  i58o,  âgé 
de  i5  ans,  et  fut  un  des  premiers 
missionnaires  envoyés  au  Canada  , 
Oii  il  eut  beaucoup  à soufTrir  de  ces 
peuplades  nouvellement  découvertes 
et  livrées  à toute  la  férocité  de  la 
vie  sauvage.  Il  commençait  à les 
apprivoiser , lorsqu’il  eut  à appré- 
hender encore  davantage  une  ex- 
pédition anglaise  , à une  époque  où 
cette  nation  portait  au  dernier  excès 
b haine  du  catholicisme  , et  l’aver- 
sion des  jésuites.  Le  P.  Biard  fut  dé- 
pouillé de  tout  ce  qu’il  avait , et  mis 
en  prison.  Quelque  temps  après  on 
le  renvoya  en  France  dans  le  plus 
grand  dénuement.  II  avait  enseigné 
pendant  g ans  la  théologie  à Lyon  , 
et  mourut  à Avignon  , le  10  no- 
vembre 1622.  On  a de  lui  : I une 
lettre  au  R.  P.  gén  ‘ral  des  jésuites , 
datée  du  3i  janvier  1611 , dans  la- 
quelle il  donne  une  description  de  la 
Nouvelle-France.  Elle  a étéinsérée 
dans  le  recueil  des  lettres  éditantes. 
II  Une  relation  de  l’expédition  an- 
glaise en  Canada f et  de  ce  qu’il  eut 
ttfCn  soujjrir.  111  Un  livre  de  V au- 
torité du  souverain  pontife.  1 V Une 
relation  de  la  Nouvelle- France , 
Lyon  , i6i6  , in-i  2. 

BIBAUC  ou  Bibaut,  Bibaudus 
( Guillaume  général  des  chartreux  , 
né  à Tielt , ville  de  Flandre  , entre 
Gand  ,Tîruges , et  Courtrai , florissait 

I Bingrjphio  uotyeiselle  le  nouirne  Peul. 
AlegSnibc  et  Solwel , hîslorteés  Je  l’ordre  qui 
JeTeieul  aaroii  eoa  aam  , l'eppellenl  Pierre. 
Morèri  les  « euifie. 
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an  commencement  du  16'  siècle.  Il 
avait  lait  ses  études  à Louvain  d’une 
manière  si  brillante,  qu’il  passait  pour 
un  prodige  d’t  rudition.  Il  éuit  pro- 
fesseur à Gand  , lorsque  le  lonnere 
étant  tombé  dans  la  classe  , pendant 
qu’il  faisait  sa  leçon  , blessa  plu- 
sieurs de  ses  auditeurs.  Il  fut  si 
frappé  de  cet  événement , qu'il  fit 
vœu  de  se  (aire  chartreux.  En  effet 
il  entra  dans  cet  ordre  vers  l an 
i5oo.  Après  y avoir  occupé  les  em- 
plois les  plus  considérables  , il  par- 
vint , en  iSai  , à la  dignité  de  gé- 
néral. 11  mourut, le  a4  juillet  i535. 
On  a de  lui  ; I des  discours  pronon- 
cés dans  les  chapitres  de  soii  ordre  : 
orqtiones  et  conciones  capitulares , 
publiés  par  dusse  Hess , prieur  de  la 
Chartreuse  d’Erfurt , en  i53g,et 
réimprimés  en  i6ro  et  i634,  in-4. 
II  Deux  petits  poèmes  latins  en 
ü honneur  de  saint  Joachim  , im- 
primés à la  fin  de  la  vie  de  J .-C. , de 
Ludolphe  , Paris,  i534  , in  - fol. 
(^.  Ludolpiie  de  Saxe  au  Dict.j 
Levin  Ammon, chartraix  de  Gand, 
a donné  la  vie  de  dom  Bibauc. 

BIBULUS  (Marcus-Calpurnios), 
un  des  plus  ardens  adversaires  de  Cé- 
sar. Nommé  avec  lui  consul  sous  le 
premier  triumvirat,  l’an  de  Rome 
Dg3  ( 5g  avant  J.-C.  ),  il  s’opposa 
constamment  à toutes  les.  mesures 
que  son  collègue  proposait.  César, 
cherchant  à gagner  toujours  les  la- 
veurs de  la  multitude  , voulait  faire 
agréer  au  sénat  une  nouvelle  loi 
agraire,  dont  l’eiïet  était  la  distri- 
bution des  terres  de  la  Campnie  à 
vingt  mille  pauvres  citoyens.  BibuUis 
et  tous  les  sénateurs  refusèrent  de 
l'admettie,  et  la  discussion  fut  si 
vive,  que  les  licteurs  de  ce  consul 
et  trois  tribuns  furent  blessés  , ses 
faisceaux  brisés,  et  Bibulus  lui-même 
fut  chassé  de  l'assemblée.  Le  parti 
de  César  eut  le  dessus , et  la  loi  passa 
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ensuite  sans  opposition.  Le  sénat , 
intimidé , ne  voulut  pas  entendre  les 
remontrances  que  Bibulus  lui  fit 
le  lendemain  de  cette  scène.  Celui-ci 
s’enferma  dans  sa  maison  pendant  les 
huit  mois  qui  restaient  encore  à ex- 
pirer de  sa  magistrature  , et  se  borna 
uniquement  à publier  des  édits.  Ces 
édits  et  sa  conduite  extraordinaire 
Ini  attirèrent  la  faveur  d'une  partie 
du  peuple,  et  contrariaient  tellement 
César , qu’ayant  à son  tour  ^agné  la 
populace  par  des  présens,  il  I ameuta 
pour  assiéger  la  maison  de  son  col  ■ 
lègue, cherchant  à l’en  tirer  de  vive 
force  ; mais  son  projet  ne  réussit 
pas,  et  Bibulus  ne  quitta  sa  maison 
que  le  lendemain  du  dernier  jour  de 
sa  dignité  consulaire.  11  prit  part 
dans  la  suite  à la  guerre  entre  César 
et  Pompée  , eleutle  commandement 
général  des  llottes  de  ce  dernier.  Il 
mourut  sur  mer  , de  maladie  , pen- 
dant cette  guerre  , l’an  de  Rome 
yo4  ( 49  avant  Jésus-Christ  )•  Il 
avait  épousé  Porcie  , fille  de  Caton, 
et  partageait  l’enthousiasme  de  ce 
dernier  pour  la  liberté  de  sou  pa^s  ; 
enthousiasme  <jui  n’est  souvent  <^u  un 
prétexte  de  1 orgueil  on  de  fam- 
bilion.  Bibulus  avait  plus  de  sagacité 
que  de  talens  militaires.  Lorsqu’il 
était  proconsul  en  Syrie,  lesParthes 
vinrent  assiéger  Antioche.  Il  se 
contenta  de  se  tenir  enfermé  dans  la 
place , ne  demanda  de  secours  ni  à 
Cicéron  qui  était  en  Cilicie,  ni  aux 
autres  commandans  voisins  ; mais  il 
eut  l’adresse  d’engager  un  seigneur 
parihc  , qui  avait  à se  plaindre  d’O- 
rocle  son  roi , d’exciter  une  révolte 
contre  ce  monarque , qui  se  vit  alors 
contraint  de  rappeler  l’armée  qui 
assiégeait  Antioche. 

BIET  (René),  abbé  de  Saint- 
Léger  de  Sois.sons,  né  vers  1700, 
a laissé  : I Elo(fe  du  mar^cltal  d’ En- 
trées ( alors  vivant  ) , 1 739 , in-8. 
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Il  Dissertation  sur  la  véritable 
époque  de  C établissement  fixe  des 
Francs  dans  les  Gaules  , 1738  , 
in-i2. L'auteur  prétend  dans  cet  ou« 
vrage,  contre  l’opinion  du  P.  Daniel, 
que  les  Francs  s’établirent  dans  les 
Gaules  l’an  53 1 de  J.-C. , c’est-à- 
dire,  long-temps  avant  Clovis.  A 
la  fin  du  volume , on  trouve  deux 
dissertations  sur  le  même  sujet , une 
en  latin  de  Ribaud  de  la  Chapelle  , 
et  une  autre  en  français  par  l’abbé 
Lebeuf.  Mais  les  raisons  que  l’abbé 
Biet  apporte  à l’appui  de  son  opi- 
nion , n’étant  pas  assez  solides  pour 
combattre  le  P.  Daniel,  il  vaut  mieux 
s’en  tenir  à l’opinion  de  ce  dernier  , 
qui  est  la  moins  incertain^et  la  plus 
suivie.  B 

BIFFI  (Jean),  né  T Mez^o 
dans  le  Milanais,  le  ai  juin  i4o4- 
Après  avoir  étudié  les  langues  an- 
ciennes et  les  belles-lettres  , il  prit 
l’habit  ecclésiastique,obtintplusieurs 
bénéfices  , dont , le  plus  considéra- 
ble , était  la  cure  de  Mézago.  II 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  , 
et  outre  trois  belles  Descriptions 
de  ’Viterbe,  Florence  et  Rome  , qui 
se  trouvent  parmi  ses  compositions 
poétiques , il  a laissé  : l Mtraculo- 
rum  vul^arium  bealissiniœ  virgints 
Mariæ  in  carmen  heroician  Ira— 
ductio,  ad  Sixtum  IF,  Rome,i484  , 
in-4.  11  Carminain  laudein  annun- 
tiationis  beatœ  virginis  Morice  , 
Milan , 1 4g3 , in-4- 1 1 1 Facetiarum , 
ad  illustrissimwn  et  exceUentissi- 
mum  virum,D.  LaurentiumMedi- 
ccm,  etc.  Rome  et  Milan,  i5ia.  Ce 
Laurent  de  Médecis  était  petit-fils 
de  I-aurent  le  magnifique  , mort  eu 
1492.  Les  facéties  que  ce  livre  con- 
tient sont  aussi  innocentes  que  l’é- 
taient les  moeurs  de  l’auteur.  Il  y * 
ajouté  plu.sieiirs  élégies,  et  à la  fin  du 
volume  on  trouve  les  ViesAe  quel- 
ques saints.  L’abbé  Biifi  a écrit  aussi 
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d’autres  ouvrages  moins  iiijpor- 
tans  : il  est  mort  vers  l’an  i5i3.  — 
Un  autre  Bim  (Jean- Ambroise), 
poë'tc  italien  du  17*  siècle  , naquit  à 
Milan , et  est  auteur  des  ouvrages 
Miivans  : I II  dolore,  ou  la  douleur 
du  pécheur  repentant , Milan,  i6o5, 
iii-i3.  Il  La  risorgenle  Roma,  ou 
Rome  restaurée , en  huit  chants  , 
1610.  L’auteur  eu  a ajouté  quatre 
dans  la  seconde  édition  qui  parut 
sous  ce  titre  : Roma , etc.  Rome  res- 
taurée par  les  exploits  de  Cons- 
tantin -le  grand  , Milan  , 1611  , 
in-i3.  f'crsi^  etc.  poésies,  Milan  , 
i6i3  , in-i3.  Le  style  de  BifB, 
quoique  assez  facile  et  correct , se 
ressent  d^ vices  nui  commençaient 
à s'iotroi^Ae  dans  la  poésie  italienne. 
Bilfi , coimne  plusieurs  de  ses  con- 
temporains, et  ceux  qui  les  ont 
imités,  e.st  souvent  guindé,  et  pro- 
digue de  métaphores  et  d’épithètes. 

BIGNICOlJRT  ( Simon  de  ) , 
conseiller  au  présidial  de  Reims  , 
où  il  naquit  le  i5  mai  170Ç),  fut 
très  - versé  dans  la  littérature  an- 
cienne et  moderne.  II  a laissé  : I 
Recueil  de  poésies  latines  et  fran- 
çaises , 1754-1767,  iii-i3.  Ce 
recueil  fut  reçu  lavorahlement;  les 
poésies  latines  surtout  méritèrent 
de  grands  éloges  de  la  part  des  jour- 
nalistes. Ces  oracles  , qui  ne  sont 
pas  toujours  iniaillihies  , les  compa- 
rèrent à celles  de  Catulle  ; mais 
cette  fois-ci , comme  bien  d’autres  , 
ils  trouvèrent  peu  de  gens  de  leur 
avis.  Il  faut  néanmoins  avouer  que 
Rignicourl  est  celui  parmi  nos  mo- 
dernes qui  s’approche  le  plus  de 
l’auteur  latin , par  la  grâce  , l'élé- 
gance et  la  pureté  du  style.  11  Nou- 
velles pensées  détachées  , 1 ySo  , 

in- 12  , réimprimées  sous  le  titre  de 
Pensées  et  réflexions  philosophi- 
ques, 1755,  in-i3.  Bignicoiirt  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui , dans 
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ce  genre  d’ouvrages,  ont  su  prou- 
ver au  public  qu’ils  savaient  ob- 
server , et  énoncer  leurs  pensée» 
avec  clarté  et  élégance.  Ses  ré- 
flexions sont  fines  , justes  , quel- 
quefois profondes.  Celles  qu’il  a 
ajoutées  dans  la  troisième  édition  , 
faite  à Orléans  , 1774,  n’ont  pas  le 
même  mérite.  On  trouve  de  jolies 
poésies  latines  et  françaises  à la  suite 
de  l'édition  deiybo.  Bignicourt  était 
un  des  bons  poëtes  du  18*  siècle. 
Les  épigrammes  françaises  cju'il  a 
insérées  dans  son  recueil,  d’ailleurs 
pleines  de  sel  et  d’esprit,  sont  dans 
le  genre  de  celles  du  chevalier  de 
Cailly  ; mais  ce  genre  serait  plus 
goûté  des  gens  délicats , s'il  ne  dé- 
générait parfois  en  équivoques  in- 
décentes ou  en  satires  assez  viru- 
lentes. Bignicourt  est  mort  à Paris 
en  1775. 

BIGOT  (Guillaume),  né  à Laval, 
dans  la  province  du  Maine  , en  iSo2, 
cultiva  avec  un  égal  succès  la  poé- 
sie latine  et  la  française.  Sa  vie 
présente  une  série  conünuelle  d’é- 
vénemens  fâcheux.  Dans  sa  pre- 
mièré  enfance  il  faillit  à mourir  de 
la  peste.  Pendant  qu'il  était  à An- 
gers , où  il  faisait  ses  études  de  phi- 
losophie, il  fut  contraint  de  fuir  par 
suite  d’une  querelle  qu'il  n’avait  pas 
provoquée.  Forcé  de  se  redrer  à la 
campagne,  il  apprit , sans  le  secours 
d’aucun  maître  ,1a  langue  grecque , et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  philoso- 
phie , l’astronomie  et  la  médecine.  Il 
professa,  en  i543 , la  première  de  ces 
sciences  dans  l’université  de  Thu- 
ringe,  en  même  temps  qu’il  suivait 
les  cours  des  fameux  médecins  An- 
toine Cureus  et  Guillaume  Casterot , 
et  qu’il  composait  son  Catoptron. 
Les  persécutions  des  nombreux  dis- 
ciples de  Mélauchthon,dont  il  avait 
combattu  le  système  , le  forcèrent  à 
quitter  sa  place , et  à se  réfugier  à 
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Râle.  Sur  h promesse  qu'on  lui  avait 
£iile  de  lui  donurr  une  chaire  de 
pliilusophie  , il  revint  en  France  ; 
mais  se  voyant  trompé  dans  son  at- 
tente , il  accepta  une  place  à l’uni- 
versité de  Nîmes  : il  avait  refusé 
line  place  égale  avec  de  riches  émo- 
liimens  à runiversité  de  Padone  ; 
mais  il  ne  devait  jouir  d’un  seul  ins- 
tant de  tranquillité  ni  de  bonheur. 
Ses  privilèges  lui  ayant  été  contestés 
à plusieurs  reprises , il  dut  làire  de 
fréquens  voyages  k Paris  pour  en 
faire  sanctionner  la  validité.  Au 
retour  de  son  dernier  voyage , il 
fut  aecusé  d’un  crime  odieux  , dont 
il  était  tont-à-fait  innocent.  La  mau- 
vaise conduite  de  sa  femme  l’avait 
forcé  de  la  laisser  k Toulouse , où 
le  complice  des  désordres  de  celle- 
ci  fut  cruellement  mutilé.  On  pré- 
tendit que  Bigot  était  l'auteur  de  ce 
crime , exécuté  par  un  de  ses  an- 
ciens domestiques.  Il  fut  mis  en  pri- 
son , et  il  y resta  pendant  plusieurs 
années , cette  malheureuse  affaire 
n’étant  pas  encore  terminée  en  i549* 
Dans  cette  même  année,  il  publia  un 
poënie  latin , dans  lequel  il  se  plaint 
de  son  sort.  11  paraît  qu’il  recouvra 
sa  liberté  l’année  suivante;  et  quoi- 
qu’on ignore  l’époque  de  sa  mort , 
il  est  probable  que  le  chagrin  ait 
abrégé  ses  jours  , et  qu’elle  soit  ar- 
rivée vers  i55a.  1 Catoptron , ou 
Le  miroir,  Bâle  , i536,  in-4.  II 
Somnium  in  quo  imperat.  CaroU 
describilur  ab  regno  Galliœ  ex- 
pulsio  : explanatrix  somni epistola, 
Paris,  i53^,  in-8.  Ce  poème  est 
dédié  à Guillaume  du  Bellay  , qu’il 
avait  suivi  en  Allemagne  en  i534  , 
lorsque  celui-ci  était  chargé  d’une 
mission  secréte.  Depuis  cette  époque, 
il  l’appela  toujours  son  Mécène.  Il 
a fait  imprimer  à la  suite  son  Ca- 
toplron  corrigé  ; chrislianœ  philo- 
sophiœ  prcEiudium  ; ejusdem  ad 
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Jemm-Christiun  carmeh  stipplex,  ''' 
Toulouse,  i549,  ■*>*4-  Suivant  la 
Monn^c  , Bigot  ii’a  publié  qu’un 
seul  pnè'me  en  français  , imprimé 
avec  les  Poésies  de  Charles  de  Sainte- 
Marthe  à qui  il  est  adressé , Lyon  , 
i54o,in-4.  Dans  ce  poè’mc , l’auteur 
engage  Sainte-Marthe  k renoncer  à 
la  poésie,  et  c’est  en  vers  qu’il  lui 
donne  ce  conseil,  quoique  ce  ne  iÙt 

fias  là  le  moyen  de  le  corriger'  par 
'exemple.  On  avait  supposé  que 
Calvin  avait  écrit  une  lettre  à Guil- 
laume Bigot,  pour  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  abjuré  la  religion 
romaine  , et  de  n'avoir  pas  em- 
brassé le  protestantisme  ; mais  il 
paraît  certain  que  le  Bigot , au 
quel  Calvin  écrivait , portait  le  nom 
de  Pierre,  et  non  de  Guillaume. 
Pour  de  plus  amples  détails  sur  la 
vie  de  cet  auteur,  on  peut  consulter 
la  bibliothèque  de  Goyet , tome  XIII , 
page  63. 

BILLARD  (Claude),  sieur  de 
Courgenay , naquit  à Saiivigny,  dans 
le  Bourbonnais,  vers  i55o.  Elevé 
dans  la  maison  de  la  diich'esse  de  Retz, 
il  suivit  dans  sa  première  jeunesse  la 
carrière  des  armes , et  fut  ensuite  con- 
seiller et  secrétaire  des  coramande- 
mens  de  la  reine  Marguerite  deValois. 

Il  est  auteur  de  plusieurs  tragédies 
dont  le  succès  ne  fut  nullement  favo- 
rable ni  à sa  fortune  ni  à sa  gloire.  Ces 
pièces  sont  : I Polixène , Gaston 
de  Foix,  Mérovée,  Panthée,  Saul, 
Albouin  , Genève.  Elles  ont  été 
imprimées  à Paris  , Huby  , i6io  , 
in-8.  Sa  meilleure  pièce,  et  qui  offre 
quelques  beautés  , est  Henri  le 
grand,  tragédie , avec  des  chœurs  , 
Paris,  i6ia,  in  8.  Elle  fut  réim- 
primée en  i8o8,  in-8  , époque  où 
parut  la  tragédie  que  M.  Legouvé 
donna  sous  le  même  titre.  Depuis  la 
retraite  de  Marguerite,  Billard  était 
resté  saus  emploi  : pour  tâcher  d’a- 
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méliorer  son  sort,  il  <lédia  son  Henri 
le  grand  à Marie  de  Mcdicis , se- 
conde femme  de  ce  monarqge,  lors- 
qu’elle était  régente  du  royaume  ; 
mais  cette  bassesse  ne  lui  attira  que 
le  mépris  de  Marie  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour.  Cet  auteur  a été 
un  des  premiers  qui  aient  mis  sur  le 
théâtre  des  sujets  tirés  de  l'iiistoire 
nationale.  Il  a publié  aussi  ; 1 1 L'E- 
glise triomphante,  poème  héroïque 
en  treixe  chants,  Lyon,  Morillon, 
1618,  in-8.  III  Carmina  grœca  et 
latina  in  obitnm  ducis  Jojrosüe  (le 
duc  de  Joyeuse) , Paris , iGSy,  in-8. 
Billard  n’était  certainement  pas  un 
l)on  poète  , mais  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  de  l’instruction  ; chose  peu 
commune  dans  sou  temps.  A travers 
les  défauts  que  l’on  remarque  dans 
ses  tragédies  et  dans  son  poème  de 
l'Eglise  triomphante,  il  laut  con- 
venir que  dans  les  premières  il  y a 
des  scènes  bien  touchées , des  situa- 
tions intéressantes , et  on  trouve 
dans  son  poème  , au  milieu  de  plu- 
sieurs fictions  étrangères  au  sujet , 
des  vers  heureux  et  d’assez  belles 
descriptions.  Billard  mourut  â Paris 
en  1618. 

BIREN  ( Jean-Ernest  de  ) , duc 
deCourlande  et  de  Sémigalle, naquit 
en  Courlande  , en  1687 , et  fournit 
un  nouvel  exemple  de  ces  gran- 
deurs inattendues  , qui  sont  moins 
l’efiet  des  circonstances , que  de  l’a- 
veuglement des  peuples  ou  de  la  ùl- 
Llesse  des  souverains.  Quoiqu’il  ne 
fût  que  le  petit-fils  d’un  jtalefrenier 
de  Jacques , duc  de  Courlande , et  fils 
d’un  paysan,  il  avait  cependant  reçu 
une  éducation  soignée  ; il  était  d’ail- 
leurs doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’un  extérieur  agréable.  C’est  avec 
ces  qualités  qu’il  parvint , comme  il 
se  l’était  proposé , à s’élever  bien  au- 
dessus  de  sa  naissance.  Ses  premières 
tentatives  ne  furent  pas  heureuses  , 
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et  c’est  en  vain  qu’il  brigua  une.  place 
â la  cour  de  la  grande-duchesse  >, 
femme  du  malheureux  Alexis , fils  de 
Pierre  1".  11  fut  dédommagé  de  ce 
désagrément  par  le  fevorable  accueil 
qu’il  reçut  auprès  d’Anne , duchesse 
de  Courlande.  Il  sut , en  peu  de 
temps , se  captiver  tonte  la  laveur 
de  celte  princesse  ; elle  ne  put  néan- 
moins le  faire  admettre  parmi  la 
noblesse  de  Courlande  , qui  ne  pou- 
vait oublier  la  basse  origine  de  Bi- 
rcn.  En  1780,  Anne  monta  sur  le 
trône  de  Russie , et  malgré  la  condi- 
tion de  ne  pas  amener  Biren  , que  lui 
avait  imposé  le  parti  auquel  elle  de- 
vait la  couronne , Anne  appela  son 
favori , et  le  combb  d’honneurs.  Ce- 
lui-ci prit, eu  s’installant  à la  cour  de 
Russie  ,1c  nom  et  les  armes  des  ducs 
de  Biron  de  F rance , et  bientôt  il 
régna  sous  le  nom  de  sa  souveraine. 
Son  ambition  n’étant  pas  encore  sa- 
tisfaite , il  voulut  être  souverain  lui- 
même  ; et  Anne , qui  ne  savait  rien 
lui  refuser , et  qui , en  certaine  ma- 
nière , dépendait  des  ordres  de  son 
favori , força,  en  1787,  les  Courlan- 
dais  à l'élire  pour  leur  duc.  Elle 
avait  préparé  cet  événement  en  lui 
faisant  épouser  une  courlandaise 
de  l’illustre  maison  deTreden.  Sans 
quitter  la  cour  de  l’impératrice  de 
Russie,  Biren  fut  reconnu  duc  de 
Courlande  , non  - seulement  par 
celte  noblesse  qui  l’avait  dédaigné, 
mais  par  tous  les  corps  de  la  Rus- 
sie , et  pr  toutes  les  cours  étran- 
gères. Anne , au  lit  de  la  mort , pen- 
sait encore  à son  favori  , et  pour 
lui  assurer  un  pouvoir  dont  il  était 
si  jaloux , elle  le  nomma  régent  du 
royaume , dans  la  minorité  du  prince 
Ivan, son  petit-neveu, qu’ Anne  dé- 
signa pour  son  successeur.  Aussitôt 
que  cette  princesse  eut  expiré(i  7^0) , 
tous  les  ordres  de  l’état  présentè- 
rent une  requête  à Biren , pour  le 
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supplier  d’accepter  la  place  de  ré- 
gent. Tel  est  Vétat  d avilissement 
où  tombent  les  hommes  envers  l’i- 
dole qu’on  leur  présente  , et  qu’on 
les  accoutume  à encenser.  Bireu  re- 
connu régent , se  fit  prêter  serment 
par  les  armées.  Il  ne  conserva  au 
près  de  lui  que  ses  partisans  et  ses 
créatures.  Toujours  avide  de  pou- 
voir , il  avait  iàit  soupçonner  qu’il 
projetait  de  placer  sa  famille  sur  le 
trône  de  Russie , en  mariant  son  fils  à 
la  princesse  Elisabeth  , et  sa  fille  au 
jeune  duede  Holstein  , depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Pierre  111  ; une 
seule  nuit  renversa  tous  ces  vastes 
plans.  Biren  avait  un  implacable  en- 
nemi dans  la  personne  du  maréchal 
Munich,  qui  avait  cependant  con- 
tribué à lui  faire  avoir  la  régence. 
Le  maréchal, mécontent  de  ne  pas  en 
partager  l'autorité , fit  un  complot , 
tendant  à faire  passer  la  régence  à la 
duchesse  de  Brunswick , mère  du 
prince  Ivan.  Dans  la  nuit  du  19  au 
30  novembre,  Manstéiu,  affidé  de 
Munich,  à la  tête  de  10  soldats, 
parvint  à tromper  la  vigilance  des 
^rdes  de  Biren , arrêta  ce  dernier 
dans  son  lit , le  fit  enchaîner , cl 
Payant  enveloppé  dans  un  manteau 
le  fit  transporter  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg.  Bientôt  après , 
par  une  sentence  rendue  contre  lui , 
qui  le  déclarait  criminel  d’état , il 
fut  dépouillé  de  tous  ses  biens  , et 
transféré,  avec  sa  famille,  à Pelim 
en  Sibérie , et  enfermé  dans  une  pri- 
son , dont  Munich  lui-méme  avait 
donné  le  plan.  La  vengeance  d’un 
courtisan  est  toujours  la  plus  pré-  . 
vojfante  et  la  plus  ingénieuse  , lors- 
qu elle  a pour  but  de  s’assurer  d’un 
puissant  ennemi.  Mais  l’aonée  sui- 
vante, 'Munich  fut  renversé  par  suite 
d’une  révolution  nouvelle  qui  plaça 
sur  le  trône  Elisabeth , fille  de  Pierre 
le  graud.  Biren  fut  rappelé  de  Pe- 
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reloué.  Par^  une  chance  du  ha- 
sard, les  traîneaux  des  deux  exi- 
lés se  rencontrèrent  à Cassan.  Con- 
traints de  demeurer  quelque  temps 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  , au  passage 
d un  pont,  ils  se  reconnurent,  se 
saluèrent  et  s’éloignèrent  ensuite, 
sans  se  dire  un  seulmot.  Ou  permit 
à Biren  de  s’établir  à Yaroslow,  où 
il  jouit  d’un  sortpiusdoux.  Pierre  111 
le  rappela, ainsi  que  Munich;  et  c’é- 
tait un  spectacle  nouveau  de  voir 
paraître  à la  cour,  et  après  un  exil 
de  3o^ans,  ces  deux  puissans  enne- 
mis. Ce  fut  en  vain  que  l’empereur 
voulut  les  réconcilier.  L’âge  n’avait 
fait  qu’augmenter  leur  haine  réci- 
proque. Biren  répondit  aux  bontés 
de  son  souverain,  qui  lui  avait  rendu 
la  liberté  , par  un  acte  d’ingratitude. 
Indigné  de  ce  que  Pierre  ne  lui 
avait  pas  rendu  son  duché  de  Cour- 
lande  , il  s’unit  au  parti  qui  plaça 
Catherine  snrle  trône  de  son  époux 
tué  par  Orloff.  11  aida  ensuite  de  son 
expérience  et  de  ses  conseils , la  nou- 
velle Impératrice,  seconda  efficace- 
ment ses  projets  sur  la  Pologne,  et 
la  czarine  , en  récompense,  le  réins- 
talla dans  son  duché  de  Courlande. 
Quelque  temps  après,  il  passa  à Mit- 
Uu  capitale  de  ce  duché  , où,  pour 
la  première  fois, il  rendit  heureux  les 
peuples  qu’il  commandait.  Au  bout 
de  six  ans  (1766),  il  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  aîné,  Pierre,  qui 
fut  élu  duc  par  l'influence  de  la  Rus- 
sie. Eclairé  par  le  malheur,  Biren 
vécut  loin  des  affaires , et  passa  des 
jours  tranquilles  jusqu’à  ce  que  la 
mort  le  surprit,le  28  octobre  1769, 
à l’âge  de  82  ans.  Biren  avait  des 
talens  et  une  grande  activité  dans  les 
affaires.  11  réforma  et  mit  en  vigueur 
toutes  les  parties  de  l’administraü'oa 
de  l’empire  russe.  Mais  il  efiâça  ces 
qualités  par  des  traits  d’un  despo- 
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tisme  alrocc.  11  traita  avec  la  der- 
nière cruauté  tous  ceux  qui  pou- 
vaient porter  omiirage  à son  ambi- 
tion. Les  Dolgoroucki  furent  ses  pre-" 
inières  victimes,  lisn’avaient  pas  vou- 
lu plier  sous  le  favori.  Onze  mille 
personnes  périrent,  par  ses  ordres  , 
dans  les  .supplices, et  il  en  exila  près 
de  3o,ooo  : il  s'excusait  en  disant 
qu’il  (allait  en  agir  ainsi  avec  le  peu- 
ple russe.  Il  entendait  par-là  par- 
ier de  ceux  qui  murmuraient  de  la 
laveur  sans  bornes  dont  il  jouissait , 
et  qu’il  croyait , pour  cela  , nui- 
sibles à ses  intérêts.  Biren  , au  mi- 
lieu de  sa  grandeur,  s’entoura  d'un 
gr.snd  nombre  de  partisans  ; mais  il 
ne  put  trouver  un  ami.  Quatre  ans 
après  la  mort  de  Biren  (1778)  , son 
fils  Pierre  fut  dépouillé  de  ses  états 
par  cette  même  Catherine  II , qui 
en  fit  autant,  en  1798  , avec  Sta- 
nislas Auguste  de  Pologne , et  qui , 
suivant  sa  politique  , tantôt  élevait 
au  trône  ses  créatures  , en  dépit  des 
successeurs  légitimes  et  des  lois  des 
nations  ; tantôt  les  dépossédait  par 
le  droit  du  plus  fort , qui  est  souvent 
le  plus  iujuste. 

BIRGEB  DE  BIELBO , comte 
du  palais  et  régent  de  Suède , naquit 
vers  l’an  laio.  Il  était  issu  de  la 
puissante  famille  des  Foikuogar,  dans 
laquelle  la  charge  de  jarl , c’est-à- 
dire  , de  comte  ou  maire  du  palais , 
était  devenue  comme  héréditaire.  En 
ia36,il  épousa  Ingeborg,  sœur  du 
roi  Eric  le  bègue  ; et  en 
il  fut  nommé  maire  du  palais.  Dési- 
rant convertir  entièrement  les  peu- 
ples de  la  Finlande , où  le  roi  saint 
Eric  avait,  le  premier,  lait  connaître 
le  christianisme  , Il  entreprit  la  con- 
quête de  ce  pays , et  ses  travaux  fu- 
rent couronnés  d'un  heureux  suc- 
cès. Pendant  cette  conquête , le  roi 
Eric  le  bègue  mourut.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  la  (àmille  royale. 
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Depuis  long  - temps  la  famille  des 
Foikungar  ambitionnait  d'occuper 
le  trône  de  Suède.  Birger  lui- 
même  y avait  des  droits  légiti- 
mes , et  par  ses  dignités , et  par 
ses  exploits  , et  surtout  par  son 
mariage  avec  la  sœur  du  feu  roi.  Il 
avait  cependant  à lutter  contre  de 
puissans  rivaux , parmi  lesquels  le 
plus  redoutable  était  Jwar  Blo  , 
membre  du  sénat.  Mais  celui-ci  ne 
se  croyant  pas  assez  fort,  fit  tomber 
le  choix  , non  sur  Birger  , mais  sur 
Valderaar  son  fils , âgé  de  treize  ans. 
Le  premier , de  retour  de  son  ex- 
pédition , convoqua  le  sénat , et  té- 
moigna son  mécontentement  de  ce 
qu’ils  eussent  élu  un  enfant  pour 
gouverner  l’état.  Contraint  de  re- 
noncer au  titre  de  roi , Il  n’en  eut 
pas  moins  l’aiitorllé  , et  gouverna 
la  Suède  au  nom  de  son  fils , et  en 
qualité  de  régent.  Il  sortit  vainqueur 
d’une  faction  formée  dans  sa  même 
ct‘famille,  pour  détrôner  Valdcmar  , 
conclut  avec  la  Norwèj^e  et  le 
Danemark  des  traités  utiles  à son 
pays , auquel  II  rendit  d’importans 
services.  Il  fixa  l’existence  sociale  de 
la  Suède  par  des  Institutions  nou- 
velles et  de  sages  lois  ; il  fit  cesser 
les  vengeances  particulières  , en  le.s 
punissantavec  rigueur;  établit  la  sû- 
reté dans  les  familles  , dans  les  rou- 
tes , dans  les  temples , et  protégea 
constamment  la  religion.  C’est  par 
sa  juste  prévoyance  que  les  femmes 
obtinrent  le  droit  d hériter  , tandis 
qu’il  prononça  des  peines  sévè- 
res contre  les  enlèvemens.  Ami 
de  riiumaiilté , il  abolit  les  ordalies 
et  l’esclavage,  dont  il  restait  encore 
des  traces  dî'puis  le  paganisme.  Stoc- 
külbm  doit  à Birger  son  origine. 
C’est  lui  qui  fit  bâtir  les  premiers 
édifices  de  cette  capitale , entre  le 
lac  Melaë'r  et  la  mer  sur  les  bords 
de  laquelle  il  fil  construire  un  châ- 
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teaii  fort.  Il  jeta  les  fonilemens 
(lo  la  catliédrale  cl’Upsal,  el  fit  ve- 
nir à cet  objet  des  architectes  fran- 
çais. Estime  des  souverains , chéri 
des  peuples,  respecté  des  grands, 
aimé  et  considéré  des  ministres  de 
la  religion  , il  finit  sa  glorieuse  car- 
rière , en  1266  , lorsqu’il  était  à 
peine  parvenu  à l’âge  de  56  ans.  Il 
avait  épousé , en  secondes  noces , 
Mathilde  de  Holstein,  veuve  d’A- 
bel , roi  de  Danemarck.  Peu  avant 
de  mourir,  il  avait  fait  son  testament, 
dans  lequel , après  avoir  obtenn  la 
sanction  du  pape  Clément  IV,  il  par- 
tagea le  royaume  entre  ses  quatre 
fils , l’allié  devant  porter  le  titre  de 
roi , et  les  autres  de  ducs.  L’amour 
paternel  ,et  même  celui  d’une  justice 
distributive,  empêchèrent  liirgerde 
prévoir  les  dissensions  , les  guerres 
et  les  malheurs  dont  ce  partage 
devait  être  cause  parmi  ses  des- 
cendans.  Au  reste,  s’il  a erré  en  cela , 
on  trouvera  aisément  son  excuse 
dans  la  droiture  de  ses  principes  et 
de  ses  intentions. 

lUllGKR  , roi  de  Suède,  petit- 
fils  du  précédent , et  fils  de  Magnus 
I.adu las,  naquit  en  1280  ,et  succéda 
à son  père  à l’âge  de  10  ans  ; il  eut 
pour  tuteur  le  maréchal  du  royaume 
Thorkel  Canuïton.  Le  premier  acte 
de  gouvernement  de  Thorkel  fut 
d’6tcr#de  son  propre  mouvement , 
au  clergé  toutes  les  prérogatives 
que  lui  avaignt  accordées  les  prédé- 
cesseurs de  uirger;  mais  le  règne  de 
son  pupille  n’en  (ut  pas  pour  cela 
plus  heureux.  A peine  fut-il  sorti  de 
Tniiiorité,  qu’il  se  brouilla  avec  les 
ducs  Eric  et  ’Waldemar  ses  frères. 
Thorkel  était  le  principal  auteur  de 
cette  rupture.  La  manière  injuste 
dont  il  avait  traité  les  ministres  du 
culte , son  peu  de  respect  pour  le 
culte  lui-même , et  son  amhition  lui 
avaient  attiré  la  baine  des  ducs  et 
IX. 
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des  Suédois.  Birger  ne  put  se  rac-: 
commoder  avec  les  premiers  ni  apai- 
ser les  autres,  qu’en  sacrifiant  Tbor- 
kel.  11  péril  sur  l’échafaud.  Sa  mort 
aurait  dû  mettre  une  fin  à toutes  les 
discordes;  mais  Birger  était  un  roi  à 
la  fois  faible  el  cruel.  Il  eut  .le  nou- 
velles contestations  avec  ses  frères; 
el  fut  enfin  arrêté  avec  son  épouse  , 
Marguerite,  reine  de  Danemarck,  et 
mis  en  prison  par  ses  propres  sujets. 
Un  domestique  fidèle  parvint  à sauver 
leur  fils  Magnus  , qu’il  transporta 
en  Danenurck.  Birger  recouvra  en- 
fin sa  liberté  ; mais  attribuant  ses 
malheurs  passés , non  à son  mauvais 
gouvernement,  mais  aux  manœuvres 
de  scs  frères,  il  chercha  à s’en  ven- 
ger de  la  manière  la  plus  atroce. 
Feignant  d’être  en  paix  avec  eux  , il 
les  invita  à un  festin  , et  les  fit  ar- 
rêter et  conduire  en  prison , où  il 
le.s  laissa  mourir  de  (àim.  Cette  con- 
duite lâche  et  barbare  excita  de  nou- 
veau , contre  lui , la  haine  de  ses  su- 
jets. S’étaiit  réfugié  en  Danemarck , 
il  apprit  que  sa  couronne  avait  été 
donnée  à Magnus  , fils  du  duc  Eric. 
Peu  de  temps  après,  son  propre  fils, 
qui  portait  le  même  nom  de  Ma- 
gnus , et  qui  s’était  retiré  en  Dane- 
marck , après  qu’on  l’eut  sauvé  de 
la  prison , osa  reparaître  en  Suède. 
11  y fut  arrêté , et  paya  de  son  sang 
innocent  les  crimes  de  son  père. 
Celte  mort  accéléra  celle  de  Birger , 
arrivée  en  iSat. 

BIRON  (Armand-Louis  de  Gon- 
teau,  duc  de  ),  naquit  le  i3  avril 
1747  l ‘’t  hit  connu  jusqu’en  1788, 
sous  le  nom  de  duc  de  I.anziin.  Dès 
sa  première  entrée  dans  le  monde  ^ 
il  s'y  distingua  par  un  esprit  cultivé  , 
une  figure  noble  et  un  caractère  ai- 
mable ; mais  des  exemples  dange- 
reux , et  de  mauvaises  compagnies  , 
l’eulraluèreiil  bientôt  à toute  espèce 
de  désordres.  Il  quitta  une  jeune 
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épouse  pour  aller  clierclier  des  plai- 
ïirs  nouveaux  en  Angleterre  , en 
Russie  et  en  Pologne.  Son  incon- 
duite et  ses  profusions  lui  firent  con- 
tracter des  dettes  considérables,  au 
point  que  ses  billets  couraient  sur 
la  place,  dans  un  entier  discrédit; 
et  qu’il  ne  trouvait  pas  même  d’ac- 
quéreurs sur  des  titres  de  100,000 
francs  qu’il  offrait  pour  aS  louis.  En 
17^7,  n’ayant  plus  de  ressources,  il 
céda  tous  ses  biens  au  prince  de 
Guémenée  , à condition  qu'il  payât 
ses  dettes  , et  lui  fît  une  rente 
viagère  de  80,000  fr.  Il  se  trou- 
vait dans  cette  fâcheuse  position  , 
lorsqu'il  partit  pour  la  guerre  de 
l’Amérique  , où  il  s’y  distingua  par 
son  intelligence  et  par  sa  valeur.  A 
la  mort  de  son  oncle , le  maréchal  de 
Biron,  dont  il  était  héritier,  il  prit 
le  titre  de  duc  de  Biron  ; il  croyait, 
et  on  lui  avait  fait  même  espérer, 
qu’il  lui  succéderait  dans  le  titre  de 
colonel  aux  gardes  ; mais  sa  conduite 
passée  avait  laissé  de  mauvaises  im- 
pressions , et  cette  belle  place  fut 
donnée  au  duc  de  Châtelet , Uunlis 
que  le  duc  de  Biron  resta  colonel  des 
hussards  de  Lauiun.  11  conserva  de- 
puis lors  du  ressentiment  contre  la 
cour , ce  qui  contribua  peut-être  à 
le  lier  d’une  amitié  intime  avec  le  fa- 
meux duc  d’Orléans.  11  est  pénible 
de  dire  qu’un  seigneur,  dont  la  nais- 
sance et  la  bravoure  auraient  dû 
faire  de  lui  un  des  plus  solides  sou- 
tiens du  trône, n’en  soit  devenu  ^ue 
l’enaemi  et  le  persécuteur.  Si  l’ou 
en  croit  les  bruits  qui  circulèrent 
alors, Biron  fut  le  confidentet  l’agent 
aecret  du  duc  d’Orléans.  Ou  ajoute 
même  que  ce  prince  l’envoya  en 
1789 , engager  Rivarol  à publier  un 
libelle  contre  la  cour;  mais  cet  in- 
fâme projet  échoua.  Dans  les  procé- 
dures du  Châtelet , on  trouvait  l’ac- 
c«saUon  portée  contre  le  duc  de  Bi- 
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ron  ,' comme  s’étant  trouvé,  dans  les 
nuits  des  5 et  6 octobre  1 789,  au  mi- 
lieu des  révoltés.  Nommé  député  de  la 
noblesse  du  Quercy , il  n’y  fit  et  n’y 
dit  rien  digne  d’être  remarqué.  Un 
mémoire  qu'il  publia  en  1793,  sur 
la  défense  des  frontières  de  la  Sarre, 
et  qui  eut  du  succès,  lui  valut  d’être 
mis  à la  tête  des  armées  républicai- 
nes. Battu  dans  la  meme  année , avec 
Théobald  Diilon,il  faillit  â être  mas- 
sacré à Lille , par  les  soldats  révoltés 
qui  les  accusaient  de  leur  défaite.  Il 
remplaça  ensuite  le  général  Anselme 
à l’armée  de  Nice,  fut  commandant 
dans  nie  de  Corse , et  général  en 
Savoie.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à ses  erreurs , ce  fut  l’engagement 
qu’il  accepta  d’aller  combattre  les 
Vendéens , c’est -à-dire,  les  seuls  dé- 
fenseurs eu  France,  de  la  cause  légi- 
time. Dans  cette  guerre  sanglante,  il 
n'obtint  que  des  revers,  et  il  donna 
sa  démission  en  mai  1793,  lorsqu'il 
allait  être  rappelé.  Quelque  dévoue- 
ment que  M.de  Biron  eût  montré  aux 
principes  républicains,  son  nom  et  sa 
naissance  le  rendaient  toujours  sus- 
pect. Il  n’avait  pu  vaincre  les  S’en- 
déens;  on  l’accusa  donc  de  les  avoir 
secrètement  favorisés.  Ou  l’enferma 
â Sainte-Pélagie , et  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  à mort.  Près 
du  lieu  du  supplice , il  dit  ^s  pa- 
roles mémorables,  qui  doivent  re- 
tentir dans  le  coeurs  de  tous  les 
Français,  u Je  meurs  ptni  d’avoir 
«été  Infidèle  à mon  Dieu,  à mon 
» roi , et  à mon  nom.  » Il  fut  exécuté 
le  3i  décembre  >793. 

BlllOTEAU  (Jean-Baptiste), 
né  à Perpignan  vers  174^,  fut  dé- 
puté des  Pyrénées  orientales  à la 
tonvention,  qui  le  nomma,  le  3o 
septembre  1793  , membre  de  la 
commission  qui  devait  examiuer  les 
papiers  de  la  commune  de  Paris. 
Biroleau  dénonça  cette  commune. 
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tout  en  insistant  pour  qu’on  orga- 
nisât une  force  départementale  uni- 
quement destinée  à défendre  la  con- 
vention. Envoyé  dans  le  mois  de  no- 
vembre au  département  d Eure  et 
Loir,  il  fut  sur  le  point  d’ëtre  massa- 
cré par  le  peuple,  indigué  du  projet 
de  loi,  dont  I objet  était  de  supprimer 
le  traitement  des  prêtres.  A cette 
époque  , les  malveillans  n’avaient  pas 
encore  eifacé  du  cœur  de  tous  les 
Français,  les  sentimens  de  justice 
et  de  religion,  biroteau  s’était  tou- 
jours montré  un  des  ennemis  les 
plus  acharnés  de  Louis  XVI , et  lors 
du  procès  de  ce  monarque , il  dit 
«que  long-temps  avant  le  lo  août, 
n il  avait  décidé  dans  son  cœur  la 
a mort  de  Louis  Capet.s  Cependant, 
il  vota  ensuite  pour  l’.nppel  au  peuple, 
et  pour  que  l’arret  de  mort  ne  fut 
exécuté  qu'à  la  paix  définitive.  Dès 
lors  il  devint  moins  farouche,  et  de- 
manda , (le  19  février),  la  pour- 
suite des  crimes  du  3 septembre , 
et  attaqua  de  nouveau  la  commune 
de  Pans.  Il  voulait,  mais  en  vain, 
s’opposer  à la  motion  de  Carrier, 
qui  proposa  l'etablissement  d’un  tri- 
bunal révolutionnaire.  Dans  le  plus 
fort  des  débats  de  la  Gironde  et  de 
la  Montagne , biroteau  dénonça  Fa- 
bre - d Eglantine,  ami  de  Danton, 
comme  ayant  eu  des  intelligences  avec 
la  cour;  peu  de  temps  apres , il  accusa 
Robespierre  d'hypocrisie.  Il  parait 
que  Biroteau  était  fortement  attaché 
au  partidesG2rom//’ns,-et  quand  ceux- 
ci  furent  renversés  le  3i  mai , par  les 
Montagnards , Biroteau  fut  arrêté; 
mais  iiput  échapper  au  gendarme  qui 
le  gardait,  et  fut  conduit  à Lyon.  Sur 
l’accusation  qu’il  était  chef  d’un  con- 
grès départemental,  tenu  dans  cette 
ville,  il  fut  déclaré,  le  18  juillet, 
traître  à la  patrie.  Pendant  le  siège  de 
Lyon , il  parvint  à s’évader  secrète- 
ment, et  alla  se  cacher  dans  un  village 


aux  environs  de  Bordeaux.  Il  n’y  resta 
pas  long-temps  , et  fut  bientôt  dé- 
noncé par  ceux  même  qui  le  lo- 
geaient, d’après  le  décret  qui  pro- 
iiouçait  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque recelait  les  proscrits.  Con- 
damné par  la  commission  révolution- 
naire, il  fut  exécuté  le  a4oct.  ino3. 

BISACCIONI  (.Maioüuo,  comte- 
de),  litérateiir  iulieo,  naquit  à Fer- 
rare  en  i58a.  Son  esprit,  incapable 
de  repos  , lui  fit  toujours  mener  une 
vie  errante.  Il  embrassa  d’abord  la 
carrière  des  armes , et  dans  une.cam- 
pagne  qu’il  fit  en  Hongrie  , en  i6o3, 
il  donna  des  preuves  de  capadté  et 
de  courage.  L’année  suivante , il 
exerça,  da<is  le  duché  de  Modène,  la 
profession  d’avocat.  Eu  1616,  il  fut 
lieutenant-général  du  prince  de  Mol- 
davie, et  se  trouva  au  siège  de 
Vienne  en  i6i8.  Après  avoir  ser- 
vi le  cardinal  évêque  de  Trente,  en 
qualité  de  gouverneur  de  cette  ville, 
il  traita,  auprès  du  sain t-siege,  des 
intérêts  de  plusieurs  princes  de  l’Ita- 
lie. Il  entra  ensuite  au  service  de  Vic- 
tor Amédée , duc  de  Savoie , et  fut 
très-utile  à ce  prince,  et  dans  le  cabi- 
net, et  dans  les  armées.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on^  remarque  : I Staluti  e privilegi 
délia  sacra  religione  constanü- 
niana,  Trente,  i6a4,  ni-4.  Il  Con- 
tmuazione  delV  istoria  de'  suoi 
tempi  di  Alessandro  Zj/t'o/t', Venise 
i653  -i653.  Le  comte  Bisaccioni 
a continué  cette  histoire  depuis 
i636,  jusqu’à  la  paix  de  Munster  en 
1 65o.  II!/ storia  délié  guerre cis^Uç 
di  questi  tempi,  cioè  d'Inghilterra 
Venise’ 

i653-i655,in-4.  IV.  DelloScriveré 
m zÿ/era  ( l’  Art  d’écrire  en  chiflres). 
Gènes,  i636,  in  8.  II  a aussi  écrit  . 
une  comédie,  I Jrdsi pastori,  plu- 
sieurs opéras,  et  a traduit  dilTércns  ro- 
mans du  français.  llavaitderinAtruc- 
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tion , et  se  disti:igua  plus  comme  pro- 
sateur que  comme  pocte.  Son  style, 
en  général  pur  , est  souvent  prolixe , 
affecté  et  surchargé  d'élocutions  vi- 
•cieuses.  Il  est  mort  le  8 juin  i663. 

BLACKLOCK  (Thomas),  poëte 
écossais,  naquit  en  1721  à Annan, 
dans  le  comté  de  DumTries.  Il  était 
fils  d'un  maçon;  et,  par  suite  de  la 
petite-vérole,  il  perdit  la  vue  lors- 
n’il  n’avait  que  six  mois.  Cepen- 
mt  son  père,  qui  avait  des  con- 
naissances au-dessus  de  son  état,  lui 
donna  une  éducation  assez  soignée, 
et  telle  que  pouvait  le  permettre 
l’infirmité  du  jeune  Thomas.  Celui- 
ci  était  doué  de  heancoup  de  talent 
pour  la  poésie;  et  à l’âge  de  douze 
ans,  il  composa  plusieurs  ouvrages 
qui  furent  accueillis  favorablement. 
Ayant  perdu  son  père  sept  ans  après, 
un  savant  médecin , M.  Stephenton , 
l’amena  avec  lui  à Edimbourg , et 
lui  fit  faire  ses  éludes  dans  celle  uni- 
versité. C’est  dans  la  même  ville  qu’il 
se  lia  avec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  remarquables.  Daniel  Hume 
lui  fut  constamment  attaché,  et  M. 
Spence,  professeur  de  poésie  à Ox- 
ford, lui  procura  une  place  lucrative 
et  honorable  dans  cette  université. 
Blacklock  avait  pris  les  ordres  à Edim- 
bourg en  1758,  se  distingua  dans  la 
prédication  ; et  s’élanl  marié  en  1 762, 
il  vint,  2 ans  après,  se  fixer  dans  cette 
ville.  Eè  temps  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  son  état , il  le  parta- 
geait entre  la  poésie  et  la  musique; 
et  il  jouait  assez  bien  de  plusieurs  ins- 
trumens.  Pendant  plusieurs  années, 
il  tint,  à Edimbourg,  une  pension 
pour  des  jeunes  élèves  de  l’iiniver- 
silé  ; c’est  alors  qu’il  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages,  indé- 
pendamment de  ses  Poésies , impri- 
mées à Glascow,  1745,  et  dont  la 
qu.atrième  édition  est  de  Londres, 
1756,  in-4*  Parmi  scs  autres  pro- 


BL  A 

duction$,on  remarque  : 1 Paracle~ 
sis,  cm  Consolations  tirées  de  ta 
religion  naturelle  et  révélée,  en 
deux  dissertations,  1767,  in-8.  Ce 
livre  est  très-estimé,  et  contient  des 
maximes  d'une  morale  auisi  douce 
que  pure.  11  Deux  discours  sur 
l’esprit  et  les  preuves  du  chris- 
tianisme , traduits  du  français  de 
Jacqbes  Armand,  1768,  in-8.  III 
Panégyrique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 1773,  iu-8.  C’est  une  cri- 
tique fine  du  gouvernement  anglais 
et  des  Anglais  eux-mêmes.  IV  Re- 
marques sur  la  nature  et  l’étendue 
de  la  liberté,  etc. , en  réponse  au 
docteur  Price,  1776,  in  8.  Dans  ce 
livre,  Blacklock  se  montre  habile  sta- 
tistique, littérateur  éclairé,  et  homme 
bien  pensant.  V De  l’éducation  des 
avéugles  , traduit  du  français  de 
M.  Haüy,  et  imprimé  dans  l’Ency- 
clopédie britannique , 1 788.  Black- 
lock mourut  en  1791  , âgé  de  70 
ans.  M.  Hume , dans  une  de  ses 
lettres,  dit  de  cet  écrivain  : a Sa  rao- 
ndestie  était  égale  à la  bonté  de  son 
Dcceur  et  à la  beauté  de  sou  génie.  » 
Il  avait  adopté  une  idée  qu’il  déve- 
loppe dans  un  de  ses  ouvrages , et 
qui  semblera  peut-être  singulière. 
En  considérant  lé  premier  homme 
dans  un  état  de  perfectibilité , il 
prétend  que  sa  langue  n’était  qu’une 
véritable  musique,  également  mélo- 
dieuse et  dans  l’accord  et  dans  le  son 
de  tous  les  mots. 

BLAIR  (Jean),  chronologiste 
écossais,  né  vers  1714-  On  a de  lui 
un  ouvrage  qui  établit  à juste  titre  sa 
réputation;  il  est  intitulé  : I La  chro- 
nologie et  l’histoire  du  monde  , 
depuis  sa  création  jusqu'à  Vannée 
de.  J.-C.  1753,  exposées  dans  56 
tables , parmi  lesquelles  4 contien- 
nent les  siècles  antérieurs  à la  pre- 
mière olympiade}  chacune  des  au- 
tres renferme  un  demi-siècle.  Ce 
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livre  publié  par  souscription  eut  3 
éditions,  Londres,  1 754-1 768-go. 
IjCS  table  sont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Chantrcaii  qui  les  a conti- 
nuées jusqu’en  <7g5.  Elles  furent 
imprimées  à Paris,  io'4,dans  la  même 
année.  Dans  la  a'édit.  Blair  avait  ajou 
té  quatorze  cartes  de  géographie  an- 
cienne et  moderne.  Il  a en  outre  pu 
blié  : II  Leqons  sur  les  canons  de 
l’ancien  testament,  1784.  Blair  fut 
membre  de  b société  royale  de  Lon- 
dres , et  de  celle  des  antiquaires.  I 
occupa  successivement  l’emploi  de 
chapelain  auprès  de  la  prinerssedouai- 
rière  de  Galles  , et  celui  de  précep- 
teur , pour  les  mathématiques,  du  duc 
d’Yorlt , qu’il  accompagna  en  lyGS 
dans  ses  voyages  sur  le  continent. 
Blair  mourut  en  1781,  de  chagrin 
causé  par  la  perte  d’un  frère,  officier 
distingué,  tué  dans  le  bmeux  combat 
naval  livré  aux  Français  dans  cette 
même  année. 

BL.\NCHE  DE  Bourbon  , reine 
de  Castille,  fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon,  naquit  en  i338,  et  à 
l’àge  de  i5  ans  elle  épousa  Pierre 
le  cruel , roi  de  Castille.  La  vie  de 
cette  princesse  fut  une  suite  de  mal- 
heurs , et  son  mariage  eiitraina  dans 
la  suite  des  guerres  cruelles,  et  de 
terribles  révolutions.  Dès  son  entrée 
en  Espagne , des  malveillaiis  parvin- 
rent à indisposer  contre  elle  son 
époux  ; ils  prétendaieut  qu’elle  avait 
conçu  une  passion  violente  pour 
don  Frédéric,  Hère  naturel  du  roi 
qui  était  allé  la  recevoir  aux  fron- 
tières du  royaume.  Pierre,  agité  par 
ces  soupçons  injurieux , ne  se  ren-* 
dit  à Valladolid  pourcélébrer  son  ina- 
riagé  avec  la  princesse , qu’unique- 
ment  pour  éviter  une  rupture  avec  la 
France.  H persista  cependant  à croire 
Bbnche  toujours  criminelle,  la  quit- 
ta bientôt , et  se  livra  au  pencuant 
blâmable  que  lui  avait  inspiré  une 
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dame  nommée  Dona,  Marie  de  Pa- 
dilla.  La  relue , sensible  à cet  affront, 
et  se  laissant  séduire  par  des  con- 
seils insidieux,  s’unit  aux  mécon- 
tens,  à. la  tête  desquels  était  le  fa- 
meux Henri  , comte  de  Transta- 
marc  , autre  frère  naturel  du  roi. 
C’est  de  cette  époque  que  date  b 
haine  de  ce  dernier  contreson  épouse. 
Il  déclara  son  mariage  nul,  et  fit 
transférer  Blanche,  en  i354  , à l’.Al- 
cazar  ' ou  château  de  Tolède.  Ar- 
rivée dans  cette  ville  où  il  y avait 
plusieurs  partisans  de  Henri , (a  relue 
parvint  à s’échapper  des  mains  de  scs 
gardes.  Elle  se  réfugia  dans  la  cathé- 
drale, où  embrassant  un  crucifix,  elle 
réclama  à grands  cris  la  protection 
du  peuple  contre  un  époux  qui  avait 
juré  sa  perte.  Le  peuple,  touché  de 
sa  beauté  et  de  ses  larmes , se  sou- 
leva en. sa  faveur,  en  même  temps 
que  le  grand-maître  Frédéric,  frère 
du  roi,  accourait  pour  la  défen- 
dre. Tous  ces  secours  lui  devin- 
rent inutiles  ; Pierre  prit  la  ville 
d'asscu‘,et  fitenfermer  Blanche  ilans 
le  château  de  Médiua-.Sidonia.  Quel- 
ques historiens  rapportent  qu’elle  y 
mourut  empoisonnée;  mais  , d’après 
l’assertion  d'autres  historiens  auto- 
graphes, ei  les  mémoires  secrets  de  ce 
règne , conservés  dans  la  bibliothèque 
de  l’Escurial , il  paraît  certain  qu’elle 
mourut  de  chagrin  en  i3tii  , âgée 
de  24  Quelques  années  après , 
ta  mort  fut  vengée  par  les  f’ran- 
çais  commandés  par  Dugtiesclin  qui 
favorisait  le  parlide  Henri  de  TransT- 
tamare,  et  Pierre  périt  malheureu- 
sement par  la  m.ain  de  ce  même 
frère  en  i3f>8  ( F,  Feller  , t.  vu.  ) 

BLANCHE  DE  Navarre,  naquit 
eu  1434.  Elle  était  fille  aînée  de 
Jean  d’Aragon  et  de  Blanche,  reine 

1 Alcazsr  était  an  anr:ien  ptlu»  béli  par 
lea  Maar«a,  et  qui.,  dana  la  aoile  , aweril  4* 
prUoD  pour  lea  ciûniorU  d'éial. 
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«le  Navarre,  et  fut  accordée  pour 
épouse  (en  i44°)  * Henri, 
prince  dès  Asturies , depuis  fleuri 
IV.  Soit  que  ce  monarque,  livré  en- 
tièrement il  ses  passions,  ait  demandé 
son  divorce,  ou  que  Blanche  elle- 
même  l’eût  sollicité,  les  deux  époux, 
après  13  ans  d'union,  assurèrent  par 
serinent  devant  l'évêque  de  Scgovie 
que  leur  mariage  n'avait  jamais  été 
consommé.  D’après  un  tel  aveu , et 
sans  autre  formalité,  ce  prélat  en 
prononça  la  cassation.  Il  est  sans, 
doute  étonnant  que  Blanche  eût' 
si  long-temps  gardé  ce  secret  ; mais 
elle  désirait  conserver  le  titre  de 
'Teiue , tout  en  se  livrant  à une  vie 
peu  régulière  où  l’avait  entraînée  le 
mauvais  exemple  de  son  époux.  Ce 
dernier  fait  porterait  à croire  que  ce 
fut  Henri  l’y,  quidemtinda  d’en  être 
séparé.  Conduite  jiresque  sans  es- 
corte à la  cour  d Aragon, 'elle  eut 
tout  à soulfrir  de  la  part  de  sa  belle 
mère  Jeanne  Henriquez  , et  de  son 
père  lui  - même.  Ce  monarque  dé- 
naturé et  ambitieux  avait  sacrifié 
son  propre  fils  don  Carlos  deVianne, 
afin  de  s’emparer  de  la  Navarre , 
dont  celui-ci  devait  hériter  par  le 
chef  de  sa  mère.  Après  la  mort 
de  don  Carlos  , arrivée  en  i4ba  , 
Blanche , en  qualité  de  sa  sœur , se 
trouvait  être  l’héritière  immédiate 
de  ce  royaume.  Pour  prévenir  toute 
réclamation  de  sa  part,  son  père  la  fit 
arrêter,  la  mit  sous  la  surveillance 
de  Péralta,  un  de  sesconfidens,  avec 
ordre  de  la  livrer  à la  comtesse  de 
Foix,  sa  sœur  cadette,  fille  du  roi 
d’Aragon  et  de  Jeanne  Henriqiiez , 
sa  plus  mortelle  ennemie.  Blan- 
che , enlraloée  de  vive  force  au-delà 
des  Pyrénées , trouva  cependant  le 
moyen  de  laisser  une  protestation 
contre  la  violence  dont  on  usait  en 
vers  elle , et  d’écrire  au  roi  de  Cas- 
tille qui  avait  été  son  époux,  pour 
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réclamer  sa  protection  ou  ta  vett^ 
geance , et  lui  céder  ses  droits 
au  royaume  de  Navarre.  C’est  de 
cette  protestation  que  les  rois  sur 
Castille  , et  notamment  Ferdinand 
le  catholique,  foudèrent  leurs  pré- 
tentions sur  la  Navarre.  Arrivée 
dans  le  comté  de  F oix , Péralta  , 
d'après  l'ordre  que  lui  avait  donné 
le  roi  d’Aragon  , la  remit  au  captai 
de  Biich , qui  l’enferma  dans  le 
château  d'Ortés.  C’est  là  que  Blan— 
|Che,  abaudonnée  de  tout  le  monde, 
passa  deux  ans  dans  les  souffran- 
ces , en  expiant  ainsi  les  erreurs 
où  l’avaient  fait  tomber  l’exemple 
d’une  cour  corrompue,  et  la  con- 
duite d’un  roi  qui  ne  porta  que  le 
nom  de  son  époux.  La  cruelle  com- 
tesse de  Foix  la  fit  enfin  empoison- 
ner; et  elle  termina  sa  vie  en  i464> 
Tous  les  historiens  espagnols  con- 
viennent de  ce  crime  horrible,  et 
plusieurs  d’entre  eux  prétendent  qu’il 
fut  consommé  peu  de  jours  après 
l'emprisonnement  de  Blanche  , et 
que  ce  fut  pour  ne  pas  augmenter  les 
soupçons , qu’on  prit  tous  les  soins 
de  cacher  sa  mort  précipitée. 

BLANCHELANDE  (Philibert- 
François-Rouxel  de),  né  à Dijon 
en  1735  , était  fils  d'un  lieute- 
nant-colonel d’infanterie,  mort  en 
1740,  qui  le  laissa  sans  fortune. 
Entré  au  service  dès  l’âge  de  1 3 ans , 
il  s’y  distingua  par  sou  courage  et  sa 
bonne  conduite.  Quelques  années 
après , on  le  nomma  major  du  régi- 
ment d’Auxerrois,  et  fut  envoyé  en 
1 779  à la  Martinique,  où  il  fut  élevé 
au  grade  de  lieutenant-colonel.  Blan- 
cbelande  se  signala  dans  la  défense 
de  nie  Saint -Vincent,  et  avec  i5o 
hommes.  Il  obligea  4 mille  Anglais 
à se  rembarquer  : cette  action  lui 
mérita  le  grade  de  brigadier  hors 
de  rang.  Il  contribua,  en  1781, 
à enlever  aux  Anglais  l'ile  de  Ta- 
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bago  , et , en  récompense , il  en 
fui  nommé  gouverneur.  Blanche- 
lande  avait  le  commandement  de  la 
Dominique,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  revint  en  France,  et  se  re- 
tira avec  sa  famille  à Cliaussin,  vil- 
lage de  Franche-Comté,  désirant 
y vivre  dans  l’oubli  et  le  repos.  Il  lui 
fallut  cependant  quitter  sa  tranquille 
retraite,  Louis  \VI  l’ayant  nomme 
an  gouvernement  de  la  partie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue.  11  y trouva 
tout  eu  lerinentation , par  suite  des 
décrets  qui , ayant  d’abord  rendu  la 
liberté  aux  hommes  de  couleur,  les 
admettaient  ensuite  à la  jouissance  des 
droits  politiques.  Après  avoir  épuisé 
tous  ses, moyens  pour  y rétablir  le  bon 
ordre , Blanchelande  se  vit  forcé  de 
quitter  le  l’orl-au-Prlnce , et  de  se 
réfugier  au  Cap.  Oc  là  il  écrivit  à 
l’assemblée  nationale  pour  l’engager 
à proroger,  au  moins,  l’exécutiou  des 
décrets , à cause  des  troubles  qu’ils 
avalentcxcilés  dans  Hle.  Au  lieu  d’a- 
voir égard  à ses  justes  réclamations, 
Brissot  et  d’autres  députés  l’accusè- 
rent alors  d’élre  le  seul  auteur  des 
maux  qui  allligeaient  Saint-Domin- 
gue , par  sa  résistance  aux  ordres  de 
l’assemblée;  et  ils  demandèrent  qu’il 
fut  mis  en  jugement.  Des  aflaires 
plus  pressantes  suspendirent  cette 
injuste  mesure  jusqu’en  1792  qu’il 
fut  destitué',  amené  en  France;  et , 
après  quatre  jnois  de  détention,  il 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire 7el  condamné  à mort  le 
1 1 avril  1 793.  Le  président  lui  ayant 
demandé  s’il  n’avait  rien  à dire  con- 
tre le  jugement  : a Je  jure  par  Dieu, 
B répondit-il,  que  je  vais  voir  lout-à- 
Bl’heure  que  je  ne  suis  coupable  d’au- 
Bcun  des  faits  que  l’un  m impute.  » 
Quand  il  entendit  prononcer  l’arrêt 
qui  ordonnait  la  confiscation  de  ses 
Liens  au  profit  de  la  république  j 
il  répliqua  : « Elle  n’aura  rien,  car 
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»ie  n’ai  rien.»  Une  seule  victime 
n’aurait  pu  suffire  à ceiui  qui  avaient 
déjà  répandu  le  sang  le  plus  innocent 
et  le  plus  pur.  Quelques  mois  après  , 
le  20  juillet  1794 1 le  même  tribunal 
fit  arrêter  et  condamner  à mort  le  fiU 
de  Blanchelande  comme  complice  de 
son  père  ; c’était  un  jeune  homme 
d’une  heureuse  figure  et  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances. 

BLA’vET  ^ Jean-Louis  ),  né  à 
Besançon  le  b juillet  1719.  Son 
père , qui  était  un  musicien  re- 
nommé, l'amena  à Paris,  où  il 
entra  dans  l’ordre  des  Bénédictins  ; 
mais,  quelque  temps  après , il  obtint 
sa  sécularisation.  Il  fut  bibliothécaire 
du  prince  de  Conti , qui  le  fit  nom- 
mer à la  place  de  censeur  royal.  Il  a 
laissé,  1 Essai  suri  agriculture  mo- 
derne y Paris  , 1755  , in- 12  , et  des 
traductions  de  l’anglais,  comme  : II 
La  théorie  des  senlirnens  moraux 
d^  Adam  Smith  y Paris,  1775-1797, 
2 vol.  in- 12.  111  Mémoires  histo- 
riques et  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l Irlande  , etc. , 
pour  servir  de  suite  aux  histoires 
de  HumCy  Sinoller  et  BarroWy 
du  chevalier  Jean  Dalrymple  y 
Londres  (Genève),  1776-1782, 
2 vol.'  in-8.  IV  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations  y par  Adam  Smith,  Iver- 
dun,  1781,  6 vol.  in-i2,  Paris, 
1800  , 4 ^'^1-  in-8.  La  traduction 
de  M.  Garnier  est  supérieure  à la 
précédente , et  à celle  qu’avait  pu- 
bliée auparavant  A.  Bicher. 

BLIN  DE  S AINMORE  (Adrien- 
Michel  - Hyacinthe  ) , naquit  à Pa- 
ris , le  i5  février  1733.  Le  sys- 
tème de  Law  ayant  ruiné  ses  parens , 
ils  laissèrent  leur  jeune  fils  dénué  de 
toute  ressource , au  moment  où  il 
venait  de  terminer  ses  études  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine.  11  avait 
cultivé  les  belles -lettres  et  la  poésie , 
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et  Kon  premier  essai  fut  un  poëme 
sur  la  Mort  de  l'amiral  Byng. 
L'Héldise  de  Colardeau,  ouvrage  que 
les  bonnes  mœursauraientdû  interdi- 
re , donna  l’essorà  un  nouveau  genre 
de  composition.  Paris,’ où  l’on  aime 
à imiter  tout , se  vit  bientôt  inondé 
d’une  foule  à'JIéroides,  où,  en 
chercliant  ce  qu’on  appelle  senti- 
ment,  on  ne  trouvait,  le  plus  sou- 
vent , que  de  la  longueur , et  une 
fade  monotonie.  Ulin  de  Sainmore 
se  fit  un  nom  dans  ce  genre , qui 
n'en  est  pas  un  , et  il  y débuta 
par  la  lettre  de  Sapho  à Phaon. 
Kneouragé  par  le  favorable  accueil 
du  public,  il  voulut  s'essayer  dans 
le  genre  dramatique.  En  1773,  il 
donna  sou  Orphanis , et  obtint  un 
si  grand  succès , que  le  fameux  et 
caustique  journaliste  Geofl'roi  ne 
put  lui  refuser  les  plus  grands  éloges. 
On  ignore  les  raisons  qui  détermi- 
nèrent l'auteur  à retirer  cette  pièce 
du  tbéàtre,  en  i8o3;  elle  rapprocha 
cependantl’épuque  de  sa  fortune.  En 
1776  , il  fut  nommé  censeur  royal, 
et  ou  lui  accorda  une  pension  sur  la 
Gazette  de  France.  11  fut  un  des 
fondateurs  et  devint  le  secrétaire 
erpétuel  de  la  Société philanthropi- 
ne  établie  en  1779  '•  Les  soins  de 
Blin  de  Sainmore  procurèrent  à cette 
société  un  grand  nombre  de  sous- 
cripteurs , parmi  lesquels  on  trou- 
vait Louis  XVI  ; ce  bon  monarque 
ne  se  refusait  jamais  de  faire  le  bien , 
quel  que  fiit  le  chemin  qui  pùt  y 
conduire.  En  1786,  il  nomma  Blin 
de  Sainmore,  garde  des  archives, 
secrétaire  et  historiographe,  et  le 
décora  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit.  Sa  fortune  ne 

1 K C’était  un  établt55cment , à et  (jo’en  dit 
H uu  ^rirain , lormé  p«r  la  phUoiopüie  pour 
**  rivaliaer  do  hienfaita  avec  ta  charité  chrè- 
**  tienne,  u U'apréa  ceUo  aMortion  on  serait 
lonté  de  croire  qne  celle  société  était  alors 
ceulposéeou  d’athées,  ou  d’idoUtres , ou  de 
^hahetnéians 
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fut  pas  de  longue  durée  ; car  trois 
ans  après,  la  révolution  le  dépouilla 
et  de  ses  places  et  de  toutes  ses 
pensions.  Il  parait  certain  qu’il  ne  par- 
tagea jamais  les  priuci|>es  du  jour  ; 
aussi  il  était  réduit  à un  état  voisin 
de  la  misère,  lorsqu’il  reçut  2,000 
ècus  de  la  grand-duchesse  de  Russie 
(aujourd’hui  impératrice  douairière). 

II  avait  été  présenté  à cet'e  prin- 
cesse , lors  de  son  séjour  à Pans , et 
avait  été,  pendant  i4  ans  , son  cor- 
respondant littéraire.  Buonaparle  le 
nomma  en  1800,  conservateur  de  la 
hibliolhéque  de  l’Arsenal , et  son 
sort  commença  à s’améliorer.  Il 
mourut  sans  presque  soiilTrir  de  ma- 
ladie , le  aC  septemhre  1807  , re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu, pour  la  noblesse  et  la  douceur 
de  son  caractère , pour  son  extrême 
modestie  et  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  ses  principes.  Il  a laissé 
I La  mort  de  V amiral Bynf; , poeme , 
Paris,  1752.  11  Ses  fléroides , 
an  nombre  de  quatre , savoir , Sapho 
à Phaon;  Biblü  à Caunus  ; Ga- 
brielle  d’Estrées  à Henri  IV;  Calas 
sa  femme  et  à ses  eifans.  Elles  ont 
été  publiées  séparément , et  réu- 
nies ensuite  en  un  volume,  1767- 
1768-1774..  Dans  cette  dernière 
édiliuu  on  ajoute  une  E pitre  à Ra- 
cine et  la  duchesse  dt:  la 
Hère,  liéroïde.  Ces  héroïdes  sont 
écrites  d'un  style  facile  et  correct. 

I I I Requête  des  filles  de  Salency , 
à la  reine,  1774,  in-8.  IV  Joa- 
chiin , ou  le’  triomphe  de  la  piété 
filiale , drame  en  3 actes  et  en  vers , 
suivi  d’iiii  choix  de  poésies  fugitives , 
1773,  in-8.  V Histoire  de  Rus- 
sie , depuis  l’an  86:  , jusqu’au  régne 
de  Paul  1",  représentée  en  des  fi- 
gures gravées  par  David  , 1798-gg  , 
3 vol.  iii-4-  VI  Eloge  historique 
de  G.  L.  Phelippeaux-d Herbault , 
archevêque  de  Bourges , avec  des 
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noies  intéressantes  sur  MM.  Charosl, 
Mole  , Jean  Kotrou.  Il  a écrit  aussi 
plusieurs  épîtres  adressées  à ol- 
tcdre.  , au  duc  de  Richelieu , au 
cardinal  de  Jiernis , au  médecin 
Roussel , à Elle  de  Beaumont, 

rtc. , et  a laissé  daris  son  porte- 
feuille une  tragédie  intitulée  Isini- 
berge,  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste  , en  cinq  actes  et  en  vers  , 
reçue  à la  comédie  française  en 
1786.  OEdipe , roi,  tragédie  de 
Sophocle  traduite  en  vers  fran- 
çais.—Un  Traité  sur  la  poésie  an- 
cienne et  moderne.  — Et  on  lui  at- 
tribue enfin  les  Commentaires  sur 
Racine , publiés  sous  le  nom  de 
Luneau  de  Boisjermain  , etc. 
Blin  de  Sainraore  n’avait  pas  ce 
feu  , cette  verve , cette  brillante 
imagination  qui  constituent  le  véri- 
table poêle  ; mais  il  avait  de  la  déli- 
catesse, du  goût,  de  la  facilité  , et, 
comme  le  dit  Voltaire  lui-même, 
( que  nous  croirons  sur  ce  point), 
« il  s’est  montré  toujours  Hdèle  aux 
» vrais  principes  de  la  littérature.  » 
(^T’oyez  ses  lettres  des  i5et  18  juin 

1764.) 

BOCCAlGE  ( Marie -Anne  le 
Page  du  ) , fe.-nme  célèbre  du  18“' 
siècle , naquit  à ilouen  , le  33  oc- 
tobre 1710,  rt  vint  de  bonne  heure 
à Paris,  où  elle  reçut  une  éducation 
soignée  dans  le  couvent  de  l’As- 
somption. Elle  avait  beaucoup  de 
facilité  pour  toutes  sortes  d’étude, 
et  y fit  de  rapides  progrès  ; mais 
elle  cultiva  plus  particulièrement 
la  poesie , pour  laquelle  elle  avait 
une  véritable  alfeclion.  A peine 
sortie  du  couvent,  elle  se  maria  à 
M.  Fi(|uel  du  Boccage  , receveur 
des  tailles  de  Dieppe.  Avec  une  fi- 
iire  agréable , un  esprit  cultivé  , et 
ouée  d’un  heureux  caractère , ses 
iiircès  dans  le  monde  ne  pouvaient 
être  douteux.  Cependant  madame 


du  Boccage  ne  su  fit  counatlre  , 
pour  auteur , qu'à  l’âge  de  3C  ans  , 
c’est-à-dire , lorsqu’une  femme  ne 
saurait  occuper  une  place  marquante 
dans  la  société  que  par  les  agrcmens 
de  son  esprit.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  poëme  intitulé  ; Prix  alter- 
natif entre  les  belles-lettres  et  les 
sciences  ; qui  reaiporla  le  prix  à l’a- 
cadémie de  Rouen,  fupdée  en  1745, 
et  qui  était  le  premier  qu’otVrait 
cette  académie.  On  trouve  dans  le 
poëme  de  madame  du  Boccage  des 
vers  heureux,  de  belles  images  , et 
un  style  noble  et  soutenu.  Nous  pai- 
lerons  plus  bas  de  ses  autres  pro- 
ductions, où  l’on  ne  distingue  pas 
toujours  ces  qualités;  le  talent  de  ma- 
dame du  Boccage  ne  se  pliant  pas  à 
des  ouvrages  de  longue  baleine.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  peu  de  femmes  ont  ob- 
tenu, comme  elle  , autant  d élogés 
et  d’admirateurs.  Elle  écrivait  à sa 
sœur  , en  parlant  des  premiers  , 
qu’elle  les  croyait  une  substance  sa- 
lutaire. U On  m’en  nourrit,  ajuutait- 
•lelle,  et  ma  .santé  ne  s’en  trom-e 
que  mieux.  » En  effet,  tous  les  gens 
de  lettres  les  lui  prodiguaient  à l’cn- 
vi.  Eontenclle  l’appelait  sa  fille  ; 
Clairaiit  ne  balançait  pas  à la  comp.'i- 
rer  à madame  du  Châtelet  ; l'italien 
Beltiiielli,  Eiuaiit,  l'abbé  Duresiiel, 
le  savant  Condaïuine , Diiiiiouslier  , 
Voltaire  lui-même  , enfin  presque 
tous  les  poëtes  ses  conlemporaios 
l’ont  célébrée  dans  leurs  vers,  et  lui 
donnèrent  pour  devise  cette  épigra- 
phe: Formd  Venus,  arte  Minerva. 
Tant  d'encens,  si  flatteur  pour  l’a- 
mour propre  d’une  femme,  ne  pou- 
•vait  être  que  nuisible  à sou  talent. 
Quand  ou  croit  êjre  parvenu  au  len  - 
pic  de  la  gloire , ou  ne  fait  plus 
d’efforts  pour  s’en  frayer  le  chemin. 
Aussi  la  postérité  a jugé  avec  plu.s 
de  sévérité  et  de  justice  , les  com- 
positions de  madame  du  Boccage  ; 
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fl  elle  est  Lien  loin  de  lui  accorder 
les  mêmes  éloges , dont  on  l'enivra 
de  son  vivant.  Devenue  veuve , en 
i^SojClle  fntreprit  un  voyage  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie ; et  reçut  à Londres  un  parfait 
accueil,  soit  à la  cour,  soit  des  gens 
les  plus  renommés  dans  les  lettres. 
Ceux  de  la  !•  rance  s’étaient  empres- 
sés de  faire  retentir  son  nom  dans 
toute"  l’Europe , et  avaient  ainsi  ac- 
coutumé les  autres  nations  à la  re- 
garder comme  un  prodige.  Sa  beau- 
té , et  ses  manières  aimables  ne  coDt 
tribuaient  pas  peu  à entretenir  celle 
illusion.  Après  avoir  été  fêtée  par  les 
beaux  esprits  de  Londres , le  conser- 
-vatcurdu  muséum  de  celte  ville,  la 
ria  de  lui  permettre  d’y  placer  son 
usle;  ce  que  madame  du  Boccage 
n’eut  garde  de  lui  refuser.  Etant  pas- 
sée en  lt:dre,elle  fut  comblée  de  nou- 
veaux honneurs  à Bologne,  Padoue, 
Venise,  Florence,  etc.  Mais  c’est  à 
Piome  que  son  triomphe  fut  encore 
plus  éclatant.  Elle  avait  déjà  été  ad- 
mise aux  académies  de  Lyon,  Borne, 
et  à celles  des  autres  villes  que  nous 
venons  de  nommer.  Lorsque  lesarta- 
desde  Borne  désirèrent  aussi  la  comp- 
ter parmi  leurs  Pasteurs , elle  y fut 
reçue  dans  une  séance  solennelle,  où 
on  lui  donna  le  nom  arcadien  de 
Doriclea;  et  on  plaça  son  portrait  à 
côté  des  plus  fameux  poêles  de  l’a- 
cadémie. Les  Italiens, naturellement 
flatteurs  et  complimenteurs,  ne  tar- 
dèrent pas  à félèhreii  celte  circons- 
tance, par  un  nombre  prodigieux  de 
vers  qui,  tous,  furent  recueillis  , et 
forment  un  gros  volume  in-8.  Par- 
mi ces  poètes  , on  doit  distinguer 
la  duchesse  d’Arce,  alors  âgée  de  i6 
ans,  au  sujet  de  laquelle  madame  du 
Boccage  dit  un  jour  au  cardinal  Or- 
sini (et  non  des  Ursins),  père  de  la 
duchesse  ' : « Votre  fille  , par  son 

I Lr  cardinal  Oraini , avant  d'entier  dans 
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I)  esprit  et  sa  beauté , est  la  déesse  de 

• Borne.  — Non , madame,  » répon- 
dit celle-ci,  avec  beaucoup  de  grâce, 
« les  Bomains  ont  toujours  pria 

• leurs  dieux  chez  l’étranger.  » On 

voit  par  ce  fait  que  même  les  per- 
sonnages les  plus  graves  faisaient  leur 
cour  à la  muse  francise.  Le  car- 
dinal Passlouei , vieillard  octogé- 
naire, était  un  des  plus  assidus  ; et  on 
raconte  que  Benoît  XIV, âgé  comme 
le  cardinal,  le  voyant  un  jour  passer 
avec  madame  du  Boccage , dit  en 
souriant  : Et  honio  factus  est.  Ce 
pontife  la  reçut  avec  une  bouté  ex- 
trême. On  doit  cependant  considé- 
rer comme  nue  des  principales  cau- 
ses de  tous  ces  liouneiirs  , la  consi- 
dération que  l’ambassadeur  de  France 
avait  cru  devoir  témoigner  à ma- 
dame du  Boccage  , qui  lui  avait  été  par- 
ticuliérement recommandée.  C’est 
pendant  sou  séjour  à Borne , que 
Voltaire  lui  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, en  italien a Dunque  , o 

• signora  ,dopo  ch’  clla  avrà  vcduto 
»il  cornuto  sposo  del  mare  adriati- 
»co,  vedrà  il  Padre  délia  chiesa,  sarà 

• coronala  in  campidoglio  dalle  mani 
»del  buon  Beiiedelto.  Ella  dovrebbe 

• ritornare  per  la  via  dl  Ginevra  , e 
» Irionfare  fra  gli  erelici , quando 

• avrà  ricevulo  lacorona  poelica  dei 

• saut!  cattoücl....  » Tout  en  rendant 
justice  aux  talens  aussi  rares  que  va- 
riés de  Voltaire  , nous  ne  pouvons 
approuver  l’éloge  qu’a  fait  un  bio- 
gi-aplie  moderne  de  cette  lettre  ; et 
un  italien  qui  la  lirait,  trouverait 
fort  triviale  cette  expression  de  cor— 
nuto  sposo  > ( l'époux  cornu  ),  et  il 
u’euteudrail  pas  ce  que  l’auteur  veut 
dire  par  trionfare  fra  gli  erctici 

le*  ordre* , «vait  été  marié , et  était  p4re  da 
doc  de  Gravinar  et  de  mademoUeUe  Oraioi 
Sarelli  p mariée  au  duc  d'Arce,  aetgneor  na» 
politaîn  EIU  mourut  é la  fleur  de  ton  é^. 

t AUusiou  banale  au  diadème  que  porto  lo 
doge  le»  jours  de  cérémoAio. 
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( triomplier parmi  les  hérétiques),  et 
aver  ricevuto  la  corona  pocHca 
dei  santi  caltolici  ( avoir  reçu  la 
couronne  poétique  des  saints  ca- 
tholiques ).  Eu  outre  , Voltaire  se 
trompa  dans  sa  prédiction  ; madame 
du  Boccaçe  ne  fut  pas  couronnée  à 
Rome  , ni  au  Capitole  , ni  ailleurs  ; 
et  dans  le  premier  cas  , ce  ne  serait 
pas  le  buon  Bent-detto  (le  bon  Benoit 
XIV  ) qui  l'aurait  couronnée  , mais 
le  sénateur  de  Rome , cette  fonction 
étant  un  des  attributs  de  sa  charge. 
Quant  à madame  du  Boccage,  elle 
accéda  à la  demande  de  Voltaire , et 
à son  retour  d Italie , elle  passa  par 
Genève , et  de  là  a Ferney  , oùVol- 
taire  lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur, 
et  lui  mit  sur  la  tète  une  couronne 
de  laurier , en  disant  : • c’est  le  seul 
» ornement  qui  manque  à votre  coëf- 
itfure.  ■ De  retour  à Paris,  madame 
du  Boccage  s’y  fixa  définitivement, 
et  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu’il  y avait  d’aimable  et 
de  distingué  dans  cette  capitale.  On 
aurait  cru  voir  en  elle , et  par  la 
société  brillante  qui  la  fréquentait , 
et  par  les  hommages  de'  toute  es- 
pèce qu’elle  y recevait,  une  seconde 
Ninon  de  Lcnclos , si  elle  n’eut  pas 
dû  partager  son  sceptre  avec  mes- 
dames du  DefTant , de  l'Espinasse , 
et  de  GeolTrin.  Madame  du  Boc- 
cage passa  , sans  danger  remarqua- 
ble , à travers  les  or^es  de  la  révo- 
lution, et  mourut  à Paris,  eu  juillet 
i8o3  , âgée  de  93  ans.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  , outre  celui  que 
nous  avons  déjà  cité  , 1 Le  Pa~ 
radis  perdu  , poëme  eu  6 chants  , 
imité  de  Milton,  174.8,  bien  au-des- 
sous de  son  modèle,  qui  n’admet 
ni  comparaison,  ni  critique.  U 
La  Mon  d’Abel  ^ poëme  imité  de 
Gessner , où  l’on  trouve  des  situa- 
tions touchantes , des  vers  heureux; 
mais  qui  manque  de  cette  noble  sim- 
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plicité,  de  cette  expression  de  senti- 
mens  qui  forment  le  principal  mé- 
rite de  l’ouvrage  de  l’auteur  alle- 
mand. Ill  Les  Amazones  , tragédie 
jouée  en  ly  ig-  Tous  les  efforts  des 
admirateurs  de  inad.une  du  Boccage  , 
furent  inutiles  pour  taire  réussir 
cette  pièce  ; elle  subit  le  même  sort 
que  le  Genseric  de  madame  Des- 
boulières,  et  n eut  que  1 1 représen- 
tations ; c’est  un  drame  sans  plan, 
sans  caractères  , froid  et  mal  dialo- 
gué. Ou  y remarque  cependant  deux 
scènes  bien  ccritts  et  assez  intéres- 
santes. IV  La  Colombiadc  y poeme 
héroïque.  Malgré  la  beauté  du  su- 
jet , où  l’on  aurait  pu  développer 
toutes  les  richesses  de  l'imagina- 
lion  , et  les  charmes  du  style  ; saisir 
les  situations  les  plus  variées, et  pré- 
senter les  scènes  les  plus  pittores- 
ques; madame  du  Boccage  n en  a tiré 
qu’un  fort  médiocre  parti  ; aussi 
quoiqu  il  fût  d abord  Irès-prôné  , il 
tomba  bientôt  dans  l'oubli , dont  ne 
pouvaient  certainement  le  tirer  quel- 
ques morceaux  qui  ne  manquent 
ni  de  coloris  , ni  de  verve.  V ISO— 
p&a,  ode,  lySo.  VI  Mélanges  dç 
vers  el.de  prose,  traduits  de  l’an- 
glais, 1751,  a vol.  in  8.  V'II  Le 
Temple  de  la' renommée  , poëme  , 
tradiiitde  Pope,  1764.  'Mil  Voya- 
ges en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  Italie  , eu  lettres.  C’est  au  su- 
jet de  cet  ouvrage,  que  Voltaire  lui 
écrivait  ; « Vos  lettres  sont  snpé- 
ofieures  à celles  de  lady  Montaigu  ; 
aie  connais  Constantinople  par  elle, 
«Home  par  vous  ; et  grâce  à votre 
«style  , je  donne  la  préférence  à 
«cette  dernière.  » Nous  osons  ce- 
pendant nous  écartçr  de  l'avis  du  pa- 
triarche de  Fcriiey , qui  ne  voyait 
peut  - être  dans  cet  éloge  , qu’un 
trait  de  galanterie , ou  un  effet  de 
l’habitude  qu’il  avait  contractée  de 
toujours  louer  la  même  personne. 
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Ces  lettres  sont  sans  doute  la  meil- 
leure production  de  madame  du 
Boccage  ; mais  il  s’en  faut  bien 
qu’elles  renferment  cette  finesse 
d’aperçus , ces  observations  justes  , 
ce  style  correct  et  pétillant  d’esprit, 
qu'on  remarque  dans  l’ouvrage  de 
lady  Montaigu.  Du  reste , le  style  de 
madame  du  Boccage  ne  manque  ni 
de  grâces  ni  de  mérite;  mais  elle  ne 
pouvait  pas,  dans  ses  voyages,  con- 
sacrer à des  observations  exactes  le 
temps  qu’elle  employait  à recevoir 
ses  admirateurs,  et  en  savourer  les 
éloges.  Aussi,  ses  lettres  de  madame 
du  Boccage  n’apprennent  que  très- 
imparfaitement  à connaître  les  pays 
quelle  a parcourus , et  les  nations 
qu’elle  a visitées.  Elle  n’y  voyait 
que  des  théâtres  dlilérens  où  elle 
jouait  toujours  le  plus  brillant  rôle , 
au  milieu  d’une  foule  d’enthou- 
siastes. 

BüCHARTDESARON  (Jean- 
Baptiste-(îaspard  ) , premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris  , naruiit 
dans  cette  ville  le  1 6 janvier  17^. 
Après  avoir  lait  son  cours  de  droit, 
il  se  livra , avec  passion , â l’étude  des 
mathématiques  et  de  l’astronomie, 
et  il  y fit  de  grands  progrès.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  eut  la  gloire  de 
reconnaître  que  le  nouvel  astre  { Ura- 
nus)  récemment  découvert  par  M.  de 
llerscbell,  était  plus  fidèlement  re- 
présenté par  une  orbite  circulaire  , 
que  par  une  orbite  parabolique  ; ce 
qui  conduisit  dans  la  suite  à la  con- 
naissance que  cet  astre  était  une  nou- 
velle planète,  et  non  une  comète  , 
comme  on  l’avait  cru  ju.squ’alors.  Les 
instrumrns  dont  il  se  servait  dans 
ses  observations  astronomiques, 
étaient  si'  exacts  , qu’ils  sont  encore 
aujourd’hui  recherchés  avec  empres- 
sement. Sou  goût  pour  les  sciences 
ne  lui  lit  cepeudaut  jamais  né- 
gliger le$  devoirs  de  son  emploi.  Il 
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I fit  imprimer  â ses  frais , un  ouvrage 
de  M.  Laplace  sur  la  figure  des  corps 
célest  ’ , intitulé  : La  théorie  du 
mouvement  élip tique  et  de  la  fi- 
gure de  la  terre,  1784,  in-4.  11 
fit  également  imprimer  le  discours 
du  chancelier  d’Aguesseau  , sur  la 
vie  et  la  mort  de  M.  d'Agues- 
seau , son  père,  qu’il  fil  tirer  a 
60  exemplaires.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l’académie  des  sciences 
en  *779.  Saron  croyait  pouvoir 
échapper  à la  fureur  des  révolu- 
tionnaires , en  cachant  son  exis- 
tence dans  la  retraite  ; mais  tous 
les  membres  de  la  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  étant  voués  à la 
mort  par  un  de  ces  décrets  que  dic- 
taient la  cupidité  et  la  soif  du  sang, 
il  périt  surl’échaiàud  avec  ses  com- 
pagnons d’infortune,  le  30  avril 
1794.  Il  y a un  e'ioge  de  Saron, 
publié  en  1800  par  M.  Montjoie, 
et  un  autre  de  M.  Cassini. 

BODE  ( Christophe- Auguste  ) , 
né  à Wernigerode,  dans  la  Basse- 
Saxe,  en  1733,  fit  son  étude  parti- 
culière d <1  langues  orientales  et  de 
la  philosophie  sacrée.  Il  apprit  l’ar 
rabe,  le  syriaque,  le  clialdéen,  le  sa- 
maritain , l'éthiopien  et  l’hébreu  des 
rabins,sous  les  Miebaelis.  A la  con- 
naissance de  ces  langues,  il  joignit 
par  la  suite  , celle  de  l’arménien  , 
du  turc  et  du  copte , où  il  fit  de  ra- 
pide progrès.  Il  ouvrit  des  cours  pu- 
blics de  tes  langues,  et  en  fut  pro- 
fesseur extraordinaire  à l’université 
d'Helmstadt.  Il  a donné  : 1 La  tra- 
duction éthiopienne  de  saint  Ma- 
thias , comparée  avec  le  texte  grec. 
Hall,  1748,  in-4.  II  traduction 
persane  de  saint  Mathias,  mise  en 
latin,  Helmsladt,  1750,  in-4.  lH 
Les  traductions  persanes  de  saint 
Marc , de  saint  Luc  et  de  saint 
Jean  , avec  des  considérations  sur 
l’analogie  du  persan  et  de  l'alte- 
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mand.  IV  La  traduction  ârahe  de 
saint  Marc , mise  en  latin  , Lem- 
pow,  175a,  in-4..  V Le  nouveau 
testament  éthiopien  mis  en  latin , 
Bruiisvrick,  a vol.  in-4.'.  1/53-1755. 
VI  Fragmens  de  l’ancien  testa- 
ment éthiopien  , et  autres  opuscu- 
les traduits  en  latin , Woll'eiibut- 
tf 1 , 1755,  în-4.  VII  Pseudo  criti- 
ca  millio  bengeliana  , Hall , 1767  , 
iu-8.  Kn  convenant  de  la  profonde 
ëniditioii  de  Bode , et  en  rendant 
justice  à ses  laborieuses  recherches, 
on  lui  reproche  de  n’écrire  correcte- 
ment ni  en  allemand  ni  en  latin.  Ce 
savant  mourut  d’apoplexie  le  7 mars 
1796.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  un  autre  i?oae, conseiller  inti- 
me it  Weimar,  près  Casscl,  signalé 
par  l’abbéBarruel,  comme  un  aident 
franc  - maçon , et  l'un  des  promo- 
teurs de  l’illuminisme. 

BOIIEMER  (George-Rodolphe), 
professeur  de  botanique  et  d’anato- 
mie à l’université  de*  Wittemherg, 
né  en  17x3,  a laissé  sur  la  première 
de  ces  sciences  un  grand  nombre 
d ouvrages  très  - estimés,  et  entre 
autre  une  Bibliotheca  scripto- 
riun  historiée  naturalis,  oeconomice 
aliarwnque  artium  et  scientiarum 
ad  illam  pertinentium , realissyste- 
malica^  Leipsig, 9 vol., depuis  1785 
jusqu’eu  178^.  Bohemer  mourut  eu 
i8o3.  11  était  disciple  du  célèbre 
Ludwig. 

BOHÉMOND  (Marc),  né  vers 
(’an  1066,  était  fils  de  Robert 
tiiiiscard  ',  cet  aventurier  normand, 
qui,  par  son  adresse  et  sa  valeur,de- 
vint  duc  de  la  Calabre  etde  la  Fouille. 
Robémoud  servit  d'abord  sous  son 
père , prit , de  concert  avec  lui , l’ile 
de  Corfou  ; battit  la  flotte  des  Véni- 
tiens , alliés  de  l’empereur  Alexis 

X GuixcArdÿ  dan*  raacito  laaga^a  , Toalait. 
dka  TiéU. 


Courmène,qui  voulait  recouvrer  les 
étals  d’Italie.  .\près  la  mort  de  Guis- 
card,  en  io85,  Bobémond  eut  quel- 
ques démêlés  avec  Roger  son  frère 
cadet , qui  fut  contraint  de  lui  céder 
la  principauté  de  Tarente.  Eu  1096, 
il  se  rendit  à la  Terre-sainte  , 
à la  tête  de  dix  mille  cavaliers , 
l’élite  des  seigneurs  de  la  Sicile,  de 
la  Calabre  et  de  la  Fouille,  et  ame- 
nant avec  eux  près  de  trente  mille 
fantassins.  Le  pape  Urbain  II  avertit 
par  une  lettre  l’empereur  Alexis  de 
l’arrivée  de  ce  grand  guerrier,  afin 
qu’il  le  reçût  avec  tous  les  honneur.--. 
Alexis,  forcé  de  dissimuler,  fit  le 
plus  honorable  accueil  à son  ancien 
et  redoutable  ennemi , et  le  combla 
de  riches  présens.  Bobémond  partit 
bientôt  pour  rejoindre  Godefroi  de 
Bouillon , qui  s’approchait  déjà  de 
Constantinople.  Il  serait  trop  long 
de  rapporter  tous  les  exploits  de 
ce  guerrier  pendant  la  guerre  contre 
les  infidèles.  Il  en  sut  cependant  ti- 
rer tous  les  avantages  propres  à flat- 
ter son  ambition.  Les  croisés  étaient 
devant  Antioche,  lorsque  Bobémond 
obtint  d’en  faire  lui  seul  le  siège. 
Entré  par  ruse  dans  la  ville , et 
s’en  étant  emparé , il  s'en  déclara 
aussitôt  souverain.  Après  plusieurs 
discussions  avec  les  croisés,  et  no- 
tamment avec  Raimond,  comte  de 
Toulouse,  Il  resta  maître  de  cette 
principauté.  Ayant  voulu  secourir 
une  ville  de  Mésopotamie,  Il  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs.  Son  adresse 
et  une  forte  rançon  qu’il  promit,  le 
rendirent  à la  liberté.  Il  avait  contri- 
bué peu  avant  à la  prise  de  'Marra, 
ville  très-forte , devant  laquelle  le  feu 
grégeois  causa  de  grandes  pertes  aux  * 
croisés;  et  s’étant  rendu  à Jérusalem,' 
il  reçut  de  la  main  du  patriarche 
Dalmbert  l’investiture  de  la  princi- 
pauté d’Antioche.  De  retour  dans 
ses  états,  Il  les  trouva  augmentés  de 
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pluMetirs  villes,  conquises  par  son 
cousin  germain,  le  fameux  Tancrè- 
(le.  Ayant  pris  à son  service  des 
vaisseaux  pisans  et  génois , il  atta- 
qua de  nouveau  les  Grecs  et  obtint 
plusieurs  succès.  Il  voulait  passer  en 
occident  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises ; mais  le  passage  de  terre  lui 
étant  fermé , ii  se  lit  passer  pour 
mort,  s'enferma  dans  un  cercueil, 
oit  l’on  avait  pratiqué  plusieurs  trous 
par  où  l’air  pirl  pénétrer,  et  Tau- 
crède  l’ayant  placé  sur  un  vaisseau  , 
il  put  ainsi  venir  en  Europe,  où  il 
suscita  de  pnissans  ennemis , parmi 
les  princes  clirétiens  , à l’empereur 
Alexis,  contre  lequel  sa  haine  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Il  se  rendit 
en  France  en  mars  i lo5,  et  il  y fut 
partout  reçu  comme  en  triomphe. 
Se  ressouvenant  d'un  vœu  qu’il  avait 
fait  à saint  Léonard  lorsqu  il  était 
prisonnier  des  Turcs,  il  entreprit, 
pour  le  remplir,  un  voyage  au  Li- 
mousin. Bohémond  ht  heauroiip  de 
largesses  au  clergé  , et  Philippe,  roi 
«le  France , lui  accorda  pour  femme 
Constance  sa  hile , et  donna  à Tan- 
crède , Cécile,  hile  de  Bertrade. 
Après  avoir  tiré  des  secours  nom- 
breux de  France,  d’Espagne  et  d 1- 
talie,il  alla  à la  tète  d’une  armée  nom- 
breuse mettre  le  siège  devant  Duras, 
lldéhtles  Grecs  dans  plusieurs  ren- 
contres ; mais  étant  vaincu  à son  tour, 
il  demanda  la  paix , et  eut  une  cou- 
férence  avec  l’empereur  Alexis.  Il 
lui  fallut  alors  renoncer  à ses  es- 
pérances d’agrandissement,  et  se 
contenter  de  la  principauté  d’An- 
tioche et  de  quelques  villes  qu’on 
Jui  assura.  Bohémond  mourut  dans 
la  Fouille  l’an  un.  11  était  d’une 
taille  prodigieuse,  et  sa  stature  sur- 
passait d’une  coudée,  celle  des  hom- 
mes les  plus  grands.  Ses  cheveux 
étaient  blonds  et  courts,  son  visage 
coloré,  sa  force  étonnante;  et  son 
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courage  égalait  son  adroite  politi- 
(jue;  et  il  ne  démentit  ni  l une  ni 
I autre  dans  aucune  occasion. 

BOISGEI,IN  ( Jean  de  Dieu- 
Raymond  , cardinal  de  ) d’une  an- 
cienne famille  de  Bretagne,  naquit 
à Rennes  le  ay  février  1702.  Destiné 
dès  ses  plus  jeunes  ans  à l'état  ec- 
clésiastique, il  fit  d'une  manière  Irès- 
distinguée  les  études  qu’exige  cotte 
vocation.  En  supposant  qu'elle  eût 
été  suggérée , il  prouva  qu’un  choix 
libre  I avait  ratifiée.  La  mort  d'un 
frère  aîné,  tué  au  combat  de  Saint- 
Cast,  faisait  passer  sur  sa  tète  les 
prérogatives  attachées  au  droit  d’ai- 
■icsse.  Cet  événement  11e  le  détour- 
na pas  de  son  dessein  ; et  il  renonça  . 
à ces  avantages , en  laveur  d’un  frère 
plus  jeune  que  lui.  Ses  études  finies, 
et  parvenu  i la  prêtrise , il  fut  d’a- 
bord grand  vicaire  de  Pont- Oise; 
Domniéen  iy65  à l’évêché  de  Lavaur, 
et  en  1770  à l’archevêché  d Aix,  il 
était  en  cette  qualité,  président  de 
l’assemblée  substituée  aux  anciens 
états  de  la  province.  II  signala  son 
administration  par  d’utiles  établisse- 
meiis , parmi  lesquels  on  compte  un 
canal  qui  porte  son  nom , une  mai- 
son d’éducation  à Lambesc  pour  les 
demoiselles  sans  fortune,  et  un  pont 
roiistriiit  à Lavaur.  11  aimait  et  cul- 
tivait les  lettres.  H avait  une  élo- 
quence simple,  gracieuse,  touchante, 
î^n  discours  du  sacre  de  Louis  XVI, 
dans  l’église  de  Reims,  en  1774  , lut 
couvert  de  justes  et  nombreux  ap- 
pbudissemeus.  Deux  ans  après,  il  fut  ' 
nommé  membre  de  l'academie  fran- 
çaise, en  remplacement  de  l’abbé  de 
Voisenon.  Au  commencement  de  la  ' 
révolution,  il  apaisa  à Aix  une  de  ces 
émeutes  que  la  malveillance  se  plaît 
quelquefois  à exciter.  « Les  greniers 
publics  avaient  été  pillés , les  excès 
auxquels  le  peuple  s’ètait  livré , al- 
laient arrêter  les  approvisionnemens, 
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lorsque  l’archevêque  se  présenta 
pour  calmer  le  désordre,  et  mil 
100,000  francs  à la  disposition  des 
autorités  locales  pour  l'achat  des 
ffrains.  * j>  Cette  mesure  contint 
le  peuple  ; une  instruction  pastorale 
adressée  aux  curés,  et  lue  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse,  acheva 
l’oeuvre  qu’avait  commencée  un  sa- 
crifice si  noblement  généreux.  En 
1789,  M.  de  Buisgelin  fut  député 
aux  états-généraux  ; il  y vola  la  sé- 
paration des  ordres,  fit  la  proposi- 
tion d hypothéquer  l’emprunt  dé- 
crété , sur  les  biens  du  clergé , éta- 
blit le  droit  de  propriété  de  ce  corps, 
et  démontra  qu’il  était  de  l’intérêt  de 
la  nation  de  lui  conserver  ses  biens , 
en  en  réformant  et  réglant  la  distri- 
bution , si  cela  était  jugé  nécessaire. 
Le  a3  novembre  1789,  M.  de  Bois- 
gelin  fut  nommé  président  de  l’as- 
semblée. Lors  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  il  défendit,  en  son 
nom , et  au  nom  des  évêques  ses  col- 
lègues, les  principes  de  l’église  ca- 
tholique, dans  un  écrit  intitulé  : 
Exposition  des  principes  des  évê- 
ques de  l'assemblée , sur  la  constitu- 
tion civile  du  clergé}  et  il  le  fil  sans 
plainte,  sans  amertume,  et  avec  une 
modération  et  une  solidité  qui  eus- 
sent peut-être  ramené  des  esprits 
moins  prévenus.  » Obligé  d’é- 
migrer, il  SC  retira  à Londres , d’où 
il  ne  revint  qu’en  i8oi , après  la  si- 
gnature du  concordat.  Le  18  avril 
1803,  jour  de  ja  cérémonie  du  réta- 
blissement du  culte  catholique , il  pro- 
nonça dans  l’église  métropolitaine  de 
Paris,  le  discours  qu’exigeait  la  cir- 
canstance.  La  mêmeannée,il  fut  nom- 
mé archevêque  de  Tours,  et  peu  de 
temps  après, cardinal,  lient  Réprou- 
ver, à Tours,  plus  d’un  désagré- 

I Notic*  rar  la  ri»  de  M.  1«  cudinal  do 
■uugolin  par  M.  le  cardinal  de  Bauuel. 

» MSmoiroa  poar  oorrir  ir  l'histoire  ecclé-  I 
•iMüf  ae  du  i5  'tidele , poje  iS6.  I 


ment  de  la  part  d’un  des  principaux 
dépositaires  de  l’autorité  dans  cette 
ville.  Il  mourut  le  23  août  i8o4, 
âgé  de  72  ans.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  le  1 2 septembre  ui- 
vaut , par  M.  1 évêque  deVersailles , au 
service  qui  lui  fut  fait  dans  celte  ville. 
M.  le  cardinal  de  Bâiisset,qui  avait  été 
son  grand-vicaire,  publia  une  notice 
de  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont  : 1 des 
oraisons  funèbres,  savoir,  celles  du 
Dauphin  , fils  de  Louis  XV,  non- 
împrimée  ; de  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne, 1766,  iu-8  ; de  madame  la 
Dauphine,  1769,111-4.  Il  Tra- 
duction des  héroides  d'Ovide  en 
vers  français , Philadelphie  (Paris), 
1 786,  sans  nom  d’auteur.  L’abbé  Gar- 
nier , historiographe  de  France  , en 
fut  l’éditeur,  et  elle  n’a  été.  tirée 
qu’à  13  exempl.  III  Le  Psalmiste , 
ou  traduction  des  psaumes  en  vers 
françaisqyrécédéc  d'un  discours  sur 
la  poésie  sacrée,  Londres,  1799.  La 
vente  en  fût  destinée  à venir  au  se- 
cours de  quelques  familles  émigrées. 

Discours  prononcé  à la  pres- 
tation de  serment  des  archevêques 
et  éveques  , 1S02,  in-4.  V Obser- 
vations sur  Montesquieu , restées 
manuscrites.  A.  beaucoup  de  talent 
et  d’esprit , le  cardinal  de  Boisgelin 
réunissait  un  caractère  noble  et  des 
qualités  aimables. 

BOISSY  (Louis-Michel),  a écrit 
plusieurs  ouvrages,  comme  : I Dis- 
sertations historiques  et  critiques 
sur  la  vie  du  grand-prêtre  Â^on, 
1761 , ln-i2.  Il  Dissertations  cri- 
tiques pour  servir  d’ éclaircisse- 
ment à l'histoire  des  juifs  , avant  et 
depuis  J-C.,  et  de  supplément  à 
rhistoire  de  Basnage,  1784 , 2 vol. 
in- 12.  Soit  par  un  elTel  de  démence 
on  d’autres  motifs , Boissy  se  jeta  par 
une  fenêtre , et  mourut  presque  sur 
le  coup , en  1787. 

BülTEL  (Pierre),  sieur  de  Gau- 
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berlin,  vivait  au  commrncemenl  du 
y*  siècle,  et  a laissé,  1 Les  tragi-^ 
(fîtes  accidens  des  hommes  illtislres, 
depuis  ce  premier'  siècle  jusqu’à 
présent,  1 6 1 6 , in- 1 2 . II  ie  tableau 
des  merveilles  du  monde , Paris  , 
1617, in-8.  III  Histoire  des  choses 
les  plus  mémorables  de  ce  qui  s'est 
passé  en  France  depuis  la  mort 
de  Henri  le  grand  jusqu’à  l'as- 
semblée des  notables  en  1617  et 
1618,  Rouen,  1618-1647,  3 vol. 
in-8. 

BOIZOT(  Louis  Simon),  sciilp- 1 
teiir,  naquit  eu  i743-  H était  fils  j 
d'Antoine  Boizot , membre  de  l’aca-  ' 
demie, et  dessinateur  à la  manufacture 
des  Gobelins.  Après  s’être  perfec- 
tionné à Rome",  il  revint  à Paris , et 
fut  reçu  à l’académie  en  1778,  sur  la 
figure  d’un  Méléagre,  Louis  XVI 
avait  chargé  plusieurs  sculpteurs 
d’exécuter  les  statues  des  grands  hom- 
mes dont  la  France  s’honore, et  Boizot 
fit  celle  de  Racine,  qu'on  voit  à 
l’institut;  il  sculpta  aussi  pour  les 
tours  de  Saint-Sulpice  des  groupes 
que  les  vandales  de  la  révolution 
ont  déUuits.  Ses  derniers  et  meil- 
leurs ouvrages  sont  les  figures  allé- 
goriques de  la  fontaine  qui  orne  la 
place  du  Châtelet,  et  la  victoire  dorée 
qui  surmonte  ce  monument.  Cet  ar- 
tiste n’avait  pas  assez  étudié  la  na- 
ture et  l'antique;  aussi  on  trouve 
dans  ses  ouvrages  de  la  monotonie  et 
des  incorrections.  11  mourut  le  10 
mars  1809. 

BOLDETTl  (Marie-Antoine  ) , 
né  à Rome  le  ig  novembre  i636.  Il 
étudia  la  philosophie , les  mathéma- 
tiques, la  poésie  et  l’hébreu,  fut 
chanoine  de  Sainte-Marie  au-delà 
du  Tibre , et  gardien  des  saints  cime- 
tières de  Rome.  Il  avait  une  grande 
instruction , et  était  très-ver^  dans 
les  antiquités.  On  a de  lui  ; Osser- 
varzioni  ou  observations  sur  les 
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cimetières  des  saints  martyrs  et 
des  anciens  chrétiens  de  Rome , 
1720,  in  - fol.  (iet  ecclésiastique 
respectable  mourut  le  4 décembre 

‘74g- 

BOLIVAR  (Grégoire  de).  Es- 
pagnol et  religieux  observantin  de 
Saint-François,  vivait  au  milieu  du 
17*  siècle,  et  se  dévoua  aux  travaux 
des  missions.  Il  parcourut  pendant 
a5  ans  le  Mexique  et  le  Pérou  dans 
tous  les  sens , et  y annonça  la  foi  à 
des  peuplades  inconnues.  Ce  ne  fut 
pas  sans  braver  de  fréquens  et  grands 
j dangers  ; mais  son  courage  et  son 
zèle  vainquirent  tous  les  obstacles. 

Il  passa  ensuite  aux  îles  Moluques, 
où  il  reprit  avec  la  même  ardeur  scs 
course.s  apostoliques.  A cela  se  borne 
ce  qu’on  sait  d’une  vie  qui  a été  utile  à 
la  religion.  Il  parait  qu’il  avait  des  con- 
naissances en  médecine , science  que 
cultivaient  quelquefois  les  mission- 
naires , comme  pouvant  seconder 
leurs  pieux  desseins,  en  les  faisant 
pénétrer  avec  moins  de  danger  parmi 
les  hordes  sauvages,  et  les  aidant  à 
apprivoiser  ces  peuples,  au  moyen 
des  secours  qu’ils  leur  portaient. 
L’auteur  de  VÙistoria  rerum  medi- 
carum  novi  orbis , fait  un  grand 
éloge  du  P.  de  Bolivar , sans 
doute  sous  le  rapport  médical;  il  dit 
qu’il  composa  {'Histoire  de  ses 
voyages.  Nicolas  Antonio,  auteur  - 
de  la  bibliothèque  espagnole  ne  parle 
point  de  cette  histoire , et  on  ne  sait 
pas  si  elle  fut  imprimée.  Avant  ses 
voyages,  le  P.  de  Bolivar  avait  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  : Mémorial 
de  arbitrios  para  la  reparacion 
dé  Espana , Madrid,  1626,  in-fol. 

BOLOGNINI  (Louis),  juris- 
consulte italien,  né  à Bologne  en 
i447>  i^>»plit  plusieurs  char^s  im- 
portantes auprès  du  pape  Innocent 
VIII , et  il  fut  successivement  con- 
seiller de  CharlesVIII , roi  dé  F rau- 
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rc,  et  de  T.ouis  §force,  duc  de  Mi- 
lan , juge  et  podesla  à Florence  , sé- 
leur  àKome.  Alexandre  VI  le  nom- 
ma avocat  consistorial , et  l’envoya 
en  qualité  d’ambassadeur  à la  cour 
du  roi  de  France  Louis  XII.  Après 
Politien , il  fut  un  des  premiers  ju- 
risconsultes qui  entreprirent  de  cor- 
riger les  pandectes.  1 1 publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  les  plus 
connus , sont  : 1 Epütolce  décrétâtes 
GregoriilX^suœ  integrilati  restilu- 
tce  cwn  notis  , Frandort,  <590.  Il 
Collectio  floruniin  jus  canonicum  , 
Bologne,  >49^7  in-fol.  III  C'on- 
cilia,  Lyon  , i556.  IV  De  quatuor 
singularitatibus  in  GalUd  rcspeclis. 
C’est  un  mélange  de  prose  et  de 
vers  qu'il  adressa  à Sympborien- 
Champcer  qui  l’a  inséré  dans  son 
livre  De  triplici  discipUnd , Lyon , 
i5ü8,  in-8.  Les  quatre  mervoilles 
de  la  France  que  Bolognini  avait  ad- 
inirée.s  pendant  son  ambassadeàLouis 
XII , sont  la  bibliothèque  royale  de 
Blois,  riieurcux  élaldu  royaume, la 
ville  de  Lyon  et  celle  de  Blois.Ce  juris- 
consulte est  mort  le  ig  juillet  i5o8. 

BOLTON  (Robert),  théologien 
anglais,  de  la  secte  des  puritains, 
naquit  en  iSyi , et  se  rendit  célèbre 
|>ar  son  érudition.  Il  possédait  par- 
iàitement  le  grec,  et  professait  l’his- 
toire naturell^j  Oxford  en  i6o5, 
lorsque  Jaci^ft  l"  y vint  visiter 
l’université.  BSoii  fut  chargé  de  ha- 
ranguer le  prince.  Doué  d’uue  élocu- 
tion facile,  il 'lui  fil  un  très-beau 
discours  , et  disserta  ensuite  sur 
la  physique  et  l’histoire  naturelle 
d'une  manière  si  lumineuse  et  si  sa- 
vante, que  le  roi  daigna  lui  en  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  qu’il  mé- 
rita les  applandisseinens  de  toute 
l'assemblée.  Boiton  joignait  au  sa- 
voir une  piété  éminente.  Il  mourut 
^11  i63i , à l’âge  de  Co  ans,  laissant 
les  ouvrages  suivans  : I un  Traité 
IX. 
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du  bonheur , souvent  réimprimé. 
II  Un  antre  Traité  sur  les  quatre 
dernières  fins  de-  l’homme  , qui 
eut  aussi  plusieurs  éditions  , fut 
beaucoup  lu,  et  mén'tait  de  l’élre. 

BOLTON  (Robert),  différent 
du  précédent,  quoiqu’il  ait  porté 
le  même  nom , le  même  prénom , 
et  qu’il  eût  la  même  qualité  de 
théologien  anglican , était  né  dans 
le  Northampton  , et  avait  fait  ses 
éludes  djus  le  collège  de  Wed- 
bam  à Oxford  , on  il  passa  maî- 
tre ès-ar(s  en  1718.  Sir  John  Je- 
kill,  greffier  eu  cbef  de  la  chancel- 
lerie, le  prit  pour  sou  chapelain  , et 
le  produisit  chez  lord  Hardwicke,par 
le  crédit  duquel  il  obtint,  en  lyoS, 
le  • doyenné  de  Carlisle.  Quelques 
années  après , il  fut  pourvu  du  vica- 
riat perpétuel  de  Sainte- Marie-de- 
Reading,  dans  la  ville  de  Londres. 
Il  mourut  en  lyGS,  et  fut  inhumé 
sous  le  porche  de  cette  église , où  on 
éleva  un  monument  à sa  mémoire. 
On  a de  lui  : 1 un  bon  Traité  de 
l’emploi  du  temps  , lySo,  in-8. 
H Un  autre  Traité  des  Jolies  du 
jour,  écrit,  dit-on  , avec  éloquence 
et  solidité.  III  Du  délai  qu’apporte 
la  Divinité  à la  punition  du  cou- 
pable, considéré  suivant  les  prin- 
cipes de  la  raison , 1 volum.  in-8 , 
lySi.  IV  Des  Lettres  et  Traités 
sur  le  choix  des  compagnies , et 
sur  d autres  sujets , 1761,  in-8. 

BOMPI ANO  (Ignace),  jésuite,  né 
à Froslnoiie,  petite  ville  de  la  campa- 
gne de  Rome',  leagjuillet  1612,  en- 
tra dans  la  société  eu  1G37.  Après  son 
noviciat,  il  enseigna  les  humanités 

X Les  biographes  assignent  AncAne  pour 
patrie  an  P.  Bompiano.  Sotwel  » historien  des 
j^soites.  dit  de  lai  ; Hatrid  Anconitanu*^  et 
Ini-tnAtne  prend  ce  litre  à la  tète  de  ses  lirres. 
I/aulcur  de  son  article  dans  la  Biographie  oni» 
Tersellr,  bien  rcrsé  dans  la  liitératiire  ihk* 
lieuoe  i le  faisant  naître  à Frosinoae , donne  U 
rai.v>n  de  ce  changement  snr  la  foi  de  Tîr»~ 
boschi  a lequel  tenait  cct  cclaîicUsement  d’uA 
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et  la  rhétorique  [tendant  i8  ans,  en 
grande  [larlie  dans'  le  collège  ro- 
main. 11  y [trofessa  ensuite  Inébrcu 
pendant  sept  années,  et  mourut  le 
i"  janvier  iGyS,  apres  avoir  com- 
jtose  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  la  liste  suit  : 1 Elogia  sacra  et 
moralia  , Kome  , i65i  , in- 12; 
11  Hisloria  ponlificatûs  Gregorii 
Xtll-,  ibid.,  iG55,  in-i2.  111  Præ- 
lecUones  rheloricce  et  oraliones , 
ibid.,  iGGa,  iu-12.  IV  viu-ii 
et  élégantes  loquendi  latine,  ibid., 
1GG2,  in-iG.  V Enchiridion  rhe- 
toricuniex  Cypriano,  Soario,Aph- 
tonio  sopkista,  ibid. , même  année, 
in-12.  VI  Sttbsidium  orationis  la- 
tine, ibid.,  1671,  in-12.  Vil  His- 
toria  rerurn  chrislianarumab  ortu 
Christ! , lib.  anus,  ibid.,  i6G5,  in- 12. 
VI 11  Oraliones  Junebres  de  Phi- 
lippo  IV  ^ rege  calholico,  de  Annà 
Aaslriacd , Galliaruni  regind , de 
cardinali  Palolla,  en  latin,  Kome, 
iGItG  et  1668,  in-4..  IX.  Fodina 
paradisi , seu  affectas  sacri  de  Deo 
et  allributis  suis  , en  italien  , et  sans 
uum  d’auteur,  Kome,  i672,iu-24. 

BON\lK  ( Henri  Stuart,  sieur 
de  ) , l’un  des  vingt-cinq  gentils- 
bommesde  la  garde  française , histo- 
riographe du  loi,  vivait  dans  le  17' 
siècle  , et  publia  différens  ouvrages, 
comme  , 1 Sommaire  royal  de  l’his- 
toire de  France,  l’aris,  1G7G-78- 
82.  C’est  ane  traduction  du  Florus 
Franciscas  de  1*.  Berlbaut,  auquel 
le  traducteur  a ajouté  une  continua- 
tion de  vingt  années.  Bonair  était 
attaché  à la  niaisoii  de  Vendôme,  et 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  pour 
la  défendre , qni  sont  restes  en  ma- 

membre  «le  oetto  famille,  tt  La  qualité  à*j4nco~- 
nitanus , qui  accompagne  le  nom  de 

Mompiano de  plusietir*  de  aea  onvruges, 
▼ient  dr  ce  que  la  branche  de  la  noble  famille 
de  cr  nom  , dont  il  était  né»  et  qui  a’élait  trans~ 
portée  d'Ancône  à Frostnono^  en  lô&e»  arait 
conaerré  doni  celte  première  ville  le  droit  de 
«lté.  M 
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misent  ; on  cite  entre  antres /es  'Fro- 
phe'es  et  les  disgrâces  de  la  mai- 
son de  V endorne  , sous  les  dates  de 
1GG9  et  de  iGjS,  etc. 

BONOERb’  ( Pierre-François  ) , 
né  à Chasaulx,  en  Franche-Comté  , 
vers  1745,  fut  d’abord  avocat  au 
parlement  de  Besançon  , et  occupa 
ensuite  une  place  dans  les  hnrcauz 
du  ministre  Turgot.  Eu  1776  il  fit 
paraître,  sous  le  nom  de  Francaleau, 
une  brochure  intitulée  : Les  incon- 
ve'niens  des  droits  féodaux.  Quels 
que  soient  les  inconvéniens  de  ces 
droits,  ils  n’en  existaient  presqu."  plus 
du  temps  même  où  Boucerf  écrivait 
contre  eux.  Le  prince  de  Couti  dé- 
nonça cet  ouvT.'ige  au  parlejnent,  qui 
le  condamna  à être  brûlé , par  décret 
du  23  février.  Ce  ne  fut  que  par  un 
effet  de  la  boulé  seule  du  roi  que  les 
suites  n’en  furent  pas  plus  Olcbcu.scs 
pour  Boncerf.  Lesélogc^queVoltaire 
prodigua  à cet  ouvrage  , suffiraient 
pour  prouver  les  mauvais  principes 
qui  y régnent.  Mais  une  autre  cir- 
constance peut  les  faire  connaître 
encore  mieux  ; ils  servirent  de  base 
aux  décrets  rendus  par  l’assem- 
blée constituante,  le  4 30Ùt  1789. 
Par  la  triste  célébrité  que  Boncerf 
acquit , le  duc  d’Orléans  s’empressa 
de  le  nommer  son  secrétaire  , pré- 
cisément à i’époqu^où  l’on  com- 
mençait à préparfl^  révolution. 
Lorsqu’elle  éclata^poncerf  n’y  vit 
que  l’accomplisscn^ut  de  tons  ses 
désirs,  et  il  s’empressa  d’accepter 
la  place  d’ofBcicr  municipal  de  la 
commune  de  Paris.  Sa  vanité  et  sou 
amour-propre  furent  à son  com- 
ble, lorsqu’il  eut  la  satisfaction  d'ins- 
taller le  tribunal  civil  dans  le  lieu 
même  où  son  livre  avait  été  con- 
damné ; et  le  11  octobre  1 790  , il 
mit  les  scellés  sur  les  greffes  qui 
contenaient  la  procédure  criminelle 
faite  contre  lui.  Mais  ce  triomplic 
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fut  de  courte  durée.  Après  la  mort 
du  duc  d'Orléaus , ceux  du  parti  con- 
traire le  regardèrent  comme  un  des 
complices  de  ce  prince.  11  fut  arrêté, et 
n'échappa  à la  mort  que  par  le  défaut 
d'uiie  seule  voix,  l.e  danger  immi- 
nent qu'il  avait  couru,  lui  causa  une 
telle  irayeur,  que  sa  santé  s’altéra, et 
il  mourut  eu  1 794.  1 1 a écrit  plusieurs 
ouvrages , et  entre  autres  celui  qui  a 
pour  titre  : Moyens  pour  tUeindre, 
et  méthode  pour  liquider  les  droits 
féodaux^  1790,10-8, qui  est  comme 
une  suite  du  1”  que  uous  avons  cité. 

BONCHAMP(Arlus  de), général 
vendéen  , naquit  en  lySq  , en  An- 
jou. Issu  d'une  famille  illustre  , 
il  servit  avec  distinction  dans  la 
guerre  que  la  France  entreprit  pour 
rindépendauce  des  Anglo-Améri- 
calus.  Lors  de  rinsurrectiuii  de  la 
Vendée  , les  paysans , après  qu'ils  se 
furent  armés , forcèrent  tous  les  sei- 
gneurs à se  mettre  à leur  têle,et  choi- 
sirent parmi  ceux  - ci  Bouchamp  et 
d’LIbée.  Bunchamp  parvint  à opérer 
sa  jonction  avec  la  IVoche-Jaque- 
lin  , et  alors  commençi  cette  guerre 
terrible  qui , sans  la  mort  des  princi- 
paux cheli^,  aurait  peut-être  renver- 
sé l’anarchie  et  décidé  du  sort  de  la 
F rance.  ( V.  i.\  Boche-J  aquelin.  ) 
Boücliamp  contribua  beaucoup  à la 
prise  de  Brosseiire  et  à celle  de 
rhouars  ..  eÿ  aidant  à forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière  qui  défendait  cette 
ville  , et  les  Vendéens  obtinrent 
ainsi  une  supériorité  marquée  sur 
les  troupes  de  la  république.  Jusqu'à 
cette  époque , et  par  un  plan  mal 
combiné,  on  n'avait  combattu  que 
séparément  ; et  les  chefs , iudepen- 
dans  les  uns  des  autres,  couduisaient 
à leur  volonté  leurs  opérations  et 
leims  armées.  Pour  mieux  résister  à 
un  ennemi  qui  augmentait  toujours 
en  forces,  les  insurgés  de  la  rive 
droite  de  La  Sèvre  se  réunirent  en  un 


BON  227 

seul  corps , qu’on  appela  la  grande 
armée  wntféénne.  Bonchamp  en  faf- 
sait  partie,  et  avait  sous  ses  ordres, 
■les  Angevins  des  bords  de  la  Loire  et 
quelques  Bretons  qui  étaient  venus 
se  joindre  à lui.  Cette  armée,  où  l’on 
remarquait  plus  de  courage  que  de 
science,  plus  d’ardeur  que  de  disci- 
pline, était  cependant  commandée 
par  les  meilleurs  olHciers.  Bouchamp 
SC  trouva  à la  seconde  attaque  livrée 
contre  Fontenay,  qui  eut  un  heu- 
reux succès.  11  fut  un  des  premiers  qui 
entrèrent  dans  la  ville  ; mais  ayant 
reçu  une  grave  blessure  , il  fut  con- 
traint de  quitter  l'armée  pendant 
quelques  mois.  Sur  ces  entrefaites 
l’armée  vendéenne  avait  pris  Saiimur 
et  Angers.  Bonchamp  se  trouva  à 
l'attaque  de  Nantes,  d’où  l’armée 
vendeeune  futrepoussée.  Aupremier 
combat  qu’elle  livra  , il  eut  le  coude 
fraca.ssé.  Tous  les  bons  esprits. et  les 
meilleurs  officiers  de  l’armée  dési- 
raient mettre  Boiicbomp  à la  tète  du 
commandement  ; mais  d’Llbée,le  plus 
médiocre  de  tous  les  chefs  , trouva 
moyen  de  se  (aire  élii-e  généralissime. 
Malgré  cette  Injustice  Bouchamp  ne 
se  distingua  pas  moins  par  son  zèle  et 
sa  valeur.  Peu  de  temps  après  l’armée 
de  Charrette  arriva  en  entière  dé- 
route demander  du  secours  pour 
réparer  plusieurs  échecs  qu’elle  ve- 
nait d’essuyrr.  L’ennemi  avait  reçu 
des  renforts  considérables , et  l’ar- 
mée vendéenne  se  trouva  alors  vis- 
à-vis  des  troupes  aguerries  de  la 
garnison  de  Mayence,  qui  venaient 
d’obtenir  unehouorablc  capitulation. 
Le  combat  fut  des  plus  sauglans,  et 
la  division  de  Bouchamp  décida  de 
la  victoire.  Mais  bientôt  après  ce 
succès , qui  devait  être  le  prélude 
d’autres  non  moins  Importans,  et 
dont  ou  ne  sut  tirer  aucun  parti  , la 
mésintelligence  commença  à divi- 
ser les  chefs.  Charrette  voulut  sé- 
i5. 
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parer  enlièrcmenl  sa  cause  de  celle 
ae  la  grande  armée.  Depuis  lors  les 
Vendéens  ne  comptèrent  plus  que  des 
pertes.  Le  Poitou  était  envahi , les 
républicains  s’avançaient  vers  Chol- 
let, et  Châtillon , qui  était  le  centre 
de  la  guerre  civile,  avaitété  pris.  Bon- 
champ  ayant  appris  que  tonte  la  Bre- 
tagne était  près  de  se  soulever , par- 
vint à conduire  les  chefs  poitevins, 
qui  ne  voulaient  combattre  que  sur 
leur  sol  natal , à se  retirer  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire.  On  détacha  quel- 
ques troupes  pour  en  assurer  le  pas- 
sage ; et  le  1 7 octobre  1 798 , les 
armées  ennemies  en  vinrent  aux 
mains.  Les  Vendéens  combattirent 
long-temps  avec  un  courage  héroï- 
ne; mais  Bonchamp  tomba  atteint 
'une balle  dans  fa  poitrine,  et  d’El- 
bée  fut  blessé  li  mort  ; alors  l’armée 
vendéenne,  sans  ordre  ni  chefs,  fut 
entièrement  battue.  Ce  qui  en  res- 
tait , effectua  cependant  sa  retraite  , 
et  repassa  la  Loire.  Bonchamp  fut 
amené  dans  un  bateau;  et  aussitôt 
qu’on  voulut  l’en  tirer,  il  expira, 
après  avoir  passé  vingt-quatre  heures 
dans  l’agonie.  Sans  ambition,  plein 
de  talens  et  de  bravoure , affable 
avec  ses  inférieurs  , sa  perte  ne  fut 

Sas  seulement  regrettée  des  Ven- 
éens  , mais  cinq  cents  prisonniers 
auxquels  son  humanité  avait  sauvé 
la  vie , pleurèrent  la  mort  de  leur 
généreux  libérateur. 

BONET  (Jean- Paul)  , né  à Ca- 
lahorra,  en  Aragon,  en  i58o,  était 
colonel  d’artillerie  et  attaché  au  ser- 
vice de  Charles  11,  en  qualité  de 
camarero  privado  (^valel  servant). 
Il  hit  le  premier  qui  enseigna  par 
préceptes,  l’art  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets,  et  publia  sur  ce 
sujet  un  livre  intitulé  ; Reduccion 
de  las  Utras  , ou  Manière  de  ren- 
dre sensibles  les  lettres  de  l'alpha- 
bet aux  sourds  et  muets,  et  mét  hode 
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de  leur  apprendre  à parler , Ma- 
drid, 1620,  in-4,  fig.  Un  savant 
espagnol , Mayans  de  Siscar  , dans 
son  Specimen  bibliothecœ  hispano- 
majensanœ , attribue  à Bonet  l’in- 
vention de  cet  art  précieux  ; mais  il 
paraît  certain  qu’il  n’eut  que  le  mérite 
de  le  soumettre  à des  règles,  et  on 
reconnaît  généralement  pour  le  pre- 
mier inventeur, un  bénédictin  nom- 
mé Pierre  Ponce  ( voyez  Ponce). 

BONNATEBBE  (l’abbé  P.  J.), 
naturaliste  célèbre , fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  Il  a publié  dans  cette 
immense  collection  un  Tableau,  en- 
cyclopédique et  méthodique  des 
trois  règnes  de  la  nature , divisé 
en  plusieurs  volumes  , qui  parurent 
en  1788  et  1792.  Ce  tableau  pré- 
senté par  l’abbé  Bonnaterre  est 
plus  naturel  et  plus  méthodique 
que  celui  du  célèbre  d’Aubenton 
pour  le  môme  dictionnaire.  L’abbé 
Bonnaterre  a ajouté  à son  ouvrage 
des  planches  in-4,  9"i  représen- 
tent la'  figure  exacte  des  plantes 
qu’il  décrit , classées  d’après  le  Sys- 
tema  naturœ  , de  Linnée.  L’abbé 
Bonnaterre  a aussi  laissé  une  Notice 
historique  sur  le  sauvage  de  tA- 
veyron  (1798,  in-8),  et  plusieurs 
manuscrits  intéressans.  Il  est  mort 
àSaint-Geniex,  dans  le  département 
de  l’Aveyron  , en  i8o4- 

BONNET  (Jacques),  payeur  au 
parlement , né  en  i644  » a laissé  : I 
Histoire  de  la  musique  et  de  ses 
effets  , depuis  son  origine  jusqu’à 
présent,  Paris,  Cocliar , lyiS;  Le- 
cène,i7a5;  La  Haye,  1743,2  vol. 
in-12.  Dans  ces  deux  dernières  édi- 
tions on  a ajouté,  la  Comparaison 
des  musiques  française  et  italienne, 
par  Lecerf  de  Vieville , ouvrage  qui 
ne  prouve  pas  une  grande  intelli- 
ence  de  la  part  de  l’auteur,  ni  dans 
une  ni  dans  l’autre  musique.  Bon— 
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Yiet  a ëté  le  premier  qui  ait  écrit  sur 
cet  art  en  France;  mais  ses  travaux 
ont  été  surpassés  depuis  par  Blain- 
villeetM.  Kalkbrenner.  Il  Histoire 
générale  de  la  danse  sacrée  et  pro- 
_/ime,Paris,  d’iloury  fils,  1 723, in-i 2 . 
Cette  histoire,  très  - curieuse  dans 
le  temps,  a été  également  elîacée  par 
les  ouvrages  de  Cahusac,  et  de  l’abbé 
Dubos,  etc.  Bonnet,  imbu  des  chi- 
mères de  la  cabale , s’était  persuadé 
qu'il  avait  un  génie  qu’il  appelait 
Eliel.  Sa  manie  arriva  à un  tel  point, 
qu’étant  malade,  il  refusa  le  viatique, 
parce  que  son  génie  ne  l'avait  pas 
encore  averti  qu’il  dût  recevoir  ce 
sacrement  ; mais  l’abbé  Kichard  vint 
à bout  de  lui  faire  entendre  raison, 
et  Bonnet  mourut  dans  des  senti- 
mens  religieux  eu  1724. 

BONNIER  DARCO  (Ange), 
président  à la  chambre  des  comp- 
tes de  Montpellier  , suivit  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fut  succes- 
sivement député  du  département  de 
l’Hérault  à l’assemblée  législative  et 
à la  convention.  En  septembre  •797» 
il  assista , au  nom  du  directoire  , aux 
conférences  tenues  à Lille , avec  lord 
Malmesbury , qui  n’eurent  aucun 
succès.  Il  était  à Rastadt  à la  tète 
de  la  légation  française  , lorsque  les 
négociations  avec  l’Autriche  ayant 
été  rompues , et  les  troupes  eune- 
niies  occupant  Rastadt  , Bonnier 
avec  ses  collègues,  partit  pour  Stras- 
bourg. Des  hommes  armés  et  habil- 
lés en  hussards  autrichiens  de  Szcck- 
ler , attaquèrent  les  voitures  sur  la 
route,  le  27  avril  *799;  Bonnier 
et  Roberjot  furent  tués  ; M.  Jean  de 
Bry  reçut  quelques  blessures, mais  il 
parvint  à s’échapper;  tous  les  papiers 
de  la  lég^o^tombèrent  au  pouvoir 
des  ineurmers.  Le  directoire  institua 
une  fête  funéraire  en  souvenir  de  cet 
événement.  L’oraison  fuuèbre  des 
ministres  assassinés  fut  prononcée  par 


B O R 229 

M.Garat,et  on  rendit  un  décret  con- 
tenant que  la  place  queBonnieroçcu- 
pait  au  conseil  des  anciens  , resterait 
yacantc  pendant  2 années , et  couverte 
d’un  crêpe  noir.  Bonnier  est  auteur 
de  Recherches  historiques  et  politi- 
ques sur  Malle , 1798,  in-8. 

BONNIÈRES  (Alexandre-Jules- 
Benoit  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  naquit  à Grancey,,  dans  le 
Berry,  en  lySo.  11  acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  talens  et  par 
son  éloquence,  et  fut  un  digne  élève 
du  célèbre  Pothier.  M.  le  comte 
d’Artois  le  nomma  son  avocat  con- 
sultant, maître  des  requêtes  en  son 
conseil,  intendant  de  sa  maison, 
et  lui  obtint  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel. lifâillità  être  victime  des  massa- 
cres de  septembre  1793.  Elu  membre 
en  1796  du  conseil  des  cinq  cents, 
sa  fermeté  et  ses  principes  lui  firent 
subir  la  proscription  du  18  fructidor. 
Au  bout  de  quelques  a'nnées , il  re- 
vint en  France  , et  mourut  à Paris , 
en  décembre  1801. 

BüKD.V  (Jean  - Charles  ) , ca- 
pitaine desvaisseau , et  chef  du  mi- 
nistère de  la  marine,  naquit  à Dax  , 
le  4 niai  1733.  Son  talent  pour  les 
mathématiques  le  firent  recevoir  à 
l’académie  des  sciences  et  de  l’ins- 
titut. Il  a été  l'inventeur  du  cercle 
à réflexion , destiné  à atténuer  les 
erreurs  des  observations  par  leur 
multiplicité  ; et  on  lui  doit  les  ou- 
vrages suivans  : I Voyage  fait  par 
ordre  du  roi  en  1771  et  1772  , en 
diverses  parties  de  l’Europe  et  de 
l'Amérique , pour  vérifier  l’utilité 
de  plusieurs  méthodes  et  instrumens 
servons  à déterminer  la  latitude 
et  la  longitude , tant  du  vaisseau 

que  des  côtes , f/es , etc par  MM. 

de  la  Crenne , Borda  et  Pingré , 
1778 , 2 vol.  in-4.  11  Description 
du  cercle  de  réflexion^  *787»  i"-4* 
1 H Tables  trigononu’triques ^ déci- 
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males  ou  tables  de  logarithmes  , 
sinus  , etc.  au^mcntdes  et  publiées 
par  M.  Delamhre , i8o4i  iu  - 4- 
Borda  est  mort  le  ao  janvier  1 799. 

BORDE  ( Jean-Benjamin  de  ia  ) , 
premier  valet-de-rhambre  de  Louis 
XV,  et  fermier  général  à la  mort  de 
ce  monarque, naquit  à Paris  le  5 sep- 
tembre 1 734.  Un  génie  fécond  en  res- 
lources  et  la  faveur  du  roi  soutin- 
rent toujours  son  crédit,  malgré  les 
dépenses  énormes  où  l’entraînaient 
de  frécpiens  voyages  , des  prodiga- 
lités sans  nombre  et  des  entreprises 
ruineuses.  « Plus  j’ai  d affaires  , di- 
» sait-il , et  plus  je  suis  à mou  aise. 
»Je  me  suis  couché  souvent  n'ayant 
nrien  pour  payer  le  montant  énorme 
«des  billets  qui  devaient  m’étre  pré- 
«sentés  le  lendemain.  11  me  venait 
«avant  de  m’endormir,,  ou  même 
«pendant  mon  sommeil  une  idée 
«qui  me  frappait.  Je  sortais  le  len- 
» demain  de  grand  matin , et  mes 
«billets  se  trouvaient  acquittés  le 
«jour.  » La  Borde,  sans  manquer 
aux  devoirs  de  son  emploi , cultiva 
avec  succès  la  littérature.  41  a publié 
au  moins  18  ouvrages  dont  la  plu- 
part ont  obtenu  l'approbation  du  pu- 
blic. Nous  citerons  Icssuivans.  1 Es- 
sai sur  la  musique  ancienne,  et  mo- 
derne, 1780, 4 vol.  in-4.  L’abbé 
Roussier , ami  de  la  Borde , a beau- 
coup contribué  à la  composition  de 
cet  ouvrage.  11  Essai  sur  F histoire 
chronologique  de  plus  de  80  peu- 
ples de  F antiquité,  1788-89,  2 v. 
in-4.  11  en  3 un  extrait  sous  ce 
titre  : \ \\  Abrégé  chronologique  des 
principaux  faits  depuis  la  nais- 
sance d'Henoch  jusqu'à  celle  de 
J.-C. , 1789,  111-8.  IV  Descrip- 
tion générale  et  particulière  de  la 
France , ou  voyage  pittoresque  de 
la  France,  in-foT.  1781  , et  suiv. 
V Tableaux  topographiques , géo- 
graphiques, historiques,  physiques , 
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littéraires  et  moraux  de  la  Suisse  ^ 
1780-88,611 13  v.  \ti-^i\\J'oyage 
des  deux  Siciles,  traduit  de  l'anglais 
de  âwinburne,  1785,  5v.  in-8.VlI 
Voyage  en  Espagne , traduit  de 
l’anglais  du  même,  1787  ,in  8. VIII 
Relation  des  voyages  de  Saugnier 
à la  côte  d’ Afrique , au  Maroc , au 
Sénégal , Vans,  1791,10- 8 et  1799. 
IX  Recueil  de  pensées  et  maximes  , 
1791-1802.  Celle  dernière  édition 
contient  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’auteur.  Il  a publié  en 
outre  , et  à diverses  époques  , une 
collection  de  romans  qui  forme  en 
tout  i3  volumes.  La  Borde  ne  s’oc- 
cupait pas  seulement  de  spécnlatioiis, 
de  calculs  , et  de  littérature  ; il  était 
aussi  un  assez  habile  musicien,  et  il 
a composé  à lui  seul  la  musique  de 
plusieurs  opéras , joués  sur  les  théâ- 
tres de  la  capitale.  On  lui  doit  aussi 
la  nouvelle  édition  des  peintures 
antiques  de  Santé  - Bartoli  ; et 
comme  il  était  très-instruit  dans  la 
géographie  , il  dessina  une  très-belle 
carte  pour  l’éducation  du  jeune  et 
malheureux  dauphin  ( Louis  XVII 
fils  de  Louis  XVI.  Attaché  sincère- 
ment à scs  maîtres  , et  par  recon- 
naissance et  par  sentiment , la  Borde 
ne  pouvait  pas , même  en  risquant 
toute  sa  fortune  , partager  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  il  se  retira  en 
Normandie  où  il  vécut  ignoré  pen- 
dant quelques  années  ; mais  il  n’était 
guère  probable  qu'un  ancien  serviteur 
des  Bourbons  échappât,  tôt  ou  tard, 
au  supplice.  On  l’accusa  d’entretenir 
des  correspondances  secrètes  avec  les 
royalistes.  Il  fut  arrêté  , conduit  à 
Paris  , et  il  périt  sur  l’échafaud  , le 
22  juillet  1794*  Voltakc  avait  dait 
pour  le  portrait  de  la  les  Vers 

suivans,  dont  nous  n’e.xa  minerons 
pas  le  troisième. 

<(  Arec  tons  IcsUleosle  destin  Ta  fait  naUro; 
» il  fait  loua  lea  {«lAiairs  de  U aociété  : 
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i>  tl  était  sé  pour  U lilerté , 

n MaU  il  aima mieax*aoa  maître.» 

BORDE  (Jean-Baptiste  ),jësuite, 
et  depuis  la  suppression  de  son  ordre, 
curé  de  la  Collancelle  en  Nivernois, 
nù  il  est  mort  en  1777  , a publié  le 
Clavecin  électrique , avec  une  nou- 
velle théorie  du  magnétisme  et  des 
phénomènes  de  C électricité , 1761 , 
in-ia. 

BORDE  (Jean-Josepli  delà),  Es- 
pagnol, naquit  à Jaca  eu  Aragon,  en 
1749-  On  l’a  confondu  souvent  avec 
Jean-Benjamin,  quoiqu’ils  ne  fus- 
sent pas  même  parens.  Jean- Joseph 
ayant  eu  quelques  désagrémens  dans 
son  pays, vint  en  France,  prospéra 
dans  le  commerce,  et  devint  banquier 
de  la  cour.  11  se  fit  aimer  par  sa  gé- 
nérosité , et  son  amour  pour  les 
arts,  qu’il  protégea.  Sa  bourse  était 
ouverte  à tout  le  monde.  Un  jour, 
un  individu  vint  le  trouver  : « Vous 
» serea  bien  étonné , lui  dit-il , que 
U n’ayant  pas  l’honneur  d’être  connu 
» de  vous  , je  viehne  vous  emprunter 
» cent  louis.  — Et  vous,  répliqua  de 
nia  Borde,  vous  serez  bien  plus 
» étonné , qu’en  vous  connaissant  je 
B vous  les  prête.  » Il  s’était  marié  à 
Paris , et  avait  eu  plusieurs  enfans. 
Deux  périrent  à l’expédition  de  la 
Pcyrouse , dans  le  port  des  Français, 
avec  d’Escures , lieutenant  du  vais- 
seau , et  dix-huit  autres  de  leurs 
compagnons.  L’alné  ( François- 
Louis  de  la  Borde  de  Merville  ) fut 
garde  du  trésor  royal , et  ensuite 
député  à l’assemblée  constituante.  Il 
signa  le  serment  du  jeu  de  paume  , 
et  proposa  le  5 décenibre  1789,  l’é- 
tablissement d'une  banque  publique. 
Son  discours  à ce  sujet  fut  imprimé 
en  1789. 

BORDEU  ( Théophile  ) , célèbre 
médecin  , né  à Iseste , en  Langue- 
doc , en  172a  , est  auteur  de  plu- 
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sieurs  ouvrages  très-estimés , par- 
mi lesquels  on  cite  : I Ses  Recher- 
ches sur  le  pouls  par  rapport  aux 
crises,  Paris,  1767-1772,  4-  vol. 
in-12.  Il  Recherches  sur  quelques 
points  d’histoire  de  la  médecine 
et  concernant  r inoculation, Liège , 

2 vol.  in-12. 

BORDONIO  (Joseph-Antoine), 
savant  jésuite  italien , naquit  à Turin 
lea  2 février  1 682,  et  entra  au  noviciat 
de  la  société  en  1696,  à peine  âgé  dei4 
ans.  Tout  jeune  qu'il  fût,il  était  déjà 
très-avancé  dans  les  études,  puisqu’on 
sortir  de  son  temps  d’épreuve , il  se 
trouva  en  état  d’enseigner.  On  l’en- 
voya professer  les  humanités  à Pigne* 
roi , a’où  il  passa  à Gènes,  et  de  là 
en  1708,  à Turin,  pour  y occuper 
la  chaire  de  rhétorique.  Quelques 
années  après , on  lui  confia  la  direc- 
tion des  études  du  marquis  de  Suze. 
Le  marquis  de  Trivié,  se  rendant, 
en  1713,  en  Angleterre,  en  qualité 
d’ambassadeur,  l'emmena  avec  lui 
comme  chapelain  d’ambassade  ; étant 
revenu  à Turin,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie.  Un  exercice  de 
piété  dit  de  la  bonne  mort  ayant  été 
établi  à Turin  en  1719,  il  en  eut  la 
direction , qu’il  conserva  le  reste  de 
sa  vie.  Il  mourut  en  1743 , à l’âge  de 
60  ans.  Ce  religieux,  non  moins  re- 
commandable par  sa  piété  que  par 
l’étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  lettres , et  par  l’aménité  de  son 
caractère , a bissé  les  ouvrées  sui- 
vaus  : 1 Beatus  Aloysius  Gonzaga 
de  morte  triumphator,  Pignerol , 
1700.  G’cst  un  drame  en  vers  latins 
,que  le  ÿ.  Bordonio  avait  composé  dès 
l’âge  de  18  ans.  Il  LaLiguria  in 
pace , scherzo  pastorale  , Gènes  , 
1702,10-4.  III  \ Eduino , Pastorale, 
1703, in  - 4)  pour  un  exercice  de 
collège.  IV  Discorsi  per  Veserci- 
zio  délia  biiona  morte , Venise , 
[3  vol.  in-4,  1749-1751, 2' édition 
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en  1753.  C’est  l’un  des  meilleurs 
livres  ascétiques  qu’ait  l’Italie. 

B OHGI A ou  plutôt  Borja  (F ran- 
çois  ) , prince  de  Squillace , district 
dans  le  royaume  de  Naples,  naquit  à 
Vailadolid  en  i586;  il  descendait  du 
côté  de  sa  mère  des  rois  d’Aragon.  Il 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Philippe  III,  qui  le  nomma  en  i6i4i 
vice-roi  du  Pérou.  Borgia contribua, 
et  par  son  zèle  et  par  l’arfabililé  de 
son  caractère , à la  civilisation  de  ce 
riche  et  beau  pays.  Il  acquit  à l’Es- 
p.igne  plusieurs  nouvelles  contrées, 
et  entre  autres  la  province  de  May- 
nas  , et  donna  son  nom  à la  ville  de 
Borja , bâtie  sur  le  Maranun.  A la 
mort  de  Philippe  III,  il  revint  en 
Fspagne , où  il  ne  s’occupa  que  de 
littérature  et  de  poé.sie.  Il  était  lié 
a^ec  les  frères  Argenzola  ce  mot), 
qui  lui  communiquèrent  le  goût 

{lour  la  bonne  école.  Sans  partager 
’opinion  de  plusieurs  littérateurs  de 
sa  nation  qui  l’appelaient  le  prince 
des  poêles  espagnols , on  ne  saurait 
cependant  lui  refuser  une  place 
parmi  les  beaux  génies  de  son 
temps.  Borja  est  particulièrement 
remarquable  par  l'élégance,  la  (lureté 
de  son  style , et  la  noble  simplicité 
qui  brille  dans  presque  toutes  ses 
compositions , et  surtout  dans  ses 
L'gtogues  et  ses  Elégies.  Les  ou- 
vrages de  Borja  sont  : 1 Obras  en 
verso  (poésies),  Madrid,  i63q- 
54-63,  in-4-  II  N apoles  oa  Naples 
reconquis  par  le  roi  don  Alphonse, 
poëme  héro'ique , Saragosse , i65i , 
in-4.  Parmi  les  28  poemes  héroïques 
qui  dans  ce  temps  inondèrent  l’Espa- 
gne,celui  deBorja  n’est  pas  le  meilleur. 
III  Oraciones,  etc.  ou  prières  et 
méditations  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ , avec  deux  autres  traités 
des  trois  tabernacles  et  des  soli- 
loques de  l’àinc,  traduit  de  Tiiomas 
à K.empls.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
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à Bruxelles,  1661,  in-4.  Nicolas 
Antonio , dans  sa  Jiibliolheca  his- 
pana,  en  considérant  Borja  comme 
poëte  lyrique,  fait  de  lui  de  grands 
éloges.  Nous  ajouterons  qu  indé- 
pendamment de  ses  talens  et  de  l’a- 
mabilité de  son  caractère , il  montra 
toujours  un  grand  attachement  pour 
la  religion.  Il  mourut  dans  ces  prin- 
cipes le  26  septembre  i658. 

BORGIA  (Alexandre),  arche- 
vêque de  Fermo,  de  l’illustre  fa- 
mille de  ce  nom  , naquit  à Vcllélrî 
en  I G82 , et  fut  d’abord  évêque  de 
Nocera  au  royaume  de  Naples  , d’où 
Benoît  XI II  le  transféra  au  siège 
archiépiscopal  de  Fermo  en  1724-  H 
y tint  en  1726  un  concile  provin- 
cial, duquel  lui-même  écrivit  l’his- 
toire sous  le  titre  de  Concilium 
provinciale  Jirnianiun  , Fermo  , 
1727  , in-4.  Il  donna  en  outre  : 

1 La  vit  a di  san  Geraldo , ’Vellé  t ri , 
i6g8 , iu-8.  II  Istoria  délia 
chicsa  e città  di  V elletri  inquattro 
Itbri , Nocera,  1723,  in-4.  lH  ^ 
du  pape.  Benoît  XIII,  *74*7 
latin.  IV  Des  Lettres  recueillies  par 
Muratori;  des  Homélies  el  d’autres 
ouvrages.  Il  mourut  le  i4  février 

1764. 

BORGIA  ou  Borja  ( Edenne) , 
cardinal , était  neveu  du  précédent.  Il 
naquità  Vellétri  le3  décembre  1731  , 
et  fut  élevé  sous  les  yeux  de  l’arche- 
vêque de  F ermo  ,son  oncle.  Ce  prélat 
lui  inspira  le  goût  des  lettres,  et  trou- 
va en  lui  la  meilleure  volonté  el  les 
plus  heureuses  dispositions.  Dès  son 
jeune  âge , Il  ramassait  des  médailles , 
cherchait  à les  déchiffrer  , et  les 
classait.  Il  avait  un  goût  particulier 
pour  l’histoire  et  les  antiquités.  Les 
progrès  qu’il  fil  dans  ce  genre  d’é- 
tude furent  si  prompts,  qu’à  l’âge 
de  ig  ans  II  fut  reçu  membre  de 
l’académie  étrusque  de  Cortone.  Ses 
richesses  en  médailles,  en  manus- 
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crîts  et  en  monumens  antiques  s’ac- 
croissaient chaque  jour,  et  bientôt 
on  vit  se  former  à Vellétri,  dans  le 
palais  de  sa  famille,  un  cabinet  qui 
finit  par  être  l’un  des  plus  complets 
de  l'Europe  pour  un  particulier. 
Ayant  quitté  son  pays  natal  pour  se 
rendre  à Rome,  le  séjour  de  cette 
grande  ville  lui  fournit  l’occasion  de 
se  faire  connaître  de  Benoît  XIV. 
Ce  pape  démêla  dans  Borgia  un 
homme  fait  pour  être  employé  avec 
succès  dans  l'administration,  il  le 
nomma  , quoiqu’il  fût  encore  fort 
jeune,  gouverneur  de  Bénévent.  La 
manière  dont  il  administra  cette 
principauté , sa  conduite  sagc^  dans 
des  temps  difficiles  , notamment 
pendant  la  disette  qui  affligea  l’Italie 
en  1764,  justifièrent  le  choix  du 
pontife.  En  1770  , Clément  XIV 
nomma  Borgia  secrétaire  de  la  pro- 
pagande; il  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  les  fonctions  de  cette  place 
pendant  18  ans;  et,  tandis  qu’il  ne 
négligeait  rien  pour  faire  ûeurir  les 
missions , il  tournait  au  profit  de  son 
musée  la  correspondance  qu’il  lui 
fallait  entretenir  avec  les  mission- 
naires, en  les  chargeant  de  recueillir 
dans  les  différentes  contrées  où  on 
les  envoyait,  et  de  lui  faire  passer 
tout  ce  qu’ils  trouveraient  ac  cu- 
rieux , comme  manuscrits , mé- 
dailles, statues , idoles , armes , fruits 
de  l’industrie  des  sauvages , ou  autres 
objets  rares.  En  1786,  Pie  VI  créa 
Borgia  cardinal , et  lui  confia  l’ins- 
pection des  Enfans-ïrouvés.  D’utiles 
réglcmens , la  formation  de  maisons 
de  travail,  une  surveillance  active  et 
continuelle  améliorèrent  bientôt  les 
établissemens  consacrés  à cette  œu- 
vre de  charité^  mise  sous  sa  direction. 
Dès  l’année  1^98,  les  français  étaient 
entrés  en  Italie:  en  1797  l’esprit  ré- 
'volutionnaire  avait  gagné  la  ville  de 
Rome,  Pie  VI. crut  le  cardinal  Bor- 
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gia  propre  à conjurer  l’orage  nais- 
sant; il  r investit  d’une  sorte  de  dicta- 
ture. Sa  prudence  et  sa  fermeté  main- 
tinrent la  tranquillité  dans  la  ville 
jusqu’au  moment  où  le  parti  popu- 
laire , appuyé  de  l'armée  française , 
prévalut.  Le  pape  fut  violemment 
enlevé  de  son  palais  la  nuit  du  19  au 
<!o  février  1798.  Tous  les  cardinaux 
proscrits  se  virent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Le  8 mars,  le  cardinal  Borgia 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  ; on  l’y  . 
retint  jusqu’au  28;  on  lui  permit 
alors  de  se  retirer.  Il  ne  rentra  à 
Rome  qu’après  l’élection  de  Pie  V’II, 
et  avec  ce  pape  en  1800.  Il  présida 
le  conseil  chargé  de  la  réorganisa- 
tion du  gouvernement  papal,  et  suc- 
céda dans  la  place  de  recteur  d«i  col- 
lège romain  , au  cardinal  Zélada , 
mort  en  1801.  Lorsque  le  pape  vint 
en  France  en  i8o4 , le  cardinal  Bor- 
gia  le  suivit.  Un  des  motifs  qui  l’a- 
vaient déterminé  à faire  ce  voyage , 
était  le  projet  de  travailler  dans  ce 
royaume  au  rétablissement  des  mis- 
sions , objet  qu’il  affectionnait  parti- 
culièrement. H fut  arrêté  à Lyon 
par  une  maladie  grave,  et  y mourut 
le  23  novcmbi-e  i8o4,  âgé  de  y3 
ans.  Savant  aussi  aimable  que  pro- 
fond, protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts , il  consacrait  à les  faire 
fleurir  une  partie  considérable  de  sa 
fortune;  il  accueillait  avec  affabilité 
ceux  qui  les  cultivaient  ; il  les  aidait 
de  ses  conseils.  Son  riche  musée  , sa 
bourse  même , s’ouvraient  pour  faci- 
liter leurs  recherches  et  seconder 
leurs  travaux^  il  leur  prêtait,  s'il  était 
nécessaire,  les  pièces  qui  faisaient  ^ 
l’objet  de  leurs  études  ; il  se  chargeait 
des  frais  d’impression  et  de  gravure , 
lorsqu’il  était  question  dc'publier 
quelque  chose  d’utile.  11  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : I Monumenlo  di 
Papa  Giovanni XFI,^Qtat,  lySo. 
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II  Brève  istoria  dell’anlica  citth 
di  Todino  nelV  Umbria  , ed  esatla 
relazione  delle  ricerche  faite  salle 
sue  ravine,  Rome,  1781,  in-8.  111 
Brève  istoria  délia  città  di  Bene- 
vento,  Rome,  4763,  17C4,  1769, 
3 vol.  iu-4.  IV  yatican-H  confessio 
B.  Pétri  , chronologicis  testimo- 
iiiis  illuslrata , iliid.  1776,  in-4. 
V Brève  istoria  del  dofninio  tem- 
porale deila  sede  aposiolica,  nelle 
due  Sicilie  , ibid.,  1788.  H travail- 
lait à une  Histoire  maritime  des 
états  du  saint  - siège  , qu’il  n’a 
point  eu  le  temps  d’achever.  Le  P. 
Paulin  de  Saiiit-Barthclcnii  , l’un 
des  savans  qui  avalent  ressenti  les 
eiïets  de  sa  protection  et  de  sa  libé- 
ralité, a écrit  sa  vie  sons  le  titre  de 
Synopsis  vilœ  Slephani  Bnrgiæ  , 
Rome,  i8o5 , in-4.  On  y trouve  une 
liste  de  ses  ouvrages,  et  une  notice 
des  principaux  objets  de  son  cabi- 
net , riche  surtout  en  monnmens 
égyptiens  et  indiens.  11  y a un  extrait 
de  cetle  vje  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, tome  l.xvii  et  Lxvtti. 

BORKIIAUSSEN  ( Maurice- 
Balthasar  ) , naturaliste  allemand  , 
né  vers  l’an  ijSa , est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très-utiles  à la  science 
qu’il  professait,  il  les  écrivit  tous 
dans  sa  langue  naturelle,  excepté 
Tentamen  dispositionis  planlarum 
Germaniœ  seminiferarurn  ^ secun- 
diim  novum  methodum  a stand- 
nium  situ  et  proportione  cum 
characleribus  generum  essentiali- 
bus , Darmstadt , 1 793  , in-8  ; et 
plus,  164  pages,  réimprimé  après  sa 
mort  sous  ce  titre  : Tentamen  Flo- 
' pæ  Germanicæ  , Francfort,  1,811 , 
in-8.  Borkhaussen  mourut  vers  l’an 
1,807. 

BORRI  ( Christophe  ) , jésuite 
italien  , naquit  à Milan , et  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1601. 
S’étant  dévoué  aux  missions,  on 
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l’envoya  en  Orient  où  il  demeurn 
plusieurs  années.  Il  passa  de  là  à la 
Cochinchine,  mission  nouvellement 
élalilie,  où  pendant  5 ans  il  annonça, 
la  foi  avec  beaucoup  de  lèlé.  Re- 
venu en  Europe,  il  enseigna  les  ma- 
thématiques à Coïmbre  et  à Lis- 
bonne. Le  roi  d’Espagne  l’ayant  ap- 
pelé à Madrid  pour  se  faire  expliquer 
quelques  moyens  de  son  invention 
fondés  sur  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée , qu'il  assurait  pouvoir  faci< 
liler  la  navigation  de  l’occident  à 
l’orient,  ses  supérieurs  furent  ins- 
truits qu’il  méditait  quelque  chose 
qui  ne  s’accordait  pas  avec  les  maxi- 
mes 8u  , peut-être,  les  intérêts  de 
leur  société.  Us  lui  ordonnèrent  de 
SC  rendre  à Rome,  où,  après  avoir 
été  entendu  , il  fut  exclu  de  la  com- 
pagnie. 11  survécut  peu  à cette  dis- 
grâce, étant  mort  presque  subite- 
ment le  a4  mai  i633.  Il  a donné  en 
italien  la  relation  de  ses  voyages  sous 
le  titre  de  llclalio  novœ  missionis  a 
palribus  soc.  Jesu  inslilutæ  in  regno 
Cocincinœ , Rome,  i63i , in-8.  Elle 
fut  traduite  la  même  année  en  fran- 
çais par  le  P.  Antoine  de  la  Croix  , 
jésuite.  Rennes,  1 vol.  in-8;  en 
latin,  Vienne  en  Autriche,  i635  ; 
en  anglais , par  Robert  Astley , Lon- 
dres, i633,  in-4,  peut-être  en- 
core ailleurs  et  en  d’autres  langues. 
Cette  relation  n’a  aujourd’hui  d’in- 
térêt que  parce  qu’elle  est  la  pre- 
mière qu’on  ait  eue  de  ce  pays,  mieux 
connu  depuis  par  d’autres  voyages. 

BOS  (Jérôme),  peintre  firan— 
ç.iis,  né  à Bois-le-Duc  vers  i45o. 
11  est  considéré  comme  un  des  pre- 
miers artistes  de  sa  nation  qui  pei- 
gnirent à l'huile.  Il  se  fit  une  réputa- 
tion par  la  vigueur  de  son  coloris  et 
la  beauté  de  ses  figures  ; mais  sou- 
vent il  gâtait  ses  sujets  par  des  idées 
bizarres  et  même  extravagantes.  Dans 
une  fuite  d’Egypte,  très-louée  cepen- 
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âant  par  van  Mander , dont  te  Fond  est 
un  paysage,  on  voit  une  auberge 
au  pied  d'un  rocher , près  duquel 
une  foule  de  peuple  regarde  danser 
un  ours.  Sur  le  premier  plan  est  saint 
Joseph,  qui  accompagne  la  vierge 
et  l’enfànt  Jésus , et  demande  le  che- 
min à un  paysan  habillé  à la  fran- 
çaise. Ce  contre-sens  ridicule  est  bien 
moins  tolérable  que  la  pelle  de  fer 
UC  Raphaël  a mise  dans  les  mains 
’ Âdam , et  qu’on  voit  dans  la  fresque 
de  ce  nom , dans  les  galeries  du  Va- 
tican. Cependant  ce  bizarre  anacro- 
nisme  n’ôte  rien  au  mérite  de  l’ou- 
vrage ni  à celui  de  Raphaël  ; mais  on 
^n’en  peut  dire  autant  des  ouvrages 
de  Bos.  Cet  artiste  mourut  vers  i j lo. 

BOSE.  Il  y a eu  plusieurs  hom- 
mesdiiÿingués  de  ce  nom.— Gaspard, 
sénateur  de  Leipsig , et  professeur 
de  botanique,  a publié  : Dissertatio 
de  motu  plantarurn  sensiîs  cemulo  , 
1724  , in-4. — Jean- Antoine,  profes- 
seur d'histoire  à léna,  mort  en  1674, 
a laissé  : Petronü  saliry  con  puri- 
tate  donatum  et  manuscript.  Joan. 
And.  Bossi,  1701,  in-8. — George, 
professeur  de  physique  à Wittem-  * 
berg,  mort  en  1761 , composa  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l’électricité  , 
parmi  lesquels  un  poëme  qu’il  tra- 
duisit en  vers  français,  sous  un  nom 
supposé  et  sous  ce  titre  : De  Vé- 
leclricité , de  son  origine  et  de  ses 
progrès , traduit  de  V allemand  par 
l’abbé  J.  A de  C....  Leipsig,  1764, 
in- 12.  Ou  a aussi  du  même  auteur, 
et  en  français  : Recherches  sur  la 
1 cause  et  sur  la  véritable  théorie  de 
l’électricité , ’Wittemberg,  174s. 

BOS.SO  ( Matthieu  ) , chanoine 
régulier  de  Saint  Jean-de-Latran , et 
abbé  de  Fiésole , naquit  à Vérone  en 
1428,  fut  littérateur,  orateur  et  phi- 
losophe. On  a de  lui  : i De  veris  ac 
aalutaribus  aninii  gaudiis  dialogus, 
riorencc,  i4g4 , in-4-  H De  insti- 
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tuendo  sapientiœ  animo , etc.  lib. 
VIH,  Bologne,  149b,  in-4-  111 
Epistolce  familiarcs.  Depuis  i49d, 
ces  lettres,  au  nombre  de  33o,  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois,  et  sont 
considérées  comme  le  plus  intéres- 
sant de  scs  ouvrages.  Cet  auteur 
mourut  à Padoue  en  i5o2.  — Bosso 
(^Douai),  avocat  et  historien  mila- 
nais, naquit  en  i4b6,  et  a laissé  une 
Ilistoria  episcoporum  et  archie— 
piscoporum  mediolanensium  de- 
sinens  in  Guidone  Antonio  Arcim- 
baldo.  Cette  histoire  arrive  jusqu’à 
l’an  14S9 , et  est  à la  suite  d’un 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  inti-, 
tulé  Chronica  bossiana  , Milan  , 
i49a,in.fol. 

BOSSU  ( J.  - A.  ) , capitaine  de 
marine  et  voyageur,  naquit  à Bai- 
gneux  - le  - Juif , vers  l’an  1720. 
Nommé  capitaine  de  marine  en  1750, 
il  fut  envoyé  dans  la  même  année  à 
la  Louisiane.  Bossu  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  lait  connaître  ce 
pays,  et  donné  des  détails  circons- 
tanciés des  peuples  sauvages  qui 
l'habitent,  comme  les  Illinois,  les 
Akansas , les  Allimabous  et  autres 
qui  occupent  les  bords  du  Mississipî 
et  les  rivières  que  ce  fleuve  reçoit. 
Bossu  communiqua  ses  observations 
au  marquis  d’Ëstrade  dans  une  suite 
de  lettres,  recueillies  et  publiées  avec 
le  titre  de  Nouveaux  voyages  aux 
Indes  occidentales,  Paris,  1768, 
I V.  in-i2 , et  en  2 part.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  anglais  par  J.  - B. 
Foster,  et  imprimé  à Londres,  1 771, 
1 vol.  in-8.  De  retour  en  France 
eu  1 707,  Bossu  fit  encore  deux  an- 
tres voyages  à la  Louisiane.  La  re- 
lation du  troisième  parut  sous  le 
titre  de  Nouveaux  voyages  dans 
r Amérique  septentrionale , conte^ 
nant  une  collection  de  lettres  écrites 
par  l’auteur  àson  ami  Douin , Ams- 
terdam ( Paris  ),  1777,  ia-8. 
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BOSSUET  ( Jacques-Bénigne), 
évêque  de  Troyes,  naquit  en  1664. 
Il  était  neveu  du  grand  évêque  de 
Meaux,  par  les  soins  duquel  il  fut 
élevé.  S’etant  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, son  oncle  lui  donna  pour 
docteur,  l’abbé  Phelipeaux,  bomme 
instruit,. dont  Bossuet  estimait  la 
capacité.  Une  circonstance  parti- 
culière les  avait  conduits  à Rome , 
et  ils  s’apprêtaient  àen  revenir , lors- 
que Fénélon  défera  lui-même  au  saint- 
siège  son  livre  des  Maximes.  Bos- 
suet se  hâta  de  suspendre  le  retour 
de  son  neveu  et  de  l'abbé  Pheli- 
peaux , et  il  les  chargea  de  pour- 
suivre à Rome  la  condamnation  de 
ce  livre.  Ils  mirent  à s’acquitter  de 
cette  commission,  plus  que  du  zèle. 
La  relation  du  quiétisme  par  Pheli- 
peaux , prouve  qu’on  ne  fut  ni  fort 
modéré  ni  même  fort  délicat  sur  les 
moyens  qu’on  employa.  Uabbé  Bos- 
suet écrivait  à son  oncle,  au  sujet  de 
l’abbé  de  Chanterac,  qui  venait  pour- 
suivre l’affaire  au  nom  de  Fénélon  : 
«Quand  le  grand-vicaire  sera  arrivé, 
nilaura  un  espion,  et  nous  serons 
I)  instruits.  » A son  retour,  il  fut  or- 
donné prêtre,  et  pourvu  de  l’abbaye 
de  Saint-Lucien  de  Beauvais.  Il  était 
déjà  archidiacre  de  Meaux  depuis 
plusieurs  années.  Son  oncle  le  prit 
alors  pour  son  grand -vicaire,  l’em- 
ploya dans  l’administration  du  dio- 
cèse, et  même  en  1708 , le  demanda 
à Louis  XIV  pour  coadjuteur,  en 
faisant  son  éloge  ; ce  qui  prouve  que 
les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas 
toujours  à l’abri  des  préventions  cau- 
sées par  les  affections  de  iamille*.  Il  ne 
l’obtint  point.  Ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  du  roi,  eu  1716,  et  sous  la 
régence,  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Noailles , que  l’abbé  Bossuet  fut 
nommé  évêque  de  Troyes.  Signalé 
parmi  ceux  dont  la  doctrine  était 
su.specte,  il  n’eut  ses  bulles  qu’en 
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1718,  sur  une  attestation  de  senli- 
’mens  orthodoxes  que  lui  donna  le 
cardinal  de  la  Trémoiiille.  Il  adbéra 
à l’accommodement  de  1720.  Dans 
l’assemblée  du  clergé  de  172$,  il  se 
déclara  pour  l’évêque  de  Montpel- 
lier; et  tandis  qu’en  1728  beaucoup 
d’évêques,  à l’exemple  du  cardinal 
de  Noailles , retiraient  leur  opposi- 
tion , de  concert  avec  les  évêques 
d’Auxerre  et  de  Montpellier,  il 
maintenait  la  sienne.  11  fut  aussi  un 
de  ceux  qui , l’année  suivante , don  - 
lièrent  des  mandemens  contre  l’of- 
fice de  Grégoire  Vil.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  , sous  le  nom  d’un 
certain  abbé  Fichant , ayant  cherché 
à jeter  du  doute  sur  l’authenticité  de 
quelques  ouvrages  de  son  oncle  qu’il 
avait  publiés,  tels  que  le  livre  des 
Elévations  sur  les  mystères, eX  celui 
des  Méditations  sur  l’évangile,  etc., 
il  les  prit  à partie,  et  les  força  de  se 
rétracter.  Le 3o  mars  1742  il  donna 
la  démission  de  son  évêché  , et  mou- 
rut le  12  juillet  de  l’année  suivante. 
Outre  les  ouvrages  de  son  oncle, 
dont  il  a été  l’éditeur , et  beaucoup 
d’instructions  pastorales,  où  perce 
souvent  la  vivacité  de  son  caractère, 
on  a de  lui  un  missel,  Missale  sanctœ 
ecclesiœ  Trecensis  , 1783  , in-4* 
Des  innovations  qu’on  y avait  intro- 
duites , furent  attaquées  par  M. 
Languet,  archevêque  de  Sens,  son 
métropolitain,  avec  lequel  il  avait 
déjà  eu  quelques  démêlés.  Ce  fut 
de  la  part  de  M.  Languet,  le  sujet 
de  plusieurs  mandemens  auxquels 
l’évêque  de  Troyes  répondit  par 
trois  instructions  pastorales,  que 
quelques-uns  prétendent  être  l’ou- 
vrage du  docteur  Petitpied.  Cepen- 
dant il  fit  retrancher  de  son  missel, 
quelques-unes  des  dispositions  qu’on 
avait  blâmées.  Il  Le  mandement  déjà 
àXècontret  officedeGrégoireV I I . 
111  D’autres  ouvrages  dont  la  liste 
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«e  trouve  dans  le  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes.  Il  était  le  dé- 
positaire des  manusctits  de  son  oncle, 
et  c’est  à sa*  sollicitation  et  sur  les 
matériaux  qu’il  fournit,  que  fut 
entrepris , par  l’abbé  Perau  et  Char- 
les-François Leroi,  le  premier  re- 
cueil des  œuvres  du  grand  Bossuet, 
Paris , Mercier , 1 7 4^  et  années  suiv. , 
ao  vol.  in-4.  Ces  manuscrits  passè- 
rent, après  sa  mort,  entre  les  mains 
du  président  Chazot , son  neveu, 
puis  entre  celles  des  religieux  du 
couvent  des  Blancs-Manteaux,  et 
dom  Deforis , l'un  d’eux , s’en  ser- 
vit pour  son  édition  des  œuvres  de 
Bossuet.  ( F.  Deforis.)  Enfin,  ils 
forent  remis  à M.ie  cardinal  de  Baus- 
set , qui  en  a fiiit  un  si  noble  usage 
pour  la  gloire  de  leur  illustre 
auteur. 

BOTIN  ( André  de  ) , historien 
suédois,  né  en  1724.  Il  était  con- 
seiller du  roi , chevalier  de  l’ordre 
de  l’Etoile-Polaire,  et  membre  de 
plusieurs  académies  savantes  de 
Stockholm.  On  lui  doit  une  excel- 
lente Histoire  de  la  nation  suédoise , 
depuis  l’origine  de  la  monarchie, 
jusqu’au  règne  de  Gustave  1",  im- 
primée de  1754  à 1764;  et  avec 
quelques  augmentations  de  1789  è 
1792.  lia  donné  aussi  une  Des- 
cription historique  des  domaines 
territoriaux  de  la  Suède , des  ob- 
servations sur  la  langue  suédoise , 
etc.  Botin  est  mort  en  1790. 

BOTTALLA  ( Jean  - Marie  ) , 
péintre  dit , Il  Raffaellino,né  à Sa- 
vone  en  i6i3.  Il  forma  son  style 
sur  celui  de  son  maître , Pierre  de 
Cortone,  et  sur  celui  des  Carraches  ; 
mais  il  imita  plus  particulièrement 
la  manière  de  Raphaël , ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Rqffaellino.  Il 
peignit  plusieurs  tableaux  qui  le  pla- 
cèrent au  rang  des  premiers  peintres 
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de  son  siècle,  et  on  admire  une  Ré- 
conciliation de  Jacob  avec  Esaii, 
placée  auCapitole,  BnsaintSébastien 
conservé  dans  la  ville  de  Gènes,  et 
lajable  de  DeucaUon  et  de  Pyr- 
rha\  deux  tableaux.  Bottalla  mourut 
en  1664,  à peine  âgé  de  89  ans. 
Né  très-pauvre  , il  dut  beaucoup  à 
la  générosité  du  cardinal  Barberini , 
et  surtout  au  cardinalJules  Sacchetti, 
Florentin , qui  s’était  déclaré  son 
Mécène. 

BOTTARI  (Jean-Gaëtan),  na- 
quit à Florence,  le  i5  janvier  1689, 
et  fut  un  des  plus  savans  prélats  de 
la  cour  romaine.  Clément  XII  lui 
donna,  en  1782,  un  canonicat,  et 
lui  confia  la  chaire  d’histoire  ecclé- 
siastique et  de  controverse.  Il  oc- 
cupa des  places  importantes  sous 
Beuolt  XI’V,  Clément  XIII  et  Clé- 
ment XIV.  Le  premier  de  ces  pon- 
tifeÿ  l’honorait  d’une  bienveillance 
particulière , dont  il  n’usa  pas , loin 
d’en  abuser.  En  i75i,il;écrîvalt  à un 
de  ses  amis  : « Sa  sainteté  a voulu 
«absolument  m’avoir  dans  son  pa- 
» lais.  J’y  suis  et  j’y  serai  sans  avan- 
»cer  d’un  seul  pas,  parce  que  je  n’ai 
»pas  assez  de  mérite , parce  que  je 
» ne  m’en  soucie  pas,  ni  ne  le  de- 
» mande;  et  parce  que  cela  ne  me 
«serait  utile  ni  pour  l’âme  ni  pour 
» le  corps.  » Ce  fut  Bottari  qui  ter- 
mina l'édition  du  beau  Virgile  du 
Vatican  , en  rédigeant  la  savante 
pré&ce  et  les  notes  pour  les  varian- 
tes ou  les  varice  lectiones.  Il  était 
alors  au  conclave  avec  le  cardinal 
Corsini , Clément  XI 1 étant  mort  en 
174'^-  Enfermé  sans  communication 
et  sans  livres  , il  n’eut  d’autres  se- 
cours dans  ce  travail  difficile  , que  sa 
mémoire  et  sa  vaste  érudition.  Bot- 
tari était  membre  du  collège  de  théo- 
logie de  Tuniversité  de  Florence,  et 
de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l’Italie.  L’académie  de  la 
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Crtisca  !e  choisit  pour  diriger  la 
nouvelle  édition  de  son  grand  vora- 
Liilaire  qui  parut  en  1^38  et  suiv. , 
en  6 vol.  in-fol.  Théologien , ma- 
thématicien , orateur,  littérateur, 
numismate , physicien , etc. , Il  n'y 
avait  presque  pas  de  science  qui  lui 
fdt  étrangère.  Il  a écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1 Lezioni  tre  sopra  il 
terremoto  , Rome,  1733*48,  in-8. 
11  Del  museo  capitolino,  toino  pri- 
mo, contenente  immagini  d’.  iiomini 
illustri,  Rome,  chalcographie  de  la 
chambre  apostolique,  174I)  in-fol.  ; 
le  2*  vol.  est  en  latin  sous  ce  titre  : 
Afusei  capitolini  iornus  secundus  . 
Augmtorum  et  Augustariim  lier- 
mas  continens  cum  observationibus 
italice  primum , mine  latinè  éditas , 
Rome,  1760,  In-fol.  Bottari  refit 
en  entier  l’ouvrage  de  Roma  sub- 
terranea,  publié  par  Antonio  Bosio 
en  1731 , et  auquel  il  donna  le  titre 
AeScullure  et  pitlurc  sacre, eslratte 
da’  cimiterj  di  Roma,  etc. , nuova- 
menledaleinlucecollaspiegazione, 
3 vol.,  Rome,  de  1737  à 1753, 
grand  in-fol.  111  Dialoghi  sopra 
le  Ire  arti  del  disegno,  1754,  in-4. 
Bottari  a aussi  enrichi  de  notes 
et  de  préfaces  savantes  , des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  estimés  , 
comme  celui  intitulé  : Antiquissimi 
Virgiliani  codicis  fragmenta  et 
picturœ  ex  vaticand  bibliothccd 
ad  priscas  imaginum  formas  à 
Petro  Bartoliincisie , Rome,  174*  » 
rand  in-fol.  Dans  la  préface,  l’é- 
iteur  donne  des  notions  exactes 
sur  l’antiquité  des  deux  manus- 
crits de  Virgile  conserves  dans  la 
bibliothèque  vaticane.  Le  savoir  et 
les  mœurs  pures  de  Bottari  lui  mé- 
ritèrent, pendant  sa  vie,  l’estime 
des  ppntifes  et  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Cependant  ses  helles 
qualités  fureut  ternies  par  la  haine 
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implacable  qu’il  voua  aux  jésuites, 
et  l’on  peut  dire  de  lui  qu’il  lut  le 
janséniste  le  plus  acharné  et  le  plus 
intolérant.  Ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection le  célèbre  l'abroni , élève^des 
jésuites,  il  l’obligea  à oublier  toute 
la  reconnaissance  qu’il  leur  devait, 
et  l’associa,  pour  ainsi  dire,  à l’ani- 
mosité avec  laquelle  ce  prélat  ne  cessa 
de  les  persécuter.  ( Koy.  FAuaoNi. 
Bottari  mourut  à Rome  , le  3 juin 
1775  , âgé  de  86  ans. 

BOUCHAUD  ( Mathieu-An- 
toine ) , né  à Paris  , le  i6  avril 
1719.  Il  était  fils  d'un  avocat  aux 
conseils,  dont  la  famille  noble  était 
originaire  de  Provence  ; et  du  côté 
maternel , il  descendait  du  célèbre 
Gassendi.  Ayant  perdu  son  père  à 
l’âge  de  16  ans , deux  oncles  le  dé-, 
terminèrent  à se  livrer  à la  juris- 
prudence, et , en  1747,  il  lut  admis 
comme  agrégé  de  la  faculté  de  droit. 
Bouchaud  pouvait  s'attendre  à un 
avancement  rapide, mais  par  malheur 
il  avait  eu  pour  camarade  de  collège 
le  fameux  d Alemhcrt  qui  l’associa  à 
l’entreprise  de  l'Encyclopédie,  en  le 
chargeant  de  la  partie  relative  à la 
jurisprudence  civile  et  canonique. 
Il  y fit  les  articles  concile  , décret 
de  Gratien , décrétales  et  fausses 
décrétales , etc.  La  gloire  et  le  pro- 
fit qu’il  espérait  en  retirer  , furent 
cependant  très-nuisibles  à scs  in- 
térêts. Bouchaud  désirait , comme 
docteur  agrégé  , devenir  professeur 
en  droit  ; mais  le  travail  qu’il  avait 
entrepris,  ses  liaisons  avec  d'Alem- 
hert , et , par  conséquent , avec  les 
autres  philosophes,  lui  fermèrent 
tontes  les  portes.  11  eut  beau  pro- 
tester de  la  pureté  de  ses  intentions, 
promettre  de  faire  une  rétractation 
par  écrit,  et  rompre  tout  commerce 
avec  les  complices  du  jour,  il  s’était 
déjà  fait  connaître  d'avance  comme 
un  des  partisans  de  leurs  principes  , 
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tt  on  n'ent  point  dYgard  iil  à scs 
promesses  ni  à ses  réclamations.  In- 
dustrieux à se  nuire  à lui- même  , il 
prit  part  aux  querelles  visiblement 
sérieuses,  qui  s’étaient  élevées  entre 
les  partisans  de  la  musique  française 
et  ceux  de  la  musique  ilalieiiiie.  Il 
était  du  nombre  de  ces  derniers , et 
se  signala  par  son  dévouement  à 
une  cause  si  intéressante,  non  par 
des  pamphlets  et  des  vengeances 
(comme  c’était  la  coutume  de  ces 
deux  parti.s),  mais  en  épousant,  en 
.1752,  une  cantatrice  du  théâtre  Ita- 
lien. Etant  resté  veuf,  il  contracta, 
20 ans  après,  un  mari.age  plus  sor- 
table  ; pendant  ce  temps  , il  cultiva 
la  littérature  , et  commença  par 
traduire  quelques  romans  de  l’an- 
glais. Un  ouvrage  plus  utile  aux  let- 
tres,£^ssaf  sur  la  poésie  rhythmique, 
le  fit  recevoir,  eu  176Ü  , parmi  les 
membres  de  facadémie  des  inscrip- 
tions. Enfin , après  i5  ans  de  pour- 
suites inutiles  , il  obtint  une  chaire 
de  droit,  et  il  fut  ainsi  le  sixième  de 
sa  (âmille  du  côté  maternel  qui  fut 
professeur  en  cètte  faculté.  En  1774, 
le  roi  le  nomma  pour  occuper  U 
chaire  de  droit  de  nature  et  des  gens 
qu’on  venait  de  créer  au  collège 
royal  de  France.  Corrigé  par  une 
dure  expérience  , le  reste  de  sa  vie 
fut  exempt  de  tout  reproche  ; et  la 
sagesse  de  sa  conduite , l’honneur 
avec  lequel  il  remplis.saitles  devoirs 
de  ses  deux  chaires,  et  son  assiduité 
au  travail , lui  méritèrent  que  Louis 
XVI  î de  soo  projwe  mouvement , 
lui  accordât  en  1785  ,uii  brevet  de 
conseiller  d’îtat , conrai  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Pêndaut 
les  orages  de  la  révolution,  il  paraît 
que  fiouchaud  ne  démérita  pas  l’es- 
time des  honnêtes  gens  , et  après 
une  longue  cjirrière,  il  mourut  le  i" 
février  i8o4  , à l’âf^  de  8.[  ans.  Ses 
-ouvrages  sont  : 1 Essai  sur  la  poé- 
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sic  rhythmique  , 1 763  , réimprimé 
avec  «r^tres  pi^es , avec  le  titre 
à’ A ntit^tés  poétiques,  et  un  essai 
historique  sur  l’impôt  élu  ving- 
tième sur  les  successions  , et  de 
l'impôt  sur  les  marchandises,  chez 
les  Romains,  1766,111-8.1!  Mé- 
moire sur  les  sociétés  que  formè- 
rent les  publicains,  pour  la  levée 
fies  impôts  chez  les  Romains,  1766, 
in-12;  1772,  in-8.  III  l'héorie  des 
traités  de  commerce  entre  les  na- 
tions , 1773,  in-ia.  IV  Recherches 
historiques  sur  la  police  des  Ro- 
mains, etc.,  1784,  1799,  in-8.  V 
Commentaire  sur  la  loi  des  douze 
tables  , 1787  , iii-4  ; i8o3,  2 vol. 
in-4.  C’est  l’ouvrage  qui  a fait  le 
plus  d'honneur  à Bouchaud.  Les 
lois  des  düuie  tables  éLiient  déjà 
devenues  une  antiquité  pour  les 
Komains  eux  - mêmes  , et  Lien 
avant  la  chute  de  l’empire , il  ne  res- 
tait du  texte,  et  des  commentaires 
qu’on  avait  faits  pour  eu  éclaircir  le 
sens  , que  des  fragmeiis  peu  exacts 
répandus  dans  les  compilations  de 
.lustinleii , et  en  d’autres  ouvrages  de 
ce  genre.  Le  célèbre  Jacques  Gode- 
froy , et  ensuite  des  jurisconsultes 
habiles,  tant  français  qu’élraiigers  , 
étaient  parvenus  à réunir  ces  frag- 
mens  , à les  dégager  de  ce  qui  alté- 
rait le  texte  primitif , et  à les  res- 
tituer à leurs  tables  respectives.  liou  - 
chaud  , en  profitant  de  ces  travaux 
a donné  sur  les  lois  des  douze  tables, 
l’ouvTage  le  plus  complet  qu’on  con- 
naisse ; et  il  mérite  , à ce  titre  , la 
la  reconnaissance  de  la  postérité. 

BOUCHE  ( Charles -François  ) , 
révolutionnaire.  Il  était  avocat  au 
parlement  d’Aix  , lorsqu’il  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  aux  états- 
généraux.  Il  s’y  fit  distinguer  par 
scs  motions  , soit  contre  le  clergé , 
soit  en  faveur  de  la  liberté  des  cul- 
tes, de  celle  des  nègres  ; et  dans  sa 
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démagogie  , il  se  montrait  partisan 
des  choses  les  plus  opposées,  pour- 
vu cependant  qu’elles  p;^inssent 
an  même  but  : le  renversement 
des  idées  reçues , et  l'oppression 
de  l’église.  Il  insista  sur  la  réu- 
nion d’Avignon  à la  France,  et 
ayant  été  chargé  , en  1 790 , des  af- 
faires relatives  à cette  province  , il 
fut  un  des  principaux  moteurs  des  cri- 
mes qu’onycommit.Quand  on  discu- 
ta sur  ces  forfaits,  pour  en  découvTir 
la  véritable  cause , le  -farouche  Jour- 
dan , surnommé  Coupe-téte , dé- 
clara n’avoir  agi  que  par  les  ordres 
de  Bouche , dont  il  montra  les  let- 
tres. Mais  comme  alors  on  ne  vou- 
lait connaître,  que  pour  la  forme,  les 
crimes  de  cette  espèce , et  qu’on  ne  se 
soucia  jamais  de  les  prévenir,  on  les 
trouva  très-justes,et  la  convention  dé- 
clara que  Jourdan  et  Bouche  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Ces  honora- 
bles exploits  appelèrent  le  dernier  à la 
présidence  du  club  des  Jacobins,  et 
en  1791 , il  passa  à l’assemblée  des 
Feuiilans.  Après  la  session,  il  fut  élu 
membre  du  tribunal  de  cassation, 
llmourut  en  179^. 

BOUCHER  D’ARGIS  (A.  J.), 
fils  d’Antoine  Gaspard  d’ Argis , avo- 
cat au  parlement  de  Paris  au 
JJict.  tom.  U ) , naquit  dans  cette 
ville  en  1758.  11  embrassa  la  profes- 
sion de  sou  père,  et  fut  en  177a  , 
conseiller  au  Cbàtelet.  L’intégrité  de 
ses  principes , sa  noble  fermeté  et  sa 
fidélité  à la  cause  légitime , auraient 
dû  servir  d’exemple  à ceux  de  ses 
confrères  qui  avilirent  leurs  talens 
par  une  conduite  tout  opposée.  En 
1790,  le  Châtelet  avait  été  établi  tri- 
bunal spécial.  Le  roi  iioiniiia  Bou- 
cher d'Agis  pour  y occuper  la  place 
de  lieutenant-civil,  de  laquelle  l'aloii 
s’était  démis.  Il  la  refusa  à cause  des 
circonstances  qui  étaient  .devenues 
trop  difliciles.  U montra  cependant 
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dans  ce  même  tribunal  un  courage 
aussi  sublime  que  rare  dans  ces 
temps  désastreux.  Chargé  de  faire  le 
rapports  l’assemblée  constituante  de 
la  procédure  relative  aux  troubles 
des  5 et  6 octobre  1789,  il  déclara 
hautement  que  le  duc  d’Orléans  et  Mi- 
rabeau étaient  très-particulièrement 
impliqués  dans  cette  affaire.  Lorsque 
les  feuilles  incendières  de  Marat 
commencèrent  à paraître  et  à en- 
courager de  plus  en  plus  l’esprit  de 
désordre  et  d’anarchie.  Boucher  d’ A r- 
gis,  malgré  son  propre  péril , ne  ba- 
lança pas  à les  dénoncer;il  essaya  quoi- 
qu’en  vain  (en  1791  ),  de  justifier  le 
Châtelet.  Enfin  l’intégrité  et  la  jus- 
tice étant  alors  considérée  comme  les 
crimes  les  plus  odieux  et  les  plus  re- 
doutés, ou  le  conipirt  dans  la  loi  des 
suspects; il  fut  aussitôt  enfermé  dans 
les  prisons  de  rAbbaye,ct  condamné 
quelques  mois  après  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Il  subit  la  mort  avec 
le  calme  d’une  conscience  pure , le 
2 3 juillet  I794--  Un  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  savoir  : 1 Lettres  d’un 
magistrat  de  Paris' à un  magistrat 
de  province,  sur  le  droit  romain 
et  la  manière  dont  on  renseigne 
en  France,  Paris,  1782,  in- 12. 

II  Observations  sur  les  lois  cri- 
minelles de  France,  1781  , in-8. 

III  De  r éducation  des  souverains 
ou  des  princes  destinés  à l’étre, 
1783,  in-8.  IV  La  bienfaisance  de 
Tordre  judiciaire  , 1788,  in-8. 
Ce  discours  est  consacré  à prouver 
combien  il  est  urgent  de  donner  aux 
pauvres  des  défenseurs  gratuits, ainsi 
que  d'indemniser  ceux  qui  ont  été 
injustement  détenus.  V Un  recueil 
d’ordonnances,  auquel  Camus  à coo- 
péré, 18  vol.  in  -33.  Et  de  concert 
avec  son  père  , et  antres  juriscon- 
sultes , VI  Traité  des  droits , etc. 
annexés  en  France  à chaque  di- 
gnité. 
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liOliDET  (dom  Jusepli-Marlc), 
këiicdictin  de  la  rrongrégaliuii  de 
Saiiit->laur,  né  à Koclidorl  en  Aii- 
nis,  prinioiiça  ses  vœux  le  19  lé- 
vrier 1*721»,  dans  l’abbaye  de  Ven- 
dôme. Il  lit  des  carlulaires,  des  an- 
ciens litres , des  monuniens  bisto- 
riques  conservés  dans  les  charlriers, 
le  principal  objet  de  ses  études.  Son 
premier  travail  fut  de  rassèmbleV 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  qui 
se  trouvaient  dans  les  archives  de 
I^olre-Dame  de  Saintes , de  les  met- 
tre en  ordre,  eide  les  Iradiiire  en 
(rancis,  (.’étail  des  matériaux  pour 
riiistoire , non-seulernent  du  Poitou, 
mais  de  toute  la  province  d’Aqiii-! 
taine,  qu'il  Se  projiosait  d'écrire.  Il 
en  était  occupé,  lor'.que  la  mori 
l’enleva  à h fletinde  son  âge,  le 
janvier  1743,  dans  1 abbaye  de  Saiiit- 
Cyprîen  dè  Poitiers. 

BOUItET  (Claude),  çhartiôjne 
rcgoliér  , ilé  à Lj^on  , s’csi  lait 
‘Connaître  par  la  traduction  dé  la 
^a^esse , du  pieux  jésuite  ’Scgneri , 
1744-  Il  3 aussi  dônné  là  A7e  de 
M.  Bërncx-,  W&j ne  de  Genève, 
175^,  éétraduil  le  Discours  de  Le- 
rOi  W/ifltJ  Rousseau.  Ce  religieux 
eSt'UiOtt  lé  a5  décembre  111L. 

’BfftJDEW  YNS  ( Ahtoiiie-Fran- 
^s').;  na'^it  à Bruxelles  vers  l’an 
1688  , et  fut  un  excellent  peintre  de 
pâyMge.  Deseamps,  en  parlant  de  cet 
attisrtc-,  cit^  [ilusieuts  de  scs  tableaux, 
dont  il  Iftiiè  la  coulenr  et  la  per- 
fection de  l’ensemble , et  qu’il  avait 
fait  eu  éUmmun  avec  Raut , qui  pei- 
gnait la  figure  en  polit.  ||  existe  au 
utuséum  royal  de  Paris  un  tableau 
tfès-eSlimé  , de  Boodewyns , repré- 
sentant urt  rnarchd  aux  poissons 
dans  Une  ville  de  Flandre,  près 
d’un  canal. 

BOURIER  DE  MILLEMERT 
( Pierre- J oseph  ),  neveu  de  René 
(vorez  Fellf.b,  tome  li),  naquit , 
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en  1716,  à Paris  et  exerça  a ro- 
fession  d’avocat  au  parlemrot  de 
ce(te  même  ville.  Il  fut  un  écrivain 
très-féôond  , et  on  a de  lui  I \'An- 
dromêtrie  , ou  examen  philo so- 
phimie  de  l’homme,  17S3,  in-12. 
II  Examen  de  la  question  propo- 
sée stir  r utilité  des  arts  et  des 
sciences,  \q53,  ru- 12.  III  L’Ami 
des  femmes  au  là  morale  du  sexe, 
17,58,  in- 12.  Cet  ouvrage,  le 
meilleur  de  tous  Ceux  que  l’auteur 
a publiés , et  écrit  d’après  de  bons 
principes , a été  traduit  en  e.spagnol , 
en  alleiuand  et  en  italien.  11  a eu 
plusieurs  éditions  j la  dernière  en 
*79',i  à laquelle  on  a ajouté  le 
Trafïé  de  l’éducation  des  filles. 
de  fénélon.  IV L' Férélieîon  dévoi- 
lée, ou  la  philosophie  de  l’honnête 
homtne,  1774-79,  in-12.  Ce  livre, 
dont  I esprit  est  opposé  aux  maximes 
du  philosophisme,  fait  honneur  au- 
tant au  mérite  littéraire  qu’aux  sen- 
liincns  de  1 auteur.  V Le  nouvel 
ami  des  fenïmes,  1779,  «“-8.  VI 
Pensées  philosophiques  sur  la  na- 
ture, l’homme  et  la  religion , 1 785 , 
178G,  4 volumes  in-i6.  Boudier  â 
donné  d’autres  ouvrages  moins  im- 
portans , tels  que  l'Apologie  de  la 
frivolité,  1740,  in-12;  le  Monde 
joue,  1753,  in-12,  qu’il  écrivit 
dans  sa  première  jeunesse.  11  est 
mort  à Paris,  vers  l’an  1807. 

BOUDIER  (dom  Pierre-Fran- 
çois),! un  des  derniers  supérieurs  gé- 
néraux de  Ij  congrégation  déSt-Maur, 
naquit  à Valogne  , diocèse  de  Cou- 
tances , et  avait  fait  profession  â l’ab- 
baye de  Jumiéges,  le  29  juillet 
1722.  La  congrégation  conservait 
quelques  abbayes  en  règle,  c’est-à- 
dire  , qu’on  ne  nommait  point  en 

commende,  et  que  possédaient  des 

religieux.  Dom  Boudier  fut  nommé  à 
celle  de  Saint-Martin  de  Séez.  Après 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  de 
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la  congrégation,  il  en  fut  élu  supé- 
rieur général  en  1770.  11  est  auteur 
(l'une  Histoire  manuscrite  de  l'ab- 
huye  de  Saint-P'igor  de  Bayeux , 
cl  de  quelques  autres  écrits. 

lîOlJIlON  ( Henri-Marie), 
grand  archidiacre  d’Evreux  , était  ne 
à la  Père,  le  i4-  janvier  if)34-  B 
eut  pour  marraine  madame  Uen- 
rielle,  fille  de  Henri  IV,  depuis 
reine  d’Angleterre.  On  ignore  ce 
qui  procura  cet  honneur  à sa  famille , 
qui  était  pauvre  et  obscure.  Marie  de 
Médicis  et  Anne  d’Autriche  assisté 
renl  à son  baptême.  Il  perdit  son 
père  en  bas  âge  ; mais  dès  son  en- 
fance , on  remarqua  en  lui  un. goût 
particulier  pour  la  piété.  Il  fil  ses 
premières  études  à l\oueu , où  il 
était  donné  pour  modèle  â ses  con- 
disciples. Après  y avoir  achevé  ses 
humanités , il  vint  à Paris  faire  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie , et  continua  d’édifier  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  par  la  régularité 
de  sa  conduite.  Etant  entré  dans  Ic.s 
ordres  , èt  ayant  pris  la  prêtrise , il 
obtint,  par  résignation  , rarchidia- 
coné  d Evreux,dont  il  remplit  toutes 
les  fonctions  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  11  employait  à la  prédica- 
tion et  à la  direction  des  âmes  le 
tiunps  que  lui  laissaient  ses  autres 
devoirs.  Son  zèle  le  porta  même  à 
faire , dans  plusieurs  provinces  de 
France  , des  missions  qui  n’y  furent 
point  infructueuses.  Uniquement  oc- 
cupé des  choses  de-  Dieu  , et  ayant 
passé  sa  vie  à travailler  iC  la  sanctifi- 
cation du  prochain , il  mourut  à 
Evreux,  dans  la  79'  année  de  son 
âge,  y laissant  la  bonne  odeur  de 
ses  vertus.  H est  auteur  de  beaucoup 
d’ouvrages,  qui  tous  respirent  la  piété 
la  plus  tendre  ; tels  sont  : I Uieu 
seul,  ou  le  saiht  esclavage  de  F ad- 
mirable mère  de  Dieu , Paris , 
1674.  \\  La  vie  cachée  avec  Jésus , 
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en  Dieu,  167G  et  1691.  111  Lacott^ 
duitede  la  divine  Providence , etc. , 
1678.  IV  Im  science  et  la  pratique 
du  chrétien.  V Les  grands  secours 
de  la  divine  Providence,  1681.  VI 
Vie  de  Marie  - Elisabeth  de  la 
Croix, fondatrice  des  religieuses  de 
Notre-Dame-du- Refuge,  Bruxelles, 
1686  et  1702.  Vil  La  vie  de  Ma- 
rie Angélique  de  la  Providence  , 
Paris  , i7f)o.  Vlll  La  vie  de  saint 
Taurin , évêque  d'Evreux,^oucti , 
1694.  IX  //fl  vie  du  P.  Sevrin  , 
Paris,  1689.  X Des  lettres , etc. 
On  a prétendu  que  daiis  ces  divers 
ouvrages,  quelques  propositions  pa- 
raissaient tendre  au  (piiétisme.  Il  est 
possible  qu'un  ardent  amour  s’égare, 
et  de  grands  esprits,  sans  le  vou- 
loir, ont  outre-().-issé  les  bornes; 
mais  du  temps  de  Boudon,  cette 
doctrine  n’était  point  encore  con- 
damnée. Du  reste,  il  n’aimait  que 
Dieu,  il  ne  songe.ait  qu’à  Dieu  , et 
il  était  si  humb^,  qu’il  n’eût  point 
résisté, à l’autorité,  et  qu’il  eiU.de 
tout  son  cœur  rétrpelé  ce  qui  aurait 
été  trouvé  répréhensible,  dans  ses 
écrits.  Collet  a- écrit  sa  ,yie.,.  vol. 
in  - 12,  1754,  deuxième  édi^iQji , 
1761  , un  volume,  Ellç;  jpA^e^de 
beaux  exemples  de  vertu  et  ifq^le. 
On  a attribué  quelques  miracles  â çvc 
prêtre  pieux.  - n mi 

BOUbOT  ( Pierre-Jean),  na- 
quit à Paris  en  161^9.  Ihétaitfils  de 
Jean  Boudot,  célélfee libraire  qt  im- 
primeur du  roi , mort  en  1754. 
Pierre- Jean  embrassa , jeune  encore, 
l’état  ecclésiastique , fut  eenseur 
royal,  secrétaire  inlerjiréte  du  ré- 
giment d’ipfauterie  irlandaise  de 
Lally.  Attaché  dans  la  suite  à la  bi- 
bliothèque du  roi , il  en  rédigea  les 
catalogues,  ainsi  que  ceux  de  ta  bi- 
bliothèque du  Grand- Conseil  , de 
concert  avec  l’abbé  Sellier.  Il  a pu- 
blié , en  société  avec  L.-F.-C.  Marin , 
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la  Bihliothkquc  du  thddlre  français, 
Dresde  ( Paris  ),  17Ü8,  trois  volu- 
mes iii-8.  Il  parait  certain  que  le 
duc  de  la  Vallière,  à qui  on  attribuait 
cet  ouvrage , n’a  liait  que  communi- 
quer aux  auteurs  l’immense  collec- 
tion de  pièces  de  théâtre  qu’il  avait 
réuaiiesdans  sa  riche'bibliothèqiic.  Il 
Essai  historique  sur  l’Aquiluine  , 
1763,  iu-8.  III  Examen  des  ob- 
jections faites  à V Abrégé chronolo-^ 
gique  de  [histoire  de  France  ‘ 
1765,111-8.  Qet  Abrégé  chronolo- 
gique est  celui  du  président  Hénault. 
lin  manuscrit  ti'ouvé  cliei  l’abbé 
Boudot , et  qui  contenait  littérale- 
ment {'Abrégé dont  nous  venons  de 
parler,  porterait  à croire  qu’il  a eu  une 
grande  part  à la  composition  de  ce 
livre,  dont  on  fait  tout  riionncur 
au  président  iléuault.  La  chaleur  et 
la  précision  avec  lesquelles  le  pre- 
mier défend  ce  même  ouvrage  djns 
son  Examen  , semblent  all’ermir 
une  telle  opinion.  L’abbé  liou- 
dot  fut  également  le  compilateur  et 
le  rédacteur  des  Mélanges  d’une 
graïule  bibliothèque , publiés  par  le 
marquis  de  Palniy,  eu  soixautc-dix 
volumes  , Paris  , 1779-88.  Ce  savant 
ecclésiastique  était  un  bibliographe 
aussi  exact  qu’éclairé.  L'étendue  de 
ses  connaissances  et  la  bonté  de  son 
caractère  lui  procurèrent  de  puissans 
protecteurs.  Il  était  lié  avec  les  prin- 
cipaux littérateurs  de  l’Europe,  et  il 
était  le  correspondant  du  roi  Stanis- 
las , roi  de  Pologne , quand  ce  pio- 
narque  vint  à Lunéville  goûter  des 
plaisirs  tranquilles,  loin  d*nu  trône 
qui  ne  lui  avait  offert  que  troubles 
et  dangers.  L’abbé  Boudot  avait  pré- 
juiré  une  nouvelle  traduction  com- 
plète des  œuvres  d’ilorace,  lors- 
qu’il fut  surpris  par  la  mort , le  6 
septembre  1771. 

BOUGAINVILLE  ( Louis-An- 
toine de),  frère  de  Jean-Pierre 
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{voyez  Fkller  , tome  n ),  célèbre 
navigateur  français , naquit  à Paris 
le  II  novembre  1729.  Il  fa  ses  pre- 
mières, éludes  avec  succès,  et  était 
déjà  instruit  dans  les  langues  aii- 
cienneset  les  sciences  exactes,  lors- 
qu’il entreprit  l’étude  des  lois.  Il  fut 
reçu  avocat  aù  parlement  de  Paris  ; 
mais  ayant  beaucoup  de  dispositions 
pour  les  mathématiques , il  préféra 
la  carrière  des  armes , et  entra  dans 
les  mousquetaires  noirs.  Quiiixe 
jours  après  sa  réception , il  publia  la 
première  partie  de  son  Traité  du 
calcul  intégral,  pour  servir  de 
suite  à l'analyse  des  irfiniment 
petits  du  marquis  de  l'Iiôpiul  , Pa- 
ris , 1752,  deux  volumes  in-4.’Sans 
se  fixer  à aucun  état , et  avant  fait 
preuve  de  lalens  dans  toiis  ceux 
qu’il  se  plaisait  à suivre,  Bougain- 
ville fut  successivement  avocat,  offi- 
cier d’infanterie  , diplomate  et’  ma- 
riïi , maij»  c Cüt  surtout  dans  celle 
dernière  carrière  qu’il  a immortalisé 
son  nom.  Après  avoir  passé  par  dif- 
férens  grades , et  avoir  été , en 

1754,  secrétaire  d’ambassade  à Lo^ 

dres,  il  devint,  en  1756,  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Montcalm 
chargé  de  la  défense  du  Canada’ 
Bougainville  avait'obtenu,  dans  la 
même  année,  le  brevet  de  capitaine 
dedragous,et  on  lui  donna  bientôt  le 
comriKindement  d’un  régiment  d’é- 
lite. Pendant  la  saison  la  plu.,  rigou- 
reuse,et  par  une  marche  forcée  de  60 
lieues  au  travers  de  chemins  impra- 
ticables et  des  glaces  de  la  rivière 
de  Bichelieu,  il  s’avança  jusqu’au 
fond  du  lac  du  Saint-Sacrement , où 
il  brûla  la  Qotte  anglaise  , malgré  le 
feu  du  fort  qui  la  protégeait.  Ce  ser- 
vice important  lui  valut  la  charge  de 
maréchal  des  logis.  Harcelé  pa?  une 
armée  de  vingt-quatre  mille  Anglais 
( le  6 juin  1758  J , et  n’ayant  à leur 
opposer  qu’un  corps  de  cinq  mille 
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Français , il  les  attendit  avec  cou- 
ra{;e.  En  moins  de  vingt -quatre 
heures  , il  fit  retrancher  un  camp  , 
d’où  il  repoussa  les  attaques  réitérées 
de  l’ennemi  pendant  douze  heures  , 
et  l’obligea  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  près  de  six  mille  hommes.  En 
novembre  17  56,  il  vint  à la  cour 
de  France  pour  y demander  des 
renforts  au  nom  du  gouverneur  du 
Canada.  Le  roi,  reconnaissant,  lui 
fit  le  plus  favorable  accueil , lui 
donna  le  grade  de  colonel  du  régi- 
ment de  Rouergue,  et  le  créa  che- 
valier de  Saint  - Louis  , quoiqu'il 
n’eût  alors  que  sept  années  de  ser- 
vice. De  retour  au  Canada,  eu  i75g, 
le  marquis  de  Montcalm  l’ayant 
nommé  commandant  des  grenadiers 
et  des  volontaires , il  couvrit , avec 
ces  deux  corps , l’armée  française , 
dans  .sa  retraite  sur  Quebec.  I.a  ba- 
taille du  10  septembre  de  la  même 
.année,  et  où  le  général  français 
fut  tué , fit  tomber  la  colonie  au 
pouvoir  des  Anglais.  Bougainville 
revint  eu  France  en  1760;  il  fut, 
l’année  suivante , nommé  aide  de 
camp  de  M.  de  Cho'iseul-Stainville, 
et  il  se  distingua  tellement  à l’ar 
mée  d’ Allemagne , que  le  roi  le  ré 
compensa  d’une  manière  tout-à-fait 
honorable , en  lui  faisant  don  de 
deux  canons  et  de  quatre  livres 
de  balle.  Il  les  plaça  dans  sa  terre 
de  Normandie  , et  ils  y existent 
comme  un  monument  de  gloire  hé- 
réditaire. La  paix  de  1762  ayant  mis 
un  terme  à ses  glorieux  travaux  , il 
chercha  à s’illustrer  dans  une  autre 
carrière.  Les  commerçans  de  Saint- 
Malo  ont  toujonrs  eu  des  vaisseaux 
armés  en  course , pour  protéger  leurs 
spéculations.  Bougainville  avait  eu 
des  relations  avec  eux  dans  ses  voya- 
ges au  Canada.  Léur  ayant  fait  agréer 
le  projet  de  former  un  établissement 
à raufre  extrémité  du  continent  de 
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r\mériqueet  dans  les  îles  Maloui- 
ncs , ils  équipèrent  des  vaisseaux , et 
le  roi  lui  accorda  le  grade  de  capi- 
taine , et  la  permission  de  former 
à ses  frais  un  établissement  dans 
ces  îles.  Mais  les  Espagnols  voyant 
naître  cette  nouvelle  colonie  tout 
près  de  leurs  vastes  établissemens  , 
réclamèrent  auprès  de  la  cour  de 
Versailles  leurs  droits  sur  les  îles 
Malouines  : Bougainville  fut  chargé 
de  les  leur  remettre,  à condition 
que  le  cabinet  de  Madrid  le  rem- 
bourserait de  tous  ses  frais.  Pour 
remplir  cette  mission,  le  roi  lui  don- 
na le  commandement  de  la  frégate 
/a  Boudeuse  , accompagnée  de  la 
flûte  l'Etoile , chargée  de  vivres.  Il 
partit  de  Saint-Malo  le  i5  novem- 
bre 1766;  et,  après  avoir  rendu 
les  îles  aux  Espagnols , il  entre- 
prit le  premier , parmi  tous  les 
navigateurs,  un  voyage  autour  du 
monde.  Il  relâcha  à >ionte-  Video, 
sur  la  rivière  de  la  Plata  , et  il  y 
arriva  à l’époque  de  l’expulsion  des 
jésuites  du  Paraguay.  On  trouve 
des  détails  intéressans  sur  cet  événe- 
ment dans  la  relation  de  son  voyage. 
Il  fit  ensuite  route  au  sud,  pénétra 
dans  le  grand  Océan  par  le  détroit 
de  M.ageîlan;  et,  à un  éloignement  de 
mille  lieues  des  côtes  occidentales 
d’Amérique , il  rencontra  un  groupe 
d’îles  qu’il  nomma  Archipel  dange- 
reux (entre  le  17*  et  le  ig*  degré 
de  latitude  sud),  d’une  étendue, 
en  longueur,  de  plus  de  i4o  lieues. 
Il  relâcha  à Olaïti  , déjà  connue 
des  Espagnols  sous  le  nom  de  Sa- 
gittaria.  De  là  il  fit  roule  à l’ouest , 
découvrit  l’archipel  des  îles  des  Na- 
vigateurs, traversa  au  septentrion 
un  autre  archipel,  qu’il  appela  les 
grandes  Cyclades-,  et  auquel  Cook 
donna  le  nom,  en  1774,  de  Nou- 
velles-Il (‘brides  ; et  que  Quirâs , en 
1606,  avait  déjà  connu  et  appelé 
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Terres  de  St.  - Esprit.  Ne  pouyant 
sortir  du  grand  Océan , en  suivant  le 
parallèle  de  i5  ou  i6  deg.  de  lalit. 
sud , et  craignant  d’être  arrêté  par 
des  ressifs  dans  la  nouvelle  roule 
qu’il  avait  entreprise  à l’ouest,  il  se 
dirigea  vers  le  nord , côtoya , sous 
le  même  point,  la  Nouvelle-Guinée, 
lorsqu'il  lut  arrêté  par  des  terres  in- 
connues , qu’il  nomma  la  Louùiade. 
Il  continua  à s’éloigner  de  sa  route  à 
l’ouest,  et  parvint  ainsi  à éviter  la 
chaîne  immense  de  ressifs  qui  barrait 
le  détroit  situé  entre  la  Nouv.-G  uinée 
et  la  Nouvelle-Hollande , où  plu- 
sieurs frégates  anglaises  se  sont  per- 
dues , et  d’où  Cook  ne  sortit  que 
par  une  onverture  que  le  hasard  lui 
fit  découvrir.  Mais  cette  ouverture 
SC  flrouvant  à une  grande  distance , 
Bougainville  se  tint  toujours  éloigné 
de  l'ouest , louvoya  les  terres  de  la 
Louisiade i et,  après  une  navigation 
de  quinze  jours , dirigée  toujours 
vers  l’orient,  il  «e  trouva  vis-à-vis 
d’un  cap  , qu'il  appela  , et  avec 
raison  , cap  de  la  Délivrance.  11 
passa  ensuite  le  détroit  de  Bougain- 
villè , côtoya  la  plus  grande  des  îles 
Salomon , et  vint  relâcher  au  port 
Pralin,  près  des  extrémités  de  la 
Nouvelle- Irlande , au  moment  que 
les  vivres  commençaient  à lui  man- 
quer. 11  sortit  de  ce  port , et  se  di- 
rigeant à la  côte  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , il  découvrit  un  grand  nom- 
bre d’îles.  Etant  entré  dans  les  Mo- 
luques,il  relâcha  au  port  de  Cajeli 
dans  l'ile  Bourou;  de  là  il  se  rendit  à 
Batavia,  d’où  il  partit  pour  la 
France , et  arriva  à Saint  - Malo 
le  i6  mars  1769.  Il  avait  pris  un  si 
grand  soin  pour  prévenir  les  effets 
des  maladies  contagieuses,  que,  dans 
une  si  longue  traversée,  il  ne  perdit 
que  sept  hommes  <lans  les  deux  Lâ- 
timens  qu’il  commandait.  Un  sau- 
vage qu'il  avait  amené  d'Otaî'ti , 
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appelé  Aotouroii,  et  qui  montrait 
beaucoup  d'intelligence , mourut  de 
la  petite- vérole  à Madagascar , au 
moment  où  M.  Marion  le  ramenait 
dans  sa  patrie  , et  lorsque  l'étal  de 
civilisation  où  il  se  trouvait  déjà,  au- 
rait pu  contribuer  à celle  de  ses 
compatriotes.  M.  de  Bougainville 
traita  toujours  les  peuples  sau- 
vages qu’il  connut  dans  sa  tra- 
versée , avec  une  humanité  et  une 
douceur  qui  font  l'éloge  de  son  ca- 
ractère. Trente  ans  après  sou  dé- 
part de  Bourou,  les  Français  de 
l’expédition  du  contre-amiral  Entre- 
casteaux  y rencontrèrent  deux  vieil- 
lards , qui  versèrent  des  larmes  d’at- 
tendrissement lorsqu’ils  entendi- 
rent prononcer  le  nom  de  Bougain- 
ville. Dans  la  guerre  de  l’Amérique , 
il  commanda  avec  distinction  des 
vaisseaux  de  ligne.  En  1779,  il 
fut  nommé  chef  d’escadre , et  l’an- 
née suivante , maréchal  - de  - camp 
des  armées  de  terre.  Il  avait  pro- 
jeté un  voyage  au  pôle , dans  lequel 
devait  l’accompagner  le  célèbre-as— 
tronomc  Cassini  ; mais  il  ne  put 
avoir  effet,  à cause  des  dilhcultés 
que  lui  opposa  le  comte  de  Brienne, 
alors  ministre.  Il  se  rendit , en  1790, 
à Brest,  pour  calmer  les  troubles 
qui  s'étaient  manife.stés  dans  l'armée 
navale  sous  les  ordres  de  M.  d’Al- 
bert de  liions,  qu’il  remphça  dans 
le  commandement  ; mais  dans  ce 
temps  de  fermentation  et  de  délire  , 
tons  ses  efforts  pour  rétablir  l’ordre 
furent  inutiles.  Il  se  relira  alors, 
après  voir  servi  pendant  ans 
avec  éclat , et  après  avoir  enrichi  la 
géographie  d’un  grand  nombre  de 
découvertes.  Dans  son  voyage  à 
Londres,  en  1754,  il  avait  été  reçu 
membre  de  la  société  royale  de  cette 
ville;  et,  en  il  entra  dans  la 

section  de  géographie  de  l’Institut 
de  France.  On  a de  lui  : I Traité  du 
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calcul  intégral,  déjà  cité.  IW qyage 
auiour  du  inonde,  Paris,  1771,  in-4  î 
1773 , 2 vol.  in-8. , fig. , qui  eut  un 
succès  prodigieux  , et  fut  traduit  en 
anglais  par  J. -R.  Foster,  1772,  et 
Yaorégë,  en  allemand,  1772.  Plein 
d’instruction , d’un  caractère  ai- 
mable et  bienlaisant , avec  de  sages 
principes  , et  Illustré  dans  une  lon- 
gue carrière  par  de  nobles  travaux , 
au  service  de  ses  maîtres  légitimes  , 
Bougainville  n’était  pas  homme 
à briguer  les  laveurs  de  Buonaparte  , 
d’autant  plus  qu’il  jouissait  d'une 
honnéle^Tortune,  et  qu’il  était  déjà 
près  de  sa  80*  année.  Cependant  son 
nom  et  ses  services  signalés  ne  pou- 
vant le  tenir  caché  , il  accepta  enfin 
la  place  de  sénateur , lors  de  la  créa- 
ilou  de  ce  corps  , et  mourut , avec 
Festin *'  de  ses  concitoyens,  le  3i 
août  1811. 

BOUGES  ( Thomas  ),  relimeux 
augiistin  de  la  province  de  Tou- 
louse , né  en  1G67,  enseigna  long- 
temps la  théologie  dans  son  ordre , 
et  écrivit  sur  l’iilstoire.  Outre  une 
Philosophie  augustinienne , c’est-à- 
dire,  fondée  sur  l’autorité  de  saint 
Augustin  et  sur  les  principes  de 
ce  père , relativement  à l’action  de 
Dieu  sur  les  créatures , il  a donné  : 
I une  Chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. Il  Dissertation  sur  les 
soixante-dix  semaines  de  Daniel, 
Toulouse,  1702,  in- 13.  111  His- 
toire du  saint  suaire  de  notre  Sei- 
gneur Jésus  - Christ , gardé  dans 
Végh  se  des  Auguslins  de  Carcas- 
sonne,'ïo^ouse,  I7t4>  2' édition: 
écrit  curieux , et  où  se  trouvent  des 
faits  assez  intéressans  pour  qu’on 
ait  cru  qu’il  valait  la  peine  qu’on  en 
insérât  un  extrait  dans  la  Biblio- 
. thèque  française  de  SauZrt , t.  III. 
\'H\)neédition  du  Journal  de  Henri 
py , depuis  i588  jusqu'en  iSqi,par 
i’Estqile,  que  Bouges  a enrichie 
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de  notes  curieuses  et  de  plusieurs 
pièces  historiques  du  temps , et 
qu’on  a faussement  attribuée  à Len- 
glet  du  Fresnoy,  1741 , 4 vol.  in-8. 

( Voyez  Dictionnaire  des  anony- 
mes, tome  3,  page  128,  n°  9980.  ) 
VI  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
de  la  ville  de  Carcassonne , avec 
les  pièces  justificatives  , et  une  no- 
tice ancienne  et  nwderne  de  ce  dio- 
cèse. Cette  notice  va  jusqu’en  1660; 
elle  est  estimée  pour  son  exactitude. 
Le  P.  Bouges  mourut  le  17  sep- 
tembre 1741 1 âgé  de  74  ans. 

BOUGlS(dom  Simon),  pieux  et 
savant  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  était  né  à 
Séez  en  i63p , et  avait  prononcé  ses 
vœux  dans  r abbaye  de  Vendôme , le 
6 juillet  i65i.  Il  s’appliqua  à l’érude 
des  saints  Pères.  On  dit  que  saint 
Augustin  et  saint  Bernard , qu'il 
avait  étudiés  avec  soin  et  persévé- 
rance, lui  étalent  si  familiers  , qu’il 
pouvait  dire  à quel  ouvrage  de  ces 
Pères  appartenait  uu  texte  qu’on  lu! 
citait.  Religieux  exact  et  ami  de  la 
règle , il  la  maintint  dans  les  diffé- 
rens  monastères  dont  on  lui  confia  fa 
supériorité , jusqu’à  ce  qu’enfiu , 
l’estime  que  ses  confrères  faisaient 
de  ses  vertus , les  portèrent , eu 
1708  , à l’élire  pour  leur  supérieur 
général.  11  n’ftccpla  qu’avec  peine 
cette  place  éminente,  qu’il  occupa 
environ  10  ans.  Il  mourut  le  i*' 
juillet  17i4<  âgé  de  84  ans.  Il  est 
auteur  de  divers  ouvrages  dans  le 
genre  ascétique,  et  propres  à exciter 
ou  à nourrir  la  piété.  Les  principaux 
sont  : I des  Méditations  pour  les 
novices  , 1774,  in~4.  11  Des  Mé- 
ditations pour  tous  les  jours  de 
[année , 3 vol.  in-4.  III  Des  Mé- 
ditations sur  les  principaux  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  Paris,  1699, 
1 vol.  in-4-  IV  Lettre  circulaire 
sur  la  mort  de  dom  Pincent  Mar- 
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soles , général  de  la  congrégation , 
1681. 

ROUILLÉ  (François-Claude- 
Amour,  marquis  de)^  militaire  dis- 
tingué, né  vers  1788,  d’une  an- 
rienne  famille  d’Auvergne.  Il  servit 
d’abord  dans  un  régiment  de  dra- 
gons et  il  était  maréchal  de  camp , 
lorsqu’il  fut  nommé,  dans  la  guerre 
de  l’Amérique,  gouverneur-général 
des  îles  du  Vent.  Il  se  rendit  maître 
de  la  Dominique,  de  Sainl-Eustarhe, 
de  Talwgo,  de  Saint  — Christophe, 
de  Niéves , de  Monserrat,  et  sut  con- 
server les  possessions  des  Français 
dans  les  Antilles , menacées  par  les 
Anglais.  A la  paix  de  i^83,il  revint 
en  France,  et  ensuite  d voyagea  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne. Kn  1786  il  devait  com- 
mander une  expédition  destinée  à 
attaquer  les  Indes  orientales,  expé- 
dition que  la  France  avait  combinée 
avec  le  parti  dissident  hollandais  ; 
mais  elle  n’eut  pas  lieu.  Rouillé 
partit  alors  pour  son  commandement 
des  Trors-Evéchés  , où,  des  les  pre- 
mières années  de  la  révolution , 
ce  général  sut  y faire  maintenir 
l'ordre , respecter  les  propriétés  et 
la  sûreté  individuelle.  Rappelé  pour 
as.sister  à l’assemblée  des  notables 
( voyez  Louis  X V 1 ) , ce  ne 
fut  que  pour  céder  aux  instances  du 
roi  et  de  son  ministre  Latour-dii- 
Pin  , qu’il  prêta,  en  1790,  serment 
de  fidélité  à la  couslitutiuii  de 
1791  ; formalité  qu’on  exigeait  de 
toutes  les  troupes.  Dans  ces  temps 
de  troubles.  Rouillé  ne  démentit 
jamais  son  dévouement  pour  le  roi , 
son  maître.  La  fédération  du  i5 
juillet , produisit  de  nouveaux  et 
de  plus  grands  désordres  parmi  le 
peuple  et  dans  l’armée.  Rouillé  se 
trouvait  alors  à Metz.  La  populace 
ayant  cmeuté  les  soldats,  un  régi- 
went  voulut  enlever  ses  drapeaux  et 
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la  caisse  déposés  chez  le  colotiel. 
Rouillé  appelle  à lui  les  officiers , 
s’élance  vers  la  porte,  l’épée  à la 
main  , et  quoique  les  compagnies  de 
grenadiers  menaçassent  de  le  tuer 
avec  leurs  ba'ionnettes , il  ne  recula 
pas  , et  pendant  une  heure  leur  dis- 
puta le  passage  , jusqu’à  ce  que  la 
municipalité  vint  à son  secours  ; et 
la  tranquillité  se  rétablit  alors  dans 
la  ville.  Quelque  temps  après , le 
peuple  et  la  garnison  de  Nancy  se 
trouvant  dans  un  état  d’insurrection 
complète  , l’assemblée  constituante 
le  désigna  pour  aller  les  calmer.  A 
la  tête  de  quelques  troupes  de  ligne 
et  des  gardes  nationales  , il  pénétra 
dans  la  ville,  malgré  le  feu  des  fac- 
tieux. Quarante  officiers  et  quatre 
cents  soldats  y périrent;  mais  il  par- 
vint enfin  à mettre  en  fuite  les  insur- 
gés, et  à les  faire  rentrer  dans  l’or- 
dre. L’assemblée  nationale  lui  vota 
' des  remerçîmeiis , et  le  roi  lui  écrivit 
qu’il  (I  avait  acquis  des  droits  eter- 
» nels  à son  estime  et  à son  amitié  ; n 
et  il  ajoutait  en  terminant  sa  lettre  : 
«Je  sais  qu’un  de  vos  chevaux,  que 
»vous  aimiez  beaucoup,  a été  tué 

■ sous  M.  de  Gouvernel;  je  vous  en 

■ envoie  un  des  miens,  que  j’ai  monté, 

■ et  que  je  vous  prie  de  garder  pour 

■ l'amour  de  moi  ».  ' Voyant  l’auto- 
rité royale  méprisée.  Rouillé  avait 
eu  le  des'seiu  de  conduire  Louis  XVI 
à l’armée,  à peu  de  distance  de  Pa- 
ris, afin  qu’il  pût  de  là  négocier  avec 
l’assemblée  constituante  ; mais  ce 
monarque  ne  voulut  jamais  y con- 
sentir, soit  par  l’effet  d’une  timidité 
funeste , soit  parce  que  la  mort  de 
Mirabeau , qui  devait  concourir  à 
l’exécution  de  ce  projet , y eût  ap- 
porté des  obstacles  in.<urmoutahles. 
Louis  XVI  se  contenta  de  choisir 

t El  c*f«t  ceprincQ  qui  Privait  arec  e«(tt 
eflusiofi  de  cœur  à un  de  «ujeU;  c'ost 
LouttXVL,  qu'un  a fait  appeler  tyran. 
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Bouillé  pour  protéger  sa  retraite 
vers  une  ville  frontière  ; et  â cette 
occasion , il  s’établit  entre  le  roi  et 
le  marquis  de  Boiiillé , pendant  huit 
mois , une  correspondance  secrète. 
Louis  XVI  quitta  Paris  le  20  juin 
1791,61  fut  arrêté  à V’arennes  le  21; 
Boiiillé  accourut  pour  le  délivrer  ; 
mais  étant  arrivé  trop  lard,  Il  se  vit 
contraint  de  fuir  lui-même,  au  mi- 
lieu des  coups  de  fusil  qu’on  tirait 
sur  lui , et  de  passer  chei  l’étranger. 
Arrivé  à Luxembourg,  il  écrivit  à 
l’assemblée  , qui  l’avait  décrété  d’ac- 
cusation , une  lettre  énergique,  mais 
qui  ne  produisit  aucun  effet  favora- 
ble. 11  tâcha  alors  de  porter  les  puis- 
sances étrangères  à déclarer  la  guçrre 
à la  France,  et  eut  à ce  sujet  des 
conférences  avec  le  roi  de  Suède  à 
Aix-la-Cbapelle;  Gustave  entra  dans 
ses  vues,  ainsi  que  l'impératrice  de 
Russie,  qui  promit  36, 000  hommes. 
Cette  armée  devait,  sous  le  com- 
maudement  du  roi  de  Sdède  et  du 
général  français,  débarquer  sur  les 
côtes  de  Flandre;  mais  le  roideSuède 
fut  assassiné  , et  Catherine  ne  tint 
pas  scs  promesses.  Bouillé  alors  se 
réfugia  en  Angleterre , fixa  son  sé- 
jour à Londres , où  il  est  mort  le  14. 
novembre  1800,  âgé  de  61  ans.  On 
a de  lui  un  ouvrage  imprimé  en  an- 
glais, Londres,  1797,  in -8  , tradbit 
en  allemand,  Luxembourg  J 1798, 
in-8 , et  publié  en  français  sous  ce 
titre  : Mémoires  sur  la  révolution 
française  , depuis  son  origine  jus- 
qu’à la  retraite  du  duc  de  Bruns- 
wick, etc. , Paris,  1801 , 2 volumes 
in-ia. 

BOUJU  (Jacques),  né  à Cliâteau- 
neuf,  en  Anjou,  en  i5i5,  fut  très- 
versé  dans  les  sciences  , le  droit  et 
les  langues  anciennes,  et  ses  talens 
lui  obtinrent  une  place  dans  la  mai- 
son de  Marguerite  de  Navarre. 
François  1"  l’bonorait  de  son  csli- 
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me , et  après  la  mort  de  Marguerite  y 
il  fut  nommé  président  au  parlement 
de  Bretagne.  Il  a écrit  plusieurs 
poemes  eu  latin  ; mais  son  ouvrage 
le  plus  intéressaut  est  Royal  dà- 
cours  des  choses  mémorables  faites 
par  les  rnis  de  France^  jusqu'à 
Henri  III , dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France.  Bouju  mourut  â Angers 
en  1578. 

B O U L É E ( Étienne-Louis  ) , 
architecte  , naquit  à Paris  le  12 
février  1728  , fut  un  des  pre- 
miers en  France  qui  dégagèrent  l’ar- 
chitecture de  cette  manière  cou— 
trouvée  et  mesquine  qui  la  dégra- 
dait, et  lui  rendit  les  belles  forme» 
de  l’antique.  Il  a construit  le  châ- 
teau de  Passé  â Chaville  , celui  du 
Chauvry  à Montmorency , celui  de 
Pereiix,  l’hôtel  d’Evrenx  ; mais  le 
monument  qui  a établi  sa  réputation 
est  l hôtel  de  Bmnoy,  aux  (diamps- 
Elysées.  Boulée  avait  les  projets  les 
plus  m.agnlfiques , mais  II  n’a  pu  les 
réaliser.  Celui  du  tombeau  8e  Newr 
ton  dans  une  sphère,  a été  pro- 
posé au  programme  par  l’académie, 
pour  prix  d’émulatiou , eu  novembre 
1800,  et  les  prix  ont  été  rcmpoilés, 
le  premier  par  M.  Gay,  et  le  secoud 
par  M.  Labadie.  Boulée  est  mort  le 
0 février  1799. 

BOUQLE  P ( Pierre  ) , avocat , 
neveu  de  dom  Martin  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît  (voy.  Fei-Leu,  t.  u), 
se  distingua  par  son  éloquence , et  a 
laissé  : 1 Examen  impartialde  Pori- 
gine  de  la  constitution  et  des  révo- 
lutions de  la  monarchie  française, 
177a,  2 vol.  iu-8.  Cet  examen  im- 
partial penche  un  - peu  vers  la  par- 
tialité, et  désavoue  souvent  son  ti- 
tre. Il  Tableau  historique , généa- 
logique et  chronologique  des  trois 
cours  souveraines  de  France,  1772, 
iu-8.  Bouquet  mourut  en  1781. 
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BOURDAILLE  (Michel),  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne , fut  chanoine  théologal  à la 
Rochelle,  et  grand- vicaire  de  ce  dio- 
cèse. 11  est  connu  par  divers  ou- 
vrages de  théologie,  et  le  fut  plus 
encore  pr  l’un  d'eux , intitulé  : 
Théologie  morale  de  saint  Augus- 
^ tin,  iBati,  in-12  , qui  dans  le  temps 
ht  du  bruit,  et  donna  lieu  à quel- 
ques écrits  du  célèbre  Amauld.  Cette 
Théologie  était  revêtue  de  l’approba- 
tion des  docteurs  Liseron,  chanoine 
de  Chartres,  et  Hideux.  Il  s’y  trou- 
vait une  proposition  d’où  il  résul- 
tait « que  la  grâce  D’étaR  pas  eutiè- 
» rement  perdue,  ni  la  damnation  en- 
» courue,  même  par  de  gr.vnds  dé- 
nsordres,  auxquels  toutefois  on  ne 
use  serait  laissé  aller  qu’avec  une 
«extrême  répugnance,  et  emporté 
«par  une  passion  violente,  parce 
uqu’alors  la  cupidité  n’ayant  domi- 
»né  que  passagèrement  le  fond  du 
ucœur  n’était  pas  absolument  chan- 
ngé.  » Cette  proposition  fiitatlaquée, 
et  même  dénoncée  à l’assemblée  du 
clergé  de  France,  dans  un  écrit  in- 
titulé Morale  relâchée  des  préten- 
dus disciples  de  saint  Augustin, 
Liège,  etc.  Arnauld  ne  crut  pas  de- 
voir garder  le  silence  ; il  s’expliqua 
sur  cette  proposition  dans  deux  let~ 
très  adressées  à l’abbé  Liseron  , 
l’un  des  docteurs  qui  avaient  donné 
les  approbations  , toutes  deux  du 
mois  de  décembre  1687.  L’autre 
approbateur , le  docteur  11  ideux , dé- 
clara qu'il  avait  désapprouvé  cette 
proposition,  et  qu’il  n’avait  donné 
son  approbation  que  sous  la  condi- 
tion qu’elle  serait  retranchée.  Les 
autres  ouvrages  du  docteur  Bour- 
daille  sont  : 1 Défense  de  la  foi  de 
l’église  dans  l’eucharistie,  1676, 
in- 1 2.  II  Dtfense  de  la  doctrine  de 
t église  touchant  le  culte  des  saints, 
1Ü77,  in-12.  III  Application  dti 
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cantique  des  cantiques,  1689,  in- 
12.  IV  Théologie  morale  de  Fé- 
vangile,  1691 , in-12.  Y De  la  part 
que  Dieu  a dans  la  conduite  des  ® 
hommes,  dans  le  2*  tome  du  Traité 
de  la  grâce  générale,  de  Nicole.  On 
attribue  à Bourdaille  quelques  hym- 
nes du  bréviaire  de  la  Rochelle.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  26  mars 
1694. 

BOURDON  DE  SEGRAIS 
'Claude-Guillaume),  chevalier  de 
'ùint-Louis  , naquit  en  Franche- 
Comté,  en  1710.  11  suivit  pendant 
quelques  années  la  carrière  des  ar- 
mes , et  ayant  obtenu  sa  retraite  , il 
se  fixa  à Paris , où  il  cultiva  avec 
succès  la  littérature.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  publia  une  plaisanterie  qui 
eut  asseï  de  vogue  : i Histoire  des 
rats , pour  servir  à l'histoire  uni- 
verselle ( Ràtopolis,  1788,  in-8, 
fig.)  Mais  dans  un  âge  mûr , il  s’oc- 
cupa d'ouvrages  plus  utiles  et  plus 
sérieux,  tels  que  : 11  Institutions 
militaires  de  Végèce , traduites  eu 
français  , Paris  , 17491  *759*  >n-8, 
fi^.;  cette  traduction  est  estimée.  111 
Considérations  sur  l’esprit  mili- 
taire des  Gaulois,  etc.,  1774* 
In-12.  IV  Considérations  sur  t es- 
prit militaire  des  Francs  et  des 
Français , depuis  Clovis , en  482  , 
jusqu  à Henri  IV,  en  1610,  Paris  , 
1782,  in-12.  Bourdon  de  Segrais 
était  membre  de  l’académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  mourut 
à Paris  en  1791. 

BOURDON  (François-Louis), 
appelé  Bourdon  de  l’Oise,  du  nom 
dii'département  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Il  était  fds  d’un  cultivateur, 
étudia  le  droit  à Paris , et  devint 
procureur  au  parlement.  Né  avec 
des  passions  véhémentes  , il  suivit 
avec  ardeur  le  torrent  désastreux  de 
la  révolution.  C’est  dans  cette  ora- 
geuse carrière  que  sa  vie  offre  deux 
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époques  diverses , et  que  Bourdon 
présente  à lui  seul  deux  hommes 
difléreiis.  Dans  la  terrible  journée 
A du  lo  août  lyga  , il  fut  un  des 
combattans  les  plus  acharnés  et  les 
plus  terribles.  Nommé  député  à la 
convention , on  le^it  toujours  à la 
tête  de  ceux  qui  proposaient  les  me- 
sures les  plus  violentes.  Il  était  tou- 
jours le  premier  à se  montrer  dans 
les  crises  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  extraordinaires.  11  vota  pour 
la  mort  de  Louis  XVI,  influa  beau-’ 
coup  sur  la  révolution  du  3i  mai 
1793,  et  encore  davantage  sur  celle 
du  27  juillet  1794  ( g thermidor 
an  a).  Dès  le  commencement  du  rè- 
gne de  la  terreur , Bourdon  mon- 
tra une  conduite  tout  opposée  à 
celle  qu’il  avait  tenue  pendant  quatre 
ans.  Il  fut  un  des  premiers  à atta- 
quer Robespierre,  et  conduisit  lui- 
même  les  jeunes  gens  qui  l'arrê- 
tèrent à la  maison  commune , où 
il  avait  cherché  à se  sauver,  après 
avoir  été  proscrit  par  la  convention. 
Dès  ce  moment  Bourdon  réagit  con- 
tre les  révolutionnaires , contribua 
puissamment  à faire  cesser  les  mas- 
sacres qui  répandaient  le  deuil  dans 
toute  la  France,  cl  entreprit  la  dé- 
fense des  nombreux  détenus  dont 
les  prisons  étaient  encombrées.  C har- 
gé  d’examiner  les  causes  de  leur  dé- 
tention, il  se  bornait  à leur  deman- 
der leur  nom  , à leur  adresser  quel- 
ques paroles  obligeautes , et  leur 
faisaitensuite  rendre  la  liberté.  Dans 
le  procès  de  Carrier,  il  se  mit  en- 
core à la  tête  des  réactionnaires  , et 
avec  Legendre,  son  collègue,  fit 
disperser  le  club  des  jacobins , et 
fut  ainsi  un  de  ceux  qui  prévin- 
rent et  empêchèrent  de  nouveaux 
malheurs.  Après  la  terrible  révolu- 
tion du  12  germinal  17^5,  Bourdon 
poursuivit  avec  énergie  un  de  ses 
collègues,  qui  en  avait  été  le  prin- 
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cipal  moteur.  Quelque  temps  après , 
le  soin  de  sa  propre  conservation 
l’obligea  de  se  ranger,  pour  un  ins- 
tant, du  parti  qu’il  venait  de  co.n- 
battre  , et  il  défendit  la  convention  , 
attaquée  par  les  réactionnaires.  Le 
danger  étant  passé,  il  revint  à son 
splème,  et,  nommé  membre  du 
corps  législatif,  qui  succéda  à la 
convention,  il  poursuivit  les  auteurs 
des  désastres  de  Saint-Domingue  ; 
mais  ajanl  contre  lui  des  personna- 
ges trop  puissans  ,il  finit  par  en  de- 
venir la  victime.  On  l’impliqua  dan.s 
le  parti  appelé  de  Clichi  ; il  se  vit 
alors  abandonné  de  toiissesamis  ,qui 
ne  voulurent  faire  aucune  démarche 
en  sa  faveur.  Il  partagea  donc  le  sort 
de  ce  parti  ; et  par  suite  de  la  révo- 
lution du  4 septembre  17971  il  fut 
déporté  à Cayenne.  Il  mourut  à Sin- 
namaric,  dans  la  Guiane  en  1798. 
11  avait  su  mettre , il  est  vrai,  un  frein 
à son  délire  révolutionnaire  ; mais  il 
avait  toujours  à se  reprocher  le  crime 
d’un  régicide.  « Messieurs  , disait-il 
»à  ses  compagnons  d’infortune,  en 
«quelque  lieu  de  la  ferre  que  vous 
«vous  Irouviei,  on  vous  plaindra, 
«vous  aiirex  des  consolateurs;  mais 

» Bourdon  de  l’Oise ! » 

BOCKGOING  (Jean-François  , 
baron  de  ) , naquit  à Nevers  le 
20  novembre  1748.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à l’Ecole  militaire  de 
Paris,  et  apprit  le  droit  public  sous 
le  célèbre  professeur  Kugler,  à Stras- 
bourg, ou  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
vernement. Il  entra  quoique  temps 
après  an  service  , et  on  le  nomma 
successivement  secrétaire  d’ambas- 
sade , et  chargé  d’affaires  de  France, 
auprès  de  la  diète  de  Ratisboiine. 
En  1777  il  remplit  ce  dernier  em- 
ploi auprès  de  la  cour  de  Madrid  , 
lorsque  l’ambassadeur,  M.  de  Mont- 
morin  fut  rappelé.  11  fut  envoyé  ne 
1787  et  1791  à Hambourg)  comme 
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ministre  plénipoleiiliaire , et  dans  la 
imnne  année  il  se  rendit  encore  à Ma- 
drid'avec  ce  mcine  litre.  Il  y demeura 
jusipi'en  1723.  Après  la  mort  tra- 
fique du  nKilhenrciix  Louis  XV I , 
il  retourna  en  France  et  se  relira 
au  sein  de  sa  famille,  dans  sa  ville 
natale,  où  il  occupa  la  première 
place  dans  la  municipalité.  En  1801, 
(àuonaparte,  devenu  premier  consul, 
le  nomma  ministre  plénipotentiaire 
en  Danenrarck  , et  à Dresde  en 
1808.  il  mourut  aux  eaux  de'Carls- 
Lad  , le  20  juillet  1811  , âgé  de 
63  ans.  On  a de  lui  : 1 Nouveau 
voyage  en  Espagne , on  tableau 
de  l’état  actuel  de  cette  monarchie, 
1789,  5 vol.  in-8  ; réimprimé  dans 
la  troisième  édition  , sous  le  titre 
de  Tableau  de  C Espagne  moderne, 
i8o3,  3 vol.  iu-8  , et  allas;  1807, 
3 vol.  in-8  et  atlas.  Il  a été  traduit 
eu  danois , en  allemand  , et  enfin  en 
anglais  , par  M.  Towsend.  Cet  ou- 
vrage fit  beaucoup  de  bruit  ; c’était 
le  premier  qu’on  publiait  un  peu 
complet,  sur  l’Espagne , jusqu’alors 
peu  connue,  malgré  son  voisinage 
de  la  France.  Le  livre  de  Bour- 
going  est  cependant  plein  d’erreurs 
de  toute  espèce.  <ie  n’est  pas  en  rési- 
dant dans  la  capitale  qu'on  peut  don- 
ner une  notice  exacte  des  diverses 
provinces  de  celte  péninsule  : pour  les 
bien  connaître  , il  lui  aurait  fallu  les 
visiter  comme  l’a  fait  Laborde;  aussi 
V Itinéraire  d'Espagne  de  ce  der- 
nier est  bien  supérieur  au  voyage 
de  Bourgoing  , qui  est  déjà  presque 
oublié.  Il  Mémoires  hisloriq.  et 
philos.  SW  Pie  f^I,et  sur  son  pon- 
tificat , jusqu'à  sa  retraite  en  'l'os- 
cane  , 1798-  1800,  2 vol.  in-8. 
Cette  seconde  édition  est  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Pie  VI.  « Ces 
H mémoires,  dit  un  auteur  aussi  im- 
i>  partial  qu'éclairé  ',  justifient  leur 
1 JL’jutourdcs  Mémoirn  pour  servir  à rAU* 
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«titre  de  philosophiques , et  le  pape 
«et  la  cour  de  Rome  y sont  juges 
«avec  beaucoup  de  légèreté  et  de 

« partialité.  » « Cet  écrivain  , 

«dit  le  même  auteur  dans  le  cours 
«de  son  ouvrage,  cet  écrivain  a l’air 
«de  regarder  avec  beaucoup  de  pitié 
«et  de  dédain  cet  échajjfaudage  île 
» puissance  temporelle  et  spirituelle', 
«ce  .sanctuaire  de  la  superstition, 
«celte  longue  suite  d erreurs , ce 
a long  abus  delà  crédulité  hiunaine, 
«par  où  on  voit  que  ces  mémoires 
» doivent  être  très-  pliilosopbiques.... 
itd  Dieu  ne  ^ifaisc,  dit  cependant 
«Bourgoing,  que  tunts  voulions 
n peindre  Pie  VI  sous  de  trop 
a odieuses  couleurs.  Ce  serait  une 
« injustice  , quand  meme  il  serait 
ncncore  en  possession  de  son  rang 
» éminent  ,■  ce  serait  une  lâcheté  , 
«après  la  catastrophe  qui  l’en  a 
«précipité.  Et  malgré  celte  injus- 
»lice,  il  calomnie  volontiers  ce  pou- 
«life  détrôné  et  banni,  il  interprète 
«défavoralilement  les  actions  les  plus 

«louables Il  avoue  cependant , 

«que  le  pape  pouvait  paraître  un 
«objet  de  pitié,  et  que  presijue 
«tous  les  souverains  semblaient 
«s’ être  lionne  le  mot  pour  le  tour- 
«menler;  et  dans  tout  son  ouvrage, 
«il  appelle  le  blâme  sur  ce  pape  si 
«digue  de  pitié,  et  lui  reproche  de 
«ne  pas  s’être  prêté  au  plaisir  du 
«ces  princes  et  à leur  concert  pour 
«le  tourmenter.  « D’après  ces  con- 
tradictions monstrueuses,  on  s’aper- 
cevra aisément  que  Bourgoing  , 
malgré  l’empire  de  la  vérité , la 
sacrifiait  le  plus  souvent  à celui 
des  circonstances.  Il  écrivait  ses 
mémoires  en  1798,  et  sous  le  con- 
sulat de  Biionapartc.  Cet  ouvrage 
d’ailleurs,  comme  le  Tableau  d’Es- 
pagne, pèche  essentiellement  par 

toirt  etcUtiatiique  pendant  iS'  aUcU,  Pa- 
rité Lcclcrc,  1816^  4 vol.  io-8. 
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l’inexactitude  des  faits.  Bonrgoing 
a aussi  publié  : 111  une  Histoire 
^ des  flibustiers  cP Archenholtz , Pa- 
ris , i8o4,  in-8.  IV  Histoire  de 
Charlemagne,  de  Hegèwisch,  1 8o5, 
in-8  ; l’une  et  l’antre  traduites  de 
l'allemand.  V Correspondance  d’un 
jeune  riiiUlaire , etc.,  avec  M.  De- 
musset  de  Cogneis  , 1778,  2 vol. 
in- 12.  VI  Les  amours  tCiin  jeune 
militaire  , etc.  11  a été  aussi  éditeur 
de  la  correspondance  de  Voltaire 
avec  Bernis  , etc. 

BOUIUGNON , et  non  Bourgu I- 
GNON  (François-Marie),  antiquaire, 
littérateur,  et  un  des  apôtres  de  la 
révolution,  naquit  de  parens  obs- 
curs, à Saintes  en  1^53.  Des  enfans 
en  jouant  ayant  découvert  une  urne 
remplie  de  médailles  précieuses  , 
quelques-unes  tombèrent  entre  les 
mains  de  Bourignon.  Le  désir  de  les 
connaître  détermina  en  lui  le  goût 
pour  la  numismatique.  Il  quitta  sa 
patrie  , et  étudia  cette  science  à Pa- 
ris , où  il  fut  lié  à M.  de*  la  Sau- 
vagère,  antiquaire  renommé.  De  re- 
tour à Saintes,  Il  y établit  une  feuille 
hebdomadaire,  sous  le  litre  de  Jour- 
nal de  Sainlonge,  qui  éut  du  suc- 
cès ; mais  Bourignon  ayant  adopté 
les  principes  de  la  révolution,  cette 
feuille  devint  un  pamphlet  contre  la 
cour.  Il  ne  se  borna  pas  à propager 
dans  ses  écrits  la  doctrine  révolu- 
tionnaire , U voulut  aussi  la  prêcher 
dans  les  campagnes  ; mais  son  dé- 
lire fut  sévèrement  puni.  Les  ha- 
bitans  d’un  village  , qui  n’aimaient 
pas  les  innovations,  le  reçurent  si 
mat , qu’il  en  mourut  peu  de  temps 
apres,  en  1791.  Ha  laissé,  1 Amu- 
semens  littéraires,  ij'jg,  iu-8.  II 
Observations  sur  quelques  anti- 
quités romaines , déterrées  au  Pa- 
lais-Royal, 1789,  in-8.  111  Re- 
cherches topographiques  sur  les 
antiquités  gauloises  et  romaines  de 
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la  Saintonge  et  de  l’AngOumols , 
178g,  in-8.  Quoique  Bourignon  eût 
des  talens  dans  la  science  des  anti- 
quités , Il  ne  dédaigna  pas  de  com- 
poser des  vaudevilles  ; et  en  com- 
pagnie de  MM.  Pils  et  Barré  , il 
ressuscita  ces  nobles  productions  qui 
n’bonoreut  pas  toujours  la  décence 
ni  l’art  dramatique.  On  a encore  de 
lui  une  comédie  Intitulée  Le  Reve- 
nant , qui  eut  nu  succès  assez  éphé- 
mère. 

BOURVALAIS  ( Paul-Poisson 
de),  le  Crésiis  des  financiers,  né 
vers  i652,  était  fils  d'un  paysan 
'des  environs  de  Rennes.  Après  avoir 
été  facteur  à Paris,  il  se  fit  huissier  à 
Rennes , où  le  hasard  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  M.  de  Pontchar- 
train , alors  president  au  parlement 
de  celte  ville , et  qui  le  protégea  si 
bien,  qu’en  1687  Poisson  était  déjà 
financier.  Sa  fortune  ne  s'arrêta  pas 
là;  et  en  1706  il  occupait  dix  char- 
ges , sans  compter  celle  de  secrétaire 
du  conseil,  dont  le  produit  montait  à 
5oo  inllle  livres , celle  de  secrétaire 
du  roi,  et  deux  offices  de  contrôleur- 
général  des  finances  du  comté  de 
Bourgogne.  11  possédait  une  partie 
de  la  Brie,  cl  vivait  par  tous  ces 
moyens  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. H fit  construire  le  beau 
château  de  Champs  - sur  - Mar- 
ne , à quatre  lieues  de  Paris , et  il 
occupait  le  plus  bel  hôtel  de  la 
place  Vendôme.  Son  crédit  élak  tel , 
qu’un  frère  de  Louis  XIV’  allait 
jouer  et  manger  chez  Bourvalais.  Sa 
fortune  était  arrivée  au  comble  , et 
elle  devait  rétrograder.  Les  pam- 
phlets , et  des  épigrammes  qu’on 
lançait  contre  ses  ricnesses  extraor- 
dinaires, éveillèrent  la  surveillance 
du  tribunal  érigé  par  le  régent  en 
1716,  qui  rechercha  la  conduite  de 
Bourvalais.  Il  fut  accusé  de  délapi- 
dation , et  mis  à la  conciergerie.  Il 
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en  sortit  moyennant  une  taxe  de 
livres.  En  i^i8  il  fut 
enfin  rétabli  dans  presque  tous  ses 
biens  -,  mais  il  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  ce  nouveau  bonheur,  et 
mourut  sans  enfans  en  1719. 

BOUSCAL  (Guyon-Guérin  de), 
né  en  Languedoc,  avocat  au  conseil, 
et  conseiller  du  roi,  a laissé  plusieurs 
pièces  de  théâtre, comme  : l’Amant 
libéral  i la  Mort  de  BriUus  et  de 
Porcie  ; le  Prince  rétabli  ; Cléo- 
mène  ; la  mort  d Agis  ; le  Gou- 
vernement de  Sancho-Pança  ; Don 
Çuichote  , première  et  seconde  par- 
ties, etc.;  Paraphrase  du  psaume 
dix-septième , en  français , avec  le 
latin  à la  marge  , i643,  in-4.  Cet 
auteur  mourut  vers  i654. 

BOUSMARD  ( A.  de),  né 
en  y servait  dans  le  corps  du 
génie  français,  lorsque,  pour  fuir  les 
horreurs  de  la  révolution,  il  émigra 
en  1792,  et  passa  au  service  de  la 
Prusse,  où  ses  talens  l’élevèrent  au 
grade  de  major-général.  Il  a laissé  un 
ouvrage  fort  estimé,  qui  porte  pour 
titre  : Essai  général  de  fortifica- 
tion d’attaque  et  de  défense  des 
places  , etc.  ; les  trois  premiers  vo- 
lumes imprimés  à Berlin,  1797-98- 
99,  et  le  quatrième  à Paris  , 180Î. 
Bousmard  fut  tué  par  un  ^-lat  de 
bombe  au  siège  de  Dantzig,  le  21 
mai  1807. 

BOUV'ET  (Joachim),  célèbre 
missionnaire  jésuite,  né  au  Mans, 
vers  i658,  et  l’un  des  mathémati- 
ciens que  Louis  XIV  envoya  à la 
Chine  par  suite  d’un  plan  de  Col- 
bert, qui,  à l’utilité  des  missions, 
sous  le  rapport  religieux,  voulait 
joindre  l’avantage  d'en  tirer  parti 
pour  l’industrie  française  et  les 
sciences.  Il  s’embarqua  au  mois  de 
juillet  1686,  avec  cinq  autres  mis- 
sionnaires, et  arriva  à Ning-Po  , sur 
la  côte  orientale  de  la  Chine,  le  aS  I 
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juillet  1687  , après  avoir  manqué  de 
làirc  nautrage.  L'empereur  Kamg  hi 
régnait  alors  à la  Chine.  Il  aimait  les 
sciences;  il  accueillit  les  missionnai- 
res, garda  près  de  lui  les  PP.  Bou- 
vet et  Gerbillon,pour  prendre  d’eux 
des  leçons  de  mathématiques , et 
permit  aux  autres  de  se  réj)andre 
dans  les  provinces.  11  voulut  bien 
même  qu’on  bàiit  pour  ceux  qui  de- 
meuraient à Pékin,  une  église  et 
une  résidence  dans  son  palais.  Satis- 
fait du  zèle  et  de  la  conduite  de  ces 
PP. , et  trouvant  leur  nombre  insuffi- 
sant pour  les  travaux  auxquels  il 
voulait  les  employer,  il  renvoya  le 
P.  Bouvet  en  France  pour  rame- 
ner de  nouveaux  missionnaires,  et 
le  chargea  de  49  volumes  chinois 
pour  être  offerts  à Louis  XIV.  Il  y 
en  avait  alors  à peine  quelques-uns 
à la  bibliothèque  du  roi  ; ceux-là 
commencèrent,  pour  ainsi  dire,  la 
collection  qui  s’y  trouve  aujourd’hui. 
Le  P.  Bouvet  arriva  en  France  au 
mois  de  mars  1697  , et  le  7 mars  de 
l'année  suivante,  il  se  rembarqua  à 
la  Rochelle  avec  dix  autres  mission- 
naires. Ils  furent  bien  reçus  de  l’em- 
pereur. Le  P.  Bouvet  lui  offrit  de 
la  part  de  Louis  XIV  un  recueil  de 
toutes  ses  estampes  reliées  magnifi- 
quement. Kamg  - hi  nomma  le  P. 
Bouvet  interprète  près  du  prince  son 
fils,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Il  parait  néanmoins  que  ce 
Père  éprouva  quelque  défaveur,  puis- 
qu’il fut  privé  de  ses  titres  et  de  ses 
charges.  11  reprit  les  fonctions  de 
missionnaire , et  fut  employé  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  d’antres, 
à lever  la  carte  de  l’empire.  11  motîrut 
à Pékin,  le  29  juin  1783,  âgé  de 
près  de  74  ans,  en  ayant  passé 
prés  de  5o  dans  les  travaux  des  mis- 
sions, ou  employé  à d’autres  servi- 
ces qui  rendaient  le  prince  làvora- 
i Lie  à celte  œuvre  sainte.  On  a du 
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1’.  Bouvpl  : 1 Elal  prissent  de,  la 
Chine  , en  Jigures  gravées  par 
Pirrre  Gijjart ,,  sur  les  ilessins 
apportés  au  roi  par  le  P.  Jean  Bou- 
let, Paii» , 1 6y7  , iii-fol.  1 1 Portrait 
historique  de  l’ empereur  de  la 
Chine  Kamg-hi,  Paris,  1697,111-13, 
traduit  en  latin  par  Lribnilz , sous 
le  titre  de  Icon regiarnonarchiœ  Si- 
narum,  nunc  regnantis,  etc.,  1699, 
in- 4-  ni  Elementa  geometriœ  et 
geornetria  Pekinijbrinis  regiis;  ou- 
vrages faits  pour  l’empereur  et  parses 
ordres  ; il  les  fît  traduire  en  chinois  , 
et  en  composa  lui-même  les  préfaces. 
La  bibliothèque  du  département  de  la 
Sartbe  possède  , dit-on  , un  porte- 
feuille de  manuscrits  précieux , par- 
mi lesquels  se  trouvent  un  diction- 
naire chinois  et  plusieurs  disserta- 
tions sur  çette  langue  par  ce  savant 
jésuite. 

lîOUZONlÉ  (Jean),  jésuite",  né 
à liordeaux  vers  1646,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  i663,:tgé  à 
peine  de  17  ans,  et  s’y  engagea 
dans  la  suite  par  les  quatre  vœux.  Il 
montra  dès  ses  premiers  ans  beau- 
coup de  dispositions  pour  les  lettres, 
et  quand  il  se  lit  jésuite , il  avait  déjà 
donné  au  public  quelques  nièces  de 
poésies  latines,  intitulées,  Primiticc 
musarum,  serenissimo  dclfino  obla- 
tœ , Bordeaux,  i663;  lesquelles 
avaient  été  applaudies.  Ses  supérieurs 
remployèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées à l’enseignement.  11  se  livra  en- 
suite à la  prédication , et  y obtint  des 
succès;  mais  étant  devenu  aveugle, 
il  se  vit  obligé  d’y  renoncer.  Il  mou- 
rut à Poitiers  le  3o  octobre  1726, 
âgé  d’environ  80  ans.  Outre  les  poé- 
sies citées,  il  a laissé  : 1 Hjrnini  très 
sancti  Tliomes  de  P illâ  novâ,  1 670. 
Il  avait  composé  ces  hymnes  pour  le 
bréviaire  des  Augustins.  11  Carmina 
extemporanea  de  variis  argu- 
rnentis , Bordeaux,  1773.  111  L'an- 
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tique  sur  la  naissance  de  notre 
seigneur  Jésus- Christ , Poitiers.  IV 
Oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse d' Autriche , reine  de  France, 
1686,  ibid.  V Portrait  de  Louis  le 
grand,  roi  de  France,  Bordeaux, 
1G86,  in  -4.  VI  Science  de  la  mort 
des  saints,  Poitiers,  1692.  VII 
Histoire  de  V ordre  des  religieuses 
Filles  de  Notre-Dame,  Poitiers  , 
1O97  , 2 volumes  in-4.  l-’institut 
de  ces  religieuses  ressemble  beau- 
coup à celui  des  ursulincs,  et  elles 
sont,  comme  elles,  vouées  à l'édu- 
cation des  filles  pauvres. 

BOWKB  ( Archibald  ),  Ecossais 
et  jésuite  apostat,  était  né  à Dundée 
en  168G.  Il  fut  envoyé  en  1702  au 
collège  de  sa  nation  à I)ouay,pour  y 
continuer  ses  études.  Etant  passé 
de  là  à Rome,  en  1706 , il  s’y  fît  jé- 
suite. Scs  supérieurs  l'employèrent 
dans  l’enseignement,  et  il  professa 
les  hum.anités  dans  dilTéreiites  villes 
d’Italie  ; il  était  à Macerata  en  1622, 
y exerçant  les  fonctions  de  conseil- 
ler de  l’inquisition , et  à Pérouse  eu 
1726.  C’est  de  là  qu’il  prit  la  fuite  , 
quittant  l’habit  de  sa  profession , 
quoiqu’il  fût  lié  par  des  vœux  so- 
lennels. Après  beaucoup  d’aventu- 
res , racontées  diversement  , il  vint 
en  Angleterre  , où  il  abjura  la  com- 
munion romaine  pour  embrasser  le 
rit  .anglican.  On  ne  s’accorde  point 
sur  les  motifs  de  son  évasion  et  de 
son  changement  de  religion.  Si  on 
l’en  croyait,  il  n’aurait  été  déterminé 
que  par  des  raisons  de  conscience,  et 
une  intime  conviction  delapréférence 
que  méritait  la  communion  nouvelle 
à laquelle  il  s’attachait. Ceux  qu’il  ap- 
pelle ses  ennemis  , en  pensent  au- 
trement; Ils  ont  regardé  son  aposta- 
sie comme  le  fruit  du  libertinage. 
On  parle  même  d’une  religieuse  dé- 
duite ; et  ce  n’est  pas  seulement  les 
catholiques.  Le  docteur  Douglas , 
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«lepiiî^  cvéque  de  Salisbtirjr  , après 
un  milr  examen  , a cru  devoir  parta- 
ger celte  upiiiiun.  Bower  iiéan- 
i»oins  trouva  un  protecteur  zélé,  et 
.sms  doute  indulgent , dans  lord 
Lyllelton  ; il  obtint  par  son  crédit 
la  place  de  biLliotliécajre  de  l.i  reine 
Caroline.  Il  épousa  cri  1749  ■'■>e 
ricbe  veuve,  nièce  de  l’évèque  l'ii- 
cbolsou.  Quelques  - uns  assurent 
qu'avant  ce  mariage,  il  avait  renoué 
avec  les  jésuites,  qu’il  quitta  de  nou- 
veau. Ces  variations  ne  le  rébabili- 
térent  point  dans  l’estime  publique  ; il 
se  vit  également  méprisé  des  deux 
cAtés.  Il  mourut  en  i76G,âgé  de 
8o  ans.  On  a de  lui  : I HislO’-ia  lit- 
teraria  ; c’est  une  sorte  de  revue  des 
ouvrages  qui  paraissaient.  Elle  était 
publiée  chaque  mois.  Elle  est  le  pre- 
mier ouvrage  de  Bower  qui , re- 
venu en  Angleterre  avec  peu  de 
moyens,  en  fit  ressource.  11  Une 
Histoire  romaine,  composée  pour 
faire  partie  de  la  grande  Histoire 
imiverselle.  III  Une  Histoire  des 
papes  qu'on  peut  dire  avoir  été 
écrite  ab  irato,  et  qui  mérite  plutôt 
le  nom  de  diatribe  , tant  elle  est  vio- 
lente , et  tant  les  papes  y sont  mal- 
traités. Elle  est  composée  de  sept  vo- 
lumes , dont  les  deux  derniers  ne  pa- 
rurent qn’après  la  mort  de  Bower. 
Un  abrc'gd  des  4 premiers  vol.  avait 
paru  en  français,  à Amslerd.iin,  en 
lyfiy.  Le  mérite  de  ces  ouvrages, 
sous  le  rapport  du  style,  est  au-des- 
sous du  médiocre , et  ils  ii’ont  rien 
d ailleurs  qui  les  recommande. 

BOWLES  (Guillaume),  natura- 
liste irlandais.  Après  un  long  séjour 
en  Espagne , il  v publia  un  ouvrage 
sous  ce  titre  : Introduction  a la 
historia  nalural  y a la  geogrn^a 
/isica  de  Espana , Madrid,  tyyS- 
8a  , in-4 , traduite  en  français  par 
E'Iavigny , Baris,  1776  , in-8,  et  eu 
italien,  par  Milizia,  1784,  . a vol. 
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in-4  in-8.  Bowles  mourut  à Ma- 
drid en  1780. 

BOYEB-EONFBÈDE  ( Jean- 
Baptiste)  , naquit  à Bordeaux  eu 
17GG,  Il  était  fils  d'un  riche  négo- 
ciant , embrassa  d'abord  l’état  reli- 
gieux , et  devint  missionnaire.  Mais 
comme  sa  vocation  était  fausse,  et  sa 
conduite  assez  blâmable , il  se  fit  bien- 
tôt chasser  couvent  où  il  n’aurait 
dû  jamais  entrer.  Devenu  apostat , il 
se  maria,  et  fut  un  des  plus  zélés 
partisans  de  la  révolution  française. 
Le  commerce  de  Bordeaux  l’envoya 
près  de  l’assemblée  législative  en 
qualité  de  député.  Il  le  fut  ensuite 
à la  convention , où  II  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Boyer  - Fonfrède 
s’attacha  au  parti  de  la  Gironde,\uUi 
contre  la  Montagne , et  surtout 
contre  Marat , qu  il  accusa  d'avoir 
proposé  l’élection  d'un  dictateur. 
Plusieurs  sections  de  Paris  ayant  de- 
mandé l’expulsion  des  girondins , 
on  ne  trouva  cependant  pas  Boyer 
dans  la  liste  des  proscrits.  Le  a 
avril , il  fit  rapporter  le  décret  qui 
déiêndait  aux  députés  d’étre  jour- 
nalistes. Il  était  membre  de  la  com- 
mission des  douze  ' , lorsque  Bour- 
don de  l’Oise  , demanda  le  3i  mai 
sou  arrestation  ; mais  II  ne  par- 
tagea pas  le  sort  de  son  parti,  at- 
tendu qu’il  n’avait  pas  signé  les  ordres 
de  ce  comité.  Il  essaya  ensuite  de 
provoquer  le  rapport  sur  les  mem- 
bres accusés  , et  c'est  alors  que  sur 
les  dénonciations  de  Blllaud-Varei:- 
nes,  et  d’Amar,  Il  fut  condamné  a 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, le  3o  octobre  1798.  l.a  con- 
vention décréta  le  2 juin  <798  la 
célébration  annuelle  d'une  pompe 
funèbre  en  mémoire  de  Boyer-Fon- 
frède  et  de  tous  ceux  qui  avalent 
partagé  son  supplice. 

I Ce  comité  fut  établi  poir  examiner  let  ar* 
réU*  de  la  municipalhé  de  l^aria. 
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BOYSEN  ( Pierre- Adolphe  ) , 
iniiiislrc  liilhérieii,  naquit-  à As- 
cherslebeii , petite  ville  de  la  princi- 
pauté d’Anhalt,  le  i5  novembre 
i6go.  Après  avoir  étudié  en  théo- 
logie et  en  droit  à Wittembcrg  et  à 
Halle,  il  fut  employé  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique  à Halberstadt.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  i3  jan- 
vier 1743,  avec  la  ré|ptation  d’un 
érudit.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  , on  distingue  , 1 Disputa- 
tio  de  asiarchis , cul  act.  cap.  xix , 
V.  3i.  C’est  une  dissertation  au  su- 
jet de  ces  personnages  considérables 
qui  envoyèrent  prier  saint  Paul  de 
ne  point  se  commettre,  au  dehors  , 
dans  la  sédition  excitée  à Epbèse, 
par  l'orfévre  üémétrius , dont  les 
profits  diminuaient  par  les  progrès 
du  christianisme.  1 1 Programmata 
duo  de  Herode  scripturœ  inter- 
prète. 111  Dissertatio  de  legione 
fulminatrice.  IV  Dissertatio  de 
codicegræco  guo  usas  est  Martinus 
Lutherus  in  interpretatione  ger- 
manicâ  novi  Tesfamenli.V  Phtedri 
fabularum  Æsopicarwn  libri  IV, 
nolis  illustrati.y  I Historia  Micluse- 
lis  Serveti.W  I De  V iris  eruditis  qui 
serù  ad  lilteras  admissi  magnos  in 
stiuliis  fecerunt  progressas,  Wit- 
temberg , 1711,  in-4  , etc. 

BOYSEN  (Frédéric-Eberhard), 
fils  du  précédent , naquit  à llalber- 
stadt,  le  7 avril  1720.  il  fut  élevé  par 
sou  père,  destiné  à la  même  profes- 
sion , et  fit  avec  succès  les  mêmes 
études.  1 Uaissa  aussi  des  ouvrages  qui 
attestent  son  érudition.  Les  princi- 
paux sont  : 1 une  bonne  traduction 
rfuArorrm  avec  des  notes  en  allemand, 
Halle,  1773,  grand  in-4,  **  édition, 
1775-76,  môme  format.  On  regrette 
seulement  qu’il  n’en  ait  pas  divisé 
les  versets.  Il  Monumenta  ineeUta 
reriirn  germanicàrum , prœcipuc 
Magdeburgicartim  et  Halbersla- 
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dcnsiuni,  tome  i , Lcipsig  et  Qued- 
linbourg,  1761,  in-4.  ÎII  Lettres 
théologiques,  en  allemand,  2 voluj 
mes  , Quedlinboiirg,  1765-66  , in- 
8.  IV’  Histoire  universelle  , Halle  , 
1767-72  , 10  vol.  in-8;  c’est  un 
bon  abrégé  de  la  grande  Histoire  uni- 
verselle publiée  en  Angleterre.  V 
Sa  propre  vie,  etc.  Il  y a encore  de 
lui  d’autres  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  ont  paru  sous  le  nom  supposé 
de  Jean-Samuel  Kuhn.  Frédéric- 
Eberhard  Boysen  mourut  le  4 juin 
1800. 

BRABANT  ( Henry  le  guer— 
royeirr,  premier  duc  de  ) • , était 
Gis  de  Godefroi  le  courageux,  qui , 
en  1 172  , l’associa  au  gouvernement, 
avec  le  titre  de  comte  de  Louvain.  11 
accompagna  Louis  le  jeune  au  tom- 
beau dé  saint  Thomas  dcCanlOrbéry, 
et  Gt  deux  voyagts  en  terre  - sainte, 
l’un  en  ii83,  et  dans  léquel  il  joi- 
gnit ses  troupes  à celles  de  Guy  de 
Lusignan;  et  l’autre  en  1197,  avec 
Henri  le  jeune,  düc  de  Saxe.  Il 
avait  succédé  à son  père  en  iiQo, 
et  essaya,  à cette  âiême  époque, 
de  faire  valôir  ses  droits  sur  le  duché 
de  Flandre;  mais  Baudouin,  son  com- 
pétiteur,ayant  su  attirer  dans  s(fh  par- 
ti les  plus  puissans  seigneurs  , s’em- 
para des  états  de  Henri  pendant  l’ab- 
sence de  ce  prince.  A sou  secodd  re- 
tour de  la  Palestine, Henri  s'e  décla- 
ra pourOlhondeBrunswlcl£,qui  dis- 
putait l’empire  au  duc  deSouabe.  Il 
déclara  aussitôt  la  guerre  auxcoihtes 
de  Gueldre  et  de  Hollande  , qu’il  Gt 
prisonniers  dans  une  bataille , et  avec 
lesquels  il  Gt  bientôt  après  une  paix 

X Cette  province  des  fat  soumtae 

par  Cluvia , et  apparlînt  auccessircmcot  au 
rojauroe  d*Atutrasie  , à celui  de  Tatirraine  , et 
à rviDpiro  de  Charlema^e.  KUc  tomba  en 
en  ioo4,  à Gerbefçe,  fUIe  de  Char- 
France , doc  Je  Lorraiife»  et  mariée  à 
fsambert  comte  de  Mons  et  de  Lorraine  , 
qui  eat  U tige  dea  aoareraiiu  béréditaüree  dit 
Brabant. 
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uU)e  à scs  iiitcrôts.  Il  tourna  alors  ses 
armes  contre  Tévêque  de  Liège, 
()ilU  et  prit  sa  capitale.  Ce  prélat 
l’excommunia,  et  aidé  du  comte  de 
Loss  , remporta  une  victoire  com- 
plète sur  le  duc  de  Brabant,  qui  se 
réconcilia  avec  l’évéque , et  reçut 
son  absolution.  Il  maria  sa  fille  , en 
i 2 1 4. , à l’empereur  Otbon , avec  le- 
quel il  se  ligua  contre  Philippe- Au- 
guste ; mais  à la  défaite  de  la  bataille 
de  Bouvines  ( le  a3  juillet  de  la  même 
année  ) , il  prit  la  fuite  avec  cet  em- 
pereur, et  se  jeta  peu  après  dans  le 
parti  de  Frédéric  II  , auquel  il  donna 
son  fils  en  otage.  11  conduisit,  ^ns 
la  suite,  à Mayence,  Isabelle  d’An- 
gleterre que  Frédéric  11  allait  épou- 
ser. Au  retour  de  ce  voyage,  il  mou- 
rutà Cologne,  le 5 septembre  1335, 
après  avoir  gouverné  ses  états  avec 
assez  de  vigueur,  pendant  plus  de  5o 
ans.  La  ville  de  Bruxelles  conserve 
une  charte  que  lui  accorda  ce  prince 
en  1229,  et  qui  contient  divers  pri- 
vilèges. Elle  est  considérée  comme 
le  plus  ancien  monument  qui  existe 
dans  la  langue  flamande. 

BRABANT  (Jean  1",  duc  de), 
dit  le  yictorieux  1 né  en  laSo,  il 
était  fils  de  Henri  III,  appelé  le  Dé- 
bontwire^  et  arrière-petit-fils  de 
Heuri  le  Magnanime.  Sa  mère 
Alix  le  trouvant  plus  en  état  de 
gouverner  que  son  aîné  Henri , 
détermina  celui-ci  à lui  céder  ses 
droits,  et  à se  (aire  moine  à l’abbaye 
de  Saint-Etienne, à Dijon.  Les  deux 
princes  étaient  sous  la  tutelle  de  leur 
mère  , mais  à peine  Jean  eut-il  at- 
teint sa  dix-septième  année,  qu’il  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  son  élec- 
tion ayant  été  approuvée  par  les  états 
tenus  à Cortemberg  en  1267.  Deux 
ans  après , il  épousa  Marguerite  de 
France  , fille  de  saint  Louis.  Il  unit 
ses  armes  i celles  de  Philippe  U; 
ITardi.,  son  beau-lrère,  pour  aller  au 
IX. 
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, secours  de  Jeanne  de  Navarre , dont 
les  états  venaient  d’être  attaqués  par 
les  rois  de  Castille  et  d’Aragon. 
A sou  retour , le  roi  de  France  l’arma 
chevalier.  Il  fit  ensuite , avec  ce  mo- 
narque, une  expédition  en  Aragon, 
dont  les  suites  furent  funestes  aux 
armes  de  ces  deux  princes.  A son 
retour , Jean  I"^  entreprit  une  guerre 
qui  dura  plusieurs  années,  contre 
Henri , comte  de  Luxembourg.  Ce 
dernier  lui  disputait  le  duché  de 
Limboiirg  ; mais,  dans  une  sanglante 
baUille  (à  Warengin,  le  5 juin  1288), 
Jean  1"  combattit  corps  à corps 
avec  Henri,  et  le  tua  de  sa  main. 
Dans  cette  bataille  décisive,  onze 
cents  chevaliers  furent  tués,  et  un 
grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers restèrent  prisonniers  du  duc 
de  Brabant , auquel  on  donna  alors 
le  surnom  AtFiclcrieux.  Ce  succès 
lui  causa  tant  de  joie,  qu'il  changea 

I ancien  cri  de  guerre  de  L/Ouvain 
au  riche  duc , en  celui  ci , JÀni- 
bourg  à celui  ^jui  l’a  conquis^ 

II  fut  nommé,  en  1292  , par  l’em- 
pereur Adolphe,  avoué-général  et 
juge  suprême  îles  provinces  situées 
entre  la  mer  et  la  Moselle.  Dans  ces 
temps  à demi  barbares,  on  aimait, 
à l’imitation  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , ces  fêtes  qui  se  terminaient 
toujours  par  l’elTusion  du  sang  hu- 
main. Jean  en  était  si  passionné, 
qn  il  se  trouva  à soixante  tournois 
fameux,  tant  eu  France  qu’en  Alle- 
magne et  eu  Angleterre  ; mais  cette 
passion  lui  devint  funeste.  Etant  allé 
assister  aux  noces  du  duc  de  Bar  avec 
Eléonore,  fille  d’Edouard,  roi  d’Ar- 
glelerre,  qu’on  célébrait,  entr’autres 
fêtes,  par  un  fameux  tournois,  il  y 
jüùta  contre  Pierre  de  Bauffremont, 
qui  lui  fit  au  bras  une  blessure, 
dont  il  mourut  le  i4  mai  1294, 
âgé  de  quarante -trois  ans.  On  ra- 
conte de  ce  prince  le  trait  suivant.  Il 
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avait  appris  que  sa  sœur,  Marie  «k 
Brabaul , relue  de  France,  venait 
d’être  enfermée  dans  un  château,  sur 
l'accusation  qu’elle  avait  empoisonné 
le  prince  Louis,  son  beau-fiU,  pour 
faire  régner  ses  enlans.Le  ducJean  se 
' , renditalorsauprèsdecetle  princesse, 
sous  l’habit  d’un  cordelier,  l’inter- 
rogea secrètement , ou , pour  mieux 
dire  , sous  le  sceau  de  la  confession , 
et  se  croyant  convaincu  de  la  faus- 
seté de  l’accusation,  il  se  transporta  à 
Paris , et  défia  à nu  combat  singulier 
quiconque  oserait  attaquer  l’inno- 
cence de  la  relue.  Il  la  fit  déclarer  non 
coupable  , et  poursuivit  son  accusa- 
teur, Pierre  Labrosse,  qui  fut  pendu  à 
Montfaucon.  Nous  nous  permellrous 
cependant  de  douter  des  circonstan- 
ces de  ce  lait , et  du  lait  lui-même, 
qui  se  perd  dans  la  nuit  de  plus  de  5 
siècles.  Au  reste,  tous  les  bistoriens 
s’accordent  à peindre  le  duc  Jean 
comme  lui  prince  généreux,  brave 
et  éloquent.  — Jean  II,  son  fils, 
et  son  successeur , appelé  le  Pacifi- 
que , préféra  le  bonheur  de  ses  sujets 
aux  conquêtes  toujours  ruineuses. 
11  eut  cependant  quelques  démêlés 
avec  les  comtes  de  Hollande  , que 
son  caractère  doux  et  modéré  sut 
bientôt  terminer.  Il  rendit  l’ordon- 
nance du  bien  public , portant  que 
lui  et  ses  successeurs  maintiendraient 
les  villes  du  Brabant  dans  leurs  liber- 
tés, luis  et  privilèges  ; établit  le  con- 
seil souverain  de  ce  duché  par  un 
diplôme  appelé  Charte  de  Corlem- 
berg  , et  accorda  plusieurs  privi- 
lèges aux  ecclésiastiques.  Jean  , par 
sa  conduite  sage  et  paternelle,  fit 
plus  de  bien  à ses  états , que  n’a- 
vaient lait  ses  jprédécesseurs  avec 
leurs  victoires.  Le  prince  mourut  au 
château  de  Tervueren,  le  ay  octobre 
i3ia;  on  transporta  son  corps  à 
Bruxelles,  et  il  fut  inhumé  dans 
''  l’église  de  Sainte-Godule. 
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BRABANT  (Jean  111,  duc  de), 
(Et  le  Triomphant , succéda  à son 
père  Jean  111,  à l’âge  de  i3  ans. 
Haussa  minorité,  Louvain  et  Bruxel- 
les parvinrent  à obtenir  de  nouveaux 
privilèges  , que  Jean  confirma  en 
i35o.  11  réclama  en  même  temps 
après  de  l’empereur  Charles  IV,  la 
fameuse  bulle  d'or  du  Brabant , en 
vertu  de  laquelle  aucun  de  ses  sujets 
ne  pouvait  etre  cité  dans  les  cours  de 
justice  d’ Allemagne  pour  aucune 
cause,  tant  civile  que  criminelle.  Jean 
111  eut  à soutenir  ylusieurs  guerres 
contre  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  et  contre  plusieurs  princes 
et  barons  de  la  liasse  Allemagne  , 
dont  il  sortit  vainqueur.  Tous  ces 
ennemis  lui  avaient  été  suscités  (>ar 
Philippe  de  Valois  , roi  de  France  , 
indigné  de  ce  que  le  duc  n’avait  pas 
voulu  lui  livrer  Robert  d’Artois  , 
qui  avait  trouvé  un'asile  dans  le  Bra- 
bant.Philippe  forma  depuis  une  con- 
fédération de  tous  les  ennemis  de 
Jean  III,  qui  réunit  toutes  ses  trou- 
pes, à la  tête  desquelles  il  s’établit 
près  de  Tillemont,  vis-à-vis  des  con- 
fédérés. Il  envoya  un  héraut  d’ar- 
mes , chargé  de  leur  offrir  la  bataille 
pour  le  3 mai.  Les  confédérés  n’osè- 
rent pas  en  venir  aux  mains  , et  le  roi 
de  France  sachant  enfin  apprécier  la 
générosité  et  la  valeur  d'un  si  noble 
adversaire  , l’attira  à Compïègne  où 
était  sa  cour,  et  donna  la  fille  du  roi 
de  Navarre  en  mariage  au  fils  aine 
du  duc.  Le  même  monarque  parvint , 
par  sa  médiation,  à faire  cesser  les 
diOerends  qui  s’étalent  élevés  en- 
tre Jean  111  et  l’évêque,  de  Liège. 
Edouard  111,  roi  d’Angleterre,  in- 
terrompit néanmoins  pendant  quel- 
que mois  la  bonne  Intelligence  qui 
réglait  entre  Philippe  et  le  duc  Jean. 
Le  monarque  anglais  était  venu  en 
personne  à Anvers,  eu  i338,  et  par 
des  promesses  avait  attiré  le  duc  dans 
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sts  înlérêts  ; mais  celui-ci  put  enfin 
s eu  délacher,serécüiicilia avec  Phi- 
lippe , furraa  une  alliance  avec  le 
comte  de  Flandre , et  parvint  ainsi 
à lui  l'aire  abandonner  le  parti 
de  l’Angleterre.  Jean  111  mourut, 
le  5 décembre  1 355, âgé  de  5g ans. 
Ce  prince  aima  ses  peuples , res- 
pecta la  religion  , mais  ses  mœurs 
ne  furent  pas  exemptes  de  repro- 
ches. H eut  une  passion  longue  et 
criminelle  pour  Isabeau  de  valbe- 
veriie,  dite  Ctiiiégonde  de  Valver~ 
de  , d origine  espagnole  , et  dont  il 
eut  plusieurs  enlau.-.  Ses  trois  fils  lé- 
gitimes étant  morts  de  son  vivant, 
sans  postérité  masculine  , ses  états 
tombèrent  en  partagt;  à sa  fille  Jean- 
ne, épouse  deV’enccsIas  de  Luxem- 
bourg , frère  de  l'empereur  Charles 
IV.  Ëlle  fut  proclamée  duchesse  de 
Brabant  et  marquise  d’Anvers,  eu 
i356  ; mais  cette  princesse  ne  jouit 
pas  long- temps  de  la  tranquille  pos- 
session de  ses  états.  Le  comte  de 
Flandre  vint  les  lui  disputer , et  elle 
ne  put  terminer  une  guerre  longue 
et  sanglante  , qu’en  se  dépouillant  do 
marquisat  d'Anvers.  Bientôt  après 
elle  eut  à soutenir  une  nouvelle 
guerre  avec  le  duc  de  Juliers  qui 
fit  prisonnier  Venceslas  à la  bataille 
de  Bastwilliers  , et  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu’aux  conditions  les  plus 
dures.  Ce  prince  mourut  à Luxem- 
bourg sans  postérité  , et  Jeanne  le 
suivit  de  près  au  tombeau , eu  i4oG. 
Elle  avait  iiuromé  pour  héritière  de 
ses  états  Marguerite  sa  nièce, comtesse 
de  Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne. 

. BRABANT  ( Auioine , duc  de  ) , 
9°  fils  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne , et  de  Marguerite  de 
Flandre-  Philippe  ayant  passé  à 
Bruxelles , y fit  proclamer  (en  i4o4) 
son  fils  duc  de  Brabant, et  ce  duché 
passa  ainsi  à une  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Après  la 
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mort  de  Philippe, et  en  i4io,  An- 
toine alla  avec  des  troupes  à Pa- 
ris au  secours  de  sou  Irère  Jeau, 
duc  de  Bourgogne , contre  le  duc 
d’Orléans  et  sa  puissante  fiction. 
Quelque  temps,  après  il  entra  eu  pos- 
session du  duché  de  Luxembourg, 
dont  héritait  Jeanne,  sa  femme, 
fille  de  Venceslas  de  Luxem- 
bourg. Ce  prince  fut  tué  , avec  son 
frère  , le  duc  de  Nevers,  à la  bataille 
d’Azincourt,  le  a5  octobre  i4iô, 
et  en  combattant  pour  la  France. 

Il  avait  gouverné  ses  sujets  avec 
sagesse  et  modération.  — JeaN  IV, 
son  fils,  lui  succéda,  et  fut  reconnu 
lorsqu’il  n’avait  que  i3  ans.  En  i4iB, 
il  épousa  Jacqueline  deBaviére,  com- 
tesse deFlandre  et  de  Hainaut.  Cette 
union  fut  des  plus  malheureuses.  Jac- 
queline abandonna  son  ^oux  pour  le 
duc  de  Glocesier.  La  Flandre  et  le 
Brabant  furent  alors  le  théâtre  d’une 
guerre  sanglante , allumée  par  des 
troupes  étrangères  , sous  prétexte  , 
tantôt  de  réunir  les  deux  époux , 
tantôt  de  soutenir  les  droits  de 
l’un  contre  l’autre.  Le  duc  Jean 
perdit  ses  états , mais  il  y fut  ré- 
tabli pr  son  cousin , le  duc  de  Bour- 
gogne. En  1434 1 'I  fit  inaugurer 
comte  de  Hollande, et  a ans  après  , il 
fonda  l’université  de  Louvain,  ayant 
obtenu  à cet  effet  une  bulle  du  ppe 
Martin  V,  et  accorda  à cette  univer- 
sité de  grands  privilèges.  Il  mourut 
à 343ns,  le  17  avril  1427.  Il  était 
un  prince  d’un  caractère  bon  et  ex- 
trêmement pieux.  Son  frère,  le  comte 
de  Saint-Paul  et  de  Ligni , qui  lui^ 
succéda , mourut  également  à la  fleur 
de  son  âge,  en  i43o , et  au  miKeu 
de  violentes  convulsions  ; ce  qui  fit 
soupçonner  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné. Il  ne  laissa  pas  d'héritier  im- 
médiat , et  c’est  en  lui  que  finit-  la 
ligne  des  ducs  de  Bourgogne.  Les 
états  de  Brabant  reconnurent  alors 
‘7- 
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our  souverain,  Philippe  le  Bon, 
UC  de  Bourgogne , malgré  les  droits 
de  Marguerite , comtesse  douairière 
de  Hollande.  Slaric , fille  et  héri- 
tière de  Charles  le  Téméraire  , duc 
de  Bourgogne,  transmit  par  sou 
mariage,  avec  Maximilien  l'%le  Bra- 
bant à la  maison  d’Autriche , qui  a 
possédé  la  Belgique  jusqu’en  1798 , 
époque  où  les  Français  s’en  empa- 
rèrent. Lors  de  la  chute  de  Napo- 
léon Buonaparte  , cet  état  et  les 
provinces-unies  de  Hollande , par 
décision  du  congrès  de  Vienne , tenu 
en  i8i4j  fntPn^  érigés  en  royaume  , 
et  tombèrent  eu  partage  à la  maison 
d’Orange  dans  la  personne  de  (liiil- 
laume-Frédéric  1",  actuellement  ré- 
gnant. 

BRACCI  ( Dominique-Augustin , 
l’abbé  ) , naquit  à Florence , le  1 1 
octobre  17 17-  H se  livra  à l’étude 
des  antiquités  , fut  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres , et  a laissé 
un  ouvrage  très-estimé  par  l’éru- 
dition qu’il  renferme  .et  qui  porte 
le  titre  de  Comnientaria  de  anti- 
guis  scidptoribus  gui  sua  nornina 
inciderunt  in  gernmis  et  caineis,  cum 
pluribus  monumentis  antiguitalis 
ineditis,  Florence  1784-86,  2 vol. 
iu  -fol.  L’abbé  Bracci  mourut  dans 
sa  patrie  en  179t. 

BRAGANCK  ( don  Jean  de  ), 
duc  de  la  F oè'ns , naquit  à Lisbonne , 
en  avril  1719.  Hélait  fils  cadet  de  dom 
Michel,  frère  de  Jean  V,  roi  de  Portu- 
gal, cl  de  Dogiia  Angela,  héritière  de 
la  riche  maison  d’Avranches.  ilfitses 
études  à Coïinbre  avec  beaucoup 
d’éclat  ; mais  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez de  vocation  pour  l’état  ecclésias- 
tique , auquel  il  était  destiné , il  y 
renonça  , et  se  livra  à l’étude  des 
belles-lettres  et  des  lajigues  étran- 
gères. U eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  poésie  nationale  ; mais  son 
goût  pour  les  épigrararacs , et  quel 
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qties  écarts  de  jeunesse  déplurent  i 
la  cour;  il  s’en  aperçut  et  demanda 
la  permission  de  voyager;  elle  lui 
fut  accordée  par  Joseph  l'^son  cou- 
sin-germain , qui  venait  de  monter 
sur  Te  trône.  Il  se  rendit  à Lon- 
dres , se  lia  avec  les  savans  les  plus 
distingués  ; et  ses  connaissances , en- 
core plus  que  son  nom , le  firent 
recevoir  parmi  les  membres  de  la 
société  royale.  Il  fut  très- flatte  d’a- 
voir obtenu  cet  ' honneur  , parce 
que , disait-il , « c’est  le  premier 
» que  j’ai  dû  à moi  seul.  » Etant  passé 
en  Allemagne  , il  servit  comme  vo- 
lontaire pendant  toute  la  guerre  de 
7 ans  ,s’y  distingua,  et  se  ht  surtout 
remarquer  à la  bataille  de  Maxen , 
livrée  en  1769.  A la  paix,  il  retour- 
na àVienne,et  s’yfixad’autant  plus  vo- 
lontiers que  Marie-Thérèse  lui  avait, 
en  plusieurs  occasions,  témoigné  son 
estime.Oans  la  suileJ osephl  1 eut  éga- 
lement pour  lui  beaucoup  de  considé- 
ration et  d’amitié.  Pendant  ce  temps , 
son  frère  aîné  étant  mort , Il  avait 
sollicité  auprès  du  roi  Joseph 
d’être  mis  en  possession  de  son  du- 
ché de  la  F oëns;  et  ce  monarque  le  lui 
ayant  refusé,  il  se  consola  alors  dans 
fétude  des  lettres  cl  occupant  une 
grande  partie  de  son  temps  à des 
voyages  d'instruction.  Il  visita  deux 
fois  la  France,  l’Italie,  la  Suisse, 
et  parcourut  toute  l’Europe  depuis 
l’Espagne  jusqu’à  la  Laponie.  Il  voya- 
gea aussi  dans  la  Grèce , à Cons- 
tantinople, dans  l’Asie  mineure  et 
l’Egypte.  Tous  les  monarques  le  re- 
çurent favorablement;  Catherine  II , 
Gustave  III , et  surtout  Frédéric  H , 
lui  firent  un  accueil  très-distingué. 
Enfin  Marie  1”  étant  montée  sur 
le  trône  de  Portugal,  en  1777 , par 
la  mort  de  son  père  Joseph  1°',  et 
cette  souveraine  n’ayant  pas  pour  don 
Jean  la  même  aversion  que  son  pré- 
décesseur , le  rappela  à Lisbonne , 
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où  il  prit  aussitôt  possession  de  son 
duché  de  la  Foëns.  On  le  nomma 
ensuite  généralissime  de  l'armée  por- 
tugaise , grand-maître  de  la  maison 
royale , etc.  Malgré  ces  emplois  émi- 
nens,  son  premier  soin  fut  de  réu- 
nir tous  les  savans  les  plus  remar- 
quables du  royaume,  et  onie  mois 
après  son  retour,  en  1779, il  fonda 
l'académie  royale  des  sciences  de 
Lisbonne  , dont,  pendant  5 ans  , il 
fit  tous  les  frais.  Il  épousa,  en 
178a,  Henriette  de  Ménéxes,  de  l’il- 
lustre famille  des  Marialva,  descen- 
dante légitime  de  la  maison  royale. 
Eu  1081  , don  Jean  de  Bragaiice  se 
retira  des  ad'aires  , ne  conservant 
que  la  présidence  de  l’académie 
qu’il  avait  fondée  , et  qui,  sous  ses 
auspices  , avait  fait  des  progrès  ra- 
pides. Il  mourut , le  10  novembre 
1806,  regretté  de  ses  souverains, 
et  de  tous  les  Portugais  , autant  par 
scs  talens , par  sa  bienfaisance  , que 
par  une  vie  morigiiiée,  qui  fit  oublier 
les  premières  erreurs  de  sa  jeunesse. 

BR  AGELONGNE  CChristopbe- 
Beroard  de  ) , issu  de  l’ancienne  fa- 
mille de  ce  nom,  et  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  , naquit  à 
Paris,  en  1688,  et  y fit  ses  éludes 
au  collège  des  jésuites.  Il  y montra, 
dès  son  pli;s  jeune  âge , des  disposi- 
tions heureuses  dont  ses  habiles 
maîtres  surent  tirer  parti.  Il  sortit  de 
leurs  mains  sachant  parfaitement  le 
latin  et  le  grec  , et  possédant  des 
connaissances  fort  étendues  dans  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques. 
ISlalIebranche  avait  pris  de  l’affection 
pour  lui , et  on  assure  que  tout  jeune 
que  fût  Bragclongiic,  il  préférait, aux 
divertissemeus  des  jours  de  congé  , 
le  grave , mais  utile  entretien  du 
philosophe.  Scs  progrès  ilans  les 
hautes  sciences  avaient  été  si  rapi- 
des, qu'à  a3  ans,  l’académie  des 
sciences  l’élut  pour  élève.  11  devint 
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par  la  suke  associé  libre  de  ce  corps 
savant,  et  y succéda  au  P.  Reynant. 
Bragelonpne  ayant  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique , un  de  ses  oncles  , 
doyen  du  chapitre  noble  de  Brjou- 
de,  l’y  pourvut  d’une  prébende, 
avec  le  titre  de  comte  ; il  lui  résigna 
ensuite  le  doyenné,  et  le  prieuré  de 
Lusignan.  L’abbé-comte  dès  lors  se 
crut  obligé  de  résider  à Brioude, 
pour  y remplir  les  devoirs  de  sa 
place  , et  il  ne  fit  plus  que  de  rares 
voyages  à Paris , où  pourtant , quand 
il  y était , il  ne  manquait  point  d’as- 
sister aux  séances  académiques. 
C’est  à la  suite  d’un  de  ces  voyages , 
qu’ayant  étéappcléàBrioude  pour  des 
afl'aires  de  son  chapitre,  il  y fut  frappé 
d’uii  coup  d'apoplexie  , qui  termina 
ses  jours  en  quelques  heures  , le  20 
février  1744  > d était  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  On  a de  lui  : I uu 
Mémoire  sur  la  quadrature  des 
courbes,  présenté  à l’académie  eu 
1771.  Il  Un  Examen  des  lignes 
du  quatrième  degré,  trois  parties  , 
en  1780  et  1731  : c’est  son  princir 
pal  ouvrage,  et  on  regrette  qu’il 
n’ait  point  eu  le  temps  de  l’achever. 

Il  savait  l’hébreu  , et  cultivait  l’his- 
toire : il  avait  entrepris  d'écrire  celle 
des  empereurs  romains , et  il  en  était 
au  règne  de  Décius  , lorsqu’il  mou- 
rut. Il  était  de  la  société  de  la  du- 
chesse du  Maine , et  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Son  éloge,  prononcé  à l’aca- 
démie par  Graud-Jean  de  Fouchy , 
a été  inséré  dans  les  Mémoires  de 
celle  compagnie , pour  l’aunée  1746 , , 
Paris  , 1748,  in-4,  pages  65  et 
suivantes.  — Il  y eut  un  autre  Bra- 
gelongne  (Eineric),  évêque  de  Lu- 
çoii,  et  de  la  même  famille.  11  avait 
d’abord  clé  doyen  de  Saint- Martin 
de  Tours.  Il  succéda  au  cardinal  de 
Richelieu , lorsque  celui-ci , parvenu 
au  ministère , et  chargé  de  toutes  les 
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Mlliiirrs  ()ii  rojaiime  , quitta  J'évécbë 
ik  Lnçon.BragcIongncisori  tours'en 
rkmit  en  feveur  de  Pierre  Nivelle, 
abbé  de  Ctteanx  : il  mourut  en  i645. 

BR  A LION  ( Nicolas  de),  prêtre 
de  l’Oratoire , naquit  à Pont-Oise,  ' 
dans  le  Vexin  fiançais,. et  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  en 
1619.  Après  avoir  reçu  l’ordre  de 
prêtrise , il  fit  le  voyage  de  Rome 
par  dévotion , et  peut-être  aussi , du 
moins  si  on  en  juge  par  ses  ouvrages, 
pour  y faire  des  recherches  utiles  au 
dessein  qu’il  avait  de  s’en  occuper. 
Il  passa  quinze  ans  dans  cette  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Durant  le 
séjour  qu’il  y fit , il  publia  en  italien  : 
1 les  t}lé\>fUions  du  cardinal  de 
Bdrutle  sur  sainte  Madelaine , 
i64o,  in-i  î>.  11  Vite  de’  santi  , rac. 
t'allé  fiel  padre  Pietro  Rihade- 
neira  e di  alcuni  altri  auto  ri,  Rome, 
l638,  in-8.  De  retour  à Paris,  il 
donna  11 1 la  Pic.  de  saint  Nicolas , 
évéaue  de.  Myre  , Paris,  i64.h.  IV 
Pallium,  archiépiscopale  , etc.,  ac- 
cedunt  et  primhm  prodeunt  ritus  et 
Jbrma  benedictionis  ipsius,  ex  an- 
tû/uo  maniticripto  basilicce  vatica- 
nee,  Paris,  1648,  in-8,  avec  une 
épître  dédicaloire  au  cardinal  Fran- 
çois Barherin , neveu  du  pape  Ik- 
hain  Vlll,  et  nne  préface  où  il  est 
traité  de  Sacris  indurnenlis.  Dom 
Riiinart  parait  avoir  profilé  de  cet 
ouvrage  dans  celui  qu’il  a intitulé 
Dùquisitio  historica  de  Pallro.  V 
Histoire  chrétienne , Paris  , i455, 
in-8.  C’est  b vie  de  Jésus-Christ, 
celle  de  la  s.«inte  Vierge,  et  celles 
des  saints  du  bréviaire  romain  ; livre 
édifiant,  mai.s  qui  manque  de  cri- 
tique. V I IjCS  curiosités  de  l’une  et 
de  l’autre  Rome  chrétienne  et 
païenne,  avec  figiires,  Paris,  i655, 
a vol.  in-8,  iliôg,  3 vol.  La  partie 
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qui  a pour  objet  Rome  chrétienne, 
donne  des  détails  curieux  sur  l’état 
et  l’origine  des  diverses  églises  <le 
Rome.  Vil  CereniOniale  canonico- 
riini , etc.  Paris,  1657  , in-ia.  L’au- 
teur y expose  les  rites  et  les  céré- 
monies des  églises  de  Rome  où  se 
fait  l’office  canonial.  L’ouvrage  est 
dédié  au  P.  François  Bonrgoing , su- 
périeur-général de  l’Oratoire.  VIII 
La  chapelle  de  Lorette , ou  t his- 
toire. du  sacré  sanctuaire,  Paris, 
i665,  in-8;  extrait  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  curieux  et  de  plus  digne  de 
remarque  dans  Turselin  et  Servio 
Seriagii.  IX  Le  savant  idiot , ou 
traité  de  l’amour  de  Dieu,  envers 
l’homme,  et  de  l’amour  de  l’homme 
envers  Dieu , trad.  du  latin  de  Ray- 
mond Jourdain,  Paris,  1667,  in-24 
et  in-i  2.  X La  sépulture  admirable 
de  sainte  Cécile  dans  son  église  de 
Rome,  Paris,  1668,  iu-i2  et  in-8. 
Le  P.  de  Bralion  mourut  à Paris  le 
1 1 m.ii  1G72 , le  doyen  des  prêtres  de 
sa  congrégation.  On  ne  peut  lui  re- 
fuser de  1 érudition  ; et  ses  ouvrages 
nombreux  supposent  de  pénibles  et 
laborieuses  recherches.  Il  est  dom- 
mage  qu’elles  n’aient  pas  été  éclai- 
rées par  plus  de  critique. 

BRANDÈSr  Ernest),  né  à Ha - 
novre , eu  lySo,  fut  un  des  criti- 
ques les  plus  distingués  de  l’Alle- 
magne. Il  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre  , où  il  se, 
lia  d’une  amitié  particulière  avec  le 
célèbre  Burke.  Nommé , . dans  sa 
patrie,  conseiller  intime  du  cabinet, 
il  conserva  sa  place  jusqii’en  1 8o3 , 
époque  où  les  Français  s emparèrent 
de  rilanovre.  Il  fut  au  nombre  des 
députés  chargés  de  conclure  la  capi- 
tnlaliun  avec  le  chef  de  l’année 
française.  Brandès  occupait  un  em- 
ploi représentatif , quand  les  états  du 
p.iys  furent  remplacés  par  une  com- 
mission de  gouvernement.  Il  mourut 
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l«  i4  mai  1810.  On  a de  lui , et  en 
allemand  : I Remarques  sur  les 
femmes^  *787,  in-8,  où  ces  der- 
nières n'ont  pas  trop  à se  louer  de 
l'indulgence  de  l’auteur.  Il  respecte , 
il  est  vrai,  leurs  qualités;  mais  les 
défauts  de  leur  éducation  , et  cer- 
tains rôles  peu  compatibles  avec 
leur  sexe  ou  leurs  devoirs  , qu’elles 
jouent  souvent  et  dans  le  monde  et 
dans  leurs  familles,  y sont  sévère- 
ment critiqués.  II  Considérations 
politiques  sur  la  révolution  fran- 
çaise ^ *79<>-  111  De  l’influence 
déjà  exercée  par  la  révolution 
française  en  Allemagne,  179a* 
Brandès  connaissait  bieu  les  Fran- 
çais ; aussi  dans  ces  deux  écrits , tout 
en  remontant  aux  premières  sources 
de  la  révolution , il  sait  en  prédire 
les  résultats.  IV  Sur  Tesprit  du 
temps  en  Allemagne,  vers  la  fin 
du  18’  siècle,  1808.  Cet  ovrage 
peut  servir  de  suite  aux  deux  précé- 
dens.  V Sur  la  coutume  des  pères 
et  mères  de  se  faire  tutoyer  par 
leurs  enfans , 1809.  Rien  n’échap- 
pait à.  Brandès,  et  ces  choses  , qui 
semblent  d’abord  indilTércntes , de- 
venaient pour  lui  un  objet  d'obser- 
vation, quand  elles  pouvaient  se  rat- 
tacher à la  morale,  et  aux  liens  réci- 
proques de  la  société.  En  effet,  la 
coutume  qu’il  censure,  et  qu’on 
adopterait  à peine  envers  les  classes 
les  plus  inférieures,  éloigne  souvent 
les  eufans , par  une  longue  habi- 
tude, du  respect-  qu'ils  doivent  à 
leurs  parens.,  Ceux-ci  sont,  il  est 
vrai,  leurs  amis  les  plus  sincères; 
maisils  ne  cessent  pas  pour  cela  d’étre 
leurs  chefs  et  leurs  supérieurs.  VI 
De  l’ influence  que  F esprit  du  tenips 
a exercée  sur  les  classes  élevées  de 
la  nation  allemande  , i8to.  Bran- 
dès  était  membre  de  la  société  royale 
de  Goltingue;  il  fouruit  plusieurs 
bons  articles  k la  Gaxette  littéraire 
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de  cette  ville,  et  au  célèbre  Journal 
politique  de  feu  Schloetzer.  On  re  • 
marque,  dans  le  premier  de  ces 
écrits , son  Analyse  des  ouvrages 
de  Bucke  sur  la  révolution  fran- 
çaise (1791),  celle  dfS  mémoires 
de  l’abbé  Barruel,  sur  le  jacobi- 
nisme , qui  n’est  pas  bien  favorable 
à cet  écrivain  , en  ce  qui  concerne 
la  vérité  des  faits , et  la  sagesse  des 
vues  ; et  dans  le  second  ( cahier  3i  ), 
on  distingue  des  notices  curieuses  , 
et  le  jugement  le  mieux  établi  sur 
l’ordre  fameux  des  illuminés.  Bran- 
dès mourut  le  i3  mai  1810,  peu  à 
près  l’impression  de  son  dernier  ou- 
vrage. Il  était  si  estimé  dans  sa  pa- 
trie , que  toutes  les  classes  des  ha- 
bitans  d'Hanovre  assistèrent  i ses 
funérailles.  Cet  auteur  était  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse , con- 
naissait parfaitement  les  hommes  , 
les  choses , l’esprit  de  son  siècle , et 
avait  un  talent  rare  d’observation.  Il 
avait  au.ssi  publié  en  1786  , des  Re- 
marques sur  les  théâtres  de  Lon- 
dres , de  Paris  et  de  Fienne. 

BR  ASCII  I (Jean-Baptiste  ) , issu 
d’une  ancienne  famille  patricienne 
de  Césène  , laquelle  depuis  don- 
na un  pape  sous  le  nom  de  Pie  VI , 
et  un  cardinal , neveu  de  cet  il- 
lustre et  infortuné  pontife , mort 
récemment , naquit  dans  cette  ville 
en  1664.  11  fut  évêque  de  Sarsine , 
et  archevêque  titulaire  de  Nisibe. 
Il  était  savant  dans  les  antiqui- 
tés, et  fit  une  étude  particulière  de 
celles  de  sa  patrie.  Les  ouvrages  sui  - 
vans  furent  le  fruit  de  ses  recher- 
ches érudites  : I Relatio  status  ec- 
clcsice  Sarsinatis  , Rome,  1704, 
in~4. 1 1 De  tribus  statuts  in  romann 
capitolio  erectis , anno  1720 , Ec- 
phrasis  iconographica,  Rome,  1724» 
in  4-  111  De  Jamilid  Cesennid  an- 
tiquissimee  inscriptianes  , Rome  , 
■1731  , in-4-  bV'  De  vero  rubicone 
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liber  , seu  rubico  Cæsenas,  Rome , 
i733,in-4.  V Memoriœ  Cæsenates^ 
sacrœ  et  profanœ  , Rome  , 1 j58 , 
in-4-  Braschi  mourut  en  1727. 

BRASSONl  (François-Joseph), 
jésuite,  né  à Rome  en  1613  , entra 
dans  la  société  en  1637,  et  y ensei- 
gna , pendant  plusieurs  années,  la 
philosophie  et  les  mathématiques. 
Bridant  de  cèle  pour  le  salut  des 
âmes,  surtout  de  celles  qui  lui  pa- 
raissaient le  plus  abandonnées , il 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  se  dévouer  aux  missions 
chez  les  peuples  sauvages.  11  fut  en- 
vové  au  Canada  , et  travailla  d’abord 
avec  beaucoup  de  fruit  à la  conver- 
sion des  Hurons  qu’il  sut  adoucir  , 
et  dont  il  baptisa  une  graude  partie. 
Mais  ayant  été  pris  par  les  Iroquois, 
qui  étaient  en  gubrre  avec  les  Hu- 
rutis,  il  souffrit,  de  la  part  de  ceux- 
ci  , les  traitemens  les  plus  barbares. 
Après  l'avoir  tourmenté  de  toutes 
façons,  il  lui  coupèrent  plusieurs 
doigts  , lui  firent  des  plaies  en  di- 
vers endroits  du  corps , et  les  cica- 
trisèrent eu  y appliquant  le  feu;  ils 
délibérèrent  de  le  (aire  mourir,  après 
sept  jours  des  plus  affreuses  souf- 
' frances  : cependant  ils  préférèrent  de 
le  vendre  aux  Hollandais  de  la  Nou- 
velle-Amsterdam. Ceux-ci  voulurent 
Lieu  l’acheter  dans  l’état  pitoyable 
où  il  était:  ils  lui  donnèrent  des  ha- 
bits, et  en  eurent  soin.  Eu  i644> 
ils  le  reconduisirent  à la  Rochelle. 
Le  P.  Brassoni  leur  fit  rendre  le 
prix  de  sa  rançon  : une  si  triste  issue 
de  son  premier  voyage  ne  le  décou- 
ragea point.  Aussitôt  que  ses  forces 
le  lui  permirent,  il  désira  d’aller  re- 
trouver ses  chers  Hurons.  Ils  le  re- 
çurent avec  vénération  , et  le  revi- 
rent avec  un  plaisir  extrême.  Ce 
qu’il  avait  souffert  le  leur  rendit 
plus  cher , et  les  lui  rendit  aussi 
plus  dociles  à ses  instructions.  11 
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passa  encore  avec  eux  plusieurs  ai»-^ 
nées , jusqu'à  ce  que  sa  santé  s’é- 
tant affaiblie,  et  ses  forces  ne  suffi- 
sant plus  à un  travail  si  pénible , il 
fut  rappelé  par  ses  supérieurs.  De 
retour  en  Italie,  il  continua  d’exer- 
cer le  ministère  de  la  prédication  et 
d’annoncer  l’évangile,  avec  l’autorité 
que  donnait  à ses  paroles  la  vue  de 
ses  cicatrices  et  de  ses  membres  mu- 
tilés. Il  mourut,  à Florence,  le  16 
septembre  1672.  lia  laissé  une  Re- 
lation estimée  des  missions  des  jé- 
suites dans  le  Canada,  sous  ce  litre  : 
Relazione  de'  missiotiari  délia 
Compaq  nia  di  Giesù  ne  lia  Nuova- 
jFVanc/a , Macerata , i653,in-4. 

BRAUN  (Jean-Frédéric  ) na- 
quit à lena,  le  9 janvier  1722,  ser- 
vit en  Autriche  et  en  Hollande,  et, 
malgré  ses  vastes  connaissances  , 
après  s'être  retiré  du  service,  il  vé- 
cut d’aumônes  le  reste  de  ses  jours. 
Ou  a de  lui  : Histoire  des  maisons 
électorales  et  souveraines  de  Saxe, 
originaires  de  Thuringe  et  de  AJis- 
nie,  Leugensalza  , 1778-81,  3 vol. 
in~4.  Cette  histoire  est  très-recom- 
mandable par  l’exactitude  et  par  l’é- 
rudition qu’elle  renferme.  Braun  est 
mort  en  1799. 

BRAVO  ( Jean  ) , médecin  es- 
pagnol , professeur  à Salamanque  , 
né  dans  cette  ville  en  i535,  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  pourraient  être  consultés  avec 
profit , même  de  nos  jours,  comme  1 
7)e  hydrophobice  naturd,causis,  at- 
ue  medelà,  Salamanque,  i57i,in- 
; 1576-88,  in-4.  Pliarmaco- 
pœa,  (i585,  iu-8),  ou  De  sinipli- 
ciiun  medicamentoriun  delecta , A- 
bri  duo,  ibid.  , 1592  , in-8.  — 
Bravo  de  SobramonleRamirez  ((ras- 
pard)  , né  près  de  Burgos  en  i6o8, 
fut  médecin  de  Philippe  IV  et  de 
Charles  H.  Ou  a de  lui  : Resolutio- 
num  medicariun  circa  universam 
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totiiis  pliilosopkice  doctrinam,  to- 
rnus  primas^  Valladolid  , 1649,  in- 
fol. , Lyon  , 1654  82  , iii-fol.  etc. 

BRAVO  (Barthélcini),  jésuile  es- 
pagnol, né  dans  le  diocèse  d’Avila, 
eu  i5y6  , fut  à la  fois  grammairien  , 
rhéteur  et  poêle.  11  a publié  des  ou- 
vrages utiles , tels  que  De  conscri- 
bendis  epistolis.  Burgos , i6oi  , 
in-8.  H y^ocabularius  (^Xalence  , 
1606), O U Thésaurus  verborum  ac 
phrasium  ( Madrid,  161 1,  in-8),  et 
à la  troisième  édition , avec  le  titre 
de  Dictionarium  ^lurimariini  vo- 
cuin , quee  in  Ciceronis  scriptis 
desiderantur  , 1627  , in-4-  IH 
De  arte  rheloricâ  , i632.  IV 

aria  poemata , Valence,  i636. — 
Le  P.  Bravo  mourut  vers  l'an  1648. 

BRAWE  (Joachim-Guillaume), 
poète  allemand  , naquit  à Weissen- 
fels  le  4 février  1738.  Il  eut  des  ta- 
lens  très-précoces  , et  le  libraire 
Nicolaï,  de  Berlin, ayant  proposé  en 
1756,  un  prix  pour  la  meilleure  tra- 
gédie , Brawe  , alors  âgé  de  17  ans  , 
présenta  son  Esprit  fort  , drame 
tragique  , qui  obtint  l'accessit.  Ce 
drame  , dirigé  tout  particulièrement 
contre  les  incrédules  , est  écrit  avec 
force , le  plau  en  est  sage , et  les  si- 
tuations intéressantes.  L’année  sui- 
vante, il  donna  sou  Brutus , ou  La 
mort  de  Brutus , qui  eut  beaucoup 
de  succè.s.  Brawe  succomba  à une 
maladie  de  langueur,  le  7 avril  1758, 
lorsqu’il  n’avait  pas  encore  20  ans. 
Ses  deux  tragédies  furent  publiées 
par  Lessing,  Berlin,  17G8,  in-8. 

BRECHE  (Jean),  avocat  au  pré- 
sidial de  Tours  , ou  il  naquit  vers 
l'an  1492.  Il  avait  des  connaissances 
assez  variées  , et  a lai.ssé  : I Manuel 
royal,  ou  Opuscules  de  la  doctrine 
et  condition  du  prince , partie  en 
prose,  partie  en  rime,  avec  le  com- 
menlair^de  Plutarque,  etc, , et  les 
préceptes  d' [socrate , du  régime 
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et  gouvernement  du  prince,'!  ours, 
i54i  , in-4.  H Le  livre  ^ Lac- 
tance  Firmian  , de  l’ouvrage  de 
Dieu  , ou  de  la  formation  de 
C homme  , traduit  en  français  , ibid. 
i544t  in-i6.  \WAphorismes  d’ Hip- 
pocrate , traduits  du  grec  en  fran- 
çais , avec  les  Commentaires  de 
Galien  sur  le  premier  livre,  Paris, 
i552  ; idem,  Lyon,  iSSy  , in-16. 
W Le  Promptuaire  des.  lois  muni- 
cipales de  France,  concordées  aux 
coutumes  de  Touraine  , extrait 
de  ses  commentaires  sur  lesdits 
coutumes,  Tours,  i553,  in-8.  Jean 
Boucher  de  Poitiers  et  la  Croix  du 
Maine , donnent  beaucoup  d’éloges 
à cet  auteur  , qui  mourut  assez  vrai- 
semblablement vers  i55a  , nViyant 
point  eu  de  parta  la  publication  de 
son  dernier  ouvrage. 

BRECTHIJS  ( Lævinus) , corde- 
lier  llamand,  était  né  à Anvers,  et 
cultiva  avec  succès  les  muses  btines. 
Il  occupa  diverses  places  dans  son 
ordre , et  il  était  gardien  du  couvent 
de  Malines,  lorsqu’il  mourut  dans 
cette  ville,  le  ig  septembre  i558. 
On  a de  lui  : I Euripe  ou  de  l’in- 
constance de  la  vie  humaine,  tra- 
gédie en  vers  latins  , qu’il  fit  repré- 
senter à Louvain  par  des  écoliers, 
en  1548  , et  qui  eut  un  grand  succès 
de  collège.  Elle  fut  imprimée,  et  eut 
diverses  éditions  â Louvain,  iS4g 
et  i55o,  in-ia  ; à Cologne,  i555  , 
i556,  i568,  in-12.  11  Sylva  pio- 
rtim  carminum,  Louvain,  i.^55  , 
in-8.  III  Memorabilis historia,com- 
plectens  agones  illustrium  aliquot 
martyrum , Louvain,  i55i , in-8. 
C’est  rbistoire  de  saint  Marc , de 
saint  Marcellin  et  de  plusieurs  autres 
saints  martyrs. 

BREITKOPF  ( Jcan-Gottlob- 
Emmanuel  ) , célèbre  imprimeur  , 
né  à Lcipsig,  le  23  novembre  1719. 
Il  était  très-instruit  dans  la  philoso- 
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nhio  , l’Listoire  , les  belles-lettres  , 
les  langues  , et  parLail  surtout  le 
latin,  avec  une  facilité  et  une  élé- 
gance admirables.  Les  œuvres  d’Al- 
bert Durer,  consacrées  à donner  aux 
caractères  de  1 imprimerie,  une  belle 
forme,  et  que  ce  peintre  cons- 
truisit d’après  des  règles  mathéma- 
tiques, surmontèrent  en  Breitkopf 
l’aversion  qu’il  avait  pour  l’état  de 
son  père.  Il  se  voua  dès  lors  à amé- 
liorer l’art  de  l’imprimerie,  et  se 
proposa  d'en  étendre  les  procédés. 
Il  y réussit  complètement , et  par- 
vint à trouver  les  meilleurs  moyens 
d’imprimer  la  musique , les  figures 
malbémaliqnes  , les  cartes  géogra- 
phiques , les  portraits  même  , avec 
des  ^ractères  mobiles,  avec  lesquels 
il  parvint  aussi  à imprimer  ces  livres 
chinois  , qu’on  gravait  auparavant 
sur  des  tables  de  bois.  L’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  vou- 
lut avoir  un  essai  de  cette  décou- 
verte, et  le  cardinal  Borgia  en  féli- 
cita l’inventeur  au  nom  de  la  cour 
de  Rome.  On  trouvait  dans  l’impri- 
merie de  Breitkopf,  peut-être  la  plus 
complète  de  l’Europe,  les  poin- 
çons et  les  matrices  de  l^oo  alpha- 
bets dilTérens  , et  un  nombre  prodi- 
gieux de  caractères  pour  toutes  les 
langues  vivantes.  Sa  fonderie , con- 
tenant la  fourneaux,  occupait  seule 
3ç)  ouvriers;  et  ce  nombre  était  à 
' peine  suffisant  pour  construire  les 
caractères  qu’il  employait  et  ceux 
qu'il  envoyaiten  Pologne,  en  Russie, 
en  Suède  , et  jusqu'en  Amérique. 
Sa  bibliothèque,  d'ailleurs  considé- 
rable , était  riche,  surtout  en  prima 
intpressa , et  d une  nombreuse  col- 
lection de  cartes  géographiques  , 
gravures,  dessins,  etc.  Le  catalogue 
en  a été  publié  en  3 vol.  in-8,  peu 
de  temps  après  sa  mort,  arrivée  à 
Leipsig  , le  28  janvier  1 794--  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  rou- 
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lent  tous  sur  l’art  de  l’imprimerie  , 
et  qui  sont  : 1 Essai  sur  C histoire 
de  r invention  de  l’imprimerie  , 
Leipsig,  1774  1 in-4.  11  Essai  sur 
C origine  des  caries  à jouer  , l’in- 
troduction du  papier  de  linge  , et 
les  commencemens  de  la  gravure 
en  bois  en  Europe , 2 parties  in-4  t 
en  allemand,  1784  , 1801  ; la  a"* 
partie  a été  publiée  après  sa  mort.  III 
Sur  l’impression  des  caries  géo- 
graphiques, en  caractères  mobiles, 
Leipsig,  1777,  in-4.  IV  Exempluin 
tj'pographiœ  Sinicœ , Jigujis  cha- 
raclerwn  et  typis  mobiiibus  coin- 
posilum  , Leipsig  , 1789  , grand- 
in-4  en  4 pages  , contenant  i5  ca- 
ractères chinois , dont  6 sont  des 
plus  beaux  et  des  plus  exacts.  V Sw 
la  bibliographie  et  la  bibliophilie , 
ibid. , 1793  , grand  in-4  1 alle- 
mand. Breitkopf  a imprimé  plus  de 
cent  grandes  compositions  en  mu- 
sique , d’après  son  nouveau  procédé, 
supérieur  à tout  ce  qu’on  a fait 
dans  ce  genre , à Paris , à Londres  , 
etc.  ( Voyez  le  Diction,  des  musi- 
ciens. ) M.  Haussius  a publié  la  vie 
de  cet  habile  imprimeur  , sous  le  ti- 
tre de  Biographie  de  BreitkopJ , 
Leipsig,  1794,  in-8. 

BREMBATl  (Isolta),  née  à Mi- 
lan vers  14^5 , d’une  noble  famille 
de  Bergame,  fut  célèbre  par  son  sa- 
voir. \ ersée  dans  la  philosophie,  la 
géométrie,  l'histuire,  elle  pos.sédait 
en  outre  les  langues  grecque,  latine, 
française  et  espagnole , faisait  des 
vers  avec  la  même  facilité  et  élé- 
gance , en  italien  et  en  espagnol , 
et  fut  un  des  meilleurs  poêles  de 
son  temps.  Le  lalin  lui  était  aussi 
très-familier  , et  dans  plusieurs  af- 
faires relatives  à ses  intérêts  , elfe 
plaida  sa  cause  dans  celte  langue, 
devant  le  sénat  de  Milan.  On  trouve 
ses  ouvrages  répandus  dan*  plusieurs 
recueils  , c’est  adiré  , ses  lettres 
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«t.iiii  Ir  Sivrelario  de  Sansovino,  et 
iii  plupart  de  ses  poésies  italiennes 
dans  la  i”  partie  des  Componi- 
tnenli  poetici  delle  piü  üluslri  ri- 
mait ici  d’ogni  secolo  , de  Louise 
Bergaiti  {voyçz  ce  mot  ).  Isotta, 
malgré  les  agrémens  de  son  esprit 
> t de  sa  beauté , fut  un  exemple  de 
vertu  et  de  fidélité  conjti^le.  Elle 
avait  été  mariée  à Jérôme  Gnimello, 
noble  milatiais  , et  mounit  subite- 
ment le  24.  février  i586. 

RRKiMOND  (Gabrielle),  naquît 
à Marseille  vers  l'an  i63o.  Dans  ce 
siècle , où  plusieurs  femmes  entre- 
prenaient , par  un  sentiment  de  pié- 
té, le  voyage  de  Jérusalem,  il  n’y 
en  eut  aucune  qui  , comme  Ga- 
Briellc , ait  poussé  plus  loin  ces 
saintes  périigrinations.  Outre  la 
Palestine , le  mont  Sinaï  , et  le 
mont  Liban  , elle  visita  la  haute  et 
la  basse  Egypte , et  presque  toutes 
les  provinces  de  la  Syrie.  Son  voyage 
fut  traduit  du  français  et  publié  en 
italien,  à Rome,  «SyS,  iii-4,  if>79i 
in-8.  — Il  ne  faut  pas  oublier  Anne 
Ghéron  qui , à fige  de  80  ans  , fil 
à la  terre-sainte  un  voyage , qui 
fut  publié  en  français,  à Paris,  1771, 
in-i2.  _ 

BRÉMONT  (Etienne) , docteur 
de  Sorbonne,  né  à Châteaudun, 
le  21  mars  I7i4-  D’abord  curé  de 
Chartres,  dont  l’évêque,  M.  de 
Mérinville , l’avait  appelé  pour  tra- 
vailler k la  rédaction  d’un  nouveau 
bréviaire  , il  fut  ensuite  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  grand 
pi'nitencier.  Nommé  en  1739  à un 
ranonicat  de  Notre-Dame  de  Paris  , 
il  vint  s’y  établir,  et  (ut  chargé  par 
M.  de  Beaumont , alors  archevêque , 
de  faire  une  visite  chez  les  ursclines 
de  Chaillot,  soupçonnées  de  jansé- 
nisme. C'était  le  temps  des  démêlés 
de  M.  Je  Beaumont  avec  le  parle- 
ment, et  des  poursuites  de  celte 
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cour  contre  les  ecclésiastiques  atta- 
chés à leur  archevêque  et  à la  bulle. 
L’abbé  Rrémout  (ùt  décrété  de  prise 
de  corps , et  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Ses  biens  furent  séquestrés. 

II  se  cacha  pendant  quelque  temps  , 
puis  passa  en  pays  étranger.  Cet  état 
de  bannissement  auquel  on  1 avait 
obligé  de  se  condamner , dura  onze 
ans.  Il  résista  à d'avantageuses  pro- 
positions qui  lui  furent  laites  par  un 
princed'ltalie , s’il  voulait  s’attacher 
^ lui , et  ne  voulut  point  renon- 
cer à son  pays.  Il  rentra  en  France 
en  1773  , avec  les  autres  prêtres  que 
les  arrêts  du  parlement  avaient  for- 
cés de  s’exiler.  11  mourut  à P.iris  , 
le  97  janvier  ijqB,  à la  suite  d’un 
érysipèle  goutteux,  et^e  chagrins 
cuisans  que  u’étaient  que  trop  pro- 
pres à occasioner  les  circonstances 
de  cette  désastreuse  époque.  Il  était 
de  l’académie  des  arcadiens  de 
Rome,  sous  le  nom  tVOtnbrano. 
Bon  théologien , métaphysicien  ha- 
bile, il  a laissé  dans  I 1111  et  dans 
l’autre  genre  des  ouvrages  estima- 
bles. Tels  sont  : 1 Dissertation  sur 
la  notoriété'  publique  des  pécheurs 
scandaleux  , etc.,  lySS.  II  Re- 
cueil de.  pièces  intéressantes  sur  la 
toi  du  silence  , ouvrage  de  circons- 
tance, à cause  des  affaires  du  temps. 

III  Lettres  adressées  à l’auteur 
de  Vannée  littéraire , à l’occasion 
d’un  nouveau  plan  de  philosophie 
classique,  Paris,  1785,  in-13  ; elles 
ont  eu  plusieurs  éditions.  IV  Repré- 
sentationàM.  Necfcer  à l'occasion 
de  son  ouvrage  ; De  l’importance 
des  opinions  religieuses , Genève  et 
Paris  , 1 788.  V Apologie  du  mé- 
moire présenté  au  roi  par  les  prin- 
ces , à l’occasion  de  la  réunion 
des  ordres , Paris , 1 789  , in  -8.  VI 
De  la  raison  dans  l’homme,  6 
vol.  in-i9,  1785-1787.  C’est  le 
plus  important  et  le  plus  estimé  des 
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ouvrages  de  l’abbé  Rrémoiit.  Il  lui 
valut  de  la  part  de  Pie  VI  uii  bref 
Iionorable  en  date  du  i6  septembre 
1788 , et  les  félicitations  de  person- 
nages non  moins  recommandables 
par  leur  savoir  et  leurs  lumières 
que  par  leurs  hautes  dignités. 

BRENNER  (Elie) , antiquaire  , 
numismate  ,et  peintre  suédois,  na- 
quit en  1647.  11  accompagna  Char- 
les XI , dans  le  voyage  que  fit  ce  mo- 
narque dans  ses  états , et  en  dessina  , 
par  son  ordre , tous  les  anciens  mo- 
numens.  Il  fut  nommé  peintre  en 
miniature  de  la  cour;  mais  cette 

Îdace  i>e  l’empêcha  pas  de  se  livrer  à 
’étude  des  antiquités  de  son  pays.  Il 
a laissé  un  ouvrage  sur  la  peinture , 
et  lé  Thes^irus  nummorurn  Siceco- 
Gothicornm, St  ockholm,  1 69 1 , in-4. 
Les  suppléinens  au  Thésaurus  pa- 
rurent, en  lySi , in-4,  après  la  mort 
de  Brenner,  arrivée  le  17  janvier 
1717.  Sa  seconde  femme  , Sophie- 
Elisabeth  Weber,  dont  il  eut  quinze 
énfans,  fut  très -versée  dans  les 
sciences,  l’histoire,  les  langues,  et 
se  distingua  par  son  talent  poétique. 
Ses  ouvrages  sont  en  deux  volumes. 
Le  premier  parut  en  1713,  et  le  se- 
cond, en  1703 , 3 ans  après  sa  mort. 

BRENT  ( sir  Nathanaël  ),  juris- 
consulte anglais , né  à Little-VVool- 
ford  en  iSyS,  dans  le  comté  de 
Warwick,fit  scs  éludes  à l’université 
d’Oxford,  au  collège  de  Merton. 
Abbot,  archevêque  de  Cantorbéry, 
dont  il  avait  épousé  la  nièce,  lui 
donna  la  commission  d’aller  à Venise 
pour  y avoir  une  copie  de  {'Histoire 
du  concile  de  Trente  de  Fra-Paolo 
Sarpi.  Brent  la  rapporta  en  Angle- 
terre , et  la  traduisit  en  anglais  et 
en  latin.  L’archevêque  Abhot  le  fit 
son  grand-vicaire  et  lui  obtint,  par 
son  crédit , la  principalilé  du  collège 
de  Merton.  Il  fut  (ait  chevalier  par 
Charles  I*' , à Woodsiock,en  1629. 
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Lorsque  la  guerre  civile  éclata  ÿ 
Brent  se  jeta  dans  le  parti  des  puri- 
tains, et  signa  le  covenant , croyant 

fiar-là  pouvoir  garder  scs  places.  Mais 
e roi  lui  ôta  celle  de  principal.  Il  la 
recouvra  quand  l’université  d'Ox- 
ford  tomba  au  pouvoir  du  parlement. 
Un  acte  de  ce  même  parlement , 
contre  la  pluralité  des  bénéfices, 
le  força  de  la  résigner.  On  a de 
Brent  : 1 sa  traduction  de  {'Histoire 
du  concile  de  Trente,  àe  Fra-Paolo, 
Londres  , 1G19  , édition  , 

1640  et  1676.  ( Voyez  Sarpi  , au 
Dici.'y  II  Une  édition  revue  et  cor- 
rigée de  la  Défense  de  F église 
d' Angleterre  sur  laconsécration  et 
l’ ordination  des  évéques  anglicans, 
par  Fr.  It/ason  , etc. 

BREQUIGNY  (Louis-George 
Ouilarel  Feudrix  de  ) , naquit  à 
Granville  en  1716.  Il  avait  de 
l’instruction , et  fit  des  progrès 
dans  l’étude  des  antiquités  et  de 
l’histoire.  En  1759,  il  fut  admis 
parmi  les  membres  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  et 
l’académie  française  le  reçut  dans 
son  sein  en  177a.  Le  premier  ou- 
vrage qui  léfit  connaître,  fut  un  3ié- 
moire  sur  F établissement  de  l’ em- 
pire et  de  la  religion  de  Mahomet. 
Ce  mémoire  n’est  qu’uné  espèce  de 
panégyrique  de  ce  (aux  prophète. 
Selon  l’auteur,  il  ne  fut  ni  un  igno- 
rant ni  un  conducteur  de  cha- 
meaux , ni  même  un  imposteur 
grossier.  Il  possédait  les  plus  vastes 
connaissances , acquises  on  ne  sait 
pas  où  '.  Il  était  né  d’une  ancienne 
lamlllc  dont  II  cherche  en  vain  à fixer 
la  généalogie  et  le  nom.  Heureuse- 
ment, et  en  honneur  de  la  vérité, 
le  mémoire  de  Brequigny  est  éta— 

I Le«  fanicates  écoles  des  Arabes  u'ètaicnt  pas 
encore  établies  an  temps  do  Mahomet;  et  ce  ns 
furent  qoe  les  kaUfes  , ses  successeurs , qui  les 
fondèrent  à Bigdsd,  et  ensuite  les  Mauves  à 
Maroc,  Cordoue^,  etc. 
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bli  sur  des  données  aussi  exactes 
que  celles  de  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu’il  a fait* i lui  seul,  et  sans  le 
secours  d'habiles  collaborateurs.  Il 
donna  quelque  temps  après  un  £"«- 
sai  sur  l' histoire  de  l Yemen , et 
une  Table  chronologique  des  rois 
et  des  chefs  arabes.  Dépourvus  de 
toute  partialité , nous  avouons  que 
sa  table  chronologique  est  conforme 
aux  époques  et  aux  dynasties  reçues 
des  chronologies  les  plus  exactes. 
Nous  ne  garantissons  pas  le  môme 
mérite  dans  les  faits  rapportés  dans 
son  Histoire  de  F Yemen.  A la  paix 
avec  l’Angleterre,  en  i763,lîre- 
quigny  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  passer  dans  ce  pays  pour 
extraire  les  titres  relatifs  à la  France, 
depuis  long-temps  conservés  à la 
Tour  de  Londres,  et  dont  Thomas 
Carte  avait  donné  le  catalogue.  Il 
fut  en  outré  chargé  d’examiner  les 
pièces  originales  qui  manquent  dans 
les  recueils  de  Cambden , de  Rymer, 
de  Huane,  et  de  Morthon;  et  de 
transcrire  celles  qui  pourraient  avoir 
quelque  rapport  avec  la  Fiance.  Après 
trois  ans  de  séjour  à Londres,  et 
d’uii  travail  assidu  , Rrequigny  re- 
vint à Paris , et  publia , de  concert 
avec  M.  Laporte  du  Theil , Diplo- 
nuUa  chartos  epistolœ  et  alia  mo- 
numenta  ad  res  franciscas  spectan- 
tia,  iygi,3  vol.  in-fol.  Il  avait  entre- 
pris en  iy54,aidé  par  M.  Ville- 
vaut,  la  continuation  de  la  Collec- 
tion des  lois  et  ordonnances  des 
rois  de  la  troisième  race,  commen- 
cée par  I..aurière , et  ensuite  par  Se- 
cousse qui  l’avait  portée  jusqu’au 
neuvième  volume.  Brequigny  et  son 
collaborateur  en  donnèrent  cinq,  le 
dernier  en  1790.  iM.  Pastoret,  de  la 
troisième  classe  de  l’institut,  en  a 
donné  le  quinzième  eu  iSii.  Cette 
collection  importante  renfermera  un 
Chartrier  général  de  l’ancien  droit 
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public  et  particulier  de  la  France, 
ainsi  que  de  ses  anciens  établissemens 
civils , ecclé.siastiques  et  militaires. 
Brequigny  ,avec  M.  Mouchet,et  par 
ordre  du  gouvernement,  publia  trois 
volumes  de  la  Table  chronologique, 
1769-83.  Elle  contient  les  litres, 
chartes  et  diplômes, déjà  parus, des 
rois  de  France.  M.  Berlin,  mi- 
nistre d’état,  était  en  correspon- 
dance avec  quelques  ex-jésuites  qui 
avaient  passé  à la  Chine  en  qua- 
lité des  missionnaires,  et  qui  lui 
donnaient  des  renseignemeiis  pré- 
cieux sur  cet  empire.  11  chargea 
donc  Brequigny  de  continuer  la  col- 
lection commencée  par  Batteux, 
sous  le  litre  de  Mémoires  sur  les 
Chinois  , des  PP.  Amiot , Bour- 
geois, etc.,  1776-1789,  i^vol  în-4- 
Brequigny  commença  ce  travail  avec 
M.  ^louchet,  mais  il  est  resté  ma- 
nuscrit. Voilà  les  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  entier.  I Histoire 
des  révolutions  dç  Gènes,  lySo  , 
3 vol.  in-12.  Clément  de  Genève 
appelle  justement  cette  histoire , une 
«compilation  de  vieilles  gazettes  de 
nia  république;»  et  on  n’y  trouve,  en 
effet,  ni  style,  ni  intérêt , ni  méthode. 
Il  Vie  des  anciens  orateurs  grecs , 
suivies  de  réflexions  sur  leur  élo- 
quence, lySa,  erf  2 vol.  in-i2,  et  qui 
sont  consacres  à Isocralc  et  à Dion 
Chrisostôme;  ouvrage  prolixe,  qui 
ii’oiïre  cependant  aucune  nouvelle  re- 
cherche sur  ces  2 orateurs.  La  suite 
de  ces  volumes  n’a  pas  paru,  lit  Stra- 
bonis  rerumgeographicarum,  libri 
XV  U , ad  fidern  rnanuscriptorum 
emendati,  cum  latina  Xylandii  in- 
terpretatione , recognitd,  etc.,  to- 
mus  prirnus  , Paris  , i yÇ3 , i vol. 
in-4,  le  seul  qui  ait  été  publié  ; mais 
on  n’a  pas  regretté  les  autres.  Ce 
livre  était  comme  la  pierre  de  tou- 
che du  savoir  de  Brequigny  à l’égard 
des  anciens;  mais  à la  grande  sur- 
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(irise  de  tous  les  savaits , il  ne  mon- 
tra qu'une  critique  peu  exercée  dans 
la  version  du  texte  de  SlraLoii , al- 
téré (lar  1 ignorance  des  copistes. 
Ses  notes  ii’out  presqu'aucune  im- 
portance, n'éclaircissent  aucun  sens 
obscur  ou  équivoque  de  l’original  , 
et  deviennent  ainsi  ou  fatigantes  ou 
inutiles.  D'apres  le  court  examen  de 
ces  trois  ouvrages  , qui  ne  fout  pas 
l’éloge  ni  du  goût  ni  de  la  saine  cri- 
tique de  l’auteur , on  peut  former  un 
jugement  impartial  sursoit  mémoire 
concernant  la  naissance  , les  talens , 
et  la  législation  de  Mahomet.  Tra- 
vailleur infatigable,  on  croirait  qu'il 
ne  savait  qu’exécuter  le  plan,  ou 
suivre  les  idées  d’autrui , et  cela  à 
l’aide  d’un  collaborateur  ou  d'un 
guide  ; et  que  marchant  tout  seul , il 
était  souveut  sujet  à s’égarer.  Il 
mourut  chez  madame  du  Uoccage 
( vo^ez  ce  nom  ) , où  il  s’était  mis 
en  pension,  le  3 juillet  1793.  Bre- 
quigny  a également  donné  avec 
François  Clément  un  Catalogus  mu- 
nuscriptorum  codicuincoUegü  Cla- 
rurtwiUani , 1764,  in-8. 

BRÈS  ( Guy  de  ) , ministre  de  la 
religion  réformée , exerça  le  minis- 
tère évangélique  à Lille  et  à Valen- 
ciennes, au  16*  siècle.  En  i558 
il  dressa  eu  sou  nom  et  au  nom  de 
ses  co-religionuaires  une  confession 
ou  profession  de  foi  en  3y  articles , 
qu'il  présenta  à Claire-Eugénie , 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette 
' confession  fut  imprimée  en  langue 
wallonne,  vers  i5bi.  On  la  publia 
aussi  en  langue  allemande , et  un  la 
réimprima  plusieurs  fois.  On  a du 
même  Guy  de  Brès  au  ouvrage  ircs- 
volundneux,  intitulé  : La  racine, 
source  et  fondement  des  atuibaplis- 
tes  aux  rebaptisez  de  nostre temps, 
avec  très  - ample  réfutation  des 
argumens  principaux  par  lesquels 
ils  ont  accousiumé  de  troubler  l’è- 
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glise , etc.,  J 565,  in-3.  A la  6n 
du  volume  se  trouvent  trois  traites  , 
savoir  : 1 De  l’autorité  du  nutgis- 
tral.  Il  Du  jugement  ou  sernumt 
solennel.  111  De  l’âme  ou  esprit  de 
l’homme.  Les  écrits  de  Calvin  et 
ceux  d’autres  réformateurs,  sont 
les  sources  où  l’auteur  avoue  avoir 
puisé , pour  la  composition  de  cet 
ouvrage.  La  ville  de  Valenciennes 
ayant  été  prise  eu  iSGy  , de  Brès 
qui  s’y  trouvait,  y perdit  la  vie. 
Les  protestaus  l’ont  mis  au  nombre 
du  leurs  martyrs. 

BKESSAiSl  (Grégoire),  savant 
italien,  naquit  à Trévise  en  lyoS, 
et  fut  reçu  docteur  en  1626  à l’univer- 
sité de  Padoue.  Nourri  de  la  lecture 
des  philosophes  anciens  qu'il  aimait 
de  préférence,  il  voulait  remettre 
eu  vogue  Platon  et  Aristote,  contre 
les  opinions  de  la  nouvelle  école.  Il 
croyait  avoir  trouvé  dans  les  philo- 
sophes grecs , les  premiers  germes  du 
savoir  de  Descartes , de  Galilei  et  de 
Newton , que  ces  derniers  avaient 
développés  en  créant  de  nouvelles 
hypothèses,  et  en  suivant  des  routes 
dinérentes.  11  se  déclara  donc  contre 
ces  trois  grands  hommes,  et  les  atta- 
qua dans  son  livre  intitulé  ; I 11  mo- 
do dif  losofare,eli:.,  ou  Exposition 
de  la  manière  de  raisonner  en  phi- 
losopbie,  de  Galilei,  comparée  à 
celle  de  Platon  et  d’ Aristote , Pa- 
doue, 1753,  iu-8.  L’auteur,  dans  ce 
livre,  s’efforce  surtout  de  réfuter 
le  premier  des  quatre  dialogues  de 
Galilei,  sur  le  système  du  monde 
{voy.  G.vulei,  rtM  Dict. , t.  iv  ).  Il 
publia  aussi  sur  le  meme  sujet , ses 
Il  Discorsi,  etc.,  ou  Discours  sur 
/es  objections  faites  par  Galilei 
à la  doctrine  d’ Aristote,  ibid.  1760, 
in-8.  On  a aussi  de  lui,  111  Essai 
de  philosophie  morale  sur  Céduca- 
lion  des  enjans , ibid,  1764  ou  66, 
justement  estimé  par  la  sagesse  de$ 
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principes  qu’il  renferme.  Bressani  a 
rendu  de  grands  services  à la  langue 
italienne,  en  faisant  tous  ses  eUorts 
(fciir  lui  rendre  sa  prennère  pureté  , 
et  publia  à cet  objet  un  trèj-bon  IV 
Discours  sur  la  langue  (05carte,ibid., 
1 767'  Il  était  si  pauvre , que  son  ami, 
le  célèbre  Algarotti , lui  fit  une  pen- 
sion viagère,  le  conduisit  à Berlin  en 
1 74.9,  et  le  présenta  au  roi  de  Prusse. 
Bressani  mourut  à Padoue  le  1 4 jan- 
vier 1771. 

BRET  (Antoine),  né  à Dijon  en 
1717.  Il  était  avocat  , et  cultiva 
presque  tons  les  genres  de  littéra- 
ture : poè'mes,  comédies,  fables, 
romans,  pièces  fugitives,  etc.,  et 
t*at  cela  avet  une  fécondité  éton- 
nante ,.  qui  a été  nuisible  à sa  répii- 
tatiou  littéraire.  On  fait  cependant 
assez  de  cas  du  commentaire  qu'il 
Hiit  aux  œuvres  de  Molière,  dont 
il  publia  une  édition  à Parij,  177Î, 
6 vol.  iii-8  '.  Parmi  ses  comédies  , 
on  compte  : La  double  extrava- 
gance f Le  faux  généreux  , Le 
jaloux , La  fausse  confidence  ; re- 
cueillies en  1765, in-i2,  1778,2 
vol.  iii-8:  et  parmi  ses  autres  ou- 
vrages un  Essai  de  contes  moraux 
et  dramatiques,  1763,  in- 13. 
Essai  d’une  poétique  à la  mode , 
épltre  , Paris,  1772  , in-8.  — Fa- 
bles orientales  et  poésies  diverses , 
1772,  in-8.  — Il  a aussi  donné 
Mémoires  sur  la  vie  de  Ninon  de 
l’Enclos,  Paris,  ivSi,  iu-iir  II  fut, 
en  outre , un  des  réilacteiirs  du 
Journal  encyclopédique  de  la  ga- 
zette de  France , etc.  Dans  ce 
roman , ainsi  que  dans  tous  ceux  de 
Bret , on  trouve  un  tou  de  légèreté, 

I M.  Petitot,  socréture  général  «le  Pioali- 
tolioo  poar  l’iiutroclioD  puUiqne , eo  a donné 
daox  éJiliona  ; la  seconda  commença  à paraiUo 
au  novembre  1817.  L'une  et  l'antre  a en  tète 
uüe  vie  de  MuUéro,  et  est  accuinpagoée  de 
potra  et  do  runar^ue»  digoM  de  cet  exceUent 
tatique* 
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et  quelquefois  d’impudence  non 
moins  contraires  au  bou  goût  qu’aux 
bonnes  mœurs.  Cet  écrivain  mourut 
a Paris,  le  aS  février  1792. 

BRETAGNE  ( dom  Claude), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à Saumuren  Auxois, 
diocèse  d’.Xulun  , en  i6a5  , fit  pro- 
fession d.'ins  l’abbaye  de  Moutier- 
Saint'Jean  , le  9 novembre  i644- 
Universellement  estimé  pour  la 
beauté  de  .sou  esprit  et  l’agrément 
de  ses  manières , plus  distingué  en- 
core par  sa  piété  solide  et  éclairée, 
il  remplit  avec  applaudissement  les 
postes  les  plus  imporlans  de  sa  con- 
grégation. Il  était  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Normandie , lorsqu'il  mou- 
rut à Bonne-Nouvelle  de  Rouen , le 
1.3  juillet  1694.  On  a de  lui  : I La 
vie  de  M.  Bachelier  de  Gentes , 
Reims  , 1680,  in-8.  II  Méditations 
chrétiennes  sur  les  pritmipaux  de- 
voirs de  la  vie  religieuse , marqués 
dans  les  paroles  de  la  profession 
des  religieux  ; avec  des  lectures 
spirituelles,  tirées  de  F Ecriture  et 
des  SS.  PP.,  pour  une  retraite 
de  dix  jours  , Paris  i68g  , souvent 
réimprimées.  Ou  peut  regarder  cet 
ouvrage  comme  un  bon  extrait  de 
ce  qu’ont  écrit  de  plus  édifiant  et  de 
plus  propre  à émouvoir  le  cœur,  les 
SS.  PP.  et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  III  Constitutions  pour 
les  filles  de  Saint-Joseph , dites 
de  la'  Providence , établies  dans  U 
faubourg  Saint-Germain  , 1691  , 
in-8.  IV  Merveilles  de  Notre- 
Dame  de  Ferrières , et  relation  de 
ce  qui  s’est  passé  dans  la  proces- 
sion du  corps  de  saint  Remi , etc. 

BRETAGNE  (rois  de).  AunnErr" 
ou  Acdran,  fils  aînéde  Salomon  l'', 
et  arrière-petit-fils  de  Coiian-Méria- 
dec  * , fut  le  quatrième  roi  de  Bre-' 

1 CoRtn , dit  Mériadec , prince  d'Albanie  , 
Baqail  dass  la  GraAiie‘>Bj:etagiiv^  paaia  diiit 
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tagiie.  L’Angleterre  étant  ravagée 
par  les  Pietés  et  les  Scots , les  grands 
et  les  peuples  envoyèrenl  des  am- 
bassadeurs auprès  d’ Aiidren , pour 
l’engager  à les  défendre  de  leurs 
ennemis,  et  à accepter  la  couronne 
d’Angleterre.  Audren  fût  assez  sage 
pour  la  refuser  , malgré  les  instances 
de  Quethelim,  évêque  de  Londres, 
qui  était  à la  tête  de  cette  députa- 
tion ; mais  il  leur  accorda  son  frère 
Constantin , qui  passa  en  Angle- 
terre avec  deux  mille  Bretons , et 
après  plusieurs  victoires  obtenues,  il 
fut  placé  sur  le  trône.  Audren  chassa 
ensuite  de  ses  états  les  Romains,  et 
dut  à la  médiation  de  saint  Ger- 
main d’Auxerre  d’être  délivré  d’un 
puissant  ennemi,  Kucharic , roi  des 
Allemands  , qui  devait  envahir  la 
Bretagne  par  ordre  d’Aelius,  géné- 
ral romain.  Audren  mourut  l’an 
464  , après  avoir  régné  19  ans.  C’est 
vers  cette  époque  que  les  Francs 
fondèrent  dans  les  Gaules  la  plus 
ancienne  monarchie  d'Europe.  Au- 
dren eut  plusieurs  successeurs.  — 
Axain  11,  dit  le  long  , fut  le  onziè- 
me et  dernier  des  rois  qui  régnè- 
rent eu  Bretagne  , depuis  l’an  383  , 
jusqu’en  690.  Il  était  fds  de  Judi- 
cacl , d’abord  moine , et  puis  roi. 
Ce  prince  fut  le  premier  qui , dans 
ses  lettres  patentes , écrites  en  latin, 
'employa  la  formule  Rex  Dei  gra- 
tiâ  ’ , que  les  rois  de  France  et  plu- 
sieurs autres  de  l’Europe  ont  adop- 

Gaales  avec  le  tyran  Maxime  » et  fot  créé 
dnc  dca  fipnüères  armoricaiaea.  II  ^uverna 
peodant  36  ans  la  partie  de  rAnnoriqne , coo- 
mte  depuis  sous  le  nom  do  Bretagne.  Vers  l'an 
409  , les  Bretons  ae  aoulerèrent}  et  on  lui  dé- 
férant l’autorité  souveraine.  Us  l'affranchirent 
de  la  dépendance  des  Romains  , dont  il  fnt  en- 
auite  l’allié.  Il  assigna  des  terres,  accorda  des 
titres  à ses  soldats  , établit  des  lois  , fonda  des 
églises,  et  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Dot,  et 
établit  ton  siège  é Nantes.  11  partagea  aes  états 
entre  ses  trois  fils , et  mourut  vers  l’an  4ai . 

lYoyex  f/ûtoir*  dé  Brttagnt  t Paris,  s588, 
par  Beilrand-d’Argentié.  [Voy*  aussi  Fslxxa, 
tome  I.  } 
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lée  et  conservée.  Alain  étant  mort 
en  690,  la  Bretagne  fut  partagée 
entre  sept  petits  souverains  qui  pri- 
rent le  titre  de  comte,  etsc  firent  ré-» 
clproquement  la  guerre  depuis  690, 
jusqu’en  786,  que  les  capitaines  de 
Charlemagne  conquirent  ces  états. — 
Ar.vstagnus  gouverna  l’Armorique 
sous  l’empire  de  Charlemagne,  avec 
le  titre  de  roi , et  accompagna  cet 
empereur  en  Espagne  avec  huit 
mille  Bretons,  Iloël , comte  de  Nan- 
tes , conduisit  deux  mille  des  siens  ; 
mais  après  avoir  obtenu  plusieurs 
victoires  , il  périt  à la  fameuse  ba- 
taille de  Roncevaux  (778),  eu  com- 
battant à l’arrière-garde , comman- 
dée par  le  neveu  de  l’empereur. 

BRETAGNE  (ducs  de).— Alain 
III,  surnommé  RebriS on  le  grand, 
comte  de  Vannes.  H fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  duc,  et  eut  pour 
compétiteur  Judicaël,  son  cousin  qui 
périt  dans  la  suite,  dans  un  combat 
où  il  avait  été  victorieux.  Il  soutint 
plusieurs  guerres  avec  les  comtes, 
ses  voisins.  Leurs  dissensions  atti- 
rèrent les  Normands  en  Bretagne  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  seize  mille. 
Alain  les  vainquit  sue  le  territoire 
de  Guerrandc  , et  les  défit  si  com- 
plètement en  888 , dans  le  diocèse 
de  Vannes  , qu’il  ne  s'en  sauva  que 
quatre  cents.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur 
leurs  Vaisseaux  , qu’ils  tenaient  tou- 
jours près  des  côtes,  et  n’osèrent 
plus  rej>araîtrc  pendant  le  règne 
d'Alain.  Ce  prince  avant  de  livrer 
cette  bataille  mémorable  , avait 
fait  vœu  de  donner  le  sixième  du 
butin  à l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Il  mourut  au  château  de 
Rieux  l’an  907.  Dans  plusieurs  de 
ses  lettres  ou  ordonnances , il  s’in- 
titulait : Alanus  gratid  Dei  pins  et 
paci ficus  rex  Jiritanniæ.  11  laissa 
cinq  enfans  dontaucuii  ne  lui  succéda. 
Depuis  Alain  jusqu’à  Artur  II, c’est- 
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i-dire,  depuis  l’an  g36  jusqu’en 
i3o5,  on  voit  les  souverains  de 
Bretagne  engagés  dans  des  guerres 
presque  continuelles  avec  les  Nor- 
mands on  avec  leurs  ducs.  Noiisrap- 
porterons  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, les  noms  de  ceux  parmi  les 
premiers,  dont  les  faits  peuvent  être 
intërjgsaiis  pour  l'histoire. 

B^ETEUIL  (Louis-Auguste  le 
Tonnelier , b-tron  de  ) , naquit  à 
Preuilly , en  Touraine,  en  lySS. 
Il  avait  peu  de  fortune  , et  son  on- 
cle, l'abbé  Brcteuil,  ancien  agent  du 
clergé,  et  chancelier  du  duc  d’Or- 
léans , le  fit  entrer  au  service  : il  de- 
vint bieutôt  guidon  de  la  gendarme- 
rie. Son  oncle  l’ayant  introduit  dans 
les  sociétés  les  plus  distinguées,  le 
mit  à portée  de  faire  d'utiles  connais- 
sances. Le  baron  de  Breteuil  avait 
de  l’esprit,  un  jugement  droit, 
de  la  pénétration , une  grande  ac- 
tivité ; et  il  dut  à ces  qualités  , 
les  emplois  honorifiques  qu’il  oc- 
cupa successivement.  Eu  i y58  , 
Louis  XV  le  choisit  pour  son  minis- 
tre plénipotentiaire  à la  cour  de  l’é- 
lecteur de  Cologne;  il  passa,  en 
iy6o,  en  Russie,  avec  le  même  titre. 
Peu  avant  la  funeste  catastrophe  de 
Pierre  111,  il  pr^^  d'un  congé  pour 
retourner  en  j|||^K  ; mais  il  reçut  en 
chemin  l'ordiSiPiRtourner  à Saint- 
Pétersbourg;  auprès  de  Catherine 
11.  Il  se  rendit  quelque  temps  après 
à Stockholm,  où  ilprépara  la  fameuse 
diète  de  1 769.  De  là  il  fut  envoyé 
en  Hollande  , puis  à Naples , et 
en  1775,  Il  se  rendit  à Vienne  en 
•a  meme  qualité  d'ambassadeur.  A 
la  mort  de  l électeur  Maximilien  , 
il  se  distingua  au  congrès  de  Tes- 
cben , et  sut  concilier  les  intérêts 
des  puissances  voisines  de  la  Ba- 
vière. Il  revinfen  France , et  en 
1 783  il  fut  nommé  ministre  d’état. 
D’après  les  ordres  de.  Louis  XV, 
IX. 
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il  donna  la  liberté  à plusieurs  pri- 
sonniers d’état  ; il  fit  convertir  le 
donjon  de  Vincennes  en  un  gre- 
nier d’approvisionnement , et  amé- 
liora notablement  le  sort  de  tous  les 
détenus.  Ce  ministre  était  cependant 
d'une  rudesse  de  manières  et  d’une 
violence  dans  ses  procédés  , qui  lui 
lalsaieut  oublier  souvent  toiiteespèce 
de  convenances.  Dans  l’aflâire  scan- 
daleuse, du  collier  , que  les  malveil- 
laos  interprétèrent  d’après  l’affreux 
système  de  calomnie  absurde  qu’ils 
ont  ensuite  adopté , on  accusa  le 
baron  de  Breteuil  d’avoir  conseillé 
et  fait  exécuter  rarreslation  du  car- 
dinal de  Rohan  en  habits  ponti- 
ficaux. Il  a tâché  ensuite  de  se  Laver 
de  cette  inculpation  ; m'ais  l’inimitié 
qu’il  avait  pour  le  cardinal  n’a 
servi  qu’à  affermir  la  première  opi- 
nion. Pendant  son  ministère , il  con- 
tribua beaucoup  à rembeliisscraent 
de  Paris , et  à y faire  des  élablisse- 
mens  utiles.  Quelques  légers  ditfé- 
rens  le  brùuillèrent  avec  M.  de  (Ja- 
lonne dont  il  avait  été  l’ami  ; la 
même  chose  lui  arriva  à peu  près 
avec  l’archevêque  de  Sens.  Enfin, 
se  voyant  en  butte  à un  parti  nom- 
breux qui  CTitiqiiait  tontes  les  opé- 
rations de  son  ministère  , il  eut  la 
prudence  de  remettre  le  portefeuille 
en  1787.  Il  le  reprit  lors  du  ren- 
voi de  Necker  en  1789;  mais  à la 
prise  de  la  Bastille  , le  roi  se  vit 
obligé  de  rappeler  le  directeur  gé- 
néral des  finances,  que  le  peuple, 
dans  ses  accès  de  déUre  , demaudait 
à grands  cris.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  Breteuil  ayant  conseillé  à 
Louis  XVI  de  se  retirer  à Coin- 
piègne  avèc  les  troupes  cantounées 
à Versailles,  sur  le  refus  de  ce  mo- 
narque il  quitta  la  cour,  et  bientôt 
après  la  France.  Il  reçut  à Soleure, 
eu  1790  , uri  pouvoir  écrit  de  la 
main  du  roi,  pour  « traiter  avec  les 
18 
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n cours  étrabgères,  et  proposet  en 
»son  nom  toutes  les  mesures  qui 
«pourraiciil  temlre  à rétalilir  l’au- 
.Dtorité  royale  et  la  tranquillité  io- 
«térieure  du  royaume.»  11  paraît 
que  dans  la  suite  ce  pouvoir  avait 
été  révoqué  ; et  on  a reproché 
en  même  temps  au  baron  de  Bre- 
teuil  de  s’en  être  servi  malgré  les 
ordres  de  J^ouis  XV I.  Dans  le  se- 
cond cas , sou  zèle  pour  la  bonne 
cause  aurait  pu  lui  servir  d’excuse. 
Quoi  qu’il  en  soit , depuis  la  bu  de 
1792  , il  fut  oublié  de  tous  les 
partis.  Après  avoir  babité  plusieurs 
pays  de  l’Allemagne , il  se  retira 
à Dambourg , d’où  il  rentra  en 
France  en  i^oa.  Il  se  trouvait  sans 
amis  et  sans  fortune , lorsqu’un  hé- 
ritage qu’il  recueillit  de  madame  de 
Créqui^  sa  parente  , le  tira  de  cette 
situation  pénible.  Il  est  mort  à Pa- 
ris le  a novembre  i8oa  , laissant  une 
fille  unique,  madame  de  Matignon. 
Le  baron  de  Breteuil  connaissait 
parfaitement  les  hommes'  et  les  af- 
faires , était  attaché  aux  vrais  prin- 
cipes , et  UC  démentit  jamais  sou  at- 
tachement pour  le  roi  son  maître. 

BRETON  (Raymond),  reli- 
gieux de  l’ordre  àe  Saint-Dominique , 
né  à Beaiuie,  le  3 septembre  1G09  , 
vint  faire  son  noviciat  à Paris,  en 
iG34-  Après  sa  profession,  il  partit 
avec  quelques-uns  de  ses  con&ères 
pour  les  missions  d’Amérique , et  y 
passa  près  de  vingt  ans , dont  douze 
à Saint-Domingue  , et  huit  autres  à 
parcourir  les  Antilles.  Il  revint  en 
France  en  i654,  fut  sous-prieur  au 
couvent  de  Blainville  et  employé 
ensuite  dans  les  couvens  d’ Auxerre  et 
de  Caen.  Ses  principales  occupations 
étaient  le  confessionnal  et  la  direction 
des  consciences,  il  passait  le  reste 
de  son  temps  à composer  dilTérens 
ouvrages  relatif  aux  missions  aux- 
quelles il  avait  été  employé,  et  qui 
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pussent  être  utiles  à ceux  qui  cour  - 
raient  la  même  carrière.  Il  moiinit  le 
8 janvier  tG79-  De  ce  genre 
sont  : 1 Petit  catéchisme , ou  Àow- 
rnaire  des  trois  premières  parties 
de  la  doctrine  cltrélienne , traduit 
du  fraiwais  en  la  langue  des  Caraï- 
bes insulaires,  Auxerre,  i6(i4,in-8. 
II  Dictionnaire  jrancais-a^dibe  , 
et  caraibe-français , mêlé  d^uan- 
tité  de  remarques  historiques  pour 
l’éclaircissement  de  la  langue,  i665 
à 1667,  in-8.  Ill  Rclatio  gestorum 
à primis  prœdicalorum  missiona- 
riis  in  insulis  americanis  dilionis 
galUccE , prœseriim  apud  Indos  in- 
digenas  , quos  Caraïbes  vulgà  di- 
cunt , ab  anno  i635  ad  anmun 
1643,  travail  fait  par  ordre  de  son 
général,  et  resté  manuscrit.  I^e  P. 
Mathias  Dupuis,  du  même  ordre, 
et  Jean- Baptiste  Dutertre,  jésuite  , 
en  ont  profité  pour  la  composition 
d’ouvri^es  sur  le  même  sujet. 

BRETON  (Luc- François), sculp- 
teur, naquit  à Besançon  en  1731. 
Après  avoir  été  menuisier,  il  de- 
meura quelques  années  chez  un  sculp- 
teur en  bois , et  se  rendit  ensoite  ù 
Rome,  où  il  pourvut  à son  existence 
en  travaillant  à des  ornemens  d’ar- 
cbilcctore.  Pendm^^  temps  il  par- 
courait les  ateli^|Bs  artistes  les 
plus  fameux,  et  fitV^Bogrès  rapides. 
Il  continua  ses  études  dans  i ‘école 
de  Salul-Luc,  et  y remporta  le  pre- 
mier prix  par  un  bas-rclief  représen- 
tant Venlèvernent  du  Palladium.  H 
fut  alors  admis  à l’école  française  en 
qualité  de  pensionnaire , et  à cette 
^oqiie,  il  exécuta  un  bas-relief  ea 
marbre , qui  représente  la  mort  du 
généralFV olf.  11  finit  quelque  temps 
après  la  statue  colossale  de  saint 
André,  quoa  voit  devant  l’église  de 
Saint-Claude-dcs-Bourgnignoos.  De 
retmu'  dans  sa  patrie,  il  travailla  à 
plusieurs  ouvrages,  la  plupart  dé- 
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trnîls  pendant  la  révolution,  et  par-- 
mi  lesquels  on  regrette  spécialement 
le  magiiinque  tombeau  des  la  Bau- 
tne  , qui  existait  à Mimes.  Il  reste 
encore  de  cet  artiste  deux  anges 
adorateurs  , en  marbre  , à réglise 
rie  Saint-Jean  de  Besançon  ; une 
descente  de  croix , qui  est  dans  l’é- 
glise de  Saint-Pierre;  deux  sta- 
tues à rhôtel -de  - ville , et  nu  buste 
tle  Cicéron.  Cet  artiste  avait  peu 
rie  génie  ; mais  l’exécalion  de  ses 
ouvraçes  lui  a mérité  l’estime  des 
connaisseurs.  Il  était  membre  asso- 
cié de  1 institut,  et  il  est  mort  en 
i8oo. 

BREÜMING  (Chrétien-Henri), 
professeur  de  droit  à Leipsig,  ne 
dans  cette  ville  le  a4  «lécembrc 
171g,  a laissé  plusieurs  dissertations 
savantes  sur  des  questions  relatives 
au  droit  naturel  et  politique , dont 
les  plus  remarquables  sont  : I De 
■palrid  potestate  cjusque  e.ffectibiis 
ex  principiis  jurisnaturœ,  tract.  I 
ctll,  ty5i-55,  in-4.  H De  prœt- 
criptione  jure  gentiwa  iiicoguild, 
îbid. , 1752.  111  Priiiiæ  Uneee  juris 
' ecclesiastici  uw'vrrsalis,  Franc- 
fort, 1759,  in-8.  IV  De  mntrimo- 
nio  cum  secundd  conjuge  coutracto, 
priore  non  repudiatd,  ibid.,  1776. 
etc.  Ce  jurisconsulte  est  mort  dans- 
sa  patrie  en  1780. 

BREÜNING  (Jean-Jacques), 
voyageur  allemand,  né  à l'iiiclien 
bach,dans  le  Wurtemberg,  en  i55a. 
Il  parcourut  l’Europe,  l’Egypte,  la 
Palestine , la  Syrie,  etc.  Il  alla  aux 
monts  Sinaï  , Orcb  et  Idban  , et 
trouva  qu’il  y existait  encore  ati 
cèdres  debout.  En  Egypte,  il  avait 
visité  le  jardin  rie  la  Malarée , fimciix 
par  ses  baumiers,  et  où  il  n'y  avait 
plus  que  deuxde  ces  arbres.  Alin  d é 
viter  le  dé.sert,dans  la  crainte  d'ctre 
..pillé  par  les  Arabes,  il  s’embarqua 
à Damiette  , pour  Jaila , et  «le  li  il 
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p.arlit  pour  Jérusalem.  Brennlng, 
quoique  protestant , avoue  que  l’on 
ne  peut  entrer  dans  le  .saint  Sé- 
pulcre « sans  éprouver  un  frémisse- 
ment religieux.*  Après  une  ab- 
sence de  SIX  ans  et  demi , il  rctoiirnn  ^ 
dans  sa  patrie  en  i58o;  et  en  i5g5 
il  fut  nommé  gouxierneiir  de  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Wurtemberg.  Il 
publia,  aux  instances  de  ce  prince,  , 
la  relation  de  ses  voyages , sous  le 
titre  de  oyage  en  Orient , par 
noble  et  discrète  personne  Jean- 
Jacques  B reuni ng,  seigneur  de 
buckenbach  , etc.  , Straslmurg , 
l6l2,  I vol.  iii-foi. , en  allemand, 
avec  fig.  Breuning  mourut  vers 
1630.  Il  avait  fediirit  cultivé,  et  pos- 
sédait le  grec  , le  latin  , et  plusieurs 
langues  vivantes. 

BRIANVII.LK(  Claude  Oronce  > 

Finé  de),  naquit  à Besançon  vers 
1600.  Il  était  de  la  même  iâmille 
qu’.\ronce  Finé,  mathématicien  re- 
nommé. Briaiivllle  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique.  Il  obtint  l’ab- 
baye de  Saint-Benoit  de  Quiiicy, 
en  Poitou , et  fut  aumônier  du  roi. 

1 1 ‘ùt  Irès-lié  avec  l’abbé  de  Marolles , 
qui  en  parle  av<*c  éloge  dans  son 
dénombrement.  Ou  a d ■ lui  : I 
Abrégé  méthodique  de  l’ Ustoire  de 
France  y avec  les  portraits  des  rois , 
Paris,  1664-67-74  , in  12 , avec  de  - 
belles  gravures,  (iet  abrégé  est  exact, 
et  il  était  le  meilleur  qui  eût  paru 
jusqu’alors.  Il  Projet  de  I bistnirc 
de  France  en  tableaux,  pour  mon- 
seigneur le  daupbiii,  l'tlur/. , iü65, 
in-iol.  111  Histoire  sacrée  en  ta— 
b/eaux,  avec  leur  explication, 
ibid.,  1670-71-7  )-g3  , 3 vol.  in- 
t 2,  avec  ligures  de  Séb.  Leclerc. 

I V Letties  latines  de  Jacques  Bon- 
gars  , traduites  en  français , ibid. , 
1668,  a vol.  in-ra.  Dans  les  difl'é- 
lentes  édiliomi  qu’on  a laites  depuis 
de  cette  traduction,  et  uotauiment 
18. 
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dans  celle  de  , on  trouve 
des  adiliü’ons  et  le  style  soigiieuse- 
senieiil  corrigé.  Il  publia,  en  1660, 
un  Jeu  de  caries  du  blason  , qui, 
«l'apres  ce  que  rapporte  le  P.  Menes- 
trier  , lui  procura  des  désagrémens. 
Briaiiville  avait  composé  ce  jeu  des 
armoiries  des  priuces  du  îlord , 
d’Italie,  d’Espagne,  et  de  France. 
La  rencontre  de  quelques  princes 
sous  le  titre  de  valets , fut  inter- 
prétée assez  bonnement  comme 
une  satire  de  la  part  de  l'auteur, 
dont  ses  principes  et  scs  mœurs  le 
rendaient  incapable.  Il  fut  obligé 
cepeudant  de  changer  ces  titres  en 
ceux  de  ^princes  et  de  chevaliers, 
et  alors  son  ouvimge  fut  uiiauime- 
iiient  bien  reçu.  L’abbé  de  ISrian- 
villc  est  mort  vers  l’an  1G68. 

BRI  ANT  ( dom  Denis  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Salnt- 
Maur,  né  a Pleudlssen, bourg  de  St- 
Brieux , embrassa  la  règle  de  saint 
Benoit  vers  la  tin  du  17*  siècle,  et 
fit  profession  à Rennes  en  Breta- 
gne, dans  l’abbaye  de  Saint-Melaine , 
le  iG  juillet  1684.  Il  cultiva  l’érudi- 
tion , et  s'attacha  aux  recherches  his- 
toriques. On  a de  lui  : i*  Mémoire 
sur  r abbaye  de  Saint- f^incenl  du 
Mans.  11  Cenomania.  C'est  une 
histoire  de  la  province  du  Maine  et 
de  ses  comtes.  Elle  est  estimée  , et 
Il  V en  a des  copies  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Dom  Briaiit  a aussi 
beaucoup  travaillé  b riiisioire  de 
Bretagne,  et  fourni  une  grande 
quantité  d’articles  au  Gallia  clwis- 
liana.  Il  est  mort  en  lyiG. 

BRLVRD  (Gabriel  ),  peintre , né 
à Paris  vers  1718.  il  eut  d'abord 
pour  maître  Natori , fit  des  progrès 
dans  son  art , et , en  1 y49i  >1  1^ 

grand  prix.  Il  partit  aussitôt  pour 
l’Italie,  se  perfectionna  à Rome, 
et  de  retour  à Paris , il  présenta 
quelque  temps  après  ton  tableau 
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i' Herininie  au  milieu  des  her-^ 
gers , à l'académie , qui , en  1 768 , le 
reçut  parmi  ses  membres  ; il  avait 
étéagrégéàcellesociélécn  1761.  On 
distingue  parmi  ses  autres  ouvrages , 
les  anges  tirant  les  drues  du  purga- 
toire, qu’on  voit  dans  la  chapelle  de 
Sainte- Marguerite  du  faubourg  St.- 
Antoine , composition  bien  conçue 
et  d’un  bou  effet;  l Olympe  as- 
semblé, peint  dans  le  plafond  de  la 
.salle  du  Banquet  royal  deVersai Iles  ; 
les  noces  de  Psyché  dans  celui 
de  rhôlel  Maiarin.  On  trouve  dans 
toutes  ses  produrtions  de  la  grâce  , 
de  la  facilité , et  beaucoup  d’expres- 
sion dans  les  figures  ; mais  Briard 
travaillait  avec  trop  de  rapidité  , et 
n’entendait  pas  as.sez  bien  le  méca- 
nisme ni  les  diverses  nuances  du 
coloris.  11  mourut  dans  sa  patrie, 
le  8 novembre  *777. 

BRI  DAN  (Charles  - Antoine  ) , 
sculpteur , naquit  à Ruvière  en 
Bourgogne,  en  i^So.  S’étant  rendu 
à Paris , il  y étudia  la  sculp^re  avec 
succès  , obtint  plusieurs  médailles, 
et  remporta  le  grand  prix  à l’âge  de 
vingt-trois  ans.  il  passa  à Rome,  où 
il  continua  ses  études  à l’école  de 
Saint  - J oseph  et  â l'académie  fran- 
çaise de  cette  ville  ' ; et  après  un  sé- 
jour de  trois  ans,  il^revint  à Paris, 
et  présenta  , en  1764,  à l’académie 
de  peinture,  son  groupe  du  martyre 
de  saint  Barthélemy,  qui  lui  mé- 
rita d être  reçu  au  nombre  des  agré- 
gés; et  en  1772  il  fut  admis  comme 
académicien , sur  sa  belle  exécution 
en  marbre  de  ce  même  groupe.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
le  groupe  de  [Assomption,  qui 
existe  dans  la  cathédrale  de  Char- 
tres ; les  statues  de  Vauban  et  de 
Bayard ,(\a'oa\oit  dans  la  galerie 

i On  n'Ignoro  pM  qa«  le  goaTeroemeDt 
ixiiuqais  cntiflient  k Rome  on  étebliMruieal 
$ou«  ce  nom  , drsliné  ■ l’arineemeBt  4ef  %r— 
lûtes  ses  pensionniiues. 
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des  Tuileries  ; un  yulcain , placé  au 
jardin  du  Luxembourg  ; le  buste  en 
marbre  de  Cochin , (ait  par  ordre 
du  gouvernement , ef  qui  est  son 
dernier  ouvrage.  Bridan  a occupé  , 
pendant  trente-deux  ans  , l’emploi 
île  professeur  dans  l’académie  de 
peinture  , et  il  est  mort  à Paris  le 
a8  avril  i8o5.  Quoiqu’il  né  fût 
qu’un  sculpteur  du  second  ordre , ses 
' ouvrages  sont  estimés  des  connais- 
seurs. 

BRIDGEWATER , en  latin 
Aqua  Ponlanus  (Jean) , ecclésias- 
tique anglais , né  dans  le  comté 
d'Yorck,  vivait  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  è 
Oxford  , il  fut  recteur  du  collège  de 
Wonlon-Courtenai , dans  le  diocèse 
de  Wels,  puis  de  celui  de  Lincoln.  Il 
obtint  par  la  suite  un  canonicat  de 
Wels , et  même  l’archidiaconé  de 
Rochester.  Quoique  attaché  par  ses 
places  et  par  ses  bénéfices  à la  nou- 
velle église  anglicane,  il  était  de- 
meuré catliollque  au  fond  du  cœur. 
Sa  conscience  sîalarma  de  cet  état  de 
dissimulation.  11  abandonna  tous  les 
avantages  dont  il  jouissait,  quitta 
l’Angleterre , et  s’en  vint  au  collège 
anglais  de  Douay,  avec  plusieurs 
jeunes  gens  qu’il  avait  élevés  dans 
les  principes  du  catholicisme.  11  passa 
de  là  à Rome,  puis  en  Allemagne, 
il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  et  bien  écrits , dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1 Concerlalio  ecclesiœ 
cniholicœin  Anglid  conlrà  calvino- 
papistas  et  puritanos , siiù  L'iiza- 
bethà  regind.  Trêves,  iSg/j , in-4. 
On  y trouve  la  relaliou  de  ce  qu’ont 
eu  à souffrir  en  Angleterre  les  ca 
tbuliques  fidèles  à la  fui  de  leur: 
pères , ainsi  que  des  renscignemeus 
et  dilTérens  écrits  pour  la  défense 
dos  élablisseineos  formés  sur  le 
continent  en  faveur  des  catholiques 
anglais.  II  Concerlalio  vintlenUe 
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dispulationii  theologicœ*,  in  quA 
fieorgius  Sohn , prqfessor  aca- 
demûe  Heidelbergensîs , conclus  est 
docere  pontificem  romanutn  esse 
anlicliristum , Trêves,  i58g,  in-^. 
lli  Exposition  des  six  articles 
qu’on  propose  ordinairement  aux 
missionnaires  qui  sont  arrêtés  en 
Angleterre.  On  ignore  l’année  de 
la  mort  de  Bridgewater;  mais  elle 
est  postérieure  à iSq/,. 

BRIDOUL  ( Toussaint)  , j^mte 
flamand,  était  né  à Lille,  et  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
i6i8,  âgé  de  vingt-trois  ans.  11  s’y 
distingué  par  sa  piété  et  son  amour 
du  travail.  Sou  temps  se  partageait 
entre  la  prédication , le  confes- 
sionnal , et  la  composition  d’ouvra- 
ges pieux.  Il  mourut  à Lille,  dans  sa 
y8*  année,  en  1672.  Il  avait  une 
tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge , et  consacra  à sa  louange 
quelques-uns  de  ses  écrits.  On  a de 
lui  : l ‘Fie  de  François  Gaétan  , 
traduite  en  français  de  V italien 
d’Alphonse  Gaëtan,  Lille,  i64i, 
in-8  (voj'cs  Gaétan  ).  Il  Glo- 
riam  mirabilium  JJeiparœ  , sin- 
gulos  anni  dies  recurrentium  , 
Lille,  în-8.  lll  Le  paradis 

ouvert  par  la  dévotion  envers  la 
sainte  F ierge,  Lille,  1871 , in- 13. 

IV  Scholam  eucharisticam  stabili— 
tant,  super  veneratione  à bnitis 
animantibus  exhibild  sanctissimo 
sacramento,  ibidem,  1672,  în-8. 

V Itinéraire  de  la  vie  future , 
traduit  de  l’italien  du  P.  Vincent 
CaraÜa,  jésuite.  VI  L’Enfer  fermé 
par  la  considération  des  peines  des, 
damnés  , etc. , Lille  ,1671,  in- 13. 

BRIEN , surnommé  Boroi/imk, 
ou  le  Vainqueur  qid  impose  des 
tributs , fiiineux  monarque  de  l’an- 
cienne Irlande  '.  Il  naquit  en  926, 

1 Nous  av9tu  puisé  lei  principaux  faiU  con- 
' cernaut  l«s  Brien,  dâjU  le«  excelles)  article)  d* 
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donna suii’nom  à sa  postérité,  et  de 
conquête  en  conquête , fut  ' tucces- 
sivrinent,  et  pnidant  ciiiqiMiite*six 
années , roi  de  Tiioinond  oii  de  ia 
Momoiiie  septentrionale,  des  deux 
Momonies , de  la  moitié  méridionale 
de  i Irlande  entière.  Il  remport.i 
quarante-neuf  victoires  sur  les  Da- 
nois , pirates  qui  infestaient  l' Irlande, 
et  qui  avaient  établi  leur  domination 
daii^liisieurg  parties  de  cette  île. 
11  ^Rruisil  leur  armée,  rasa  la  ville 
danoise.^  d'après  la  dénomination 
que  lui  avaient  donnée  ces  barbares, 
et  contraignit  ceux  qo  il  épargna , à 
vivre  tributaires  dans  la  ville  irlan- 
daise, sous  l'empire  du  inaitre  de 
V Duidin  , le  roi  de  l.atgénie.  Brien 
délivra  ce  monarque  de  La  prison  , 
où  depuis  long  - temps  le  tenaient 
les  Danois,  et  lui  fit  hommage  du 
rovaiiine  qu  il  venait  de  lui  recou- 
vrer. Dans  la  même  année , il  obligea 
le  roi  et  les  principaux  chels  de  la  ùo- 
sacie  à recouuaitre  l'autorité  su- 
prême du  monarque  Malacldin-O- 
Nciil,  qui  avait  coutribiié  à soumet- 
tre les  barbares.  A mesure  que  Brien 
avançait  dans  ses  conquêtes  , il  réta- 
blissait partout  l'ordre,  les  lois, cl  le 
culte  du  vrai  Dieu.  Mais , ingrats  à ses 
bienfaits,  les  monarques  de  Dublin  et 
de  Lagénie, conjurèrent  contre  lui, 
et  menaçaient , jaloux  de  sa  gloire  , 
de  faire  renaître  de  leurs  cendres 
les  usurpateurs  danois.  Brien  avant 
déjoué  leurs  projets , imposa  un  tri 
but  au  premier  ; mais  Maiachlin 
manqua  à ses  sermens , et  Brien 

M-  Ltillj -Tolendal , inAétéc  dniu  la  Blàgrû~ 

' phié  univentlle. 

1 Harsticeax  qtia  l’on  ii|>p<>IaU  Glana  Scolo- 
Hil'onioî’î , l'antoiilé  sur  l'Irlande  ae 

^liagcail  entre  plunieura  cliffi;  c’«at-i*^Iire  , 
«nirc  Im  toparquetf  <jnî  joAîsaaiont  dra  dmil$ 
d«  aoiiveraiuoU  dana  ûiutcaoioiia  ; do>  rvU  4e 
dUtriet , qui  élaioul  au-*dr>aj>ita  de  rea  deruiera  , 
et  qui  r«‘levai('al  dea  roû  prû^inciaux  : vl  tonâ 
•Diemhleobéiaaaienl  à loîau. 

prème  de  l'iie.  Brien  itail  dans  U classe  dea 
toia  proviaeUux. 
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alors  céda  anx  vœux  des  Copaciens  * 
ainsi  que  de  la  Momonie  et  de  la 
Lagénie,  et  fut  proclamé  roi  de 
ces  états.  Il  conquit  ensuite  l ülto- 
nie,  qui,  depuis  cinq  cents  ans,  était 
le  patrimoine  de  la  famille  des  O- 
Neills  (ou  Hi-Niails).  En  looa  , 
Brien  fut  reconn»  pour  roi  su- 
prême. Il  fut  cepen^nl  contraint  . 
de  combattre  pendant  deux  années  ; 
mais  il  en  jouit  ensuite  dix  d’une 
paix  profonde  et  universelle.  11 
s’occupa  alors,  plus  efticacement  que 
jamais , à relever  des  églises , des 
universités , des  écoles  ; >1  régénéra 
sa  naiion,  protégea  les  sciences  et 
les  arts , de  sorte  que  toute  l’Irlande 
mérita  le  nom  de  mtirchë  des  arts 
libéraux , que  le  vénérable  Béde 
lui  avait  donné  au  7*  siècle.  Brien 
pourvut  à tout  ; des  villes  furent  en- 
tourées de  murailles  ; des  routes  , 
des  ponts  furent  construits  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ; des  hos- 
pices les  recs-'vaient , tandis  que  des 
détachemeiis  armés  veillaient  à leur  • 
sûreté  sur  les  chemins.  Les  farou- 
ches vapilas  jti^eiirs,  ou  chefs  de 
justice  , disparurent,  et  furent  rem- 
placés [<ar  les  anciens  brehons,  ou 
magistrats,  célèbres  daiu>  les  âges  pré- 
cédens  par  le»irsyi(ge/«e;w,  qu’on  ap- 
pela célestes.  Les  lois  et  les  moeurs  y 
étaient  tellemeiil  resjiectées , que  U-s 
bardes  irlandais, eu cliantaot  le  règne 
heureux  de  Brien  - fioroihmh  , ont 
dit 

Une  Tiarge  » unissent  «qz  dont  de  la  natnre 
Oc  l'or  el  des  rub*ÎA  l’écUt  e<  U velenr, 

A 1 1 cUrlé  du  junr  ou  dans  le  nuit  obteura , 
O'iinemerlnsqu'i  l’autre  aiieitseneproierteaFy 
Ne  perdait  rien  de  sa  parure  , 

Ne  risquait  rian  pour  sa  pndaar. 

Dans  le  parlement  qu’il  établit  à 
Téamor , on  ne  doit  pas  oublier 
parmi  plusieurs  institutions , celle 
qui  établit  en  Irlande  les  noms  des 

i Caita  4]éga«ta  Mradgcti»ii  asi  de  M.  jUalljr- 
Tolrndal. 
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familles  liérMitaircs , en  faisant  pré^- 
céderces  noms  des  particules  mnc  ou 
O : la  première  devant  servir  pour 
distinguer  ses  fils , la  soeur  de  scs  pe- 
tits-fils ou  les  desccndans.  Aussi  les 
fils  de  Brien  s’appelèrent  Mac-Brien , 
et  les  petits-fils, ü-Brien.Tandis  que 
Brien  s’occupait  du  bonheur  de  ses 
peuples  , une  nouvelle  armée  de 
Danois , aidés  par  quelques  chefs  du 
pays  , et  du  roi  de  Midic  , tributaire 
de  Brien  , vinrent  descendre  à Du- 
blin. Il  les  rencontra  , le  a3  avril 
101 4,  dans  les  plaines  de  Clontars. 
Brien  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  et  avait  autour  de  luises 
quatre  fils,  dout  l’aiiié  en  comptait 
soixante  - trois,  et  un  de  ses  petits- 
fils  seize.  C’était  le  vendredi  saint.  A 
la  tête  de  trente  mille  hommes  , te- 
nant d’une  main  l’épée,  et  de  l’autre 
un  crucifix,  il  s’élança  snr  les  enne- 
mis. La  bataille  fut  sanglante,  et  dura 
depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du 
soleil.  Le  roi  de  Midie  étant  tout-à- 
coup  sorti  des  rangs  de  l’armée  ir- 
landaise avec  son  contingent , ren- 
dit pour  un  moment  la  victoire  dou- 
teusci  Brien,  dans  cet  intervalle, 
prenait  quelque  repos  dans  sa  lente  ; 
on  vint  l’avertir  de  ce  fâcheux  ac- 
cident , eu  le  priant  de  se  retirer 
pour  mettre  sa' vie  â couvert.  « Moi , 
«fuir  ! s’écria  le  vieux  guerrier; 
«vous  et  moi  , abandonner  la  cause 
«de  notre  Dieu  et  de  notre  p.ays*  ! Je 
«suis  venu  ici  pour  vaincre  ou  pour 
«mourir.  » Il  revoie  au  combat , sa 
■ présence  ranime  les  troupes  et  dé- 
cide de  la  victoire.  Les  Danois 
fuient  de  toutes  parts , laissant  sur 
le  champ  de  bataille  quatorze  mille 
morte  : la  plupart  de  leurs  princes  et 
de  leurs  généraux  étalent  parmi  ce 
nombre.  Brieu  eut  la  gloire  d’anéan- 
tir à jamais  la  domination  danoise  en 

4 II  inalile  do  rtpprlf  r ici  «|ue  Im  Danoit 
«Uienl  alon  ktol«tr«e. 
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Irlande;  mais  cette  gloire  et  ce  suc- 
cès éclatant  qn’il  venait  d’obtenir  loi 
furent  funestes.  Son  fils  atné  Mor- 
rough  fut  tué  perfidement  |iar  nn 
Danois  blessé,  qu’il  avait  retiré  du 
milieu  des  cadavres  ; son  petit-fils 
Tnrlogli  avait  péri  dans  1 action 
et  tandis  que  Bnen  lui-méme  , retiré 
dans  sa  tente,  rendait  grâces  an 
Dieu  des  armées,  un  Danois , soumis 
en  apparence,  lui  lança  â la  tête  sa 
hache,  qui  l’étendit  roide  mort.  Les 
cantiques  et  les  cris  de  joie  se  chan- 
gèrent en  deuil  et  en  gémissemeiis. 
Les  moines  de*  Swords  vinrent  re- 
cueillir les  restes  de  Brien  et  de  ses 
deux  fils,  et  les  déposèrent  dans  leur 
abbaye.Ils restèrent  cxposéspeiidant 
douze  jours  etdoiize  nuits, et  on  veiyiit 
pleurer  sur  leur  cercueil,  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  l'Ir- 
lande. Nous  ii’avons  rien  â ajouter  â 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  ce 
célèbre  monarque.  Il  se  laissa  en- 
traîner , il  est  vrai , par  la  passion 
des  conquêtes  ; mais  il  fiit  juste  , 
généreux  , rendit  ses  états  heu- 
reux , fonda  de  pieux  établisse-  ' 
meus , protégea  le  culte  et  scs  mi- 
nistres. Après  sa  mort , Malachlin- 
O-Neill  parvint  à remonter  sur  le 
trône  qu’il  avait  perdu  , et  il  finit 
tranquillement  ses  jours  en  loz?.' 
La  postérité  de  Brien  continua  de 
régner,  pendant  cinq  cents  ans, 
souvent  sur  la  Momonic,  toujours 
sur  le  Thomcnid , et  quelquefois  sur 
l’Irlande  entière.  ïcige  et  Donoiigli , 
fils  de  Brien  , qui  régnaient  conjoin- 
tement sur  la  Momonie , prélcudi-  - 
reiit  en  même  temps  à la  monarchie 
suprémcl  Des  évêques,  ministres  de 
paix  , parvinrent , pendant  quelque 
temps, à maintenir  la  bomic  b.nrmo- 
nie  entre  les  deux  frères.  Mais  enfin 
Doiiough,  cédant  i son  ambition  fé- 
roce , suscita  uue  émeute  dans  lar 
quelle  Teigc  périt  inisérablbmeol^ 
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et  son  frère  cruel  gouverna  seul 
l’Irlande  mérHioiiale 
BKIEN  (Turlogh-Mac-TeigeO-), 
fils  de  Teige , vengea  la  mort  de  son 
père,  et  après  dix  ans  de  guerre,  il 
dèlrôna  son  oncle  Donough  (en 
io63  ).  Celui-ci  se  rendit  à Uonie, 
déposa  la  couronne  aux  pieds  du  sou- 
verain pontife  , et  entra  ensuite  faire 
pénitence  dans  un  couvent  de  la 
luênie  ville,  Les  deux  Momonies  et 
presque  toutes  les  provinces  recou- 
iiureut  Turlogh  pour  leur  suzerain, 
et  il  prit  alors  le  titre  de  monarque 
d’Irlande.  Il  sut  maintenir  la  paix 
dans  scs  états  ^ posséda  toutes  les 
vertus  de  son  aïeul , et  mourut  en 
io8(>,  âgé  de  77  ans.  Le  savant 
Usher  cite  une  lettre  adressée  à ce 
monarque  par  Lanfranc,  arclievêque 
de  Cantorbéry.  « Jamais  Dieu,  écri- 
avait  ce  prélat,  ne  répand  sur  la 
«terre  ses  miséricordes  avec  plus 
U d’abondance,  que  lorsqu’il  confie  le 
» gouvernement  des  corps  et  des  âmes 
»à  des  princes  amis  de  la  justice  et 
»de  la  paix  ; et  voilà  ce  qui  a été 
. «accordé  aux  peuples  d’Hibernie  ( la 
«voix  des  sages  le  public  de  toutes 
«paris)  le  jour  où  ce  Dieu  tout- 
«puissanta  commis  votre  excellence 
«pour  exercer  le  pouvoir  royal  dans 
• ces' heureuses  contrées.  » 

BRIEN  ( Morierthacli  ou  Mor- 
th(^h-Mac -Turlogh  0-),  surnommé 
le  Grand , second  fils  du  précédent. 
Ayant  perdu  son  frère  aîné  pres- 
qu’en  même  temps  que  son  père,  il  fut 
proclamé  roi  de  Momonie.  Séduit 
par  son  ambition , Il  aspira  à la  mo- 
narchie suprême.  Pour  y parvenir  , 
il  déclara  la  guerre  à tous  les  souve- 
rains particubers  de  l’Irlande, fit  pri- 
sonnier,en  1088, le  roi  de  Lagéuie, 
et  tua  deux  rois  de  MIJie  dans  le 

X Cell»  Mitie  d«  l'Irlande  était  appelée 
Itémlh-Mogna , on  moitié  de  Mogh<^ , de  même 
qu’on  appoUit  l’irldade  saptentrioaale  LéMh-^ 
Ctàrmm^ 
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combat  qu’il  livra  à chacun  d'eux 
en  1094  et  en  1166.  Après  la  pre- 
mière de  ces  victoires  le  Shanuon 
et  le  lac  Bée  furent  couverts  de  ses 
vaisseaux,  et  ses  soldats  inondèrent 
la  Connacie.  Il  vainquit  et  tua 
l'héritier  présomptif  de  cette  cou- 
ronne , dont  il  s’en>para.  Morthogh 
avait  encore  à résister  à de  piils- 
sans  ennemis.  Son  frère  Der- 
mod  avait  excité  la  guerre  civile 
dans  le  sein  de  la  Momonie , sur 
laquelle  le  roi  d’IJltouie , son  com- 
pétiteur , ne  lui  céda  jamais  la  suze- 
raineté. L’Irlande  allait  être  déliée 
par  ces  partis  dllféreus  ; mais  nu  cler- 
gé pacificateur  sut  prévenir  les  maux 
qui  menaçaient  leur  patrie.  Après 
avoir  soumis  quatre  provinces  sur 
cinq,  Morthogh  crut  son  ambitlou 
satisfaite,  et  se  fit  couronnera  Téa- 
mor.  Depuis  ce  moment.  Il  se  mon- 
tra roi  sage  , juste  , modéré  et  ami 
de  la  religion  En  1101  , il  fit 
don  de  la  cité  de  Cashel  et  de 
son  territoire , à Dieu , à saint  Pa- 
trice, et  au  siège  archiépIsco|>al  de 
cette  ville.  Il  fut  en  correspondance 
confidentielle  avec  Henri  I",  roi 
d'Angleterre;  et  le  pape  Pascal  II 
eut,  pour  la  première  fois,  un  légat 
auprès  du  roi  d’Hibemle.  C’est  sous 
la  présidence  de  ce  légat , que  Mor- 
thohg  assembla , en  1 1 n , un  con- 
cile composé  de  58  évêques , 117 
prêtres , 160  diacres , et  de  beaucoup 
d’ecclésiastiques  inférieurs.  Ce  con- 
cile produisit  des  synodes  particu- 
liers , et  on  y régla  la  discipline  , le 

X Qnelqoes  historien*»  comme  Campden,  etc. , 
rapportent  qu’en  iioi,  Magnu*,roi  do  Nor- 
w^e»  enroba  des  ambassadeurs  iMorlhogb» 
qoi  apportaient  se*  sendalcs  pour  les  remcllro 
a ce  roi , auquel  il  enjoignit  de  les  potier  sur  sea 
épaules  tous  les  joura  de  Noël  Us  ajoutent  que 
Morthogh  fit  couper  les  oreillns  aux  ambassa<> 
deura  \ et  les  renvoya  k Magnus  ; et  que  ce- 
lui-ci étant  débarqué  en  Irlxndo  arec  une  puis- 
sante armée»  fut  défait  par  Morthogh,  ce  qui 
le  fit  appeler  par  saint  Anselme  , areberéque  de 

Caotofbérj»  le glorUux  roi  d'Irlande. 
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Nombre  des  évêques , et  les  limites 
de  chaque  évêché.  Les  derniers  jours 
de  Morlhogh  fùreiit  malheureux.  Il 
fut  atteint,  en  iii4i  d’une  mala- 
die de  laugueur.  Son  frère  Der- 
mond , auquel  il  avait  tant  de  fois 
pardonné,  usurpa  la  couronne  de 
Momouie.  Pendant  une  année  f la 
guerre  intestine  désola  ce  royaume. 
Enfin  Dermond  fut  livré  par  son 
propre  parti  entre  les  maius  de  sou 
frère  , qui  lui  pardonna  encore.  Il 
fit  plus  -il  abdiqua  en  sa  faveur , 
en  1 1 1 6 , et  se  retira  dans  un  cou- 
vent à Lismore , où  il  passa  les  trois 
années  qui  lui  restèrent  de  vie , en 
des  exercices  de  piété , et  au  sein 
de  la  pénitence.  11  mourut  en  1 1 19. 
L’année  suivante,  Dermond  suivit 
son  frère  au  tombeau.  Son  (ils  aîné 
Coniior-na-Catharacbt  lui  succéda. 

BRIE  N (Connorna-CatharachtO-) 
fds  de  Dermond,  succéda  à son  père 
en  1120.  Aussitôt  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône , de  nouvelles  factions 
s’élevèrent , et  il  eut  à reconquérir 
le  domaine  de  ses  ancêtres.  11  par- 
vint enfin  à être  monarque  de  l’Ir- 
lande méridionale,  et  même  à obtenir 
le  titre  de  roi  de  l’Irlande  entière.  Il 
ne  songea  alors  qu’au  bonheur  de 
ses  états.  Il  bâtit  en  Momonie  , des 
cités,  des  châteaux,  des  églises,  des 
hospices0fuiida  â Ratishonne  l’ah- 
haye  de-  Saint-Pierre  , et  se  fit  re- 
marquer en  tout  temps  par  sa  pieuse 
munificence.  Un  trait  de  générosité 
vint  encore  honorer  la  vie  dc^  ce 
prince.  I.es  Mac  - Carthys  étaient 
une  famille  rivale  de  la  sienne.  Des 
factieux  en  avaient  emprisonné  le 
chef.  Connor  ne  se  borna  pas  à le 
délivrer;  mais  il  le  rétablit  dans  son 
royaume  patrimonial  de  Dosmond. 
Saint  Bernard^  dans  la  vie  de  saint 
llalachie , rappelle  cette  action  de 
Connor  avec  beaucoup  d’éloges.  Il 
envoya  de  magnifiques  présens  au  roi 
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oes  Romains*  au  nom  des  grands  et 
npuissaus  seigneurs  d’Irlande,  croi- 
osés'pour  la  terre-sainte.  » 11  mou- 
rut en  114.S.  * Et  avec  ce  prince  , 
xdit  le  général  ’Vallencey  , non 
«moins  habile  dans  le  cabinet, 

• que  redoutable  sur  le  champ  de 

• bataille,  expira  fa  gloire  et  la  di- 

• gnité  du  nom  de  Brien.  » Les 
mœurs  de  Connor  étaient  les  plus 
simples.  On  le  voyait  souvent  au 
milieu  de  ses  ouvriers , diriger  leurs 
travaux  dans  la  construction  des 
templés , et  en  sortir , Kt  robe 
royale  couverte  d’éclahoiiSsures,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Na  Ca- 
tharacht,  le  ùdtisseur,  tantôt  de  Sal- 
parsalacht , l’éclaboussé.  — Ses  des- 
cemlans  depuis  Turlogh-Mac-O- 
Dermond  , au  nombre  de  22  sou- 
verains , jusqu’à  Donogh  , oc- 
cupèreut  successivement  Te  • trône. 
Les  factions  , les  guerres  intes* 
tines  les  dépouillèrent  cependant 
d’une  grande  partie  de  leurs  étals, 
et  les  derniers  rois  de  cette  fa- 
mille ne  possédèrent  que  le  Tho- 
inond.  Les  Anglais,  habiles  à pro- 
fiter de  leurs  dissensions  , tantôt  se 
déclarant  leurs  alliés , tantôt  se  H-» 
guaut  avec  leurs  ennemis,  parvin- 
rent à'  les  rendre  leurs  tributaires. 
Donogh, surnommé  le  Gras,  fut  dé- 
pouillé de  son  royaume  de  Tliomond 
en  1545,  par  Henri ’V^l  11 , roi  d’An-, 
gleterre,  qui  l’obligea  à renoncet 
au  nom  d’0-Brien,et  le  fit  comte  de 
rhomond  pour  sa  vie,  lui  accordant 
le  titre  héréditaire  de  baron  d’incfain, 
une  des  neufbaronies  entre  lesquelles 
fut  partagé  le  royaume  devenu  le 
comté  de  Thomond  ou  de  Clare. 
Edouard  VI  autorisa  ses  descendans 
à porter  le  titre  d’O-Brien.  Les  dif- 
férentes branches  issues  de  Donogh 
le  Gras  figurèrent  ensuite  dans  les 
troubles  de  l’Angleterre,  et  se  ran- 
gèrent les  uns  du  parti  de  Charles  I**’, 
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le« autres  (te  celui  du  parlement,  en 
embrassant, par  opposition  entre  eux , 
la  cause  dos  Stuarls  et  de  Brunswick. 
Le  dernier  rejeton  de  ta  branche  aînée 
ûonogh  , était  en 

cobite  Charles  O-Brien , vicomte  de 
Clare,  comte  de  ïhomond,  com- 
mandant propriétaire  d’un  régiment 
de  son  nom  , maréchal  de  France, 
commandant  en  chef  du  l..anguedoc  , 
ek  de  tontes  les  côtes  de  la  M(»dlter- 
ranéc.  Sa  branche  s’est  éteinte  na- 
guère dans  la  personne  de  sa  fdte 
A.  C.  *M.  Septimanie  O-Brien, 
épouse  du’diic  de  Choiseul  Praslin, 

BRIGA  (Melçhior  délia),'  jé- 
snile  , né  è Céséne  en  1686.  Il  oc- 
cupa la  chaire  de  philosophie  à Prato 
et  à Florence,  et  de  théologie  à 
Sienne,  Le  P.  Briga  se  distingua 
surtout  comme  mathémalicien , et 
on  a de  lui  : 1 Fascia  isiaca  statuœ 
capitolinæ , Rome,  1716,  ouvrage 
quia  été  inséré  dans  les  Acta  ertickl. 
(le  Leipsîg,  1722.  Il  Spcelirœ  geo- 
graphtcce  paradoxa  , Florence  , 
1721.  III  Philosophia  veteris  et 
novee  concordia,  ibid. , 1725. 
Scientia  eclipsium  ex  imperio  et 
tommerck)  sinarum  illustrata , 
Borne  et  Lueques,  i744-4^"47  1 
trois  volumes  in- 4- Les  table»  que 
contient  eet  ouvrage,  sont  du  P.  la 
Briga,  dans  lesquelles  il  a calculé 
toutes  les  observations  d'éclipses 
faites  è la  Chine , par  le  P.  Kegler. 
l.a  partie  géométrique  et  optique  est 
du  P.  Simonclli.  Le  P.  la  Briga 
ne  s’est  pas  senlement  distingué  par 
ses  connaissances , mais  aussi  par 
sa  piété  et  par  l’extrême  bonté  de 
son  caractère. 

BRIGANT  (Jacques  le),  né  à 
Pontrieux,  le  i8  juillet  1720, avo- 
cat au  parlement  (le  Bretagne,  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  pourpronver 
(jue  toutes  les  langtuîs  , sans  en  ex- 
irpter  la  chinoise, celle  des  Caraïbes, 
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et  l’idiome  de  'i'a'iti , dérivent  de  la 
langue  celtique  , (pi’il  appelle  pri~ 
niitive  ; il  apporte  plusieurs  exem- 
ples à l’appui  de  son  opinion  , et , 
entre  autres,  le  passage  vraiment 
sublime  de  la  Genèse , Dieu  dit  que 
la  lumière  se  fasse , et  la  lumière 
se  JiL  Brigant  donna  à peu  près 
dan»  la  manie  qu’ont  partagée  plu- 
sieurs philologues  biscayens,  en  pré- 
tendant prouver  que  leur  basque  est 
la  langue  que  parlait  notre  premier 
père,  Adam.  Pouragîr  avec  connais- 
sance de  cause , il  aurait  fallu  que  le 
Brigant  edt  possédé  toutes  les  lan- 
gues, depuis  l'hébreu  jusqu’au  TaV- 
tien  , pour  eu  faire  une  juste  analyse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  toutes 
ses  recherches  et  ses  efforts  , le  Bri- 
gant n’est  parvenu  qu’à  jeter  dans 
un  nouveau  chaos  la  question  même 
(lu’il  voulait  éclaircir.  Il  a laissé  ; I 
Dissertation  adressée  aux  sociétés 
savantes  de  f Europe , sur  un  peu- 
ple celte  nommé  Brisantes  ou  Bri- 
gants,  176a,  in-8.  Il  paraît,  par  le 
titre  seul  de  cet  ouvrage,  que  le 
Brigant  veut  apprendre  à toute  l’Eu- 
rope l’antiquité  de  son  origine  ; et  il 
la  placerait , en  effet , à une  époque 
bien  reculée.  11  Elémens  de  la  lan- 
gue des  Celtes-Gomérites  ou  Bre- 
tons ; introfluctioH  à cette  langue , 
et  par  elle  à celles  de  tonales  peu- 
ples connus,  Strasbourg,  1779, 
in-8;  Brest , 1 799 , in  - 8.  Cette 
grammaire , purement  systématique , 
est  bien  inférieure  à celles  du  P.  de 
Rostrenen  et  de  M.  Légoiiide.  I.a 
rédaction  des  élémens  de  le  Brigant 
est  due,  en  grande  partie , à M.  Ober- 
lîn.  III  Obsen'ations  fondamen- 
tales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes,  Paris,  1787,  in-4- 
Louis -Paul  l’Abeille  a beaucoup 
contribué,  de  sa  part , à la  composi- 
tion de  eet  ouvrage.  IV  Notu'el  avis 
concernant  la  langue  primitive  re— 
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/rouvtft;  , 1770,  in- 8.  Notices 
générales  ou  encyclopédiques  , 
Avninclies,  1791  , in  8.  Le  liri^aiil 
avait  PII  vi'j^t  licKx  enfaiiü  ili  ux 
mariages  i|ii'il  avail  contractés.  Les 
uns  périrent  de  m'jrt  naturelle  , et 
les  autres  dans  les  armées.  Vieux  et 
tiifinne  , il  ne  lui  restait  qu’un  seul 
fils  qu’on  lui  ravit  bientôt.  Son  .irai 

1.. atour-d’Auvergne-Corret  alla  vo- 
lontairement le  remplacer  à l'armée 
de  S.imbre-ct-Meuse.  IjC  lirigaut 
mourut  à Treguier  le  3 février 

1804..  Ha  laissé  plusieurs  manuscrits. 

BRIGNOLK  SALE  (Auloine- 

Jnles),  61s  du  doge  Antoine  Bri- 
gnole, sénateur  génois,  marquis  de 
Groppoli  en  Toscane , naquit  le  a3 
juin  i6o3.  Il  remplit  des  emplois 
distingués  dans  la  république,  et  en 
1642  il  fut  envoyé,  eu  qualité  d’am- 
bassadeur, auprès  de  Philippe  IV, 
roi  d Espagne.  Ayant  perdu  sa 
femme , août  il  avait  eu  plusieurs 
enfans  , il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tiijiiu  , et  entra  chez  les  jésuites  en 
ibSa.  Dans  sa  jeunesse  il  composa 
plusieurs  comédies , où  les  mœurs 
sont  cependant  scrupuleusement  res- 
pectées , et  des  poésies  qui  le  firent 
recevoir  dans  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires, entre  autres  celle  degl'  In- 
cogniti  de  Venise.  Il  donna  en  on-- 
tre  : I V Inslabilità  deW  ingcgno, 
in  Otto  giornate  ( l'instabilité  de 
l’esprit  hmnain  en  huit  journées)  , 
en  prose  et  en  vers,  Bologne,  i633, 
in-4 , 1637,  in-ia;  'Venise,  i64i, 
l65a.  11  ’facito  abburatlato  , ou 
choix  de  discours  moraux  et  po- 
litiques extraits  de  Tacite,  Venise, 
ib3(j.  111  II  Satirico  innocente,  ou 
épigrammes  innocentes , ti-aduites 
du  grec  en  italien , Géues , 1 64^i  '»~4 
et  in- ta.  Il  n’est  pas  certain  que  ces. 
épigrammes  soient  traduitesdugrce; 
maisrien  ne  prouve  non  [dus  qu'elles 
n'aient  jasnais  existé  dans  cetle  lan- 
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gne , comme  le  prétend  un  écrivain 
d'ailleurs  ras|iectable  '.  Cés  épigram- 
nies,  quoique  bieu  innocentes,  eu- 
rent beaucoup  de  succès , et  furent 
traduites  en  latin  par  Fanl-Domiui— . 
queChiesa.  IV  iJell  Istoria  spa- 
griuola,  libri  qunltro.  Gènes,  i o4o® 
4.6,  in-4-  Maria  Maddalcna, 
pcccatricç  e convertita  , en  vers  , 
Géues,  1636,  in-8i  Ce  poëme,le 
meilleur  ouvrage  poétique  du  P. 
Brignole  , a eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  Il  fiil  traduit  en  français 
par  le  P.  Pierre  de  Saint-André , 
carme  déchaussé.  VI  Panegirici  sa^ 
cri,  recitati nellachiesa  diSanCiro, 
in  Genova,  etc..  Gènes,  iGSa-56, 
in- IX.  Le  P.  Brignole  avait  beau- 
coup de  talent  et  comme  prosateur 
et  comme  poëtc,  et  se  distingua 
amtout  daus  la  prédication.  Après 
avoir  mené  une  vie  Laborieuse  et  (•di- 
fiante,  il  mourut  dans  sa  [lalrie  le 
a4  mars  i665.  Le  P.  J.  Marie  'Vis- 
conti,  jésuite,  a écrit  la  vie  du  P.^ 
Brignole  Sale , sous  le  titre  de  Mé-> 
moires , etc. , Milan 1GG6  , in-8  , 
traduits  en'  latin  par  le  P.  Vrauçoûi 
l’Ermite,  Anvert,  1671,  in-8. 

BRIGUET  (Sébastien),  chanoine 
de  Sioii,  dans  le  Valais  , vivait  dans 
le  siècle  dernier.  Il  fit  des  autiqui-- 
tés  de  sou  pays  l’objet  de  ses  élu- 
des , et  composa  divers  écrits  , fruits 
de  ses  recherches  à ce  sujet.  U 
mourut  en  1780.  On  a de  lui  : I 
Concilium  Epaonense , assertione 
dard  et  veridicd , loca  stto  ne  pro- 
prio , in  Epaonensi  panochid  Valm 
Icnsitun , vulgô  Epenasscx , Sion, 

1 L*int(mr  de  cçt  article  a eu  i Home , entre 
M4  maitu»  lui  lirre  lu-ia.aana  date,  cpnto^ 
liant  dci  poûaica  grecquea , incanmiea  an»  ploa 
aaran»  hrlliiiîstea  de  cette  capitale  • et  qu’on 
rapportait  au  qnêrtoniéree  tlÂcIet  rKeaaemklaianC 
écrUca  par  quelqu'un  Irèwaraà  «Una  catln  ladr 
gne.  leo  aljlo  un  4Nit  correct,  et  un  y Irouraît 
pluaievr»imttatioo9<l*Homére  et  de  Pindare.  Si 
onl«a«i«tlra4nitaa,c«lafivraitpml#a4a«  4oot« 
àçroirc  qtiVUM  ivaiaiit  cai*ié  «tipararaat  t« 
gret. 
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174.1  , in-8.  Briguet  fixe  le  lieu  où 
s’est  tenu  ce  concile,  à £penassex, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  , 
en  Valais,  contre  le  sentiment  de 
quelques  écrivains,  qui  prétendent, 
les  uns,  que  c’est  à Albou  , en  Dau- 
phiné , les  autres , à Pamiers  ou  à 
Yenne,  bourg  de  Savoie  ( voyez  , 
pour  plus  d’éclaircissemens , Rivaz  , 
sur  le  inartyré  de  la  légion  thé- 
baine  , Paris  , 1779  , in-8).  Il  f^al- 
lesia  christiana,seu  dicecesis  Sedu- 
tiensis  hisloria  sacra  , Vallensium 
episcoporutiiserieobservald,addilo 
in  fine  eorumdem  syllabo , Sion  , 
1 746;ouvrage  auquel  on  reproche  des 
inexactitudes  et  un  manque  de  cri- 
tique. ( Ployez  Gallia  chrisliana , 
tome  XII. 

BRIS,  en  latin  Britius  (François 
le) , capucin  , avait  été  pendant  plu- 
sieurs années  missionnaire  dans  le 
Levant,  et  s’y  était  rendu  habile  dans 
la  langue  arabe.  Les  connaissances 
qu’il  y avait  acquises  le  firent  ap- 
peler à Rome  par  la  congrégation 
de  la  Propagande,  pour  travailler  à des 
traductions  de  plusieurs  grands  ouvra- 
ges eu  cette  laugife.  Il  résulta  de 
son  travail  : 1 la  Traduction  en  arabe 
des  Annales  de  Baronius  et  de  son 
continuateur  Sponde,  jusqu’à  l’an 
1646.  Cette  traduction  parut  à Rome 
en  i653,  i655  et  1671,8  vul.  iu-4- 
11  La  Version  arabe  de  la  Bible, 
ubliée  par  Nàzari , Rome , 1771, 

vol.  in-fol.,  avec  le  texte  de  la 
Vulgate  en  regard.  La  plupart  des 
exemplaires  de  ces  deux  ouvrages 
ont  passé  dans  le  Levant , ce  qui  les 
a rendus  rares.  — Bats  ( Nicolas 
de  ) , docteur  de  Sorbonne , d'une 
grande  érudition , se  trouva  au  con- 
cile de  Trente.  Il  est  auteur  de  dif- 
férens  ouvrages.  {V oyez  le  Myre , 
de  Scriptorihus  ecclesiasticis  ). 

BRISSAC  ( Louis-Hercule-Ti- 
moléon  de  Cossé , duc  de  ) , pair 
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et  grand  panetier  de  F rance  , capi- 
taine-colonel des  Suisses  , et  che- 
valier des  ordres  du  roi , guuveraeur 
de  Paris , où  il  était  né  le  1 4 fé- 
vrier 1784..  Lors  de  la  révolution» 
il  fut  constamment  attaché  à la  per- 
sonne de  Louis  XVI,  et  son  zèle 
augmentait  en  proportion  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  ce  bon  roi.  En 
1791  il  fut  nommé  commandant  gé- 
néral de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI.  Plusieurs  meneurs  de 
ces  temps  calamiteux  mirent  en  usage 
tous  les  moyens  pour  l’attirer  dans 
leur  parti;  mais  le  duc  de  Brissac  fut 
inébranlable.  Un  de  ses  amis  lui  té- 
moignant son  admiration  pour  la 
conduite  qu’il  tenait,  et  pour  l’at- 
tachenieut  invariable  qu’il  conser- 
vait pour  le  roi , malgré  les  désagré- 
mens  qui  pourraient  en  être  la  suite  : 
> Je  ne  lais  , répondit-il , que  ce  que 
» je  dois  à ses  ancêtres  et  aux  miens  : » 
paroles  vraiment  sublimes,  et  dignes 
ne  tous  ceux  qui,  par  leur  nais- 
sance, n’approchetit  du  trône  que 
pour  en  être  les  plus  ardens  défen- 
seurs. Le  zèle  de  ce  sujet  brave  et 
loyal  devait  nécessairement  devenir 
suspectaux  factieux.  On  lui  en  fit  un 
crime  , et  on  le  décréta  d’accusation 
en  août  >793-  Il  fut  transféré  à Or- 
léans,et  puis  à Versailles,  où  des  bour- 
reaux s'y  transportèrent  bientôt.  Le 
duc  se  défendit  jusqu’au  dernier  mo- 
ment , eu  criant  de  toutes  ses  forces , 
Vive  le  roi!  Forcé  de  céder  au 
nombre  , et  frappé  d’un  coup  de  sa- 
bre , il  expira  les  premiers  jours  de 
septembre , au  milieu  des  malheu- 
reux prisonniers  qui  partagèrent  son 
sort. 

BRISSET  (Roland),  sieur  du 
Sauvage,  né  à Tours,  vers  1870, 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris , publia  diflérens  ouvrages  , et 
quelques  traductions  du  latin  qui 
parurent  sous  le  titre  de  Premier 
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Ki>res désœuvrés  politiques  de  R.  B. 
T.  G. , Tours,  1589-90,  in-4-  Ce 
volume  conlieut  cinq  tragédie#  : 
Thyeste  , Hercule  furieux  , Aga 
memnon  , et  Octavie , traduites  li- 
brement de  Sénèque  , sans  distinc- 
tion Aesckaes-.  Baptiste  ou  laCalom- 
nie , traduite  aussi  du  blinde  Bûcha 
nan.  Brissct  est  mort  vers  l’aii  1697 
BRISSON  ( Mathurin-Jacques  ) , 
naturaliste  , naquit  à Fontenay-le- 
Comte  le  3o  août  1735.  Ses  ta- 
lens  le  firent  nommer  maître  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  des  en- 
fans  de  France.  Il  fut  censeur  royal  et 
membre  de  l’académie  des  sciences, 
et  ensuite  de  l'Institut.  Brisson rem- 
plaça l’abbé  Nollet  dans  la  chaire  de 
physique,  au  collège  de  Navarre,  et  le 
gouvernement  le  chargea  d’exami- 
ner les  paratonnerres  placés  sur  les 
bâtimens  publics  , et  d’en  établir 
dans  d’autres  édifices.  Ou  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages , tels  que, 
1 Système  du  règne  animal  et  or- 
dre des  oursins  de  mer , traduit  de 
Rh.  Klein.  1 1 Tableau  de  zoologie, 
ou  Règne  animal,  divisé  en  neul 
classes  , Paris,  1754 , 3 vol.  iii-8. 
ill  Histoire  île  rélectricitë , trad. 
de  Pireplcy , Paris,  1771,  3 vol. 
in- 13.  Dans  les  notes  que  l’auteur 
y a insérées  , il  attaque  Franklin,  et 
soutient  la  théorie  sur  l’électricité  , 
de  l’abbé  Nollet.  IV  Dictionnaire 
raisonné de'physiquc,  Paris,  1781, 
3 r.  in-4, avec  atlas,  1800,  4 v.  in>4. 
Ce  dictionnaire  a beaucoup  perdu 
de  son  mérite  , depuis  les  progrès 
qu’ont  bit  les  sciences  physiques  ; 
mais  il  est  toujours  utile  de  le 
consulter.  V Pesanteur  spécifique 
des  corps,  1787,  in-4.  C’est  l’ou- 
vrage le  plus  complet  parmi  tous 
ceux  qui  ont  paru  de  ce  genre , et  on 
peut  le  considérer  comme  classique 
pour  les  physiciens  et  les  minéralo- 
gistes. VI  Principes  élémentaires 
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de  r histoire  natiifelle  'et  chimique 
des  substances  minérales,  1797, 
iii-8.  Vil  Elémens  ou  Principes 
phy  sico -chimiques  , Paris,  1789  , 
idem,  1800,  4 vol.  in-8.  VIII //js- 
truction  sur  les  poids  nouveaux , 
comparés  aux  mesures  et  poids 
anciens , Paris  , 1800,  in-i8,  sté- 
réotype, etc.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
très-lié  avec  Réaumiyr  , et  dirigea  le 
cabinet  de  ce  naturaliste.  Brisson  fut 
frappé  quelques  années  avant  sa  mort 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Ses  Idées 
s’effacèrent  alors  tout  à coup,  et  il  ne 
lui  resta  aucun  souvenir  des  con- 
naissances qu’il  avait  acquises.il  ou- 
blia même  la  langue  française,  et  ne 
savait  prononcer  que  peu  de  mots 
de  l’idiome  poitevin.  Son  esprit  re- 
cula tellement  , qu’il  se  trouvait 
dans  un  état  tout-à-fait  égal  à celui  ' 
de  l’enlànce.  Il  mourut  dans  ce  mi- 
sérable état , à Brolssl,  près  de  Ver- 
sailles , le  a3  juin  1806. 

BRISSOT  (Jean-Pierre\lameux 
révolutionnaire  français  , cIV  de  la 
bande  appelée  de  son  nom , des  bris- 
sotins  ',  naquit  au  village  d’Ouar- 
ville,  près  Chartres,  le  14  jan- 
vier 1754.  Il  était  fils  d’un  pâtissier, 
qui  lui  lit  donner  une  éducation 
soignée.  Il  vint  de  bonne  heure  a 
Pans  , et  fut,  pendant  quelques  an- 
nées, clerc  chez  un  procureur;  mais 
croyant  cet  état  au-dessous  de  son 
mérite.  Il  le  quitta  pour  devenir  lit- 
térateur. Il  débuta  dans  cette  car- 
rière par  deux  productions  fort  sin- 
gulières , qui  parurent  sous  le  titre 
de  Ut  Tliéorie  du  vol  et  de  C Apolo- 
gie du  vol , ouvrages  dont  les  titres 
ne  semblaient  pas  faire  l’éloge  des 
printipes  de  l'auteur.  Cependant  ' 
Brissot , avec  des  talens  fort  médio- 

1 On  confond  t«sez  ordinaiiement  les 
totinê  avec  \t%  ' girondintt  ou  ddputte  da  U 
Cûoode«  qui  n’Ataient  cependant  qu’un  seul 
parti  où  l'on  comptait  pluiiauncbafa,  an  det- 
qutla  était  Brbaot. 
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cres , voiitail  b'iUaslrrr  et  fiier  sa 
fortune.  Pour  commencer  à remplir 
le  premier  de  ces  buts  , el  jeter  un 
voile  sur  l’obscurité  de  son  origine, 
il  changea  le  nom  A'Ouar<>dle  , 
lieu  de  sa  naissance , en  celui  de 
f’Varvillc  , nom  qui  paraissant  au- 
lais  , devait , selon  lui , lui  donner 
e l’importancQ  ; ce  fut  donc  sous 
le  nom  de  Bris<ot  de  Warville  qu'il 
s’introduisit  dans  le  monde.  Une 
des  premières  personnes  qu’il  y con- 
nut, ce  fut  madame  de  Genlis.  Dans 
ce  temps  il  avait  déjà  coopéré  avec 
Condorcet,  Clavière  , Kersaint , an 
journal  intitulé  la  Chronique  du 
mois.  Désirant  attirer  sur  lui  seul 
les  regards,  il  publia  plusieurs  écrits 
sur  l'tnéf'edité  des  ran^s  ^ qui  le 
firent  mettre  à la  Bastille  ; et  il  mé- 
ritait cette  correction  , par  1a  har- 
diesse avec  laquelle  il  avait  >.  dans 
ces  écrits  , propagé  des  opinions 
propres  à exalter  les  esprits  et  à 
favoriser  le  désordre.  Il  semblait  que 
Briss4|^révoyait  la  révolution  , et 
qu’il  voulait  en  être  un  des  avant- 
coureurs.  Le  duc  d’Orléans  , qne 
madame  de  Genlis  intéressa  en  sa 
faveur,  lui  fit  rendre  la  liberté.  Sous 
les  auspices  de  cette  même  dame,  il 
•épousa  une  jeune  personne  attachée 
au  service  de  la  duchesse  , et  pres- 
que aussitôt  il  partit  pour  l’Angle- 
terre avec  une  mission  secréte  que 
lui  avait  confiée  le  lieutenant  de  po- 
lice. Il  parait  qu’il  ne  s’en  acquitta 
pas  avec  assex  de  succès,  puisque  «a 
mission  remplie,  il  se  trouva  sans 
place.  11  imagina  alors  de  former  un 
lycée  à Londres  , qui  fut  bientôt 
fermé.,  faute  d’élèves.  Obligé  de  re- 
tôumer  en  France,  ce  fut  alors  qu’il 
prit  le  nom  de  Warville.  I..es  nobles , 
que  sesécritsavaieiK  indisposé  contre 
lui , ne  se  souciaient  pas  de  lui  être 
utiles  ; et  le  peu  d’amis  qu’il  avait , 
ou  ne  pouvaient  le  servir , oone  lui 
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trouvaient  pas  les  lalens  nécessaire* 
pour  remplir  les  emplois  anxquel* 
son  ambition  aspirait.  Kmliarrasaé 
de  son  existence,  il  passa  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique  en  iy8B;mais  à 
peine  y fut-il  arrivé,  que  la  nouvelle 
qn’une  graude  révolution  se  prépa- 
rait en  France  le  rappela  à Paris.  11 
y revint  avec  le  vif  désir  d’y  occu- 
per un  rang  distingué  , à I aide  de 
res  idées  d indépeieJaiicc  qu’il  avait 
déjà  professées  dans  .ses  écrits  , et 
ralTermies  dans  son  séjour  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  Il  apporta 
également  de  ce  dernier  pays  le 
costume  de  quaker , dont  il  alVectait 
de  s’habiller  : aussi  il  fut  uu  des  pre- 
miers qui  introduisirent  la  coiÂ'ure 
sans  poudre,  et  la  mode  adoptée  par 
les  deux  sexes  de  porter  les  cheveux 
coupés.  Brissot  était  d’une  coaa- 
plexiou  faibfe,  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne  , un  peu  contreiâit, 
el  d un  teint  rxtrememeut  pâle. 
Tout  rel.a , joint  au  co.stume  qu’il 
avait  adopté,  lui  donnait  un  air  tout- 
à-fait  bizarre  , pour  ne  pas  dire  si- 
nistre. l.es  premiers  titres  à .sa  gloire 
révoluliomiaire  , furent  quelques 
pamphlets,  et  plus  particuln  renient 
un  journal,  qn  il  hl  paraître  en  1789, 
intitulé  le  Putrioie  françiiis.  Dans 
cet  écrit  incendiaire , il  fut  le  pro- 
moteur et  le  propagateur  (rendant 
deux  ans  de  toutes  les  innovations 
qui  renversèrent  enfin  l’autel  et 
le  trône.  Les  articles  les  pliKs  re- 
inarqiiablcs  de  ce  journal  n étaient 
cependant  pas  de  Brissot , niais  de 
son  secrétaire  Girey-Diqiré, -char- 
gé en  meme  temps  de  prôner  -sur- 
tout les  lalens  et  les  vertus  de 
son  maître.  Lors  de  I établissement 
delà  commune  «le  i'aris  ( eu  juillet 
178.J  ),  Brissot  en  devint  nienilire, 
et  c'est  entre  ses  mains  que  iesike- 
tieux  remirent,  le  jour  de  la  (irise 
de  -la  Bastille  ^ les  clefs  de  cette  -iat- 
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•Presse  , où  jadis  l’avaient  lait  en- 
fermer ses  dangereux  principes.  Peu 
de  temps  après  il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  commune  et  du  co- 
miié  des  recherches , qui  servit  de 
modèle  à tous  ceux  qu’on  étaldit 
depuis  sous.  U dénomination  de 
comité  de  sitA'eillance , de  süretd 
générale , de  salut  pul/lic  , etc. 
Depuis  ce  moment , Brissot  ne  vit 
ou  ne  crut  voir  de  toutes  parts  que 
des  ennemis  de  la  liberté  naissante. 
D’après  ses  rapports  , il  sc  formait 
tous  les  jours  de  nouvelles  cons- 
pirations aristocratiques,  qui  don- 
naient prétexte  à de  nouvelles  dé- 
nonciations. Il  était , à cette  même 
époque,  membre  de  la  société  des 
Noirs.  L’infatigable  activité  avec  la- 
quelle il  plaida  constamment  leur 
cause , et  attaqua  les  propriétaires  , 
soit  à l'assemblée  législative , soit 
à la  convention , fit  une  vive  im- 
pression sur  les  esprits.  C’est  par  ces 
procédés  que  Brissot,  comme  homme 
public,  contribua  le  plus  à la  ré- 
volte des  nègres  et  à la  ruiue  de 
'S.'iint-Domingue.  Pcndantqu’il  jouis- 
sait de  la  plus  grande  popularité  ,|nn 
écrivain  français  , Morande,  vint  à 
Paris  , publier  un  journal  ,\' Argus  ^ 
^i  ii’était  qu’un  pamphlet  dirigé 
pniicipalemeut  contre  Brissot.  L’au- 
teur l'avait  connu  à Londres;  et  après 
avoir  présenté  Brissot,  dans  ce  jour- 
i.al , sous  les  couleurs  les  plus  défa- 
vorables, il  Gnit  par  l’accuser  de  vol. 
Pour  mieux  propager  cette  idée , 
Moraude  substitua  an  mot  voler  , le 
mot  brissoter , et  le  répéta  tant  de 
fois,  qu'il  remplit  son  but,  et  parvint 
à le  rendre  bmiilier  parmi  la  mul- 
titude. (.ictte  imputation , peut-être 
calomnieuse  , et  la  vogue  qu’on 
donna  au  mol  qui  la  rappelait,  furent 
les  premiers  coups  portés  au  crédit 
dont  Brissot  jouissait.  Il  se  soutint  en 
cure  quelque  temps  , mais  sa  chute 
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n’en  fut  pas  moins  terrible.  Ennemi 
'déclaré  du  tr»>ne  , lors  de  l’évasion 
de  Louis  XVI , il  ^digea  , de  con- 
cert avec  le  chevalier  Laclos  ( voj'. 
Laclos)  , la  fameuse  pétition  ap- 
pelée du  Champ-de-Mars,  dans  la- 
quelle on  demandait  la  déchéance 
du  roi,  et  qui  donna  lieu  à une  vio- 
lente insurrection , que  la  garde  na- 
tionale ne  Annprirea  qu’après  beau- 
coup d’efforts.  Brissot  avait  été  jus- 
qu'alors un  des  plus  zélés  partisans  de 
M.  la  Fayette, mais  cet  événement  le 
brouilla  à jamais  avec  ce  général. 
Une  nouvelle  assemblée  nationale 
allait  céder  à la  constituante.  Les 
amis  du  roi  craignaient  avec  raison 
que  la  majorité  de  la  nouvelle  as- 
semblée ue  fût  composée  de  républi- 
cains , dont  le  parti  commençait  à 
devenir  redoutable.  Ils  firent  donc 
paraître  uu  journal , dont  Esmenard  ‘ 
était  le  principal  auteur , appelé  de 
Chant  du  coq  [voy.  Esmenard), 
qu’on  afGchait  aux  coins  des  rues, 
et  dont  le  principal  objet  était  de 
dépopulariser  Brissot , comme  un 
des  hommes  le  plus  à craindre.  Mais 
cela  même  ne  servit  qu’à  lui  donner 
lus  d’importance  auprès  des  répu- 
licains  ; et  précisément  parce  que  la 
cour  n’en  voulait  pas,  l'assemblée 
électorale  de  Paris  le  nomma  à la 
législature.  Alors  celui  qui , le  pre- 
mier , avait  demandé  dans  sa  pétition 
du  Champ-de-Mars  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  se  signala  de  nouveau  p.vr 
son  acharnement  contre  ce  monarque. 
Elu  peu  de  temps  après  membre  du  co- 
mité diplomatique  que  l’assemblée 
créa  dans  son, sein  ,eten  étant  devr- 
im  le  rapporteur  le  plus  habituel,  il  ne 
s’occupa  plus  qug.des  moyens  pour 

1 II  ne  faut  pa»  o<mfoiidr«  cct  E>aanar«l , aq- 
teardn  poome  do  la  Tiavigation.  àrec  J«an- 
Bapliste , encon»  virant,  lonfrcrocadot.  qni  a 
aorrile  roi  d'Espa^^no , et  eiiRuile  BtMnafarto et 
soafrére  JoaepU.  Ce  dornier  a'occupe  deiittéra^ 
tore  erpagnole , qn*îl  dit  savoir , et  a donné  anit 
joanM»xd«  Ptrts  plutietirâ  arliciee.y  relatifs. 
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détrSner  Louis  XVI.  il  crut  que  le 
plus  sAr  était  de  produire,  et  dans 
le  syslèmc  politique,  et  dans  l’esprit 
de  la  nation,  un  désordre  universel. 
Il  Invoqua,  à cet  efïet,  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances, attaqua 
et  accusa  tous  les  ministres  qui  vou- 
laient entretenir  la  paix;  ft , à force 
de  dénonciations,  il  parvint  à faire 
décréter  d'accusation  M.  Delqssart, 
qui  avait  le  département  des  affaires 
étrangères , comme  celui , parmi  les 
ministres,  dont  la  perle  devait  être 
la  plus  funeste  pour  le  roi.  Il  le  fit 
remplacer  parle  général  Dumourlez, 
et  on  déclara  enfin  la  guerre  à l’Au- 
triche le  20  juin  17^2.  Le  lendemain 
de  la  journée  du  30,  jour  ou  la  sû- 
reté du  roi  fut  compromise  j»ar  une 
multitude  effrénée,  on  lit,  dans  le 
journal  de  Brissot  (fe  Vatriolefran 
caïs),  « que  le  peuple  s’était  conduit 
ndans  le  château  en  peuple  qui  con- 
ïinalt  son  devoir,  et  qui  respecte 
nies  lois  et  le  roi  constitutionnel,  rt 
Cependant  la  grande  Iidluence  de 
Brissot  sur  les  afaires  approchait  de 
son  terme.  Le  farouche  llobespierre, 
alors  accusateur  public  - et  avec  le- 
quel il  avait  été  lié,  devint  tout  à 
coup  son  adversaire  le  plus  terrible, 
le  dénonça  au  club  des  jacobins  , 
comme  traître  à sa  patrie  et  ennemi 
du  peuple,  pour  l’avoir  entraîné  dans 
une  guerre  dont  il  supporterait  ten- 
tes les  charges  et  éprouverait  tons 
les  malheurs.  Tous  les  partisans  de 
Robespierre  suivirent  rimpulslon  de 
leur  chef,  et  poursuivirent  Brissot 
jusqu’à  ce  qu’ils  le  portèrent  sur  l’é- 
chafaud. Camille -üesmoulins,  dans 
ses  pamphlets  continuels,  et  dans  les 
journaux  publics  ,/it  revivre  l’impu- 
tation de  Morande  contre  Brissot, 
et  parvint  à ameuter  la  populace. 
Entoure  d’ennemis , Brissot,  avec 
les  autres  chefs  de  son  parti,  essaya 
de  se  rapprocher  des  constitutionnels 
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et  du  roi,  et,  dans  son  journal  *{ 
dans  ses  discours  à l’assemblée , il  ne 
cachait  pas  les  nouveaux  principes 
qu'il  avait  adoptés  '.  Dans  r.e  moment 
se  préparait  l’insurrection  du  loaoût, 
et  Brissot,  Vergniaud,  Giiadet  , 
Fauchel,  etc. , avaient  proposé  à la 
iamille  royale  de  la  servir,  et  d’em- 

f lécher  riusurrecllon , si  elle  voulait 
eur  accorder  une  entière  confiance. 
Cette  proposition  n’ayant  pas  été 
agréée , Brissot  revint  à son  premier 
système , quoique  avec  moins  d'em- 
portement. Il  n’est  pas  certain  qu’il 
ait  cependant  eu  une  part  assez  active 
à la  révolution  du  10  août,  combinée 
et  dirigée  par  Danton  et  les  jaco- 
bins. l.a  république,  représentée  par 
la  convention  nationale , fut  donc 
établie,  non  pour  (>asser,au  travers 
de  ce  qu’on  appelait  réformes  uti* 
les,  à l’état  monarebique,  comme 
quelques  putdicistes  l’ont  prétendu , 
ou  ont  voulu  le  taire  accroire,  mais 
pour  élever  l’anarchie  sur  les  débris 
du  trône,  et  satisfaire  ainsi  les  pas- 
sions ambitieuses  de  quelques  hom- 
mes méprisables.  Eu  un  mot  , ce 
n’était  que  pour  mieux  dominer 
qu’on  détruisait  l’autorité  royale. 
I.c  département  de  T Eure  iiomuia 
Brissot  pour  son  député  à la  cunve*- 
tion , et  il  n’y  joua  qu’un  rôle  très- 
secondaire.  Robespierre  se  déclara 
contre  lui  avec  un  nouvel  acharne- 
ment. l.e  principal  but  de  ce  terro- 
riste était  de  ruiner  le  parti  des 
brissotins , en  perdant  leur  principal 
chef , qui  n’était  , en  substance , 
(|u’une  émanation  de  celui  des  gi- 
rondins. Ou  rappela  renthousiasiue 
de  Brissot  pour  les  institutions  des 
provinces  unies  de  l’Amérique.  Cha- 

1 CVst  peut>élre  de|>ui*  moment  qa'oa 
appela  le  parti  de  Briisol , on  des  trissoiins , U 
paili  des  moi/eréa;  car  jusqu'alura  leur  chef  fut, 
d'apres  ce  qu’on  rient  de  lire»  l’cnDemi  de 
toute  modération . Et  en  effet  » c’est  depuis  cette 
même  époque  qne  Brissot  commeDqa  é perdr*  ' 
soa  infiuence. 
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Kol , appelé  avec  raison  le  Séide  de 
Kobospierre  , lut  un  des  prrinierk 
qui  arciisèreiit  les  partisans  de  Brissot 
de  vouloir  établir  un  goiiverneinenl 
fédératif;  et,  sous  la  dénomination 
de Jédéralistes , ils  furent,  dans  la 
suite,  dénoncés,  persécutés  et  pros- 
crits. C’est  de  cette  époque  que  date 
le  serment  de  la  convention  de  main 
tenir  l’unité  et  l' indivisibilité  de  la 
république,  serment  qu'on  in.scrivit 
sur  les  murs  de  tous  les  bàlimens  et 
de  tous  les  monumens  publics.  Beu- 
dant cet  intervalle,  Brissot,  eu  qua- 
lité de  rapporteur  du  comité  diplo- 
matique , fit  déclarer  la  guerre  à 
l’Angleterre  et  à la  ilollaude , le- 1" 
février  1793.  C’est  le  dernier  de  ses 
travaux  politiques.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  parut,  ainsi  que  les 
girondins  Vergniaud,  Guadet,  Gen- 
sonné,  etc.,  vouloir  sauver  ce  mo- 
narque. Kifrayé  |>ar  tes  jacobins  , il 
vota  pour  la  mort  , mais  avec 
V appel  au  peuple,  et  avec  sursis 
jnsqu'À  la  ratification  de  la  constitu- 
tion par  les  assemblées  primaires. 
Depuis  lors,  il  dut  uniquement  s’oc- 
cuper de  sa  propre  défense  contre  les 
nombreux  ennemis  que  Kobespierre 
ne  cessait  de  lui  susciter.  L’accusa- 
tion de  fédéraliume  portée  contre 
ses  partisans,  produisit  une  grande 
sensation  parmi  le  peuple  , et  fil 
sacrifier  presque  autant  de  victimes 
que  sur  celle  de  royalisme  ou  lïa- 
ristocratie.  — I-a  révolution  du  3i 
mai  1793  décida  du  sort  de  Bris- 
sot et  de  celui  de  ses  amis  les  giron- 
dins. Frappé  comme  eux  de  proscrip- 
tion, il  essaya  de  passer  en  Suisse; 
mais  il  fut  arrêté  à Moulins,  envoyé 
à Paris , et  décapité  dix  mois  après  le 
supplice  de  Louis  XV 1,  de  ce  bon  roi, 
qui  avait  été  l’objet  de  ses  constantes 
invective.s.  Après  avoir  vu  Brissot 
préconiser  la  révolution  avant  meme 
qu’elle  fdt  arrivée,  prendre,  dans' 
IX. 
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son  journal , l’initiative  de  toutes  les 
plu»  .fuiiesies  iniiovaliomi,  »e  pro- 
noncer le  preuiitT  pour  le  rein  er- 
semciit  du  troue  , exciter  la.gui  rre 
contre  toutes  les  pnis.sances , deuon-, 
cer,  persecuti  r ceux  qui  ne  iiarta-’ 
geaient  pas  scs  opinions , décbiiTr  sa 
[latrie  pr  les  desordres  qii  il  y sns-1 
citiit,  un  ne  balancera  pas  à cou-, 
venir  qu  il  lut  un  des  liommes,les< 
plus  dangereux  qui  aient  existé,  pen- 
dant nos  troubles  puliliijties.  Il  eut, 
il  est  vrai,  un  retour  sur  lui*nieine^ 
lorsqu’il  ebereba  à arratber  à la 
mort  ce  meme  monarque  qu’il  avait 
tant  poursuivi;  mais  cette  expiation 
était  bien  tanJive,  et  il  n’était  plus, 
temps  d’arrêter  le  poignard  que  lui- 
meme  avait  aiguisé.  — Outre  4o  ou 
4.5  brochures  ou  pamphlets  en  la-, 
veiir  des  .Xoirs,  des  coniilés  de  re-'- 
cherches , des  sociétés  populaire.')  ^ 
de  la  république,  de  la  liberté  de  la 
presse,  contre  le  pape,  le  roi,  les 
émigrés,  etc.,  et  dont  la  plus  considé- 
rable est  celle  publiée  avec  le  titre, 
de  Plan  de  conduite  pour  les  dé-> 
pulés  du  peuple  aux  états  géné- 
raux , 1789  , in-8,  Brissol  a laissé 
plus  de  dix-sept  ouvrages,  dont  nous 
ne  citerons  que  les  plus  imporlaiis. 

1 Vu  ladt'pendant  de  l’ordre  des 
avocats , sur  la  décadence  du  bar-, 
reau  en  France,  17  81  , in-8.  Il 
IJe.  la  V érité , ou  Méditations  sifr 
les  moyens  de  parvenir  à la  vérité, 
de.  toutes  les  connaissaticas  hu- 
maines, 1781,  in-8.  Dans  ce  livre, 
l’auteur  commence  à s’égarer  dans  la 
définition  qu’il  donne  de  U vérité.  U 
l'établit , non  comme  proven.int  de 
la  raison  , mais  d après  le  témoi- 
gnage des  sens.  111  Théorie  des  lots 
criminelles,  1781,  a vol.  in-8  iV 
Tableau  de  la  sitiuttion  actuelle 
des  dnglais  dans  les  Indes  orien- 
tales , et  tableau  de  l’Inde  en  gé- 
' néral,  1784-85,  in-8.  V Journal 
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du  Lycde  de  Londres , ou  Tableau 
de  l'étal  présent  des  sciences  et  des 
{iris  en  dngletbrre.  Le  premier  ca- 
hier de  ce  journal  (larutà  Londres  en 
janvier  1^84;  l'auteur  en  publiait  un 
liuméro  de  quatre  feuilles  par  mois. 
VI  Un  Défenseur  du-  peuple  à 
l’empereur  Joseph  II , sur  son  ré- 
glement concernant  l’émigration  et 
ses  diverses  réarmes,  etc.,  1785, 
in-13.  VU  Lettres  philosophu/ues 
et  critiques  sur  l’histoire  tf  An- 
gleterre, 1786-90,  3 vol.  in-8.  Ce 
sont  ces  (àmeuses  lettres  attribuées  à 
lord  Lyttleton;  la  traduction  est  de 
madame  Brissot,  et  les  notes  de  son 
mari.  VI 11  De  la  France  et  des 
Etats-Vnis , ou  de  l’importance 
de  lu  révolution  de  V Amérique 
pour  le  bonheur  de  la  France,  etc. 
(Clavière  a eu  part  à cet  ouvrage.  ), 
1787,10-8,  traduit  en  anglais,  1788. 
On  ne  saurait  pas  déterminer  jus- 
qu’à quel  point  la  révolution  de 
l’Amérique  a pu  contribuer  au  bon- 
heur de  la  France.  Si  c’est  par 
l’exemple  de  l’insurrection  de  tout 
un  peuple  contre  son  mon.arque,dont 
plusieurs  milliers  de  Français  ont 
été  les  témoins,  ce  bonheur,  sans 
doute , n’est  [las  assex  constaté , et 
Brissot  et  ses  collègues  pouvaient 
seuls  en  calculer  le  prix,  d’après 
leurs  espérances  et  leurs  principes. 
IX  Le  Moniteur , pamphlet  incen- 
diaire attribué  à Brissot,  Clavière 
et  Condorcet,  et  qui  parut  secrète- 
ment eu  1787-88.  X Nouveaux 
voyages  dans  les  Etats-Unis  de 
l’Amérique  septentrionale  , 1791 , 
3 vol.  in  8,  traduits  en  anglais,  en 
allemand  et  en  hollandais.  I..a  vie  de 
Brissot  est  à la  tète  du  premier  vo- 
lume. Malgré  tous  ces  ouvrages  et 
ceux  que  nous  avons  omis,  Brissot 
était  un  écrivain  médiocre,  diffus 
dans  son  style  , d’abord  peu  cor- 
rect , et  où  on  ne  trouve  ni  coloris, 
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ni  ordre,  ni  idées.  Il  ne  dut  sa  grande 
réputation  qu'à  ses  partisans  et  à la 
ténacité  avec  laquelle  il  suivait  soit 
système  de  bouleverser  ce  qui  exis- 
tait, tout  en  disant  qu’il  voulait  ré- 
générer son  pays. 

BBl/AUl)  (Gabriel),  avocat,  et 
non  abbé  comme  plusieurs  l’ont  pré- 
tendu, naquit  vers  1763,  fut  pre- 
mier commis  à la  chaucelleric  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  dont  voici 
les  principaux  : 1 Eloge  de  Charles 
F , roi  (le  France , 1768,  in-8.  Ce 
discours  fut  couronné  dans  celte 
même  annér.  à l’académie  fran- 
çaise. II  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Becuunont  en  Dau- 
phiné, 1779,  3 vol.  in-fol..  imprimés 
aux  frais  de  Christophe  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris.  Cet  ouvrage 
place  Brixard  parmi  les  historiens 
modernes  les  plus  distingués.  III 
Fragment  de  Xénophon,  nouvel- 
lement trouvé  dans  les  ruines  de 
Palmyre,  par  un  Anglais,  traduit  du 
grec  en  français,  Paris,  1783,  iii-a^. 
Ce  livre  n’est  qn’une  allégorie  fine 
et  ingénieuse  sur  la  révolution  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique.  IV  De 
l’amour  de  Henri  F pour  les  lettres, 
1786-86,  in-13.  C’est  un  des  meil-* 
leurs  ouvrages  de  l'auteur.  V Pre- 
mières et  secondes  lettres  sur  l’as- 
semblée des  notables,  Paris,  1787  , 
in-8.  VI  Analyse  du  voyage  pitto- 
resque de  Naples  et  de  Sicile  , 
Paris,  1787  , grand  in-8.  Brixard  a 
cultivé  avec  succès  la  poésie  légère, 
et  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
des  /français,  ouvrage  considérable, 
mais  qui  est  resté  imparfait.  Il  était 
d’un  caractère  doux , modeste , et 
étranger  à toute  intrigue.  Séduit 
par  l’aspect  qu’on  voulut  d’abord 
donner  à la  révolution,  il  ne  vit  en 
elle  que  le  moyen  propre  à opérer 
de  sages  réformes  ; mais  quand  il  fut 
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(cmoiii  des  horreurs  qui  en  furent  la 
suite  , le  chagrin  abrégea  sa  vie  , et 
il  mourut  dalis  l’obscurité  et  dans 
I la  misère  à Paris , le  a3  janvier  1 7o3. 

JiKOCARlO  (Arnaud-Guillaume 
de),  imprimeur  espagnol,  né  en 
1474  ® Alcala-de-Hénarès  ( Com- 
pluium'),  se  rendit  célèbre  par  l’im- 
pression , exécutée  dans  cette  uni- 
versiW  (i5i4-i5i6),  des  six  volu- 
mes in-folio  de  la  fameuse  Bible 
Polyglotte  , drte  de  Ximenès  , ou 
tie  Complote  ou  A'Alcala.  l^e  car- 
dinal Ximenès  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coûtèrent 
quatre  mille  écus  d’or,  somme  énor- 
me dans  ces  temps-là.  Léon  X lui 
communiqua  les  manuscrits  du  Va- 
tican. Les  savans  qui  travaillèrent  à 
celte  bible  furent  Üémétrius  Duras, 
Antoine  de  Lebrija,  Jacques  Lopez 
de  Zuïïiga,  Ferdinand  Nuüezde  Guz- 
man, Paul  (ioronel,  Alphonse  de 
/amora,  et  Jean  de  Vergara.  Les 
pensions  des  savans,  les  gages  des 
copistes , l’achat  des  manuscrits , les 
dépenses  pour  les  voyages,  et  les  frais 
d’itiipression , coûtèrent  au  cardinal 
plus  de  5o,ooo  écus  d’or.  Pour  cette 
vaste  entreprise,  il  fallait  un  homme 
aussi  éclairé,  aussi  puissant  et  aussi 
riche  que  Ximenès  ; mais  elle  n’au- 
rait pu  être  exécutée  sans  un  aussi 
liabile  imprimeur  que  Brocario.  On 
apprend,  par  les  préfaces  de  la  Poly 
glotte,  qu’il  fondit  les  caractères  hé- 
breux et  les  caractères  grecs.  11  re- 
trancha aux  premiers  les  accens,  et 
aux  seconds  les  accens  et  les  esprits, 
pour  mieux  représenter  le  texte  des 
anciens  manuscrits.  C’est  d’après  ce 
grand  travail  qu’il  est  dit  que  l’ou- 
vrage a été  imprimé  industria  et 
solirtia  honorabilis  viri  Arnaldi 
Giùllelmi  de  Brocario  artis  impres- 
sioriœ  magistis.  L’art  de  l’impri- 
merie était  à peine  dans  son  ado- 
lescence, et  une  entreprise  si  diffi- 
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cile  n’avait  pas  encore  été  exécutée 
chez  aucun  peuple.  La  Bible  de  Xi- 
menès serv  ildonc,dans  la  suite, de  mo- 
dèle aux  Bibles  polyglottes  de  Gius- 
tmiaui,  de  Jean  Draconite,  d’ Arias 
jMonlanus , de  Raimoudi,  de  le  Che- 
valier,  de  Bertram,  de  Wolder, 
d Llie  Huiler,  d’André  de  Léon,  de 
le  Jay,  de  Wallon,  et  de  Richard 
bimon.  Les  4 premiers  volumes  de  la 
olyglotte  d Alcala  contiennent 
I ancten  Tc^tument  en  hébreu  , en 
chaldéen  , en  grec,  avec  une  version 
latine,  et  furent  imprimés  en  i5i6. 
Le  cinquième  volume  renferme  le 
nouveau  Testament,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  grec  et  eu  latin 
portant  la  date  de  i5i4.  Le  sixième’ 
volume  comprend  iiii  vocabulaire 
hébraïque  et  chaldaïque  , et  fut 
imprimé  en  i5i5.  Ce  fut  un  fils  de 
Brocario,  Jean,  qui,  encore  dansl’en- 
lance,présenta  au  cardinal  Ximenès  le 
dernier  volume  de  la  Polyglotte.  Le 
cardinal,  levant  les  yeux  an  ciel,  Gra- 
dosa  Oios, dit-il,  qnemehadejado 
vida  para  ver  el  remate  de  una  tan 
grande  obra.  «Q„e  Dieu  soit  loué! 
«puisqu’il  m’a  laissé  encore  assez  de 
» vie  pour  voir  la  fin  d’un  si  grand  ou- 
«vrage.  » Il  mourut  quelques  mois 
après , et  cet  accident  retarda  la  pu- 
blication de  U Polyglotte,  qui  eut 
heu  en  iSao  , d’après  un  bref 
du  20  mars  de  la  même  année 
exp^ié  par  Léon  X.  Le  prix  par 
feuilles  fut  fixé,  par  ce  même  pon- 
tife,’à six  ducats  d’or  et  demi 
( quarante  francs  de  notre  monnaie 
de  ce  temps-là).  Cette  Polyglotte 
est  très  rare,  et  le  prix  eu  est  beau- 
coup pins  élevé  que  celui  des  poly- 
glottes de  le  Jay  et  de  Walton.  Un 
exemplaire,  imprimé  sur  vélin,  a 
été  acheté  1 1,200  francs  par  M.  Mac- 
carthy,à  la  vente  de  Pinefii.  On  croit 
que  la  vente  de  la  Polyglotte  com- 
mença plus  Urd  qu’en  iSao.  Erasme, 
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loragu’ll  (lonua  sa  U-oisicoïc  édilion 
jln  nouveau  Testament  grec , en 
iSaa  , ne  la  couiiaUsait  pas,  et  il  la 
cite  dau/i  la  quaUiéme  édilion  de 
iSa;.  Brocario  obtint  une  pension 
de  la  reine  Jeanne,  dite  ia  Folle, 
d'après  une  recommandation  du  car- 
dinal Ximeuès  , qui  voulut  récom- 
penser le  zèle  et  le  talent  de  cet  im- 
primeur. 11  mourut  dans  sa  patrie  en 
i533.  Son  Cls  .Jean  suivit  sa  profes- 
sion, et  donna  des  éditions  très- 
appréciées  de  plusieurs  classiques  la- 
tins et  espagnols.  . ^ 

BROCCIIl  (Joscpli-Mane),  ec- 
clésiastique italien , né  à Florence  en 
1687,  fut  nommé  en  1716  an  prieuré 
de  Saiute-3Iarie-aux-Ormcs,  près  le 

faubourg  de  Saint-Laurent.  11  était 
protonotaire  apostolique  et  membre 
de  la  société  savante  connue  sous 
le  nom  de  la  Coloinbarta, ^ L ar- 
chevêque de  Florence  1^  mit  à la 
tête  de  son  séminaire,  et  lui  con- 
fia la  direction  des  jeunes  ecclé- 
siastiques qu’il  y laisait  élever. 
Brocebi  était  savant  théolomen , et 
versé  aussi  dans  1 histoire.  On  a de 
lui  : I Principes  généraux  de  théo- 
logie morale,  en  latin.  11  Traite 
sur  l’occasion  prochaine  du  péché, 
en  italien.  111  Les  Constitutions  du 
séminaire  de  Florence.  IV  Unassez 
grand  nombre  de  Fies  des  saints, 
Y.  Descrizione  délia  provincia 
dd  Mugello,con  la  cartageogra- 
pkica  dd  medesimo  } aggiuntavi  un 
antii'.a  croniea  délia  nobtle  Jiimi- 
glia  da  Luziano,  illustrata,  con  an- 
notazioni,  Florence,  174^1 
Le  Mugello  est  une  vallée  de  l’an- 
cienne Etruric  ( Toscane) , pays  des 
Mugellins  , portion  des  Ligui-es. 
La  chronique  qui  suit  la  descrip- 
tion du  Mugello  est  l’ouvrage  de  Lo- 
renzo  di  Luziano,  tige  des  anciens 
Ubaldini  de  Florence , lequel  n»ou- 
rul  en  i4o8,  âgé  de  g3  ans.  Elle 
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cominenee  en  i3G6,  et  r.onlinnc 
jusqu’à  la  mort  de  l’auteur.  Avec 
beaucoup  de  faits  qui  ne  concernent 
que  cette  famille,  elle  en  contient 
un  assez  grand  nombre  qui  ont  rap- 
port à l’histoire  du  temps  et  à celle 
de  cette  province.  Brocebi  y a joint 
des  notes  cl  des  éclaircissemens.  11 
est  mort  le  8 juin  lySi. 

BROGl.lE  (Victor-François), 
maréchal  de  France,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  etc.,  naquit  le  19 
octobre  1718.  11  était  le  fils  aîné  du 
duc  François- Marie  ( •ucg'.  Feller, 
t.  u),  servit  dans  les  armées  d’Ita- 
lie , et  notamment  en  Allemagne , 
dans  h guerre  de  sept  .ans.  11  se  cou- 
vrit de  gloire  à Guastalla , à Prague, 
à Macslrich.  Avec  vingt-huit  mille 
hommes,  il  battit,  en  1758, à Ber- 
ghen , 4°, 000  Prussiens  et  Hes- 
sois  , et  les  força  d’évacuer  la  F'raii- 
conie.  Il  fut  créé  prince  de  l’Empire 
pour  lui  et  ses  descendans  par  diplhmc 
de  l’empereur  F' rauçois  l",  en  1759. 
Dans  la  même  année , et  sous  le  com- 
maudement  du  maréchal  de  Con— 
tades , il  chassa  les  ennemis  de  Cassel 
et  Munden,  s’empara  de  Minden  , y 
fit  prisonnier  le  général  Zastrow , 
et  par  la  prise  de  celle  ville , il  pé- 
nétra dans  l'électorat  de  Hanovre. 
Nommé  commandant  en  chef  de 
l’armée  d'Allemagne  le  a3  octobre 
175g,  et  créé  maréchal  de  France  le 
16  décembre  suivant,  à l’âge  de.  4a 
ans  ',  il  fil  les  campagnes  de  1760  et 
1761 , et  le  10  juillet  de  la  première 
année , il  remporta  une  victoire  com- 
plète à Corbach.  Son  armée  s’étant 
réunie  à celle  de  Soubise,lc  peu  de 
concert  entre  ces  deux  généraux 
donna  plusieurs  avantages  aux  enne- 
mis. La  perte  de  la  bataille  de  Wil- 
lingliausen  augmenta  leur  mésintcl- 

I C’était  lo  «ecund»  parmi  maréchaux  , 
qui  fût  o'btrna  coUc  dignité  ai  jeune , le  géné- 
ral Gaa^ion  en  ayant  été  roTélu  à l’éga  de  34 
' an». 
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lîgflnce.  I/affaire  fut  portée  à la  déci- 
sion du  conseil  d’état , et  le  maré- 
chal fut  exilé  en  1762.  Deux  ans 
après , Louis  XV  le  nomma  gou- 
verneur général  du  Messin , et  Louis 
XVI  l’appela  auprès  de  lui  en  17S9) 
le  créa  ministre  de  la  guerre,  et  lui 
confia  le  commandement  de  sa  garde 
particulière.  Le  maréch-il,  ainsi  que 
d’autres  serviteurs  fidèles , prévoyant 
les  malheurs  dont  à cette  triste  époque 
étaient  menacés  le  roi  et  la  moiiac- 
chlc,ne  cessa  de  donnera  LouisX VI 
les  conseils  les  plus  énergiques  et  les 
plus  propres  à arrêter  les  entreprises 
des  malveillans;  mais  ce  monarque, 
ou  par  une  trop  aveugle  confiance, 
ou  par  une  bonté  extrême , ne  voulut 
jamais  les  suivre.  Le  maréchal,  voyant 
ses  services  devenus  inutiles,  qiiit  • 
ta  la  France,  non  comme  fugitif, 
mais  comme  un  loyal  Français  qui 
s’éloigne  à regret  d'un  trône  (|u’il 
avait  cherché  en  vain  .\  défendre.  11 
se  retira  à Luxembourg,  où  il  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  distinc- 
tions par  le  in.irérhal  autrichien  de 
Bender.  Joseph  11  approuva  cette 
réception  honorable,  en  rendant  à 
M.  de  Broglle  de  nouveaux  témoi- 
gnages d’estime  et  de  considération. 
Ayant  toujours  à cœur  la  cause  de 
son  monarque,  il  se  mit  à la  tête 
d'un  corps  d’émigrés , lors  de  l’ex- 
pédition de  la  Champagne,  eu  1792. 
Son  âge  et  ses  infirmités  l’obligèœut, 
dans  la  suite,  à quitter  les  années.  Il 
mourut  à Mimstcr  en  1804.,  à l'âge 
de  8b ans.  On  trouve  une  relation  de 
ses  campagnes  d’Allemagne,  extraite 
de  ses  propres  papiers,  dans  les  Mé- 
moires historiques  sur  la  guerre 
de  7 ans  ^ rédigée  par  M.  de  Boiir- 
cet,et  publiée  à Paris,  1792, 3 vol. 
in-8. 

, PiRfJGLIF.  ( Charles-François  , 
comte  de  ) , frère  du  précédent , na- 
quit le  2oaofit  1719.  Il  servit  quel- 
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que  temps  dans  les  armées  avec  dis- 
tinction, et  scs  talens  diplomatiques 
le  firent  nommer  par  Louis  XV  , en 
1752 , son  amha.ssadeiir  auprès  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  roi  de  Pologne.  La 
maison  de  Saxe,  alors  menacée  par  tes- 
Russes , plaça  toute  sa  confiance  dans 
l’ambassadeur  rraiiçais,qui  était  revêtu 
des  plus  amples  pouvoirs  par  I.ouis 
XV,  avec  lequel  il  entretenait  unu 
correspondance  particulière.  D’après 
lerécil,  mêlé  d’éloges  et  de  critique , 
qu’eu  fait  Rulhière  , voici  ce  qu’on 
peut  savoir  sur  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Broglie  dans  ces  rir- 
coiistances  diOicües  : « D’une  grande 
sévérité  dans  ses  principes , cl  avec 
des  mœurs  simples , il  protégea 
constamment  les  çens  de  mérite , 
ne  se  trompa  jamais  dans  le  choix 
qu’il  eu  fil,  et  observa  dans  toutes 
ses  actions  la  plus  exacte  justice,  n 
Aussi  profond  politique  que  sen  frère 
était  grand  général,  il  est  certain  que 
dans  les  trois  ans  qu’il  demeura  à 
Varsovie , les  alfiiires  de  la  Pologne 
prirent  un  aspect  favorable,  et  mi- 
rent ce  royaume  à l’abri , et  des  ré- 
volutions intérieures , et  des  entre- 
irises  de  l’ennemi  au  dehors.  Tous 
es  grands  et  les  personnes  les  pins 
remarquables  se  rangèrent  autour  de 
l’ambassadeur  de  France,  déterminés 
â seconder  ses  projets.  l>a  Pologne 
était  à la  veille  d’avoir  un  gouverne- 
ment plus  fort , des  lois  plus  sages , 
cl  une  existence  asseï  solide  pour  eii 
imposer  â ses  ennemis  ; mais  des 
intrigues  de  cour  renversèrent  tous 
les  projets  de  l’ambassadeur.  Malgré 
l’entière  confiance  du  souverain  , il 
resta  soudainement  sans  crédit  à sa 
cour,  il  fut  enfin  rapjielé  et  employé 
aux  armées  d’Allemagne,  on  il  ser- 
vit sous  les  ordres  du  général  son 
frère.  Il  s’empara  de  Hall,  se  fit 
remarquer  à la  bataille  de  Munden, 
et  devenu'  lieutenant  - général  en 
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il  se  rouvrit  d'honneur  lors 
de  In  défense  de  Gassen,  que  les  en- 
nemis attaquèrent  vigoureusement. 
A la  paix , Louis  XV  le  nomma  di- 
recteur du  ministère  secret,  qui  cor- 
respondait directement  avec  le  roi , 
et  dont  l’objet  était  de  lui  proposer 
des  plans,  et  de  rinstriiiresur  la  dif- 
férente politique  que  suivaient  alors 
les  cabinets  de  l’Europe.  Louis  XV 
voulait  le  bien  j mais  comme  les  con- 
seils qui  lui  parvenaient  de  la  part 
du  comte  de  Broglie  étaient  souvent 
opposés  aux  vues  de  ses  ministres, 
dont  II  avait  cependant  besoin  pour 
examiner  et  résoudre  les  questions 
dilHcIles  que  le  comte  lui  propo- 
sait ; et  celui-ci  se  trouvant  sans 
autorité  pour  rendre  des  ordres  qui 
l’auraient  compromis , soit  avec  le 
roi  ou  avec  ses  inlnislres  ; tout  cela 
rendait  cette  correspondance  ou  peu 
utile  au  monarque , ou  dangereuse 
pour  son  correspondant.  La  jalousie 
des  nilni.stres  l’emporta,  et  le  comte 
de  Broglie  fut  exilé  par  ordre  du  roi  ; 
mais  comme  il  était  véritablement 
aimé  et  estimé  de  ce  prince , il  en 
reçut  aussitôt  le  nouvel  ordre  de  con- 
tinuer sa  correspondance.  Rappelé 
à la  cour,  il  se  déclara  contre  la  pollli- 
ue  du  cabinet  français  , et  se  rangea 
u parti  qui  parvint  à Ihirc  exiler  le  duc 
de  CboisenI,  qui  avait  le  portefeuille 
des  alTàires  étrangères.  I..a  confian- 
ce que  Louis  XV  témoignait  au 
comte  de  Broglie  , Suscitait  à ce  der- 
nier un  graml  nombre  d’ennemis  : 
aussi  II  fut  encore  exilé  quelques 
annéesavantia  mort  de  ce  monarque, 
et  mourut  eu  1781 , presqu’entière- 
ment  oublié , après  avoir  eu  la  direc- 
tion du  ministère  secret  pendant  17 
ans.  On  a conservé  une  partie  de.s 
papiers  de  cette  correspondance  : ils 
peuvent  servir  d’instruction  sur  plu- 
sieurs faits  importans  du  règne  de 
lajuis  XV  ; mais  les  notions  qu'ils 
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contiennent , ne  peuvent  nullement 
se  rattacher  aux  intérêts  actuels  de 
l'Europe , changés  et  par  la  révo- 
lution française , et  surtout  par  la 
balance  d'équité  établie,  après  la 
chute  de  Napoléon  , par  les  diffé- 
rentes puissances  au  congrès  de 
Vienne  i8i4- 

BROGLIE  ( Claude  - Victor  , 
princede),  fils  de  Victor-François  , 
maréchal  de  France,  naquit  en  1757. 
Il  entra  très-jeune  dans  le  servicé. 
La  noblesse  de  Colmar  et  de  Sche- 
lesladt  le  nomma  son  député  aux 
états  généraux  tenus  en  1789.  F.ii- 
Iratué  par  des  conseils  pernicieux,  et 
s'étant  réuni  au  tiers  état , Il  suivit 
presque  toujours  rimpulslon  des  dif- 
férons partis  qui , tour  à tour  , do- 
minaient dans  l’assemblée.  Cepen- 
dant le  sort  des  émigrés  et  de  son 
père  lui -même  lui  dessillèrent  les 
yeux  ; il  reconnut  son  erreur , cl 
versit  des  larmes  devant  l’assemblée , 
tout  en  réclamant  un  sursis  à l'exé- 
cution de  la  loi  contre  les  émigrés. 
Il  fut  ensuite  employé  comme  maré- 
chal de  camp  à l’année  du  Rhin  ; 
mais  ayant  refusé  de  reconnaître  les 
décrets  qui  suspendaient  le  roi , Il 
fut  destitué  sur-le-champ.  Il  se 
relira  à Bourbon- les-Bains , d’où, 
dit-on  , Il  écrivit  à l’assemblée  pour 
l’assurer  de  son  patriotisme.  On 
avance  encore  que  , de  retour  à Pa- 
ris , il  se  présenta  à la  barre , à la 
tête  de  la  section  des  Invalides.  Mais 
ou  ces  faits  sout  très-jncerlalns , ou 
le  prince  de  Broglie  cacltalt , sous 
ces  fausses  démarches  , quelques 
desseins  secrets  qui  le  rendirent  sus- 
pect à la  couveution  , puisqu’il  fut 
presqu’aussitôt  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  exécuté  le  3o 
juin  «79^.  — Son  frère  cadet, 
prince  de  Revel , suivit  le  maréchal 
son  père  dans  l’éinlgraliou , et 
mourut  à Munster  eu  1793. 
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BKOHON  (Jacqueline-Aimée), 
née  à Paris  en  lySS,  avec  de  l’es- 
prit et  quelques  dispositions  à la 
culture  des  lettres  , crut  pouvoir  as- 
pirer à la  célébrité.  Elle  composa 
d'abord  des  romans  ; puis  se  dégoû- 
tant de  ce  genre  t elle  en  prit  un  plus 
sérieux,  et  se  mit  à écrire  des  livres 
ascétiques.  On  a d’elle,  I les  Amans 
philosophes,  ou  le  Triomphe  de  la 
raison  , 1785  , in  - la  ; ïl  les  Ta- 
blettes enchantées  ; 111  un  conte 
imprimé  dans  le  Mercure  ; IV  des 
Instructions  édifiantes  sur  le  jeûne 
de  Jésus-Christ  au  désert,  1791  , 
in-ia  , et  Manuel  des  victimes  de 
Jésus , ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a données  à sa 
première  victime,  1779,  in-b.  One 
consultation  de  six  docteurs  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne,  sur 
les  Instructions  édifiantes , outre 
des  inepties , y siguafe  des  blasphè- 
mes et  d'autres  choses  répréhensi- 
bles. Cette  même  dame  se  mêlait  de 
prophétiser.  Elle  mourut  le  i b oc- 
tobre 1778. 

BROTIER  (André  - Charles) , 
neveu  de  l'abbé  Gabriel  Brotier 
(vo^ez  Feller,  tome  tt  ),  naqnit 
à Tannay  en  Nivernais,  en  1751. 
Après  avoir  lait  ses  études  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe , il  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  L'abbé  Brotier 
était  instruit  dans  la  littérature  , les 
sciences  naturelles,  le  grec,  et  avait 
des  connaissances  profondes  <lans 
les  mathématiques.  Il  obtint  la 
chaire  de  professeur  è I Ecole  mili- 
taire de  Paris  ; mais  la  révolution 
ayant  éclaté,  il  se  livra  à la  retraite, 
et  parvint  à se  faire  oublier  jusqu'en 
1797.  Ayant  été  témoin  des  mal- 
heurs qui  avaient  successivement  ac- 
cablé son  pays  , et  qui  l’accablaicnt 
encore , il  se  décida  à faire  tous 
scs  efforts  pour  l’en  délivrer.  De- 
puis quelque  temps,  les  Buurbons 
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avaient  en  France  des  agens  fi- 
dèles et  dévoués  à leur  cause  : 
l’abbé  Brotier  était  de  ce  nombre. 
II  vouj^  essayer  , d’accord  avec 
plusieurs  individus , à part  son  se- 
cret , d’opérer  un  changement  qui 
rendit  le  trône  de  France  à ses 
maîtres  légitimes.  Il  fallait  , avant 
tout , gagner  les  troupes  ; à cet  ef- 
fet, l’ahbé  Brotier,  Laville-Heiir- 
nois  et  Duverne-du-PresIe,  scs  com- 
pagnons dans  cette  grande  entre- 
prise, s’adressèrent  au  colonel  Malo, 
dans  lequel  ils  avaient  cru  découvrir 
quelque  attachement  pour  ses  an- 
ciens rois;  mais  ils  s'étalent  fiés  à 
des  apparences  équivoques  ou  mal 
fondées.  Malo , par  une  perfidie 
qu’aucun  parti  ne  saurait  approuver, 
feignit  d’entrer  dans  leurs  vues  ; 
après  quelques  jours , il  leur  donna 
de  plus  flatteuses  espérances  sur  la 
réussite  de  leur  projet , et , pendant 
ce  temps , il  les  dénonqa  au  direc- 
toire. Il  les  attira  , le  14  mars  1797, 
à l’Ecole  militaire,  sous  prétexte  (le 
combiner  leur  pian;  mais  à peine 
s’y  furent-ils  rendus,  qu’ils  se  virent 
arrêtés,  traduits  devant  une  coinmi.s- 
sioii  militaire  qui  les  condamiu  i 
morL  Cette  peine  fut  néanmoins 
commuée  en  cinq  ans  d'emprisonne- 
ment; mais  le  directoire  qui  n’ou- 
bliait pas  ses  victimes , les  enveloppa 
ensuite  dans  la  proscription  qui  sui- 
vit le  18  fructidor  (4  septembre 
1 797).  Transporté  à Sinnamari , les 
talens  et  le  bon  caractère  de  l’abbé 
Brotier  lui  acquirent  la  confiance  et 
l'amitié  des  chefs  de  l’adminislration 
de  cette  colonie,  et  put , tant  qu’il 
lui  fut  possible,  adoucir  le  sort  de 
ses  camarades  d’infurtuuc.  11  mou- 
rut , regretté  de  tous  les  colons  , le 
i3  septembre  1798.  Il  avait  publié 
3 ouvrages  posthumes  de  son  oncle; 
savoir:  lune  édition  desŒuvres  mo- 
rales de  la  RoAtefoucaidt,  contenant 
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ses  maximes,  ses  pensées,  etc. , qo! 
n’avaieiil  pas  encore  paru , avec  des 
observations,  1781),  in  - 8.  Dans 
cette  édition,  l’abbé  Brülj^|^irétend 
avoir  reformé  pins  de  cinquante 
maximes  défigurées  dans  celle  don- 
née par  M.  Turgot , d'après  les  ma- 
nuscrits originaux  fournis  par  ma- 
dame d Eiivdie  , petite  nièce,  de  la 
Rochefourault.  11  Paroles  tmhnora- 
bles , .1790,  in  8.  III  Le  Manuel 
d’Epielète , nouvellement  traduit 
tlugrec,  précédé  d'un  discours  sur 
la  vie  et  la  morale  d't'piclète  , Pa- 
ris, Merigot,  1794.  Il  a acbevé, 
avec  ^ auvilliers  y la  belle  édition  du 
Plutarque  d Àmyot,  que  G.  iirotier, 
son  onde,  avait  cominencée^  a di- 
rigé la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grees.,  Paris,  1785,  l3  vol. 
iii-H,  et  a fourni  à cette  édition  la 
traduction  d'Aristophane. 

BIIÜUEIIIÜS  VAN  KYEDEK 
ou  Db  NYEDEK  (Mathieu),  na- 
quit à .Ani.-terdam  en  1667  , et  des- 
ceudait  d une  làmilie  noble  de  Suède. 
Il  étudia  la  jurisprudence , et  cultiva 
en  même  temps  les  lettres  savantes 
et  l'aiitiquilé.  Urouerius  fut  un  des 
hommes  les  plus  reiu.irquables  de 
son  temps  par  la  variété  de  ses  con- 
naissauces.  Il  a laissé  iioe  disser- 
tation fort  érudite,  et  qui,  seule, 
aurait  pu  établir  sa  réputation , iati- 
tulee  lie  populorum  velenwi  ac 
recenlioruiii  adorationibus , Ams- 
lerdini,  17 13,  iu-ia,  tig.  On  trouve 
cetlé  dissertation  réimprimée  dans  le 
deuxième  volume  du  Supplément 
aujc  ■Inlùpulé!'  grecques  et  romai- 
‘ ne  , par  l’uleui.  iirouerius  <e  dispo- 
sait .1  düinii  r les  Traités  suivans  ; 
on  igiion*  si  aucun  d eux  a ele 
publie,  cfs  traités  ont  pour  titre  : 
JX-  ha'ifçt  fteib<s:de  Dis  aiatts  et 
adupaone  vet  nuit;  CvUectanea  de 
inscripliontbus,oa  .tdevait  traiter  des 
iiiscripiious  latines  en  vers.  11  C’est 
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à Broncrius  qu’on  doit  la  continna-> 
tion  du  Théâtre  des  Provinces^ 
Cnies,  de  llalma,  dans  l’édition  de 
17x3  , X vol.  in-fol.  111  II  a donné 
encore  en  soriété  avec  Leloug  , 
Kabinel  van  Nederlaudsche,  ou 
le  cabinet  des  antiquités  des  Pays- 
Bas  et  de  Clèves,  Amsterdam  , de 
1727  à 1733  , six  parties  in-4;  ou- 
vrage fort  intéressant  et  très-estimé. 
Il  est  mort  daus  sa  patrie  en  1735. 

BROüfiHTON  (Richard),  An- 
glais et  ecclésiastique  catholique,  na- 
quit vers  i568à  Great-Stukley,daas 
le  eomté  de  lluulingdon  ,.  d’une 
làmilie  qui  lirait  son  origine  du 
Lancastersbire.  Il  fut  élevé  au  col- 
lege anglais  de  Reims , et  s'y  fil  re- 
marquer par  d' heureuses  dispositions 
pour  les  sciences , et  par  des  succès 
dans  ses  éludes.  Il  s appliqua  à la 
langue  hébraïque,  dans  laquelle  il 
devint  fort  habile.  Ayant  pris  l’ordre 
deprétrise  en  1 393,11  relournarn  An- 
gleterre, et  s’y  attacha  à la  Mission, 
partageant  sou  temps  entre  les  fonc- 
tions du  ministère  et  des  recherches 
sur  l'histoire,  pour  lesquelles  il  avait 
beaucoup  de  godl.  Il  fixa  son  séjour 
à Oxford , où  il  espérait  plus  de  fa- 
cilité pour  sou  travail , et  s’y  donna 
pour  un  étranger.  Schmith,  évêque 
de  Chalcédoiue  , qui  faisait  alors  en 
.\nglcierre  les  fonctions  de  vicaire 
apostolique  , le  fit  son  graud  vicaire. 
Ses  ouvrages  sout  : 1 une  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Grande  Breta- 
gne, depuis  la  naissance  de  Jésus- 
t hrist  jusqu'à  la  conversion  des 
Sajcons,  en  anglais.,  Douay , i633, 
in-d'ül.  11  ;)/û«as7ic.:(/;i  britunnicuin, 
Lundre.s , i635 , in-8. 111  Jugement 
des  temps  apostoliques  sur  le.s  3g 
articles  de  lu  confession  de foi  an- 
glicane, Douay  , it>3x  , in-8.  IV 
Lpitre  apologéliquc  , en  réponse 
au  livre  oit  Cou  prétend  prouwr 
que  les  callwliques  ne  sont  pas  des 
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nijels  fitlèles.  V Continuation  de 
l’apologie  des  cnlhotùfues  , tirée 
lies  auteurs  protestons.  F oyez  An- 
DERTON. 

BROUSSONNKT  ( Pierre- Ma- 
rie-Auguste),  médecin  et  naturalis- 
te, naquit  à Montpellier ,1e  a8  février 
1761.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit 
connaître  fut  sa  thèse  ^ ariæ  po- 
siliones  circarespirationem , Mont- 
pellier , 1778.  Il  vint , jeune  encore, 
dans  la  capitale,  et  se  perfectionna 
daus  la  médecine  et  la  botanique. 
Comme  naturaliste,  il  cultiva  plus 
particulièrentent  la  zoologie , et 
fut  le  premier  en  France  qui  intro- 
duisit dans  cette  partie  le  système 
de  nomenclature  et  de  description 
de  Linné , qu'on  n'avait  employé 
jusqu'alors  que  pour  la  botanique, 
lien  fit  le  premier  essai  lors  de  son  sé- 
jour en  Angleterre,  et  chez  M.  Banks, 
naturaliste  distingué,  qui  fut  de  l'ex- 
pédition du  capitaine  Cook.  Son 
Mémoire  sur  V Ophidium  lui  mérita 
d’être  reçu  à l'académie  royale  de 
Londres,  où  il  demeura  trois  ans. 
A son  retour  à Paris , il  se  lia  avec 
Daubenton.  Ce  célèbre  naturaliste 
suivait  le  système  de  Buffou , en 
opposition  à celui  de  Linné,  mais 
il  n'en  protégea  pas  moins  Brous- 
sonnet.  Il  le  fit  nommer  son  sup- 

Çléant  à la  chaire  du  collège  de 
rance , et  en  1^84  , son  adjoint  à 
l’école  vétérinaire.  Pendant  ce 
temps,  il  publia  différens  Mémoires 
qui , tous , furent  favorablement 
accueillis.  Dans  cette  même  année , 
il  fut  nommé  membre  de  l’académie 
des  sciences,  et  l’année  suivante,  l’ni- 
tendant  de  Paris,  B^rthier  de  Sauvi- 
gny , voulant  réorganiser  la  société 
d’agriculture  , nomma  Broussonnet 
secrétaire  de  cette  société , qu’il  illus- 
tra par  son  zèle  et  ses  connaissances. 
11  publia  V Année  rurale,  ou  Ca- 
lendrier à l’usage,  des  cultivateurs , 
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Paris,  1787  et  1788,  et  il  trav.Vdla 
aussi  à la  Feuille  tltt  cultivateur , 
1788  et  suiv. , 8 vol.  in-4.  ( Foyez 
ÜUBOts.  ) A cetteépoque,  la  révo- 
lution française  commençait  ù se  pré- 
parer, et  en  1789  il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris.  Il  lut,  ù 
l’ouverture  des  états  généraux  de 
Versailles  , le  rapport  du  discours 

3ue  Nccker  prononça  aux  députés 
e la  nation  sur  l’état  de  la  France. 
Appelé  le  i4  juillet,  ainsi  que  tons 
les  électeurs,  à remplacer  les  anciens 
magistrats  à l’hôtel  de  ville,  le  pre- 
mier jour  qu’il  y siégea,  on  égorgea 
sous  ses  yeux  , son  ami  et  son  pro- 
tecteur, l’intendant  de  Paris , M.  de 
Sauvigny.  On  le  chargea  cnsuitc,avcc 
Vauvilliers,  des  approvisinnnemens 
de  la  capitale  , tâche  difficile,  qui  le 
mit  plusieurs  fois  dans  le  risque  de 
perdre  la  vie.  Ces  exemples  auraient 
dû  lui  apprendre  ce  qu'on  pouvait 
espérer  d’une  révolution  qui  com- 
mençait sous  de  si  funestes  auspices. 
Il  s’y  laissa  cependant  entraîner, 
mais  au  moins  il  ne  s’y  signala  pas 
par  des  crimes,  ni  d’une  manière 
déshonorante.  Il  fut  nommé  à l'as- 
semblée législative , et  comme  la  plu- 
part des  haoitans  du  midi,  il  se.  ran- 
gea du  parti  des  girondins.  ( F oyez 
Brissot,  Gensonné,  Güadet, 
etc.  ) Lors  de  l’établissement  de  la 
convention,  il  se  retira  à Montpel- 
lier, où  il  fut  nommé  membre  de  la 
convention  insurrectionnelle  que  les 
girondins  projetaient  de  former  â 
Bourges  , en  opposition  de  celle  de 
Paris.  Broussonnet,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  , fut  arrêté  après  le  3 1 
mai  1 7g4-  Etant  parvenu  à tromper 
la  surveillance  de  ses  gardes,  il  tra- 
versa les  Pyrénées , sous  prétexte 
d'herboriser,  et  parvint  ainsi  jusqu’à 
Madrid , où  il  arriva  à pied , et  dans 
un  complet  dénûment.  Il  se  pré- 
senta chez  les  botanistes  Ortega  et 
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Cavcinilbs,  qui  racciieillirent  parfai- 
lement  H lui  procurèrent  toute  es- 
pèce de  secours.  Mais  uii  homme 
qui  avait  appartenu  à la  révolution, 
quelque  modérés  qu'eussent  été  scs 
principes , ne  pouvait  demeurer  long- 
temps dans  une  ville  où  il  y avait 
plus  de  trois  mille  émigrés  royalistes 
protégés  par  le  gouvernement  espa- 
gnol, qui  n'avait  pas  encore  établi 
enficremenl  des  relations  avec  la  ré- 
publique française.M.  Banks  ayantap- 
pris  sa  situation , lui  envoya  un  crédit 
de  mille  louis , exigibles  partout  où 
il  se  trouverait.  Il  s'embarqua  pour 
les  Indes  sur  un  vaisseau  anglais, 
qu'une  violente  tempête  obligea  de 
relâcher  à Lisbonne.  Broussonnet 
se  rél’ugia  chez  le  duc  de  la  Foéns 
(voy.  Bragance),  prince  du  sang, 
et  président  de  l’académie,  qui  le 
tint  caché  dans  sa  bibliothèque.  Mais 
telle  était  I horreur  qu'avait  excitée 
dans  toute  l'Europe  la  révolution  de 
France , et  surtout  la  mort  de  Louis 
XVI,  que  cette  horreur  rejaillissait 
sur  tous  ceux,  même  peu  marquans, 
qui  y avaient  coopéré  d'une  manière 
nu  active  ou  indirecte.  La  protec- 
tion du  duc  ne  put  donc  être  utile 
à Broussonnet , et  après  quelques 
mois  dft  séjour  à Lisbonne , il  y 
fut  découvert  et  en  lut  expulsé.  Il 
erra  dans  l'Algarve  et  l’Andalousie, 
sans  trouver  aucune  part  d'asile  asseï 
sùr.  D'après  une  recommandation 
qu'il  obtint  à Cadix  du  consul  amé- 
ricain , il  entra,  en  qualité  de  méde- 
cin , auprès  de  M.  Simpson  , ambas- 
sadeur des  Etats  - Unis  dans  le 
royaume  de  Maroc.  Ayant  repris  ses 
études  botaniques , il  rassembla 
quelques  collections  qu'il  fit  parve- 
nir à Londres  à M.  Banks.  En  ittoo , 
il  fut  radié  de  la  liste  des  émigrés,  et 
rentra  en  France,  où  on  le  nomma 
consul  à Mogador,  et  voyageur  de 
i'Iustitut,  dont  il  avait  été  nommé 
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membre  pendant  son  absence.  Il  fut 
ensuite  envoyé  aux  Canaries  avec 
son  même  emploi  de  consul , qu'il 
remplit  aussi  au  cap  de  Bonne-£s— 
pérauce.  M.  Chaptal,  son  parent,  et 
qui  était  alors  ministre  de  l’intérieur, 
le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de 
botanique  â l’école  de  Montpellier. 
En  i8o5  , il  fut  reçu  au  corps  lé- 
gislatif, et  mouruf  d'une  apoplexie 
le  juillet  de  IJà  ans.  Ou 

conjecture  qu'une  chute  que  Brous- 
sonnet  ht,  fut  la  cause  prédispo- 
sante de  sa  maladie,  qui  présenta  une 
particularité  bien  remarquable.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort , il  perdit 
entièrement  le  souvenir  des  noms 
propres  et  des  substantifs  ; les  ad- 
jectifs , soit  français  , soit  latins  , 
se  présentaient  en  fouie  à son  es- 
prit, et  il  s'en  servait  pour  ca- 
ractériser les  objets  qu'il  voulait 
désigner.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités , et  plusieurs  mémoires  inté- 
ressans  qu’il  publia  sur  les  poissons 
de  mer,  sur  différens  sujets  apparte- 
nant à la  zoologie,  et  un  Mémoire 
sur  les  dents,  où  il  établit  que, 
d’après  la  forme  de  leurs  parties , 
l'homme  est  p.armi  les  êtres,  de  trois 
cinquièmes  frugivore  et  de  deux  cin- 
quièmes carnivore,  il  a laissé  manus- 
crite la  Relation  de  ses  voyages;  une 
Histoire  abrégée  des  animaux  , 
laite  eu  1^88  pour  le  dauphin  , 
avec  49  planches  in-4 , déjà  gra- 
vées, et  une  Flore  économique  des 
Canaries  qui  contient  treize  cents 
planches. 

BROWN  (Moïse),vicaire  d'Olney, 
(Lins  lecoraté  de  Buckingham,  naquit 
en  iyo3.  Il  étaR  tailleur  de  plumes. 
Protégé  par  le  pieux  M.  Uervey , 
auteur  des  Méditations , il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  , et  bit  admis 
aux  ordres.  Il  a laissé  quelques  ser- 
mons et  plusieurs  ouvrages  poéti- 
ques , qui  sont  : 1 Polidius  ou 
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\ Amour  malheureux  , tragédip  , 
1723.  Il  AU  Betlevilled , farce.  Ill 
Un  volume  de  poésies,  dont  la  pla- 
|iarl  sur  des  sujets  sacrés,  173g, 
in -8.  IV  Pensées  du  dimanche, 
poème,  17^9,  in  - la.  V Pe.rcy- 
Jjod^e,  poème  descriptif,  1756. 

Il  a traduit  les  ouvraf'es  de  Zimmer- 
man  , et  a été  éditeur  du  Parfait 
pécheur  à la  ligne  , et  de  Pisca- 
tory  eglogues  de  Walton  ; il  im- 
prima ce  dernier  ouvrage  en  1772. 
Brown  est  mort  en  1787  , âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  avec  la  ré- 
■putation  de  bon  orateur  et  de  bon 
poète. 

BROWN  ( Jean)  , célèbre  mé- 
decin écossais , né  dans  le  comté 
de  Rerwick  , en  1736,  d'un  pauvre 
journalier  habitant  un  petit  village. 
iTlalgré  le  dé&ut  de  fortune  , de 

«is.sance,  et  des  soins  d’une  pre- 
ière  éducation  , Brown,  ainsi  que 
plusieurs  autres  hommes  célèbres , 
entraîné  par  la  force  de  son  penchant , 
sut  vaincre  toutes  les  difficultés 
et  se  former  une  réputation.  11  serait 
cependant  à souhaiter  que  cette  ré 
putation  n’eût  pas  été  ternie  par 
ses  vices  et  son  impiété  scandaleuse 
A l’âge  de  trois  ans  on  l'envoya  à une 
école  tenue  par  une  vieille  femme, 
ou,  en  moins  de  huit  mois  ,1e  jeune 
Brown  lisait  déjà  couramment  la  Bi- 
ble ; depuis  lors , son  goût  pour 
la  lecture  devint  comme  insatiable 
Dans  les  heures  de  récréation  , et 
même  quand  il  disait  ses  repas , on  le 
voyait  toujours  un  livre,  à la  main , et 
il  chcrcliait  avec  avidité  tous  ceux 
qui  pouvaient  l’instruire  sur  les  pas- 
sages ou  les  clioses  dont  son  âge 
ne  lui  permettait  pas  encore  de 
saisir  le  véritable  sens.  Il  étonnait 
par  son  intelligence  et  les  progrès 
rapides  qu'il  faisait  daii.s  le  genre 
d'inslriictiuu  qu'on  pouvait  lui  don 
ucr  dans  un  )tclib  village  : bientôt 
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il  fut  plus  habile  que  ses  maîtres  , 
qui  n’avaient  plus  rien  â lui  ensei- 
gner. Un  accident  vint  interrompre 
ses  progrès.  Son  père  étant  mort  , 
la  mère  du  jeune  Brown  épousa  un 
tisserand  , qui  voulut  forcer  son 
beau-fils  à apprendre  cet  état.  Ses 
prières  , ses  larmes  n’auraient  rien 
obtenu  , sans  une  circonstance 
qui  devint  favorable  à ses  désirs.  Ses 
tarens  étaient  d’une  secte  de  pres- 
jytériens  appelés  Seceders,  qui,  de- 
puis quelque  temps,  s’étaient  répan- 
dus en  Ecosse.  Les  talons  extraor- 
dinaires qu’on  découvrait  déjà  dans 
leur  fils , leur  fit  croire  qu’il  pour- 
rait devenir  un  jour  l'apûtre  et  le 
soutien  de  leur  secte.  On  lui  per- 
mit donc  de  continuer  ses  études , 
et  il  fut  envoyé  à Duiise,  auprès  d’un 
habile  maître.  Brown  ne  démentit 
pas  les  espérances  qu’on  avait  con(;ues 
de  lui,  et  se  fit  remarquer  autant 
par  la  pénétration  de  son  esprit , que 
par  son  adresse  et  sa  force  dans  les 
exercices  du  corps.  Il  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu’on  lui  confia  l’édu- 
cation d’un  jeune  seigneur;  mais 
son  caractère  indépendant  ledégoùta 
bientôt  de  ce  genre  d’occupation , 
et  dès  cet  âge-là  il  montrait  déjà  une 
fierté  et  une  irréligion  qui  n’étaient 
pas  les  plus  propres  à former  de  bons 
élèves.  Il  quitta  donc  le  sien  , et 
passa  à Edimbourg  pour  étudier  la 
théologie,  et  embra.sser  l’état  ecclé- 
siastique d’après  les  instances  et  les 
vues  de  ses  parens.  Mais  une  nou- 
velle circonstance  vint  décider  de 
son  sort.  Un  de  ses  amis  l’engagea 
à mettre  en  latin  une  thèse  de  mé- 
deeine  écrite  eu  anglais.  11  le  fit 
avec  une  telle  supériorité  , cl  ce 
travail  lui  attira  tant  d'éloges,  qu’il 
se  décida  à être  médecin.  Il  étudia 
sous  le  célèbre  Cullen  , qui  lui  pro- 
digua tous  ses  suins;  il  fut  peu  d’an- 
nées après  reçu  dans  la  société 
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médicale  d’Edimbourg , dont  on  le 
nomma  président  rn  177B  et  en 
1780.  Il  s’était  marié  en  1765,  et 
pour  suppléer  à son  manque  de  for- 
tune , il  tenait  un  pensionnat  dans  sa 
maison  , pour  les  étudians  en  me 
decine.  Brown,  depuis  long-temps  , 
méditait  d'établir  un  nouveau  systè- 
me dans  son  art.  Ce  système  parut 
enfin  dans  son  fameux  ouvrage  in- 
titulé i’fcmenfn  medicinœ,  qui  eut 
\ un  succès  prodigieux  et  établit  sa 
célébrité.  Nous  ne  nous  arrêterons 
las  à en  rap[iOrter  les  détails,  d’ail- 
eiirs  plus  nropresà  être  placés  dans  un 
livre  de  médecine  que  dans  un  dic- 
tionnaire historique.  Il  suffira  de 
savoir  que  Brown,  par  son  système, 
semble  ne  faire  de  l’homme  qu’un 
être  purement  matériel,  et  que  celle 
doctrine  n’a  été  que  trop  malheu- 
reusement adoptée  parmi  un  grand 
nombre  de  ses  confrères.  En  consi- 
dérant l'homme  comme  une  machi- 
ne , il  ne  s’occupe  pasà  rechercher  le 
principe  vital  qui  met  en  action 
toutes  les  diverses  parties  dont  le 
corps  est  composé  , et  s’arrête  uni- 
quement à observer  le  jeu  et  le 
mécanisme  de  ces  parties.  « Un  dé- 
faut d'équilibre  constitue  , selon  lui , 
l’état  de  maladie,  qui  liait,  ou  d’un 
excès  de  force  (stliifnûjues),  ou  d’un 
défaut  de  force  (asthénitfiies) , d’où 
il  s’ensuit  qu’il  n’y  aura  que  des 
remèdes  stimulansqui  épuisent  plus 
ou  moins  l’excitabilité,  ou  qui  la 
provoquent  peu  à peu  jusqu  à ce 
que  l’équilibre  soit  rétabli.  » Enor- 
gueilli par  ses  succès , Brown  de- 
vint hautain,  intraitable,  et  [lar  des- 
sus-tout, ingrat.  Il  déclara  la  guerre 
à son  maître  Cullen,  qui  avait  favo- 
risé ses  avancemens  , l’avait  admis 
(bus  sa  maison  ; et  attaqua  sa  doctrine 
dans  ses  leçons  eldans  ses  écrits.  De  là 
ou  vit  se  former,  parmi  les  élèves, 
deux  partis  diamétralement  oppo- 
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sés , appelés  les  hrownisles  et  les 
cullinistes  ; et  tel  était  l’acharnement 
des  deux  partis,  qu’il  en  résultait 
souvent  des  rixes  sanglantes.  L’or- 
gueil insultant  de  Brown  , son  iii- 
gralitude  envers  son  maîire  et  son 
bienfaiteur,  les  désordres  de  toute 
espèce  auxquels  il  se  livrait  , et 
surtout  l'athéisme  dont  il  faisait 
pompe  publiquement , en  tournant 
en  dérision  les  choses  les  plus  sa- 
crées ; lui  suscitèrent  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Il  avait  notam- 
ment indisposé  contre  lui  tous  les 
médecins  d'Edimbourg,  avec  les-* 
quels  il  ne  daignait  pas  consulter  : 
aussi,  s’élant  présenté  pour  succéder 
au  docteur  Monro,  qui  venait  de 
mourir , il  fui  rejeté  unanimement 
partons  les  membres  de  l’univarsité. 
Aimant  toujours  à attirer  sur  lui  les 
regards  du  public  , il  établit , ^ 

1 784  , une  loge  de  francs-m.açoiilf 
où  l’on  ne  devait  parler  qu’en  latin; 
mais  là  aussi , sa  fierté  et  sa  hau- 
teur irritèrent  contre  lui  ses  nou- 
veaux confrères.  Ces  contre-temps 
et  ses  énormes  dépenses  ayant  di- 
minué de  beaucoup  la  fortune  qu’il 
avait  acquise,  il  se  rendit  à Londres  ; 
mais  son  arrivée  dans  cette  capiule 
ne  produisit  presque  aucun  cflèt.  Il 
était  père  d'un  grand  nombre  d’en- 
fans,  et  par  un  excès  d’inconduite 
il  perdit  au  jeu  et  dépeii.sa  en  d’au- 
tres désordres  le  peu  d’argent  qui 
lui  restait.  Hors  d’état  de  payer  ses 
dettes,  il  fut  traduit  par  ses  créanciers 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi. 

Il  yserait  ^éri  de  misère,  sans  la  gé- 
nérosité d un  ami  qui  vint  à son 
secours  , et  lui  fit  rendre  la  liberté. 
Pendant  ce  temps  , il  s’était  chargé 
de  traduire  en  anglais  ses  Jilémens 
de  médecine.,  ouvrage  dont  le  pro- 
duilrétablitun  |>eu  safortune.  Brown 
portait  la  pratique  de  sa  doctrine 
jusqu’au  charlatanisme.  Dans  le  cours 
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«le  ses  leçons  , pour  «léinonlrer  à 
scs  auditeurs  les  elFets  clc  la  mé- 
thode excitante , il  prenait  de  furtes 
doses  d'npiuin  et  d'autres stimulaiis, 
f]iii  cnrni  lui  devinrent  funestes. 
Ils  ruinèrent  sa  constitution  , quoi- 
qu'elle fût  roliusle  ^ et  il  mourut 
«l’un  coup  d’apoplexie , le  7 octobre 
1 788  , au  moment  où  il  se  disposait 
à partir  pour  Berlin , d’après  l’in- 
vitation que  lui  avait  faite  le  roi 
de  l’rnsse , par  le  moyen  de  son 
ambassadeur.  Il  y a deux  traduc- 
tions des  Ele'mcns  de  Brown  ; l’une 
sous  ce  titre  : Elémens  de  médecine 
de  Brown , avec  les  commentaires 
de  V auteur  et  les  notes  du  doc- 
teur Beddoes,  traduits  du  latin  et 
de  l’anglais,  parI\.-J.  Berlin,  i8o5, 
in -8  ; l’autre  porte  le  titre  A' Elémens 
lie  médecine  de  J.  Brown,  traduits 
de  l’original  latin  par  Fouquier, 
contenant,  eu  outre,  les  additions 
et  les^otcs  dont  l’auteur  avait  en- 
richi sa  traduction  anglaise , aux- 
quelles on  a joint  la  table  de  Lynch, 
Paris,  i8o5  , in-8.  Le  système  de 
Brown  a subi  un  grand  nombre  de 
variations , qui  ont  donné  lieu  à plu- 
sieurs ouvrages  , parmi  lesquels  on 
distingue  la  Doctrine  de  Brown 
simpiijiée , ou  Eclaircissemens  et 
coi^rnuition  du  nouveau  système 
de  médecine  de  Brown , en  alle- 
mand, par  Weikard;  traduite  en  ita- 
lien J avec  des  notes,  par  Joseph 
Franck , et  de  l'italien  traduit  en 
français,  par  R. -J.  Berlin  , avec  un 
examen  critique.  Le  système  de 
Brown , ainsi  que  tous  les  autres 
nouveaux  systèmes*,  n’a  servi,  la 
plupart  du  temps,  qu’à  multiplier 
les  difTicullés  de  sou  art,  à en  pro- 
longer l’élude,  et  à mettre  souvent 
dans  la  pratique  tous  ces  systèmes  en 
opposition , dont  il  ne  résulte  que 
,de  tristes  effets  pour  le  malade.  De- 
puis plusieurs  siècles  , qf  malgré 
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tous  ces  systèmes,  un  grand  nom- 
bre de  maladies  sont  demeurées 
toujours  incurables  , et  depuis  plu- 
sieurs siècles,  malgré  les  duclriue.s 
de  Uoerhaave,  de  Brown,  etc.,  et 
d’aiwjs  célèbres  innovateurs  , pour 
puiser  à la  vériudde  source  de  I art, 
il  faut  encore  avoir  recours  à l’aneicn 
Hippocrate , qu’on  alfccte  ou  qu’on 
s’ctîorce  en  vain  d’oublier.  Il  se- 
rait à souhaiter  dans  la  médecine  , 
non  des  systèmes  , variés  à rinCni  , 
mais  des  doctrines  moins  compli- 
quées et  plus  analogues  à la  marche 
de  la  nature  , ce  qui  est  le  résultat 
d’une  longue  expérience.  Les  nouvel- 
les connaissances  en  chirurgie  n’ont 
fait  que«la  perfectionner  et  en  sim- 
plifier les  opérations  : les  nouveaux 
systèmes  en  médecine  n’ont  fait  que 
diversifier  à l’infini  des  roules  dilfé- 
reutes  pour  atteindre  un  même  but  : 
on  y parvient  rarement,  parce  qu’a- 
vant de  le  trouver  , on  s’égare  ; et 
qui  en  souffre  les  résultats  ? c’est 
l’humanité  gémissante. 

BROWN E (Pierre),  savant  pré- 
lat irlandais  de  la  communion  angli- 
cane , Cl  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité,  dans  l’université  de  Dublin, 
et  y prit  le  bonnet  de  docteur.  Il 
devint,  en  lüjjq , principal  de  ce  col- 
lège, el  le  gouverna  pendant  10  ans. 
En  1 709 , il  fut  nommé  aux  évêchés 
de  Cork  et  Ross , unis.  Les  protes- 
tans  ont  eu  peu  d’ évêques  qui  aient 
fait  autant  d’honneur  à leur  église , 
par  leur  science,  leurs  qualités  per- 
sonnelles, et  la  sagesse  de  leur  gou- 
vernement. Browne  avait  conservé 
dans  son  diocèse  presque  tous  les 
anciens  rites , et  la  pompe  du  culte 
c.itholique.  Sa  cathédrale  avait  des 
orgues  , .son  clergé  se  servait  d'or- 
neincns  dans  les  olBces  ; lui-même 
resLi  célibataire,  ce  qui  donna  lieu 
à |)lusieurs  de  croire  qu’il  n’était 
qu  un  catholique  déguisé.  C’était  un 
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des  meilleurs  prédicaleiirs  de  son 
temps.  Son  exrmpiravait  servi  même 
à réformer  ce  qu’avait  eu  jusqu’a- 
lors de  défectueux  la  m.iiiière  de 
prêcher.  On  fut  plus  simple,  flhre- 
clierclia  moins  le  feux  brillant;  on 
•s'attacha  plus  aux  choses  solides. 
Browne  menait  une  vie  retirée , 
fei^it  de  grandes  aumônes,  mainte- 
nait par  ses  frequentes  visites  la  dis- 
cipline dans  les  paroisses  de  son  dio- 
cèse. Il  sacrifia  de  grosses  sommes 
pour  reconstruire  une  maison  située 
près  de  sa  cathédrale,  dans  le  bas  de 
laquelle  il  établit  des  écoles,  et  dont 
il  lit  serv  ir  les  étages  supérieurs  à 
renfermer  une  belle  bibliothèque. 
Enfin  il  consacra  son  temps  et  sa 
plume  à la  défense  de  la  religion 
chrétienne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1 une  Ululation  du  chris- 
tianisme sans  mystères , de  Toland, 
Londres,  169G,  in-8.  Il  y défend 
les  mystères  contre  les  attaques  de 
cet  ennemi  de  la  révélation.  II  De 
la  coutume  de  boire  en  mémoire 
des  morts , avec  la  suite , et  la  Ré- 
ponse à un  prélat  qui  prétendait  la 
;us/j/îer,  Dublin,  1713-1714-1715, 
3 vol.  in-ia.  III  l,a  Doctrine  des 
partis  et  des  circonstances  en  fait 
de  religion , exposée , 1 7 1 5 , iu- 1 2 . 
rV  Discours  contre  la  coutume  de 
boire  aux  santés,  Dublin,  1716, 
in- 12;  et  une  lettre  sur  le  même 
sujet,  1722,  in-i2.  V La  Foi  dis- 
tinguée de  l’opinion  et  de  la  science, 
Dublin,  1716,  in-8.  VI  Le  progrès,  I 
rétendue  et  les  limites  de  F enten- 
dement humain,  Londres  et  Dublin, 
1728,  in-8,  pour  servir  de  supplé- 
ment à son  premier  écrit  contre 
Toland.  VII  Les  choses  surnatu- 
relles et  divines , conçues  par  ta- 
nalogie  des  choses  naturelles  et 
humaines.  VIII  Beaucoup  de  ser- 
mons , d’avertissemens  à son  cler- 
gé, de  traités  sur  divers  sujets,  et 
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d autres  écrits  que  Browne  lafe.sa  à 
son  neveu  Thomas  Russcl,  après 
en  avoir  brûlé  un  grand  nombre  que 
sans  doute  il  ne  jugeait  pas  dignes 
de  paraître.  Il  mourut  le  2$  août 

1735. 

BBUCL  ( Jacques  ) , voyageur 
anglais,  naquit  à Kinnaird , dans 
le  comté  de  Stirling , en  Ecosse, 
le  i4  décembre  1780.  11  était  allié, 
du  côté  des  femmes , de  la  famille 
royale , avantage  qu’il  savait  faire 
valoir.  Devenu  veuf  d’une  femme 
qu  il  aimait , il  chercha  des  consola- 
tions dans  les  voyages.  Il  parcourut 
le  Portugal  et  l’Espagne;  et  de  re- 
tour dans  son  pays,  lord  Halifax  lui 
proposa  d’aller  à la  recherche  des 
sources  du  Nil.  Bruce  savait  l’arabe 
et  l’éthiopien  ou  geez.  II  accepta  la 
proposition  du  lord  , et  fut  nommé 
en  même  temps  consul  à Alger  ( en 
1763).  Trois  ans  après  il  se  mit 
en  route  pour  l'Abyssinie.  Arrivéen 
Afrique,  il  visita  Tripoli,  Tunis, 
Rhodes,  Chypre ,.la  Syrie,  et  autres 
contrées  de  I Asie  mineure.  Il  avait 
avec  lui  un  artiste  italien  qui  dessina 
les  ruines  de  Palmyre  et  de  Balhec , 
et  quelques  autres  restes  d’anciens 
monumens.  On  voit  ces  dessins  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Kcw.  On 
n’a  cependant  pas  public  la  relation 
de  ce  voyage.  11  quitU  le  Caire  eu 
1769,  visita  les  ruines  d’Axum,  et 
en  suivant  les  bords  du  Taeazze, 
l’un  des  plus  grands  fleuves  du  pays , 
il  parvint,  à travers  mille  dangers, 
à la  ville  de  Gondaar,  qui  était  le 
séjour  des  rois.  De  là  il  partit  pour 
les  sources  du  Nil  ; il  les  trouva  dans 
une  petite  île  verdoyante  , qui  re- 
présentait la  forme  d'un  autel , et 
qui  était  sous  la  garde  d’un  grand- 
prêtre,  gardien  de  ces  sources, 
sacrées  parmi  les  idolâtre.s.  Il  de- 
meura quatre  ans  en  Abyssinie , eu 
qualité  dt  commandant,  dit-il,  de  la 
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cavalerie  noire  de  la  garde  royale, 
il  indii>posa  coiilre  lui  le  monarque, 
et  ii'éviia  sa  colère  que  par  une  fuite 
précipitée.  Kicu  ne  put  l'arrêter  dans 
aa  marche  ; ni  les  colonnes  de  sa.hle 
mouvant,  ni  le  souille  embrasé  du 
Samoiin  , ni  enfin  les  attaques  des 
Arabes , et  il  arriva  dans  la  Haute- 
Egypte,  à Syené,  où  il  fil  un  séjour 
de  quelques  mois.  A son  retour  en 
Angleterre,  il  trouva  que  ses  pa- 
rens , le  croyant  mort,  s’étaient  em- 
pressés de  s’emparer  de  son  bien. 
U s'en  vengea  en  se  remariant , et 
eut  un  fils  de  sa  seconde  femme.  De- 
venu veuf  une  autre  fois,  il  se  retira 
eu  1784  à sa  terre  de  Kinnaird,  où 
il  s’occupa  entièrement  de  la  réd.ae- 
tion  de  son  voyage.  Il  mourut  des 
suites  d'une  cbule  qu’il  avait  faite 
dans  son  escalier,  le  27  avril  1794. 
La  relation  de  Bruce  fut  publiée 
sous  le  litre  de  Travels  to  discover 
the'sources  of  lhe  Nile , in  theyears 
1768,  69,  70,  71  and  72,  Edim- 
bourg, 1790,  5 vol.  in-4.,  traduite 
en  allemand  par  Wolkmann  ; en 
français,  par  M.-J.  Castera,  Paris, 
1790-gi,  5 vol.  in-4  , ou  10  vol 
in-8,  et  atlas;  et  ensuite  un  abrégé 
in- 18,  1806,  par  M.  Henri.  Une 
seconde  édition  anglaise  de  ce 
voyagea  été  publiée  par  /V.  Murray, 
l.oniTres,  7 vol.  in  - 8 et  allas, avec 
la  vie  de  l’auteur , et  plusieurs  mé- 
moires qui  parlent  des*  diiVéreus 
manuscrits  étliiopiciis  rappelés  par 
Bruce,  ^nsi  que  de  la  mythologie 
égyptienne,  de  la  population  d’E- 
gypte, de  l’histoire  de  l’Abyssinie  , 
etc.  Celte  seconde  édition  est , en 
outre,  enrichie  de  4^  figures  d'ani- 
maux , et  de  plantes  coloriées  daus 
plusieurs  exemplaires,  d'après  les 
dessins  de  ranteur.  Laissant  de  côté 
les  aventures  romanesques  et  ex- 
traordinaires que  contient  son  ou- 
vrage , il  faut  convenir  que  Bruce  a 
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contribué  à faire  mieux  conn.ailre 
1 Abyssinie , sons  le  rapport  surtout 
de  riiistoirc  naturelle,  que  ne  l’ont 
fait  les  voyageurs  des  16*  et  17* 
siècles.  Mais  il  a tort  d’affirmer  et 
de  se  vanter  qu’il  a été  le  premier 
voyageur  qui  ait  pénétré  jus- 
qu’aux sources  du  Nil.  D’abord 
celles  qu’il  a vues  ne  sont  pas  les 
sources  du  vrai  Nil  ou  montagnes 
de  la  Lune,  situées  au  pied  des  Alpes' 
de  Kiimri,  et  qu’aucun  Européen 
n’a  encore  visitées.  Bruce,  dans  son 
voyage  au  Dar-Four,  est  le  seul 
peut-être  qui  s’en  est  le  plus  ap- 
proché. Et  même  les  sources  du  Nil 
d’ h byssinie , V Astaphus  des  anciens, 
furent  découvertes  avant  lui  par  le  P, 
Paez  , missionnaire  portugais  , et  ce 
religieux  les  avait  décrites  long-temps 
avant  lui.  Bruce  n’a  fait  que  le  copier 
trèS'Uttéralement , et  on  peut  le  vé- 
rifier en  lisant  la  description  du  P. 
Gaei,  citée  par  Kircher  AausVOEdU 
pus  œgj'ptiacus.  Une  semblable 
fausseté  de  la  part  de  Bruce , la  pré- 
somption démesurée  qu’il  étale  dans 
tout  le  cours  de  sa  relation,  et  ses 
aventures  romanesques,  pourraient 
jeter  bien  des  doutes  sur  la  véracité 
de  ce  voyageur. 

BRUEL  (Joachim),  Joachirnus 
Britlius,  religieux  augustin  , né  k 
Vorst,  village  du  Brabant , au  com- 
mencement du  17'  siècle,  pro- 
fessa dans  son  ordre  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Bruges.  Il  fut  ensuite 
prieur  du  couvent  de  Cologne  , et 
éluedeux  fois  provincial,  savoir,  en 
1640  et  i64g.  On  a de  lui  : I Brè- 
ves resolutiones  casuum , apud  re- 
gulares , reservatorurn  , Cologne, 
1640.  Il  Une  traduction  de  Pes- 
pagnol  en  français,  des  Corifessions 
du  bienheureux  Alphonse  d’ A - 
rasco  , Cologne,  i64o,  io-16. 
III  Eita  beati  Joannis  Chisii, 
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Aiivm,  in-i6.  tV  Histcrice  Pe- 
ruaiiœ  ordinis  eremitaritm  sancli 
palris  ^iiguitinî  libri  XV III , 
Anvers , iC5 1 , !n-fol.  V.  De  seqites- 
tralione  reUgiosorum , vers  i653. 
VI  Rerurn  morumqUe  in  rvgno 
Chineiisi,  maximk  notnbiliwn  bis- 
loria  ex  ipsis  Chinemium  libris  et 
religiosorum  qw  in  ilto  primi  fue- 
ruîit , liUeris  ac  relalione  concin- 
nuta  , item  patruin  Aiigiistiniano- 
rurii  et  Francifcanorii.n  in  illud 
ingressusi  auctore  J.  G de  Mendo- 
za,  Anvers  , i655,  în-8.  C’est  une 
tradition  de  i’espagnol  d'un  ou- 
vragé de  Jean  Gonzale  de  Mendoza , 
aussi  religieux  augusiin,  et  depuis 
ëvêque  de  Idpari,  qui  avait  été  en- 
voyé à la  Chine  par  le  roi  d’ Espagne, 
Philippe  11*  ( F oj'cz  Mendoza, 
Dict.  ) Le  P.  Bruel  raoui-ut  le  29 
iuin  iG53. 

" BBUGIÈRE  ( Pierre  ) , né  à 
Thiers,  eu  Auvergne,  en  J 780, 
était  aumônier  de  la  Salpétrière, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  l’é- 
pousa chaudement , et  devint  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  de  St.- 
Paul,  à Paris.Cependaut  l’évêque  Go- 
bel  ayant  approuvé  le  mariage  d’un 
prêtre , Brugière  écrivit  contre  lui. 
Celte  marque  d'improbation  d’une 
chose  à laquelle  les  lois  du  temps 
autorisaient  et  même  engageaient, 
le  fit  traduire  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , où  il  fut  acquitté  ; 
mais  comme  il  continuait  d’exercer 
ses  fonctions  de  curé,  il  fut  arrêté. 
Demeuré  attaché  à l’église  consti- 
tutionnelle , il  fit  partie  des  (jeux 
assemblées  ou  conciles  qu’elle  tint 
en  1797  et  1801,  et  il  en  soutint 
les  principes  dans  tous  ses  écrits, 
qui  sont  nombreux.  11  iDourul  en 
i8o3.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1 Relation  de  ce  qui  s’est  passé  à 
l’aséemblée  du  clergé  de  Paris  ,iatra 
inuros , Paris,  1789,  in-8.  Il  Do- 
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leaitces  des  prêtres  des  paroisses 
de  Paris  1789. 111  Eu  . 1791, 

Discours  patriotique  au  sujet  des 
brej's  du  pape , imprimé  à la  solU- 
citulion  de  C assemblée  générale  de 
la  aivision  de  F Arst  nnl.  On  sait  ce 
que  devait-iil  être  ces  discours,  pour 
mériter  de  tels  honneurs  de  la  part 
des  assemblées  d’alors.  IV  LnlAin- 
te.rne  sourde,  ou  la  conscience  de 
M * , ci  devant  évéque  de***  , 

éclairée  par  les  lois  de  l’église  et 
de  F état,  sur  V organisation  civile, 
du  clergé.  Il  est  à reniarqucr  que  ce 
ci  devant  évêque  était  M.  de  Bonal, 
évêque  de  CIrrinout,  et  le  propre 
évêque  du  prêtre  Brugitre.  V Ins~ 
tructions  pastorales  sur  les  brefs 
du  pape , 1791.  Il  y prétend  que  le 
concile  de  Trente  n’est  pas  reçu  en 
France,  même  pour  la  doctrine,  et 
il  y déhile  plusieurs  autres  maximes 
également  contraires  à la  vérité  et 
aux  principes  catholiques.  W Eloges 
funèbres  de  MM.  Hanson  et  Mi- 
nard  , prononcés  dans  l’église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  en  présence 
de  plusieurs  éveques  ( ronslltutlon- 
nels  ) , le  ^février  et  le  2 mai  1798. 
Vil  Instruction  catholique  sur 
la  dévotion  au  cœur  de  Jésus. 
VI 11  Plusieurs  autres  écrits,  tous 
composés  dans  le  même  sens  et  avec 
le  même  esprit  d'ardeur  patriotique 
et  de  schUme.  F oyez  supplément 
aux  siècle f lit  téraires  de  la  France, 
art.  Bkugiére  , p.  63. 

BRUGDIÈBE  (Jea*-Guil-. 
laume  ) , naturaliste  et  voyageur , 
étudia  la  médecine  à Montpellier,  où 
il  naquit  eu  lySo.  11  accompagna,  en 
qualité  de  naturaliste  , le  capitaine 
Kurguen  dans  le  voyage  qu’il  fit  par 
ordre  de  Louis  XV,  et  qui  avait 
pour  objet  de  tire  des  découvertes 
dans  la  mer  du  Sud.  Bruguière  rap  - 
porta  eu  France  plusieurs  objets  in- 
téressans  pour  Thistolre  naturelle; 
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ibais  le  ca{iilaiiie  Kurguen,  accusé 
de  malversation  et  emprisonné  , ne 
donna  de  son  voyage  qu’une  rela- 
tion très-impar&ite , et  qui  parut  en 
1781 , in-8.  Bruguière  fit  alors  cou- 
naitre  les  résultats  de  ses  recherches 
dans  quelques  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  physie/uei  et  il  y dé- 
crivit dans  le  tome  XLIV  an  rep«- 
lile  singulier,  auquel  on  a conservé 
le  nom  qu'il  porte  à Madagascar, 
où  Bruguière  l’avait  découvert.  Il 
travailla  ensuite  à V Encyclopédie 
tnélhodùjue , pour  laquelle  il  rédi- 
gea le  premier  volume  de  {'Histoire 
naturelle  des  vers , et  les  deux  pre- 
miers volumes  des  planches  concer- 
nant la  même  classe  d'animaux,  pu- 
bliés en  lygi  et  179a.  Mais  cette 
Histoire  natufeUe,  coni[:osée  sous 
la  forme  alphabétique,  n’arrive  qu’i 
la  lettre  C.  lia  ausri  concouru,  avec 
MM.  Haiiy  , Lamarck  , . Olivier , 
Fourcroy  et  Pelletier,à  la  rédaction 
d’un  Journal  d'histoire  naturelle, 
Paris,  >792, 2 volumes  iu-8 , re- 
produit sous  le  titre  de  Choix 
de  mémoires  dhistoire  naturelle. 
Dans  cette  même  année , le  &meux 
ministre  Roland  lui  fit  entrepren- 
dre , en  compagnie  de  M.  Gli- 
vier,  un  voyage  au  Levant.  Les  deux 
voyageurs  visHèrent  Constantino- 
ple , l’Archipel  , l’Egypte , la  Syrie  j 
entrèrent  en  Perse  par  Bagdad, 
firent  quelque  séjour  à Ténérah,  sa 
nouvelle  capitale;  revinrent  pat 
l’Asie  mineure , Constantinople , la 
Grèce  et  les  lies  Ioniennes.  Bru- 
guière arriva  malade  à Ancône  , et 
mourut  presque  en  débarquant , le 
premier  octobre  >799.  La  relation 
de  son  voyage  fut  publiée  par  M. 
Olivier,  à Paris  , i8oi-i8o4  , eu  a 
volumes  iii-4,  et  4 volumes  in-8, 
avec  atlas.  Bruguière  était  mem- 
bre de  l'Institut.  Les  naturalistes  lui 
ont  dédié  un  genre  de  plante  de  Ma-r 

IX. 
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dagascarqu’’ils  ontappelé  bruguiera. 

BRUN  (Marie  - Marguerite  de 
Maison  - Forte  ) naquit  à Coligny 
en  iyi3.  Elle  se  livra  de*  bonne 
heure  à l’étude  de  la  littérature, 
dans  laquelle  elle  obtint  des  succès. 
On  cite  parmi  ses  oayrages  : I Essai 
d un  dictionnaire  conüois-francais 
Besançon,  lySd-iySS,  in-8.‘  iî 
L'Amour  maternel, ÿoëme  qui  a ob- 
tenu une  mention  au  concours  pour 
le  prix  de  l’académie  française  en 
1773,  Besançon,  1773,  in-4.  IU 
L'Amour  des  Fran<^ais  pour  leur 
roi,  poëmc,  ibid.,  1774,  in-^  , çt,.. 
On  trouve  dans  les  vers  de  madame 
Brun  beaucoup  d’élégance  , de  sen- 
timent et  de  làcilité.  Elle  mourut  à 
Besançon  en  juillet  *794,  âgée  de 
quatre-vingt-un  ans. 

BRUNCK.  ( Richard  - François - 
Philippe  ) , savant  latiniste  et  hellé- 
niste , naquit  à Strasbourg  le  3o  dé<- 
cembre  1739.  il  étudia  â Paris  che» 
les  jésuites  de  la  rue  Saint  - Jac- 
ques , et  fut  successivement  commis- 
saire des  guerres  et  receveur  îles 
finances.  L'académie  des  inscriptions 
et  l’Institut  national  le  reçurent 
pruii  leurs  membres.  Brunck  a 
laissé  plusieurs  éditions  estimées  des 
poètes  grecs  et  latins , comme  l’.^n- 
thoJagie  grecque,  qu’il  publia  soirs 
le  litre  1 d' Analecta  yeterum  poe- 
tarum  grecorum,  Strasboitrg,  1776, 
3 vol.  in-8.  Ce  recueil  renferme 
( indépendamment  des  épigrammes 
déjà  connues , et  la  partie  inédite  jus- 
qu’alors de  l’Antiiologie  ) Ana- 
créon , Callimaque , Théoertte , 
Bion,  Moschus , et  dilférens  petits 
poèmes  qui  u’appai  ticaneiil  pas  à 
]’ Anthologie;  aussi  M.  Jacob  a cru 
devoir  les  retrancher  dans  la  nou- 
velle impression  qu’il  a donnée  des 
Analecta.  11  Electre,  Œdipe  de 
Sophocle,  Andromaque , Ureste 
d’Euripide,  1779,  * 111 
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ProméÜiée,  les  Perses , les  Sept  de- 
vant Thèbes,  d’Eschyle  ; La  Médée 
d’Eurioide,  i779»  premier  volume; 
JlëcuÙk , les  Phéniciennes  , Hip- 
polyle  , les  Bacchantes,  troisième 
volume,  1780.  IV  Apollonius 
de  Rhodes,  1780,  dans  lequel  on 
regretta  que  Brumk  n’erU  pas 
ajouté  le  Scholiaste.  VAi  istopkane, 
Strasbourg,  1788,  in-8 , avec  une 
traduction  latine.  VI  H'i&txij  n»i'i)nr, 
sive  Gnomici  poëtœ  gra'ci,q\ii  con- 
tiennent les  Iragmcns  de  Theognis  , 
de  Solon , de  Simonides , et  autres 
morceaux  de  poésie  didactique  et 
morale.  Vil  rirgile,  1786, 1789, 
in~4.  Vlll  Sophocle , iy86,  a vol. 
in-4?  1788,  3 volumes  in-8;  l'j&Ô- 
89,  4 voluro.  in-8.  Le  Sophocle, 
qui  est  le  chef-d’œuvre  de  Brunck, 
lui  mérita  de  Louis  XVI  nue  pen- 
sion de  2000  francs.  IX  Térence , 
1797 1 "''4-  — Brunck  avait  la  manie 
ou  plutôt  la  témérité  de  corriger  le 
texte  grec;  aussi  plusieurs  de  ses  édi- 
tions ont  paru  défigurées , et  notam- 
ment celle  de  {'Anthologie.  Du  reste, 
il  est  considéré  comme  un  des  plus 
profonds  critiques  parmi  les  hellé- 
nistes. Il  eut  le  malheur  ou  l’aveu- 
glement d’embrasser  avec  ferveur  les 
idées  révolutionnaires  ; on  le  compta 
cependant  parmi  les  plus  modérés  ; 
aussi,  du  tempsdela  terreur,il  futdé- 
, tenu  en  prison  jusqu’il  la  mort  de  Ro- 
bespierre. L’état  de  dépérissement 
où  se  trouvait  sa  fortune  l’obligea  à 
vendre , à deux  reprises , une  partie  de 
Sa  bibliothèque , composée  de  livres 
choisis.  On  lui  rendit  dans  la  suite  sa 
pension  de  3000  fr. , et  il  se  préparait 
k donner  nue  édition  de  Plaute^ 
lorsqu’il  mourut  le  la  juin  i8o3. 

BRUNET  (François-Florentin), 
savant  prêtre  de  Saint-Lazare,  et  as- 
sistant-général de  sa  congrégation , 
était  né  à Vittel  en  Lorraine  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  11 
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entra  jeune  chez  les  lazaristes , et  y 
fit  de  bonnes  études , après  quoi  oa 
l’employa  à l'enseignement.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  au  séminaire  de 
Toul , et  eut  ensuite  la  direction  de 
celui  de  Cliàlons-sur-Warne.  Cayla 
de  Lagarde,  dernier  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation,  lorsque  la  ré- 
volution eut  détruit  les  associations 
régulières  et  séculières,  et  que  la  mai- 
son de  Saint-Lazare  eut  été  pillée, 
ayant  pris  la  résolution  de  se  retirer 
à Rome , Brunet  sou  assistant  l’y  ac- 
compagna. Cayla  mourut  dans  cette 
ville , après  avoir  désigné  Brunet 
pour  son  successeur  ; mais  les  laza- 
ristes étant  dispersés , il  n’y  eut  point 
d'élection.  11  fut  question  en  i8o4. 
du  rétablissement  de  la  mission , 
projet  pourtant  qui  tclte  fois  n’eut 
point  UC  suite.  Brunet  alors  revint 
en  France,  et  y mourut  le  i5  sep- 
tembre l8o6.  il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  savante  et  volumi- 
neuse compilation  intitulée  Paral- 
lèle des  religions,  Paris,  1792,  trois 
tomes  en  5 volumes  in-4>  L’auteur 
y décrit  et  examine  toutes  les  reli- 
gions connues  , et  les  compare  en- 
tre elles.  Il  commence  son  examen 
par  le  paganisme,  qu’il  divise  en  an- 
cien et  moderne  ; il  indique  les  diffé- 
rentes sections  de  l’un  et  de  l’autre, 
et  compare  Tun  avec  l’autre.  Il  passe 
de  là  au  mahométisme,  qu'il  compare 
avec  le  paganisme  ; puis  au  judaïsme, 
établissant  un  parallèle  de  la  loi 
de  Mo'ise  avec  le  culte  des  pa'ïens  et 
des  mahométans  ; enfin  au  christia- 
nisme , comparé  à son  tour  avec  tous 
les  précédens.  On  conçoit  combien 
un  tel  ouvrage  a demandé  de  re- 
cherches. L’auteur  s’est  aidé  de 
celles  des  modernes  qui  ont  traité 
des  religions,  tels  que  Fréret , An- 
quetil  du  Perron  , Sainte-Croix  , 
Géheliii , Dupuis , Dow  , etc.  L’oiz- 
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vrage  est  écrit  simplement,  avec 
modération  et  bcaucoup^de  méthode. 
A la  fin  se  trouve  un  Traité  philo- 
sopMque  sur  la  révélation, , utilff  à 
ceux  qui  veulent  s’éclairer  sur  le 
choix  d’une  religion , ou  s’affermir 
«tons  la  véritable , quand  ils  ont  eu  le 
bonheur  d’y  naître.  L’édiu'on  pres- 
que entière  de  cet  ouvrage  étant 
passée  au  Brésil , les  exemplaires  en 
sont  rares.  On  a en  outre  de  Brunet  : 

1 hilementa  theologue  ad  omnium 
scholarum  caâiolicarum  usum  , or- 
lüne  noyo  aptata.  Rome,  i8o4 , 

5 vol.  in- 4*  Ces  élémens  ont  cela 
(I  avwt^eux,  qu’on  y trouve  un  pré- 
ou  Parallèle  des  religions.  Il 
Traité  des  devoirs  des  pénitens  et 
des  confesseuis.  III  zèle  de  la 
foi  dans  les  femmes  , et  des  heu- 
reux effets  (fié  il  peut  produire 
dans  l’église , in-ia.  Ce  traité  a été 
traduit  en  italien.  IV  Lettres  sur  la 
manière  d étudier  la  théologie. 

BRUNSWICK  ( Ferdinand  , doc 
de),  oncle  du  dernier  duc  de  Bruns- 
wick, naquit  le  ii  janvièr  lAi.  Il 
était , du  côté  de  sa  mère , neveu  de 
1 empereur  Charles  VI,  et  fût  un  des 
plus  célèbres  généraiu  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Après  avoir  parcouru 
différentes  cours  de  l’Europe , il  en- 
tra , en  I j4o  1 au  service  de  Frédé- 
ric le  Grand,  roi  de  Prusse.  Dans  la 
campagne  de  Silésie,  il  se  distingua 
à la  prise  de  Prague  et  à la  batmlle 
de  Soit.  Frédéric  le  récompensa  en 
lui  dôiuiant  des  biens  considérable^ 
dansles  provinces  qu’il  avait  conqui- 
ses. Dès  le  commencement  de  la 
peire  de  sept  ans , il  fut  nommé , i 
la  demande  de  George  II,  général 
des  troupes  anglaises  et  hanovrien- 
nes.  1 1 força  les  F rançais  à repasser  le 
Rhin , les  défit  à Crevelt  ; mais  il  re- 
çut ensuite  un  échec  à Berghen. 
L’wnée  suivante  il  s’empara  de 
Mioden , remporta  auprès  de  cette 
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«Ile  tine  victoire  kignalée,  et  en 
170a,  il  chassa  entièrement  les  Fran- 
çais de  a Hesse.  La  paix  ayant  été 
conclue  1 année  siinante , il  quitta  le 
service , et  se  retira  à Brunswick 
n emportant  pour  prix  de  scs  do-T 
rieux  travaux  , qu’une  modique 
pension  du  roi  d Angleterre , et  la 
place  de  doyen  du  chapitre  de  Mac- 
debourg  que  Frédéric  le  Grand 
voulait  même  lui  disputer.  Au  milieu 
d une  foule  de  philosophes  que  ce 
monarqp  avait  appelés  à sa  cour,  et 
mri^el  athéisme  qu’on  y professait’ 
puhliquemeiit , le  duc  de  Brunswick 

SC  raontia  toujours  constamment  at- 
taché à la  religion,  et  le  mauvais 
exemple  ne  parvint  jamais  à corrom- 
pre  n,  ses  pnncipes  ni  ses  mœurs, 
q«elqu. 

.orte,  démentie  quelques  années 
V retraite  è Bn&-  * 

wick.  La,  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
franc -maçonnerie,  et  fut  grand- 
maître  des  principales  loges  de  toute 
I Aÿemague.  Il  est  encore  plus 
étohnant  de  voir  un  prince  si  éclai- 
re, prêter  foi  au  charlatanisme  des  ' 
Ihéurgistes  franc-maçons , croire  à , 
leurs  prophéties , assister  à leurs  ap- 
parentes évocations,  et  devenir 
protecteur  d’une  espèce  de  secte 
dont  la  base  est  le  mensonge,  appuyé 
d un  faux  merveilleux.  Il  paraît  que,  ' 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était  revenu 
de  ces  erreurs , qui  existaient  plus 
dans  son  esprit  que  dans  son  cœur- 
et  il  mourut  dans  des  sentimens  re- 
ligieux te  3 juillet  i7qa.  ' 

brünswick-lüneboürg'^ 

Ç Guillaume -Ferdinand 

doc  de  ) naquit  à Brunswick  le  o f 
octoWe  1735.  Il  reçut,  ainsi  que  les  - 
pnnees  de  son  illustre  maison,  une  * 
éducation  soignée,  et  fit  de  rapides  < 
proçès  dans  les  sciences.  Dès  l’âge 
de  18  ans , il  -combattit  sois  ses  deux 
oncles,  le  prince  Ferdinand  et  jFrédé- 
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rie  le  Grand  ; et  il  profita  des  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  Il  avaif 
à peine  atteint  sa  vingt-deuxième 
année  y qu'il  emporta , l'épée  i la 
main , une  batterie  française  à la  ba- 
taille d’Hastenbeck , et  sanva,  par 
ce  trait  de  bravoure , l’armée  du  duc 
de  Cumberland.  « Ce  jeune  prince  , 
»dit  alors  Frédéric,  a montré  dans 
»son  coup  d’essai  que  la  nature  le 
aidesline  à devenir  un  héros,  a 11  se 
distingua  ensuite  au  pssage  du  We- 
sel,  du  Rhin,  à Crevelt,  et  dans  les 
affaires  les  plus  importantes , où  il 
servit  presque  toujours  sous  les  or- 
dres du  duc  Ferdinand.  En  lytio  il 
commandait  l’avant-garde,  lorsqu’il 
fut  contraint  de  se  retirer  devant 
l’année  du  maréchal  de  Brogbe  ; 
mais  sept  jours  après , il  battit  près 
d’Emsdorfif  un  corps  ennemi,  et  fit 
deu^  mille  prisonniers.  11  s’avança 
ensuite  à la  tète  de  quinie  mille 
hommes  vers  le  Bas-l\bln , pour 
s’opposer  à l’armée  du  marquis  de 
Castries,  et  aller  assiéger  Wesel. 
Une  crue  d’eau  subite  avait  entraîné 
le  pont  sur  lequel  ses  troupes  avaient 
passé.  11  se  rangea  aussitôt  en  ba- 
taille , et  soutint  les  chocs  des  enne- 
mis pendant  tout  le  temps  qu’on 
construisait  de  nouveau  le  pont.  11 
n’y  eut  aucune  action  dans  la  guerre 
de  sept  ans  où  le  duc  de  Bruns- 
wick ne  se  couvrît  de  gloire,  il 
profita  de  la  paix , conclue  en  i y63 
pour  voyager  en  France  et  en  Italie 
et  ce  fut  avec  le  savant  Winkelmanu 
qu’il  visita  les  monumens  de  Rome, 
et  les  intéressans  environs  de  Na- 

Ïdes.  Il  suivit  le  roi  de  Prusse  dans 
e voyage  militaire  que  fit  ce  prince 
en  tyyo  et  1771.  U*  succession  de 
la  Bavière  donna  lieu  en  1778  à de 
nouvelles  hostilités.  Le  duc  de  Bruns 
wick  s'y  signala  encore  par  son  in 
telligeuce  et  sa  valeur.  Par  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1780,  étant 
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entré  en  possession  de  son  duché  , 

' protégea  les  sciences  et  fonda  plu- 
sieurs établissemens  utiles.  Mirabeau 
qu»  était,  en  17B6,  à Brunswick, 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à son  mi- 
nistre, fait  beaucoup  d’éloges  du 
duc,  et  le  peint  « comme  un  prince 
laborieux,  pénétrant,  prodigieuse- 
ment Instruit,  et  doué  des  qualités 
les  plus  aimables.!  Ce  diplomate  fut 
le  premier  à croire  que  le  roi  de 
Prusse  saurait  asseï  apprécier  les  ta- 
lens  du  duc  de  Briinswick;  mais 
! Frédéric  Guillaume  11  était  un 
prince  qui  avait  des  talens  fort  mé- 
diocres; et  tandis  qu’il  ne  savait  rien 
entreprendre  de  son  propre  mouve- 
n>ent.  Il  craignait  qu’on  pût  croire 
[u’il  SC  laissait  diriger.  Aussi  le  duc 
le  Brunswick  se  tint  éloigné  de 
Berlin , ne  s’occupant  que  du  bon- 
heur de  ses  sujets.  Mais  en  1 787  « 
les  troubles  de  la  Hollande  l’appelè- 
rent de  nouveau  au  commandement. 
Voyant  que  les  Français,  qui  avaient 
promis  des  secours  au  parti  patrio- 
tique ^llandais,  ne  faisaient  aucun 
mouvement , Il  passa  les  frontières  , 
à la  tête  de  quinie  mille  Prussiens,, 
entra  dans  la  Hollande , s’empara 
d’Utrecht,  de  la  Haye,  et  après  vingt 
jours  de  siège , il  obligea  à capituler 
la  ville  d’Amsterdam,  dont  cent, 
vingt  canonniers  français  avalent  dlri- 


excita 

qui 


gé  la  défense.  Cet  exploit,  qui  e 
Padmiratlou  de  l’Europe , et 
rendit  à la  Prusse  la  même  existence 
politique  où  l’avait  laissée  Frédéric 
le  Grand , fut  cependant  le  dernier 
dans  les  fastes  militaires  du  duc  de 
Brunswick.  Quarante  ans  d’expé- 
rience et  de  gloire  ne  purent  l’empè- 
cber  de  commettre,  dans  fa  suite,  des 
^ules  graves  et  presque  Incompré- 
hensibles dans  un  si  grand  général. 
II  semble  qu’il  les  arvait  prévues  , 
lorsque,  quelques  années  auparavant, 
il  disait  è Mirabeau , en  parlant  de  la 
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guerre  : « Jamais  homme  sensé , sur* 
» tout  en  avançant  en  âge , ne  cora- 
il promettra  sa  réputation  dans  une 
«carrière  si  hasardeuse , s’il  peut  s’en 
«dispenser.  Je  n’y  ai  pas  été  malheu- 
• reux  : peut-être  aujourd’hui  serais- 
«je  plus  habile,  et  pourtant  infortu- 
»né.  » La  Prusse  et  l’Autriche,  al- 
liées eu  1 79a  par  le  traité  de  Pil- 
nitx,  nommèrent  le  duc  de  Bruns- 
wick commandant  général  de  leurs 
armées,  qui  comptaient  soixante  mille 
Prussiens  , quinze  mille  Autnehiens, 
et  quatorze  mille  Fiançais  émigrés, 
destinés  k marcher  sur  Paris  pour 
délivrer  Louis  XVI , prisonnier 
dans  sa  capitale.  Frédéric-Guillaume 
était  lui-iiiéme  de  cette  expédition. 

France  se  trouvait  alors  dééhirée 
par  ses  dissensions  intestines,  et  dé- 
irndue  par  des  soldats  sans  discipline 
et  sans  expérience.  Le  gonvernement 
révolutionnaire  , après  la  journée  du 
I O août,  ayant  chassé  tous  les  anciens 
officiers,  jamais  moment  h avait  été 
plus  favorable  pour  obtenir  la  victoire 
et  soutenir  la  cause  de  Tinfortuné 
Louis.  Le  duc  de  Brunswick  fit  pré- 
céder son  entrée  dans  la  Lorraine 
par  un  manifeste  ofi  il  se  répandait 
en  injures  et  en  menaces  , lors^’il 
ne  fallait  qu’établir  on  plan  d’attaque 
et  agir  sans  interruption.  L’occupa- 
tion de  Longwv  avait  jeté  l'alarme 
parmi  les  républicains  ; mais  les  len- 
teurs qui  pr&édèrent  la  prise  de  cette 
place , et  celles  qtie  le  général  en 
chef  mit  ensuite  dans  ses  opérations, 
donnèrent  le  temps  aux  troupes 
françaises,  répandues  tout  le  long 
des  frontières , de  se  rallier  ; et  tan- 
dis <^e  les  alliés  entraient  i Verdun 
( le  3 septembre  ) , Dumouriez  faisait 
sa  jonction  avec  Kellermann  et  Beur- 
iionville,  dans  les  défilés  de  l’Ar- 
gonne , sans  que  le  duc  de  Bruns- 
wick eût  pensé  à occuper  ce  passage 
ni  k le  défendre  contre  les  ennemis. 
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Le  défilé  de  Grand-Pré  avait  été 
abandonné  le  i5  septembre,  et  les 
Autrichiens  avaient  .enlevé  celui  de 
la  Croix-aux-Bois.  Les  alliés  péné- 
trèrent alors  dans  la  Champagne , oîi 
de  vastes  plaines,  et  une  armée 
nombreuse  et  èxercée , et  surtout 
une  cavalerie  d’élite,  semblaient  leur 
as.surer  la  victoire.  L’armée  fran- 
çaise, forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  mais  cependant  inférieure 
à celle  des  alliés,  était  campée  à 
Smnte-Menehould.  Le  duc  de  Bruns- 
wick , au  lieu  de  donner  une  bataille 
décisive , s’amusa  k livrer  des  atta- 
ques insignifiantes  aux  avant-postes  ; 
et  malgré  l’avik  des  autres  chefs , et 
notamment  du  général  autrichien 
Clayrfait , il  n’osa  ni  se  porter  en 
avant,  ni  rien  hasarder.  Après  quel- 
ques tentatives  sur  le  poste  des  Is- 
lettes  et  sur  le  camp  de  Vaimi , le  roi 
de  Prusse,  entraîné  paè  les  conseils  Jv 
duc,  qui  ne  voulait  pas  compromettre 
de  nouveau  sa  réputation  militaire , 
entama  des  négociations  avec  Du— 
mouriez  , et  capitula  pour  la  retraite 
de  son  armée.  On  ne  conn.iîl  pas 
même  aujourd’hui  les  conditions  de 
cette  capitulation  extraordinaire  : il 
aralt  cependant  certain  que  le  roi 
e Prusse  s’obligeait  à ne  plus  pren- 
dre aucune  part  dans  cette  guerre, 
où  on  s’occupait  peut-être  moins 
de  défendre  les  droits  du  trône  et 
l'inviolabilité  des  rois  , que  de  cal- 
culs d’intérêt  ou  d'e  spéculations 
d’une  politique  mal  entendue.  Le 
conseil  exécutif  n’ayant  pas  voulu 
ratifier  toutes  les  clauses  du  traité 
avec  le  roi  de  Prusse,  le  général  Cusr 
tînes  fit  une  Invasion  dans  les  états 
des  alliés  de  ce  prince,  qui  resta  sur 
le  Rhin  avec  son  armée,  sous  les 
ordres  du  duc  de  ftrunsviiet.  Les 
Français  furent  ensuite  forcés  de  se 
refflier  sur  la  rive  gauche  do  Rhin  , 
et  M.iÿeiiée  sè  rendit  après  trois  mois 
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de  si^ge.  Le  duc  pénétra  dans  le  Pa- 
latinat,  et  obtint  quelques  succès  de 
peu  d’importance  à Wcissembourg 
et  à Kaisersiantern.  Pendant  ce  temps 
les  alliés  furent  battus  par  lioche 
et  Pichegru , et  ils  furent  contraints 
de  lever  le  siège  de  Landau.  Ces 
échecs,  et  la  mésintelligence  qui  s’in- 
troduisit entre  le  duc  de  Brunswick 
etle  général  autrichienWurmser, por- 
tèrent le  premier  à demander  sa  dé- 
mission en  1794.  Il  publia  alors  une 
lettre  adressée  au  roi  de  Pnisse,  sur 
le  peu  d'union  des  alliés.  Cette  lettre 
et  les  opérations  mal  combinées  de 
ces  mêmes  alliés,  raiïermissaicnt  dans 
l’opinion  que  chacun  d’eux,  d'après 
leur  politique  respective  , voulait 
être  témoin  des  déchiremens  inté- 
rieurs de  la  France,  pour  en  profiler 
ensuite,  plutôt  que  pour  les  faire  ces- 
ser. Le  duc  de  firunsw'ick  s’était  retiré 
dans  ses  états , et  semblait  ne  plus 
vouloir  s’occuper  des  affaires  du  jour. 
On  croit  cependant  que  ses  conseils 
contribuèrent  beaucoup  à amener  la 
paix  de  Bâle,  conclue  en  179s.  Il 
reçut  avec  distinction  tous  les  Fran- 
çais exilés,  et  particulièrement  les 
maréchaux  de  Broglie  et  de  Castries, 
qu’il  avait  combattus  dans  la  guerre 
(te  sept  ans.  Ce  dernier  étant  mort 
dans  ses  états,  il  lui  fit  élever  un 
monument  magnifique.  Dans  le  cours 
de  huit  années  la  France  avait  pris , 
par  des  conquêtes  successives,  une  at- 
titude inquiétante  pour  tous  les  états, 
notamment  pour  la  Prusse  et  le  du- 
ché de  Brunswick , qui  était  entouré 
de  troupes  françaises.  Le  duc  alors 
chercha  à déterminer  le  cabinet  de 
Berlin  à une  résistance  vigoiureuse. 
Le  voyage  qu’il  fit  à Pétersuourg  en 
1806  n’avait  pour  objet  i^uc  de 
chercher  des  ennemis  à la  France. 
Dans  cette  même  année  les  hostilités 
recommencèrent;  et  le  duc  fut  «iis 
encore  à la  tête  du  commandement; 
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mais  l’avant-garde  prussienne  était 
déjà  en  pleine  déroule  lorsque  le  duc 
ne  croyait  pas  même  qu’il  était  si 
près  de  l’ennemi.  H se  mit  cependant, 
le  i4  octobre,  à la  tète  des  grena- 
diers pour  repousser  l'attaque  prin- 
cipale aux  environs  d' Auerstadt.L’ac- 
tion  était  à peine  commencée  lors- 
que, frappé  d une  balle  dans  les  yeux, 
il  fut  contraint  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  L’armée  restée  sans  chef 
fut  bientôt  entièrement  défaite  près 
d’iéna,  tandis  que  le  duc,  espérant 
qu’elle  pourrait  se  rallier,  s’était  fait 
conduire  è Erfurt,  et  ensuite  à Blan- 
kenbourg.  Trompé  dans  son  attente, 
il  se  fit  transporter  à Brunswick,  puis 
à Altona,  où  il  mourut  le  10  novem- 
bre 1806.  11  avait  eu  d’Augustine 
d’Angleterre,  qu'il  épousa  en  176/,, 
trois  fils  et  quatre  filles  ; l’aîné  de 
scs  fils  était  mort  quelques  jours 
avant  la  bataille  d'Iéua.  Ou  a publié 
deux  ouvrages  qui  concernent  ce 
général  ; savoir  : Campagne  du  duc 
de  Brunswick  contre  les  Fran- 
çais en  1792,  traduite  de  l'alle- 
mand, d'un  officier  prussien;  et 
Portrait  biographique  de  Giul- 
laume,  duc  de  Brunswick , Tubin- 
gen,  1809,  i volume  in-8.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  n’est  qu’un 
pamphlet , et  le  second  est  un  froid 
panégyrique,  peu  intéressant  pour 
l’histoire  des  fûts. 

BRYANT  (Jacques),  antiquaire 
anglais , célèbre  par  son  érudition  et 
la  singularité  de  quelques-unes  de 
ses  opinions,  avait  été  précepteur 
de  lord  Marlborough,  fils  du  célèbre 
guerrier  de  ce  nom,  et  devint  par  la 
suite  son  secrétaire.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  an- 
glais, dont  les  plus  remarquables 
sont  : I Nouveau  système  ou  ana- 
lyse de  la  mythologie  ancienne, 
Londres,  1735-74,  3 vol.  iu-4-  11 
y soutient  que  les  histoires  des  pa- 
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IrîarcKes  rapportées  dans  la  Bible  ont 
été  l’origine  de  la  mythologie  païen- 
ne , et  ce  qu’il  dit  des  mythologies 
Indiennes  s’est  trouvé  pleinement 
confirmé  par  les  académiciens  de 
Calcutta,  et  par  W.  Joncs,  leur  pré- 
sident. Son  livre  a eu  à Londres  le 
plus  grand  succès.  1 1 Traité  de  l’au- 
thenticité de  l’Ecriture  sainte  et 
de  la  vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne, Londres,  lygS.  Ce  tmité  a 
4u  onze  éditions.  111  Défense  de  la 
médaille  d’ Apamée , ijyS.  Biyant 
y prouve  les  rapports  de  cette  mé- 
daillé avec  le  déluge  ; ce  qui  a été 
confirmé  par  le  célèbre  numismate 
Eckhel.  IV  Une  adresse  à Priestley 
sur  la  nécessité  philosophique,  in-8. 
V Une  dissertation  sur  La  guerre 
de  Troie,  Londres,  1796,  in~4.  11 
y prétend  que  cette  ville  n’a  jamais 
existé.VI  Des  recherches  sur  la  lan- 
gue des  Bohémiens  (en  anglais  Gyp- 
sies)  et  sur  ses  rapports  avec  quelques 
langues  orientales.  Ce  savant  mou- 
rut en  i8o4  , écrasé  par  un  volume 
de  sa  bibliothèque  qui  lui  tomba  sur 
la  tête.  Il  avait  plus  de  80  ans. 

BRYDAlNt  (Jacques),  fameux 
missionnaire  du  siècle  dernier,  né  le 
ai  mars  1701  à Chiisclam,  petit  vil- 
lage à l’extrémité  du  diocèse  d’Uxès, 
était  fils  d’un  chirurgien.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  du  collège 
d’Avignon  , et  les  heureuses  dispo- 
sitions qu’il  développa  par  la  suite 
n’échappèrent  pas  à ses  maîtres,  qui 
n’eussent  pas  été  fâchés  de  l’attaclier 
à leur  Société.  Après  s’ètre  formé 
sous  eux  à la  langue  latine,  aux  let- 
tres , et  plus  encore  à la  piété , il 
passa  au  séminaire  de  Saint-Charles- 
de-la-Croix  où  il  fit  sa  théologie. 
Il  y resta  six  ans  à se  perfectionner 
dans  les  études  ecclésiastiques.  Pen- 
dant le  cours  de  celte  espèce  de  no- 
viciat, ses  supérieurs,  pour  l’essayer, 
le  chargèrent  de  (aire  le  catéchisme 
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dans  quelques  paroisses.  II  y montra 
un  talent,  une  facilité  d’élocution  , 
une  habileté  a mettre  sous  leur  véri- 
table jour  les  vérités  religieuses  et 
à les  faire  comprendre , qui  donnè- 
rent de  lui  les  plus  hautes  espérances. 
Il  n’était  que  diacre  lorsqu’on  l’en- 
voya prêcher  le  carême  à .Digues- 
Mortes;  il  représenta  qu’il  n’avait  que 
trois  sermons  ; on  insista,  et  il  obéit. 
Avec  ce  peu  de  matériaux , il  parvint 
à fournir  la  station  entière  aux  ap- 
plaudissemens  de  toute  cette  ville  , 
où  d'abord,  sur  sa  jeunesse,  on  avait 
conçu  de  lui  une  très-médiocre  opi- 
nion. Il  savait  attacher,  entraîner 
son  auditoire  par  on  ne  sait  quel 
charm^  Quand  il  eut  reçu  tous  les 
ordre^  il  se  consacra  aux  missions. 
Il  avait  une  voix  d’un  éclat  prodi- 
gieux, mais  si  sonore  et  si  nette,, 
que  dans  les  églises  les  plus  vastes  , 
lorsqu’elles  étaient  remplies , il  était 
également  entèndu  de  tout  son  au— 
tlitoire;  il  savait  prendre  tous  les 
tons  , il  les  appropriait  aux  circons- 
tances avec  une  rare  adresse.  Tantôt 
siqaple  , tantôt  sublime  , s’abandon- 
nant à ses  inspirations, heureux  jus- 
que dans  ses  négligences , il  dédai- 
gnait l'art  et  les  règles  pour  n’obéic 
qu’aux  impulsions  de  son  génie  et 
suivre  les  mouvemens  de  son  âme. 
Tout  le  monde  connaît  le  bel  exorde 
de  son  sermon  prêché  â Saint-Sul- 
pice , dont  le  magique  effet  fut  si 

{missant  sur  un  auditoire  plus  fil- 
ant que  ceux  auxquels  il  étaiKc- 
coiiliimé  d’adresser  la  parole.  La  plu- 
part de  scs  discours  sont  pleins  de 
pareils  traits.  Des  vers  où  Marmontel 
dépeint  cet  homme  étonnant  ne  se- 
ront point  déplacé» ici;  c’était,  dil-il. 

C'était  un  oratmir  saiotement  populaire , 

Qui»  cuuteat  d’imouTMr»  négUgoait  l'art  de 
plaire  ; 

n*ane  éloquence  vaine  il  dédaignait  les  fleura; 
Il  n'avait  que  dot  cria , dea  aanglots  et  dea  pleua; 
Mais  de  loog«  traita  de  fou  » jetéi  i raroutnie  , 
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D‘uaechtlfiir  t>r^Untf*  printqr^ 

C’éUit  l'âme  «ï’un  pèie  oareite  mx  rtalliea- 
reux  \ 

5oft  cœur  »e  âècliiriît  ea  gémiM«nt  «ur  en*. 

Le  faible  et  Tindigent  Croyaient  voir,  à »on  »éle» 
L’ange  conaolaleo»  leâ  cuunir  de  son  aile  ; 

Maie  à l’homcat  superbe, à Vi«ia»to  oppreaae«r, 
An  riche  impiloyahle,  aa  cruel  raeiiaeur, 
DécUrah>ît  la  gaerreîUne  yoix folrointnte 
A lear  âme  de  fer  imprimait  Vépouvante. 

Tout  tremblait  aoua  aa  main}  le  méchant  cona- 
ternâ 

TV'dn  ténébreux  ubtme  était  eneironné. 

II  domptait  l'habitude , il  domptait  la  nature; 

Il  faiaait  du  remords  éprourer  la  torture.  ^ 
lie  aoti  faatè  à aea  pieds  l’oignell  ae  dép‘uiilliîl; 
La  rapîae  tombait  dea  maioa  tju’oUe  fouillait  ; 
La  Volupté  rompait  lea  chalnea  les  plua  chères; 
Rnnemia  et  rivaa*  aé  pardonnaient  en  frères 
C’était  on  nouveau  peuple,  et  ce  peuple  charmé 
*llénia5«it  l’oratenr  qni  l’arait  tranafornié. 

Dans  son  long  apostolat  le  P. 
Vrjdaine  a opéré  nn  grand  nombre 
«le  conversions.  Sa  réputalio^ne  se 
borna  point  à la  France,  où  tout  ce 
qii’il  y avait  de  grand  et  de  distingué 
ibns  les  premiers  ordres  de  l’état,  lui 
donnait  des  marques  d’estime.  Elle 
parvint  jusqu’au  chef^e  l’église,  et 
Benott  XIV,  qui  occupait  le  siège 
pontifical , honora  l’homme  apos- 
tolique d’un  bref  par  lequel  il  lui 
conférait  le  pouvoir  de  faire  la  mis- 
sion dans  toute  la  chrétienté.  Ce  lélé 
et  pieux  missionnaire  venait  d’en  ter- 
miner une  à Ville-Neuve-lès- Avi- 
gnon ; quoique  tourmenté  de  la 
pierre,  il  était  en  chemin  pour  Ro- 
^ematire,  où  il  se  proposait  de  prê- 
ter l’avetit.  Ses  douleurs  ayant  aug- 
menté, il  y expira  de  la  mort  des 
saints,  le  aa  décembre  1767,  âgé 
de  ^xante  - six  ans.  Il  avait , de- 
puis qu'il  s’était  voué  à ce  minis- 
tère péniblé,  rcihpii  l’incroyable  tâ- 
che «te  deux  cent  cinquante-six  mis- 
sions. Doux,  humble  decœùr,>îinple 
dans  ses  mœurs,  hrùtanl  de  lèJe  pour 
la  conversion  dei  âmes,  il  fut  juste- 
ment proclamé  par  l’auteur  de  sa  vie, 
le  modèle  des  prêtres  '.  Il  a laissé 
des  cantique»  spirituels  qu’il  avait 

ï Ij9  imüU  dét  prétreêf  oo  r*/#  dt  J Bry-^ 
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composés  pour  être  chantés  dans  ses 
missions. 

CüCnOZ  ( Pierre- Joseph)  , né 
à Met*  le  ay  janvier  lySi  , fut 
reçu  avocat  à Pont  - à - Mousson 
en  lySo,  se  livra  ensuite  à l’étude 
de  la  médecine , et  obtint  le  titre  de 
médecin  de  Stanislas , roi  de  Polo- 
gne. Mais  il  quitta  encore  ce  nouvel 
état  pour  ne  s’occuper  que  de  bota- 
nique, sur  laquelle  il  publia  les  ou— 
vragessuivans : \Histoircdes plantes^ 
de  la  Lorraine  , en  iS  vol.  Les  dix 
premiers  imprimés  à Nancy  en  1763, 
in-8,  et  les  trois  derniers  à Paris  , 
iu-i3.  Il  Histoire  naturelle  de  la 
France,  xl^  vol.  in-8.  111  Histoire 
universelle  du  règne  végétal,  sous 
deux  formats,  Paris,  1772  et  années 
suivantes  , en  vingt -cinq  parties  , 
in-fol. , et  nn  plus  grand  nombre 
in-8,  mais  elle  n’a  pas  été  achevée. 
11  enrichit  cet  ouvrage  de  douze 
cents  planches , copiées  de  Schmidel, 
de  Trew , et  Ehret , de  quelques- 
unes  qu’il  avait  fait  dessiner  sur  le 
vivant  dans  les  jardins  , et  surtout  à 
Trianon,  en  y comprenant  celles 
«l’Amboinect  de  Kuraphicas.  Il  pu- 
blia ensxxite  le  Jardin  d’Eden,  ou  le 
Paradis  terrestre  renouvelé  dans 
le  jardin  de  la  reine  à Trianon  , 
Paris,  178.3  -85,  2 vol.  in-fol. , avec 
deux  cenU  planches  coloriées.  Ce 
fécond  botaniste  a publié  plus  de 
trois  cents  volumes,  dont  quatre- 
vingt-dix  in-fol. , le»  autres  in-8  et 
iii-13 , sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  brochures  qu’il  appelle  Dis- 
sertations. Malgré  scs  immenses  tra- 
vaux , H n’a  lait  aucune  description 
qui  suit  exacte.  Les  naturaliste»  n’ont 
adopté  aucun  de  ses  genres  nou- 
veaux, et  ne  citent  ni  ses  dcscrip'- 
tions  ni  ses  figure».  Parmi  ses  dis- 
sertations , il  y en  a une  reniar- 

daine,  par  l'abbi  Carron  I»  jeaoe,  Faiia  rt 
Londre»,  i8oS. 
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qnahic  par  sa  singularité,  et  qui  a 
pour  titre  : Disiertalion  en  forme 
d'appel  du  Irihunal  de  la  grande 
nation  à l'univers  entier , iii-fol. 
11  y donne  riiistoirc  de  ses  travaux 
depuis  1 ySS,  et  prétend  qu'ils  lui  ont 
coû^  330/300  livres  ; et  au  nombre 
des  services  qu'il  a rendus,  il  rappelle 
celui  d'avoirapprisiconnaltrele  pouls 
par  la  musique,  suivant  la  méthode 
indiquée  dans  les  ppiers  du  docteur 
Marquet,son  beau-père.  Il  traite  sa  pa- 
trie d'inùme  parce  qu’elle  lui  préféra 
Aldrovande,  et  il  finit  par  demander 
Ou  une  place,  ou  la  déportation, ou 
la  mort,  en  accompagnant  ces  étran- 
ges demandes  de  l’imprécation  que 
Camille  fit  autrefois  contre  Borne. 
1 1 faut  avouer  qu’à  cette  époqiie,l’âge, 
les  infirmités  et  la  misère  où  il  était 
réduit  par  suite  de  la  révolution  , 
avaient  dérangé  son  esprit.  Il  se  trouva 
dans  un  tel  état  d’indigence  qu’une 
demoiselle , qui  avait  été  amie  de  sa 
femme,  et  qui  dessinait  ses  planches, 
le  reçut  cher  elle,  et  finit  par  se 
marier  avec  lui.  Buchoz  mourut  à 
Paris  le  3o  janvier  1807.  — M.  De- 
leuse  a donné  une  notice  historique 
sur  ce  botaniste  dans  la  Revue, 
dans  le  Moniteur , et  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique. 

BUCQUOY  (Jean-Albert  d’Ar- 
chambaud,  comte  de),  connu  de- 
puis qu’il  eut  pris  l’hahit  ecclésias- 
tique sous  le  nom  Xabbé  de  Bac- 
quoy , était  d’une  làmille  distinguée 
dans  la  profession  des  armes.  Il  s’est 
rendu  célèbre  par  la  singularité  de 
sa  vie  et  les  aventures  dont  elle  a été 
mêlée.  Il  naquit  en  Champagne  vers 
i65o,  et  devint  orphelin  à l’âge  de 
4 ans.  Successivement  militaire,  char- 
treux, trappiste,  mendiant,  maître 
d’école;  tourmenté  un  moment  du 
désir  d’établir  un  ordre  nonvean,dont 
la  destbiation  aurait  été  de  conver- 
tir les  incrédules  ; tombé  lot-même 
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quelque  temps  après  dans  le  scepti- 
cisme , militaire  encore  , enfin  , de 
tous  les  états  et  d’aucun  état,  il 
fut  pris  pour  un  personnage  suspect, 
avec  lequel  son  inquiétude  d’esprit 
ne  lui  donnait  que  trop  de  ressem- 
blance, et  fut  mis  au  Fort-l’Evêque, 
comme  chef  de  contrebandiers.  Il 
s’échappa  de  cette  prison  , et  ayant 
été  repris,  il  fut  conduit  à la  Bastille, 
d’où  il  parvint  encore  à s’évader  le 
4 mai  1709.  Fugitif,  sollicitant  eu 
vain  la  permission  de  rentrer  en 
France  et  la  restitution  de  ses  biens, 
errant  dans  différentes  cours  , vieilli 
au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes  , 
il  tomba  dans  la  misanthropie,  laissa 
croître  sa  barbe , négligea  son  exté- 
rieur, et  fut  regardé  comme  un  fou , 
sans  qu’en  cela  on  lui  Ht  trop  d'in- 
justice. Il  mourut  subitement  le  l4 
novembre  1740  , presque  nonajjé-- 
naire,  ne  laissant  pour  tout  bien 
qu’un  modique  mobilier,  qu’il  légua 
à la  paroisse  catholique  de  Hanovre; 
car,  malgré  toutes  ses  bizarreries  et 
ses  diverses  transformations  , il  avait 
vécu  etil  était  mort  dans  la  commu- 
nion catholique  romaine.  De  beau- 
coup d’écrits , les  uns  en  prose , 
les  autres  en  vers  , dont  il  est  l’au- 
teur, lesquels  roulent,  tantôt  sur 
des  sujets  de  morale,  d’autres  fois 
sur  des  sujets  politiques,  qiieiqiies- 
uiis  seulement  lui  ont  survécu , et 
méritent  d’être  cités  ; ce  sont  : 1 , 
et  c’est  le  plus  remarquable  , celui 
qui  a pour  titre  : Evénemens  des  plus 
rares  ou  V Histoire  du  sieur  abbé, 
comte  de  Biu'.quoyi  singulièrement 
son  évasion  du  Fort-l’ Evêque  et 
de  la  Bastille  , avec  plusieurs  de 
ses  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
et  particulicreineiU  la  Ganté  des 
femmes,  1719,  portant  cette  épi- 
graphe: Avec  mesure.  L’ouvrage  est 
dédié  au  cœur  le  plus  généreux  et 
le  mieux  bâti , de  la  part  de  lit 
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franchise  même,  avec  cette  sous- 
cription : Le  plus  poli  et  cependant 
le  plus  sincère  , 31.  de  liucquoy. 
11  Lettres  sur  l’autorité,  lil  Bpn- 
sées  sur  l’ existence  de  Dieu.  IV  De 
Dieu,  de  la  vraie  et  de  la  fausse  reli- 
gion, en  vers;  Hanovre,  1731,  in-8. 

V L'Antidote  à r effroi  de  la  mort, 

VI  Préparqtifs  à l’Antidote  à l'ef- 
froi de  la  mort,  traduit  en  allemand, 

1734,  in-4- VII  Véritable  esprit  de 
la  belle  gloire,  aussi  traduit  en  alle- 
mand. Vlll  Lssai  de  méditation 
sur  la  mort  et  sur  la  gloire,  1736. 
IX  La  force  d'esprit , ou  la  belle 
mort , récit  de  ce.  qui  s’est  passé  au 
décès  d'Antoine  IJlric , duc  de 
Ærunsw/c4;Lunebourg,  1 7 14,  in-8. 
H serait  diificile  de  ne  point  accor- 
der de  l’esprit  et  des  connaissances 
à l’abbé-comte  de  Biicquoy  ; mais  il 
est  une  preuve  que  cela  ne  sulfit  pas 
pour  se  conduire. 

BÜIL  ou  BOYL  ',  bénédictin 
catalan  et  religieux  de  l’abb.ayc  du 
Mont- Serrât,  homme  d'une  grande 
réputation  dans  son  ordre,  fut  relui 
sur  qui  les  rois  catholiques  Ferdi- 
nand et  Isabelle  jetèrent  les  yeux 
pour  accompagner  Christophe  Co- 
lomb dans  son  deuxième  voyage  , et 
aller  porter  le  (lambeau  derÊvangile 
dans  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes. Le  pape  le  revêtit  de  la 
qualité  de  vicaire  apostolique  dans 
les  Indes  occidentales  , lui  accorda 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  le 
décora  du  pallium.  Boyl  se  fit  ac- 
compagner par  douze  religieux  de 
son  ordre,  et  s’embarqua  avec  Co- 
lomb en  1493.  Il  est  regardé  comme 
le  premier  patriarche  des  Indes.  Il 
ne  put  cependant  y faire  beaucoup 
de  fruit , son  séjour  y ayant  été  extrê- 
mement court,  et  ses  démêlés  avec 

T C'est  ainsi  qoe  le  nomme  Robertson,  HUt. 
d*j1miriowt  tome  x , page  aaS.  La  Biographie 
wnçenelU  l'appelle  tOMÎ  BueiL 
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Colomb  ne  lui  ayant  gnère  laissé  le 
loisir  de  s’occuper  dts  choses  reli- 
gieuses. Colomb  ,*à  son  retour  , 
avait  trouvé  les  Espagnols  qu’il 
avait  laissés  en  Amérique , dans  une 
assez  triste  situation  : les  vivres  man- 
quaient; on  s’était  aliéné  les  Imliens 
par  des  violences;  on  murmurait. 
Colomb,  pour  rétablir  l’ordre , in- 
fligea quelques  punitions.  Bovl  prit 
parti  pour  les  Espagnols , et  lui 
et  Colomb  en  vinrent  à une  rupture. 
Boyl  repartit  pour  l’Espagne  en 
1495,  dans  l’Intention  d’y  faire  valoir 
ses  plaintes  , et  peut-être  d’y  satis- 
faire ses  ressentlmens.  1 1 ne  paraît 
pas  qu’il  soit  retourné  anx  Indes. 
Un  bénédictin  allemand  a donné 
rhistoire  du  voyage  de  Boyl  sous  ce 
litre  : Nova  navigatio  novi  orbis 
Indice  occidentalis  R.  P.  D.  Buel- 
lii  Catalani,  abbatis  Afontis-Ser- 
rati , ac  sociorum  monachorum 
ordinis  Sancti-  Benedicti  , anno 
1493,  in-4,  figuris  adornata  à P. 
Ilonorio  Philoppono  ejusdem  or- 
dinis, 1621,  Iii-fol.  L’auteur  se 
trompe  en  iàlsaut  Boyl  abbé  du  Mont- 
Serrat , et  ce  n’est  pas  la  seule 
inexactitude  qu'on  aurait  à lui  re- 
procher : son  but  paraît  être  de  re- 
vendiquer en  laveur  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît  l’honneur  d’avoir  les 
premiers  porté  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. 

fiULGABIS  (Eugène  ou  Eu- 
genlos),  savant  prélat  grec,  arche- 
vêque de  Slavinie  et  de  Cherson  , 
né  à Corfou  en  1716,  et  regardé 
comme  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  distingués  des  temps 
modernes  , avait  fait  ses  études  dans 
différentes  écoles.  Après  avoir  pro- 
fessé dans  les  collèges  les  plus  célè- 
bres de  sa  nation , il  visita  les  uni- 
versités d’Allemagne.  Il  savait  le  la- 
tin, l’hébreu,  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe.  11  était  versé  dans  les 
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l^nathcinatiques  et  dans  l’érudition 
ancienne  et  moderne.  Sa  répnlation 
«tant  parvenue  jusqu’en  hussie, 
J'inipéralrice  Catherine  l’y  appela  et 
le  nomma,  en  i y ^5,  à l’archevêrlié  de 
de  la  Slaviiiie  et  de  Chersoii.  11  s’en 
démiten  lyygenfaveurdeNicephore 
Theoloki,et  se  retira  à Pétersbourg, 
où  il  mouruten  1806.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  nolam- 
Bjeiil , 1 un  Trailé  historique  de  la 
dispute  de  V émanation  du  Saint-Es- 
prit, inséré  dans  l'cditiou  qu’il  donna 
désœuvrés  de  Joseph  de  Bryenne.  II 
Tjne  Traduction  des  Questions  théo- 
logiques d Adam  Zœrnicevius  , 
contre  les  sentirnens  de  l'église  la- 
tine, avec  des  notes  , Moscou  , 2 
vol.  in-fol.  III  Des  Amusemens 
théologiques , en  grec  moderne.  IV 
Plusieurs  traductions  d’ouvrages 
de  mathématiques , de  géométrie  , 
de  métaphysique , etc. , aussi  en 
rec  moderne.  V Une,  Théologie 
ont  Alhanasius  de  Pesos  a donné 
une  édition  accompagnée  de  Notes 
curieuses.  VI  Une  Traduction  en 
vers  grecs  héroïques  de  \' Enéide  et 
àes  Eéorgif^ues  de  Virgile , dédiée 
à l’impératrKe  Catherine.  VU  Une 
Traduction  en  vers  du  Memnon  de 
V ollaire , etc. 

BULLIARD  (Pierre),  botanis- 
te , né  à Aubepierre  en  Barrois  en 
1741 , a laissé  les  ouvrages  suivaiis: 
I Flora  parisi^sis , Paris , Didot , 
1774,  6 vol.  in-8,  figures  coloriées. 
H Herbier  de  la  France , ou  Col- 
lection des  plantes  indigènes  de 
ce  royaume , Paris  , 1780  à 1798 
en  I a parties , avec  Cou  planches  co- 
loriées qui  ont  paru  en  i5i  ca- 
hiers iu-fol.  lll  Dictionnaire  élé- 
mentaire de  botanique  , Paris  , 
1783,  in-fol.,  avec  a planches,  réim- 
primé en  1797  ; revu  par  L,  Cl.  Ri- 
chard, membre  de  l’Institut,  Paris, 
*799 1 'u-y?  et  1802,  même  format. 
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IV  Histoire  des  champignons  de 
laFrance,Pms,  1791-1812, in-fol., 
avec  des  planches  imprimées  en  cou- 
leur. C’est  l’ouvrage  le  plus  complet 
qui  eût  paru  en  ce  genre , et  celui 
qui  a fait  le  plus  d honneur  à Bnl- 
liard.  On  ■J^-i^ouve  un  asseï  grand 
nombre  d’espècés  nouvelles  ou  peu 
connues , qu’il  a bien  décrites  et  ii- 
gurées.  Cet  ouvrage  a été  surpassé 
ensuite  par  celui  qu’a  publié  M. 
Paules  , médecin.  Kn  général , quoi- 
que Bulliard  n’ait  pas  enrichi  la  bo- 
tanique de  nouvelles  connaissances , 
ses  productions  ont  répandu  le  goût 
de  cette  science.  Il  fabait  lui-même 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous 
ses  ouvrages,  et  il  est  le  premier  qui 
ait  imaginé  la  manière  économique 
d'imprimer  les  plantes  en  couleur. 
Il  mourut  à Paris  en  septembre  >793. 

BULOW  ( Henri  - (Guillaume 
de  ),  né  à Faickenberg  en  Prusse  vers 
l’an  1 768.  A l’âge  de  1 5 ans  il  en- 
tra dans  le  service,  qu’il  quitta  en 
1789  pour  se  rendre  dans  les  Pays- 
Bas  , où  avait  éclaté  contre  l’empe- 
reur Joseph  Il  une  insurrection,  et 
crut  vainement  qu’elle  pouvait  favo- 
riser ses  vues.  Né  avec  un  esprit  in- 
quiet et  turbulent , il  retourna  à Ber- 
lin, se  ht  directeur  d'une  troupe  de 
comédiens , qu’il  abandonna  peu  de 
tem|>s  après  pour  passer  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  où  il  se  ht  mar- 
chand de  verrerie.  Ruiné  pr  cette 
nouvelle  entreprise,  il  embrassa  les 
idées  du  visionnaire  Swedenborg,prê- 
cha  sa  doctrine  en  Amérique , et  y 
composa  l’ouvrage  suivant , ^’on 
publia  après  .sa  mort,  intitulé  : Coup 
dteil  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle 
église  chrétienne,  ou  leSweden- 
borgianisme , Philadelphie  ( Aile- 
magne),  1809,  in-8,  avec  celle  épi- 
graphe , Nunc  permission  est.  L’a- 
vénement  de  la  nouvelle  église  est 
hxé , dans  cet  ouvrage  , aux  années 
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1817  et  1818.  Malgré  IVpigraphe  et 
les  extravagances  que  ce  livre  con- 
tient, l’auteur  est  plus  digne  encore 
de  mépris  qne  de  censure.  Il  est  écrit 
en/rançais,  car  Bulow  croyait  trou- 
ver parmi  ceux-ci  des  partisans  et 
plus  chauds  et  en  plus  grand  nom- 
bre. Se  souvenant  de  son  premier 
état , et  a^ant  passé  en  France  sans 
fortune,  il  composa  en  allemand  son 
Esprit  de  système  de  guerre  mo- 
derne, traduit  en  français  par  M. 
Tranchailt  de  Laverne  , Paris  , 
i8o3,  in-8,  ouvrage  dont  il  avait 
puisé  Kidée  dans  celui  intitulé  : 
Considérations  sur  l’art  militaire, 
par  Rœreuhorst.  il  y établit  une  dis- 
tinction entre  la  stratégie  et  la  tac- 
tique, et  réduit  toutes  les  opérations 
militaires  à la  forme  d'un  triangle. 
Celte  distinction  bizarre  lui  attira 
beaucoup  de  critiques  de  la  part  des 
militaires  expérimentés.  Il  traduisit 
"ensuite  en  allemand  lé  voyage  de 
Mungo-Park;  compila,  dans  la 
Gazette  de  Hambourg  , l’histoire 
de  la  campagne  de  1800,  que  M.  de 
Sevelinges  a traduite  .en  français, 
Paris  ( 1804.  ) , I vol.  in-8.  Bulow 
assa  en  Angleterre  en  1801  , pu- 
lia  un  journal  qui  n’eut  pas  de  suc- 
cès; et  ne  se  trouvant  pas  en  état  de 
payer  ses  dettes , on  l’enferma  à 
Kirtg’sbcnch.W  recouvra  sa  liberté  et 
vint  à Paris,  se  disant  chargé  d’une 
mission  diplomatique  ; mais,  devenu 
suspecta  la  police,  il  fut  contraint 
de  partir.  Il  reparut  à Berlin,  où  il 
pii^a  un  livre  avec  le  titre  de  ZVa- 
polmn  Buonaparte  ( 1 8o4  ) , où 
il  comble  d’éloges  les  Français.  Il 
composa  encore  quelques  ouvrages 
sur  l’art  militaire,  dont  le  modique 
produit  .servait  à son  existence  ; et  il 
en  fit  paraître , entre  autres , deux  qui 
causèrent  sa  perte  ; savoir  : Aperçus 
sur  r avenir,  mais  qui  ne  sont  pas 
prophétiques , écrits  en  avril  > 801 , 


BU  B 

et  qui  se  vérifieront  en  i8o6;  et 
Campagne  de  i8<J6  (Leipsig), 
a*  partie,  in-8.  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  il  annonce  les  malheur» 
qui  devaient  arriver  à quelques 
puissances  de  l’Europe,  par  suite 
des  guerres  précédentes  : malheurs 
qui  n’étaient  pas  difficiles  à prévoir, 
eu  égard  à l’homme  ambitieux  qui 
gouvernait  la  France.  Dans  le  se- 
cond , il  parle  mal  de  plusieurs 
hommes  de  la  plus  haute  distinction. 
Le  cabinet  russe  ayant  fait  des  ré- 
clamations à ce  sujet,  Bulow  fu( 
mis  en  prison  en  août  1806.  Des 
médecins  charitables  voulurent  en 
vain  le  faire  passer  pour  fou  ; mal  - 
gré  leurs  assertions,on  lui  intenta  un 
procès  criminel , et  la  manière  dont 
il  entreprit  sa  défense  le  rendit  plus 
coupable  encore.  Après  la  bataille 
d’iéna,  on  le  transféra  à Colberg, 
ensuite  à Kœnisberg  eti  Riga,  d’où 
il  devait  être  transporté  en  Sibérie , 
lorsqu’il  mourut  en  juillet  1807. 
Bulow  ne  manquait  pas  de  ce  char- 
latanisme qui  en  impose  souvent  aux 
plus  crédules.  C’en  est  sans  doute  un 
de  ce  nombre  qui  publia  à Cologne 
( Berlin  ) et  dans  cette  même  année 
1807 , une  brochure  intitulée  : 
Henri  de  Bulow , peint  d’après 
ses  grands  talens , son  sublime  gé- 
nie et  ses  aventures , avec  une  no- 
tice authentique  de  l’ arrestation, 
de  cet  homme  étonnant  et  de  sbn 
procès  criminel.  C’est  un  paiié^- 
rique  ridicule,  digne  de  la  capacité 
de  son  auteur  et  au  héros  qu’il  pré- 
conise , et  où  le  bon  sens  fait  place 
k tout  ce  qu’il  y a de  plus  absurde 
et  de  plus  insignifiant. 

BÜRCHARD  (saint),  premier 
évêque  deW  urtzbourg  [Herhipolis), 
invité  par  saint  Boniface  de  venir 
l’aider  dans  ses  missions  d’Allema- 
gne , vint  le  joindre  l’an  74*.  Saint 
Boniface  l'ordonna  évêque,  il  assista 
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il  un  concile  de  Germanie  en  743- 
Les  cliefs  des  Francs  ayant  résolu  de 
déposer  Childéric  111  , pour  faire 
monter  sur  le  trône  Pépin  le  Bref, 
Biircfaard  fut  chargé  d'aller  plaider  à 
Rome  la  cause  du  nouveau  roi , et 
s'en  acquitta  à la  satisfaction  du 
monarque  , qui  le  nomma  évêque 
de  Wurtibourg , dota  de  grands 
biens  cet  évêché  à sa  considération, 
et  m^me,  sion  en  croit  une  ancienne 
tradinon , y attacha  le  titre  de  duc 
de  Fiancouie,  que  prenaient  encore 
les  é'êques  de  Wurtzhourg  dans 
ces  derniers  temps.  Burchard  signala 
son  épscopat  par  l'entière  conver- 
sion du  pays,  et  par  la  construction 
de  plusèurs  églises  et  monastères. 
V^oyant  achevé  l’œuvre  pour  la- 
uelle  il  avait  été  appelé  , et  épuisé 
e faliguis  , il  songea  à la  retraite , 
pour  ne  ^occuper  que  de  sa  propre 
saucliûcaton.  i)u  consentement  de 
Pépin , il  s>  démit  de  son  évêché  en 
faveur  de  ilaiugut  ou  Magingaud , 
comte  de  losthembourg  , disciple 
de  saint  Wibert , et  choisit  pour 
sou  séjour  me  solitude  de  son  dio- 
cèse, appeléelloimbourg,oùil  |^ssa 
le  reste  de  sa  vie  avec  quelques 
moines , dansla  pratique  de  la  péni- 
tence. Il  mouait,  suivant  Fleury,  le 
a février  ySi  Le  martyrologe  ro- 
main fait  menton  de  lui  au  i4  octo- 
bre, jour  auqiel  ou  célèbre  sa  fête. 
H a composé  ui  livre  d'homélies.  Il 
y a une  vie  anoiyme  de  saint  Bur- 
cbard , écrite  environ  aoo  ans  après 
sa  mort.  Rgilwoid,  moine  de  urtz- 
bourg , en  a doané  une  autre  sur 
des  mémoires  fort  incertains,  oy. 
Boniface,  Dict.,ei  Wibert,  Sup. 

BURCHARÜ,  de  Strasbourg, 
né  dans  cette  ville  au  i5*  siècle, 
;lerc  des  cérémonies  pontificales 
très  d'Alexandre  VI,  ensuite  évê- 
|ue  de  Citta-di-Castello,  est  célèbre 
Ntrmi  les  érudits , par  son  Diarium. 
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Q’est  un  journal  où  il  écrivait  jour 
par  jour,  et  avec  le  plus  grand  détail, 
tout  ce  qui  se  passait  à la  cour  pon- 
tificale. Ce  journal  est  regardé  comme 
line  des  autorités  les  plus  sûres  de 
l'histoire  d'Alexandre  VI , parce 
que  la  manière  dont  il  est  écrit, 
pleine  de  négligences , sans  artifices, 
et  où  se  mêlent  indiiïéremment  les 
langues  latine  , italienne  et  française, 
(ait  beaucoup  en  faveur  de  la  vérité; 
parce  que  les  laits  y sont  rapportés 
simplement,  sans  fiel,  « sans  dessein  de 
» entiqoer  et  de  satiriser,  et,  dit  Bayle, 
«avec  une  bonne  foi  germanique.  » 
Leibnitz  en  a publié  un  extrait  sous 
le  litre  S Historia  arcaua.  £ccard 
a inséré  dans  son  Corpus  histori- 
cummediiœvi,  ce  qu’il  a pu  en  dé- 
couvrir. M.  de  Saiote-Palaye  assure 
en  avoir  trouvé  à Rome , dans  la 
bibliothèque  Chigi , un  manuscrit 
en  5 vol.  in-4.,  qui  lui  a paru  con- 
tenir l’ouvrage  en  entier.  Alexandre 
Gordon,  auteur  de  la  vie  d’Alexan- 
dre V^I , en  a inséré  à la  fin  de  son 
livre  des  passages  en  preuve  des  faits 
qu’il  rapporte,  il  en  existe , dit-on , 
plusieurs  manuscrits  à la  Bibliothè- 
que du  roi , et  M.  de  Foncemagne 
en  a donné  une  notice  dans  le  tome 
17*  de  V Histoire  de  l’académie  des 
belles  - lettres , depuis  la  page  $97 
jusqu’à  la  page  606.  On  a en  outre 
de  Burchard  de  Strasbourg,  Ordo 
pro  informatione  sacerdotum  , 
Rome,  iSoq,  in-4,  et  Venise,  1572, 
in-8.  Il  a contribué  avec  Jacques  de 
Lutiis  à la  correction  du  Liber 
pontificalû  , Rome  , 1497  , in-fol. 

BURGH  ( Guillaume  ) , membre 
du  parlement  anglais,  né  en  Irlande 
en  1741 , d’uiie  famille  distinguée  , 
se  fit  remarquer  par  la  fermeté  de 
son  caractère  , la  justesse  de  son 
esprit,  et  son  attachement  aux  prin- 
cipes conserv'atcursdes  liens  sociaux. 
Il  se  déclara  fortement  contre  la 
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guerre  d’Amérique;  il  ne  se  pro- 
iionçs  pas  avec  moins  declialeurcou- 
tre  la  révolution  française.  Il  défendit, 
quoiqa  il  ne  fdt  point  ecclésiastique,’ 
la  doctrine  fondamentale  de  l’église , 
lorsqu’il  la  crut  attaquée.  On  a de’ 
lui  ; 1 H^utation  diaprés  l’écriture^ 
des  argumens  contre  le  mystère 
de  la  Jrinité , in-8  ; c’est  une  ré- 
ponse à V Apologie  de  Théophile 
Lindsey , pour  résigner  sa  cure  de 
Carjerick  ^ lorsqu’il  passa  dans  les 
rangs  des  unitaires  , et  s’en  lit  mi- 
nistre. 1 1 Recherches  sur  la  croyan- 
ce des  chrétiens  des  trois  premiers 
«èf/cs,  York,  1778,  i,i-8.  Ces 
deux  écrits,  où  régnent  un  profond 
savoir,  et  une  sage  critique,  parurent 
tellement  recommandables  à l’uni- 
versité d Oxford  , qu’elle  envoya  à 
l'auteur  le  ib'pldme  de  docteur.  111 
Commentaires  et  Notes  du  poème, 
du  jardin  anglais  de  l\Iason,  178 


in  - 4.  Burgh  mourut  ,i  York  le  a6 
décembre  1808.  — BürGh  ( Guil- 
laume), Ecossais,  né  à Maderty,  dans 
le  comté  de  Perth,en  1714,  destiné 
d abord  à l’état  ecclésiastique  dans 
lequel  cependant  il  n’entra  point, 
fit  ses  études  dans  l'université  de 
Saint-Andrew , et  se  livra  à la  lit- 
térature. On  a de  lui  : I Jai  dignité 
de  la  nature  luimaine , 1754,  1 
vol.  in-4'  11  L'art  de  parler , ia-8 
111  Criton,  ou  Essais  sur  diffé- 
rens  sujets,  1766,  a vol.  în-ia. 
Il  mourut  en  1778.  On  l’a  confondu 
avec  le  précédent,  etWatkins  {Uni- 
t>ersal,  biographical  and  hùlori- 
cal  dictionary  ) lui  attribue  l’écrit 
contre  I apologie  de  Lindsey  , dont 
il  est  question  ci*dessus. 

BUKKE  ( Edmond  ) naquit  k 
Dublin,  le  1''  janvier  lySo.  Son 
wère,  qui  éuit  avocat  et  attaché  à 
ta  religion  protestante,  confia  sa  pre  - 
wière  éducation  à un  quaker  de  ses 


Z-rii — • ses  créateur,  et  qui  contenait  toutes  lei 

,am  s.  Il  passa  ensuite  dans  le  collège  | ordonnances , etc.,  émanées  des  dk' 
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de  sa  ville  naUle , et  de  là  à celui  des 
lésuites  de  Saint-Oraeh  Cette  der- 
nière circonstance  peut  servir  à 
expliquer  l'opinion  de  ceux  , parmi 
ses  compatriotes , qui  crurent  tou— 
jours  qn  il  avait  embrassé  le  catholi- 
cisme. Son  mariage  avec  une  catho- 
lique, fdle  du  docteur  Mugent,  son 
méuerîii  ^ ronUîJjua  à appuyer  celte 
vint  à Londres  eu 
1753 , il  s y lit  recevoir  avocat  ; nais  • 
son  penchant  l’entraînant  vers  la  lit- 
térature, Récrivit  dans  les  iouriaux 
et  les  recueils  pc-riodlques.  En  1706 
d publia  son  premier  ouvrage,  !e  seul 
qujil  ait  avoué,  et  qui  a pourtitre  : 
déclamation  en  faveur  desdroits 
de  la  société  naturelle,  ou  Coup 
^cs  maux  tf  U a produits 
la  civilisation , ouvrage  pistliurae 
de  lord  * * *.  Dans  ce  livre  i prouve 
que  les  argumens  dont  Boliigbrocke 
s’était  servi  pourattaquer  laéeligion , 
pouvaient  également  être  employés 
contre  toutes  les  institutitins  civiles 
et  politiques.  Cette  ironjb  devenait 
plus  piquante,  en  ce  qu/  Burke  ne 
1 employait  que  sous  le  iom  de  Bo- 
liiiglyocke,qu’iI  voulait  désigner  dans 
I auteuranony  me  indiqué  dans  le  titre 
de  son  ouvrage.  Le  but  principal  du 
véritable  auteur  était  dt  peinore  les 
maux  qui  dérivent  en  général  de  la 
tyrannie  et  de  l’ambition  des  gou- 
vernemens.  Aussi  son/livre  fut  plu- 
sieurs fois  imprimé, «omme  ayant 
pour  seul  objet  la  réforme  radicale 
de  1 ordre  social.  Son  Essai  sur  le 
sublime  et  le  beau  ',  qui  parut  en 
lySy,  attacha  sur  lui  les  regards  des 
hommes  les  plus  célèbres , et  lui 
captiva  l’amitié  de  Reynolds  et  de 
Johnson.  Il  continua  pendant  plu- 
sieurs années  , depuis  1 708,  la  partie 
historique  du  recueil  intitulé  An~ 
nual  register , dont  il  avait  été  le 
créateur,  et  qui  contenait  toutes  les 
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fércntes  branches  <lu  gouvernement. 
Kn  1761  il  partit  pour  l’Irlande  avec 
son  ami  ilamiltoii , secr<^taire  du  vice- 
roi  lord  Halifax.  Il  revint  à Londres 
quatre  ans  après,  et  fut  aussitôt  pré- 
sente au  marquis  Buckingham , pre- 
mier lord  de  la  trésorerie , qui  Te 
prit  pour  secrétaire  particulier.  C’est 
de  ce  moment  que  commença  sa  car- 
rière publique,  dans  laquelle  il  sut  se 
distinguer  comme  orateur  et  comme 
homme  d’état.  Peu  de  temps  après  il 
fût  nommé  représentant  du  bourg 
de  Wendover.  Lord  Buckbigham  lui 
ht  alors , à titre  de  prêt , le  don  d’une 
somme  considérable,  qui  lui  servit  à 
acheter  sa  jolie  maison  de  Beacons- 
field.  Quoique  engagé  par  ce  bienfait 
h se  rangerdu  parti  ministériel, quand 
le  bien  de  son  pays  l’exijjeait , il  ne 
se  montra  jamais  ennemi  des  com- 
munes. Le  premier  morceau  où  Burke 
développa  la  supériorité  de  son  élo- 
quence , fut  le  discours  qu’il  pro- 
nonça au  commencement  des  troubles 
de  l’Amérique,  et  dans  lequel  il  dé- 
montra les  inconvéniens  de  la  taxe 
du  timl/re.  On  avait  presque  unani- 
mement approuvé  la  révocation  de 
de  cet  impôt , ce  qui  aurait  donné 
lieu  à d’autres  mesures  salutaires , 
lorsque  lord  North  remplaça  le  mar- 
quis de  Buckingham.  Burke  termina 
alors  ses  travaux  officiels  par  un  la- 
bleau  du  dernier  ministère  tracé 
.avec  force  et  simplicité.  Il  se  déclara 
un  des  chefs  de  l’opposition , et  pu- 
blia un  écrit  qui  fit  la  plus  grande 
sensation  , et  qui  avait  pour  titre  : 
Réjlexions  sur  la  cause  des  me'con- 
tentemens  actuels.  Après  plusieurs 
sages  aperçus,  il  propose,  pour  re- 
mède aux  maux  qui  excitaient  les 
plaintes  des  mécontens , de  placer  le 
pouvoir  des  communes  dansjes  gran- 
des lâmilles'H'Aigsçquiavaient  si  bien 
soutenu  la  révolution  de  1688,  ce 
qui  était  Indiquer  le  parti  de  Bucking- 1 
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bam.  On  le  crut  alors  trop  porté  vers 
les  idées  démocratiques,  et  cela  lui 
attira  de  sévères  censures.  Cependant 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer 
suffirait  pour  le  justifier  de  cette  ac- 
cusation.il  mit  tout  en  usagecontre  les 
actes  ministériels  pour  prévenir  les 
guerres  et  lascissionderÂmérique,et 
pour  chercher  ensuite  un  moyen  de 
rapprochement.  Les  annales  du  par- 
lement ofirent  peu  d’exemples  d une 
éloquence  aussi  forte , aussi  animée 
et  aussi  instructive.  La  vigueur  de 
ses  discours,  au  lieu  de  diminuer, 
semblait  s’accroître  par  plusieurs 
traits  de  naïveté  piquante.  Les  whigs 
de  la  riche  cité  de  Bristol  le  choisi- 
rent en  1774  pour  leur  représentant. 

Il  attaqua  alors  ouvertement  les  opé- 
rations des  ministres,  les  traitant 
d insuffisantes  etd  injustes. La  guerre 
étant  devenue  comme  populaire, 
Burke  , eu  s’y  opposant,  indisposa 
contre  lui  plusieurs  de  ses  plus  cliauds 
partisans.  11  perdit  surtout  de  son 
opinion  auprès  des  constituans  de 
Bristol , par  suite  de  sa  sollicitatio» 
au  parlement,  qui  tendait  à permettre 
la  liberté  du  commerce  pour  les  Ir- 
landais et  à adoucir  le  sort  des  catho- 
liques. Il  fut  cependant  r^^lu  dans  la 
session  suivante  par  une  autre  ville 
que  Bristol,  et  prononça  dans  l’as- 
semblée des  électeurs  un  discours 
qui  est  réputé  sou  chef-d’œuvre  , et 
00  il  rendait  compte  de  sa  conduite,  • 
en  commençant  par  ces  mots  ; Gen~ 
tlemen , I décliné  the  élection,  Mes- 
sieurs, je  refuse  l’élection„ Son 

fameux  bill  de  réforme  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  eu  février 
1780,  lui  fit  recouvrer  la  laveur  du 
peuple.  En  178a  lordNorth  finit  son 
ministère  auquel  (ut  rappelé  Bucking- 
ham avec  tout  son  parti.  Burke  ob- 
tint alors  le* poste  lucratif  de  payeur 
de  l’armée,  et  fut  admis  au  conseil 
privé.  Son  bill  de  téforme,  rejetd 
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<lans  te  ministère  précédent , passa 
enfin  à une  grande  majorité  de  voix. 

Buckingham  étant  mort , et  lord 
Shelbiime  ayant  été  désigné  pour 
chef  de  la  trésorerie,  Biirke  se  retira. 

Le  ministère  de  lord  Sbeibnrne  fit 
place  à celui  qu'on  nommait  de  la 
coalition , parce  qu’il  était  composé 
de  plusieurs  ministres  et  autres  mem- 1 devait  témoigner  une  noble  con- 
bres  du  (>arli  de  l’opposition, et  dont . fiance  à l’égard  des  nouveaux  régu- 
le projet  avait  été  conçu  par  Burke.  lateurs  de  la  France;  Burke,  indigné 
Cette  nouvelle  association  fut  rom-  ! de  cette  proposition,  'déclara  qu'il 
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tait  dès  son  commeiicemcnl  qu’un 
bouleversement  total  dans  l’ordre 
établi,  et  qu’une  suite  de  crimes 
les  plus  atroces.  En  février  1790, 
il  s’éleva  une  forte  discussion  <1)08 
Ij^liambre  des  communes  sur  la  ré- 
duction qu'on  proposait  de  faire 
dans  l'armée.  Fox  prétendait  qu’on 


pue  par  le  bill  sur  l’Inde,  de  Fox, 
que  Burke  appuya,  mais  qui  déplut 
en  même  temps  au  roi  et  au  peuple. 
Pitt  ayant  pris  le  timon  des  affaires, 
commença  par  dissoudre  le  parle- 


rompait  dès  lors  avec  Fox  tous 
liens  d’amitié  ; et  dans  le  mois  d'oc- 
tobre parurent  ses  Réflexions  sur 
la  révolution  française.  C’est  dans 
cet  écrit  que  Burke  montre  toute  la 


ment , malgré  les  fortes  réclamations  profondeur  de  sa  pénétration  , sa 
de  Burke,  qui  n’approuva  jamais  grande  connaissance  du  cœur  et  des 
l’idée  d’une  réforme  parlementaire.  | passions  des  hommes,  et  qu’il  prédit 
Le  procès  d’iiastiugs,  gouverneur  jtous  les  malheurs  qui  devaient  acca- 
■ ■ " ' hier  la  France.  Son  livre  produisit 

la  plus  grande  sensation  ; on  le  re- 
chercha de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  sans  excepter  la  France; 
et  les  ennemis  même  de  Burke  ne 
neur,  il  semblait  ciacher  un  ancien  I purent  refuser  des  éloges  aux  beau- 
ressentiment  sous  le  voile  d’une  sé-  | tés  du  premier  ordre  que  son  livre 

contient.  Mais  dans  un  pays  où  les 
nouvelles  maximes  avaient  trouvé 
un  grand  nombre  de  partisans , 
l’ouvrage  de  Burke  ne  pouvait  man- 
quer de  critiques.  La  plus  remar- 
quable est  celle  publiée  par  Payne, 
sous  1#  titre  spécieux  de  Droits  de 
l’honune , qui  eut  d’abord  beaucoup 
de  succès.  La  force  de  raisonnement 
de  Burke,  et  les  événemens  surtout, 
firent  enfin  pencher  la  balance  du 
côté  de  ce  dernier.  Cette  supériorité 
sur  son  rival  et  la  grande  influenc« 
qu’il  conservait  toujours  sur  l’opi- 
nion publique , porteraient  à croire 
que  Burke  a donné  la  première  im- 
pulsion ^ une  guerre  <{ui  a dans  la 
suite  entraîné  tout  le  continent.  Ja- 
mais sa  plume  ne  fut  si  active  que 
lorsqu’il  fut  question  d’attaquer  les 


des  Indes  orientales , acquit  à Burke 
une  réputation  plus  grande  encore 
comme  orateur , mais  ne  lui  fit  rien 
gagner  dans  l'estime  publique  ; et, 
dans  ses  attaques  contre  le  gouver- 


vère  justice.  Il  s’opposa  avec  force 
en  1788,  lors  de  la  maladie  du  roi, 
à la  proposition  de  circonscrire  les 
pouvoirs  du  régent , et  attaqua  le 
principe  posé  par  le  ministre , que 
La  régence  était  élective  et  non  héré- 
<litaire.  Burke  commit  dans  cette  oc- 
casion une  faute  assez  grave  ; il  se 
permit  des  expressions  peu  mesurées 
envers  le  roi.  Cependant  ce  même 
koiume  qui  avait  si  long-temps 
cause  commune  avec  les  amis  de  la 
liberté  de  son  pays,  et  qui  avait 
montré  beaucoup  d’indulgence  pour 
les  insurgés  américains,  se  déclara 
comme  le  plus  implacable  ennemi  de 
la  révolution  française.  En  défen- 
dant la  liberté  de  l’Angleterre,  il 
croyait  en  défendre  les  lois;  mais 
la  révolution  française  ne  lui  présen- 
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funestes  innovations  de  la  France  , 
et  depuis  1791  il  publia  successive- 
ment : I Lettre  à un  membre  de 
l’assemblée  nationale.  II  Appel 
des  wliigs  modernes  aux  wlugs 
anciens.  111  Lettre  à un  lord  sur 
une  discussion  avec  le  duc  Bed- 
ford. IV  Pensées  sur  la  paix 
régicide.  Son  horreur  toujQurs  crois- 
sante pour  la  révolution  française 
était  telle,  qu’il  ne  pouvait  en  en- 
tendre parler  sans  éprouver  une  vio- 
lente colère.  Les  plus  petits  évé- 
iiemens  et  les  personuages  les  moins 
roarquans  de  cette  époque  terrible 
4ui  étaient  connus,  comme  s’il  avait 
vécu  au  milieu  d’eux  ; aussi  les  suc- 
cès qui  soutinrent  la  révolution  fran- 
çaise jetèrent  de  l’amertume  sur  les 
derniers  jours  de  sa  vie.  Il  chercha 
à en  éloigner  ses  idées,  ne  s’occu- 
pant que  d’un  seul  objet  politique  ; 
le  projet  d’émancipation  des  catho- 
liques irlandais , et  publia  à ce  sujet 
«Il  1 791  sa  Lettre  à sir  Hercule 
Langrishe.  Trojÿ  ans  après  il  se  re- 
tira du  parlement,  et  sa  place  fut 
occupée  par  son  (ils  unique , jeune 
homme  de  grandes  espérances.  La 
mort  de  ce  fils,  qu'il  chérissait  ten- 
drement , abrégea  ses  jours , et  il  mou- 
rut le  6 juillet  1797 , âgé  de  68  ans. 
Burke  était  d’une  société  aima- 
ble; il  avait  un  caractère  bienfaisant; 
il  protégea  les  lettres  et  les  arts , 
et  étendit,  autant  qu’il  put,  les  plans 
d’utilité  publique.  Il  recevait  avec 
distinction  et  bienveillance  toutes 
les  victimes  de  la  révolution  fran- 
çaise , qui  venaient  chercher  un  asile 
en  Angleterre.  Il  établit  pour  leurs 
enfans  une  école  gratuite  qu’il  diri- 
gea jusqu’à  ses  derniers  momens 
avec  une  aftèction  vraiment  pater- 
nelle. Burke  a prodigieusement  écrit. 
Après  les  ouvrages  déjà  cités , nous 
ne  rappellerons  des  autres  que  les 
plus  remarquables  et  ceux  qui  ont  ét4 
IX. 


Buu 

traduits  en  français.  I Recherche 
philosophiqtte  sur  nos  idées  du  su- 
blime et  du  beau,  traduite  sur  U 
7*  édition , avec  un  précis  de  la  vie 
de  l’auteur,  par  L.  Lagenlie  de  La- 
vaisse,  Paris,  i8o3,  in-8.  Il  Ré- 
flexions sur  larévolution  de  France 
et  sur  les  procédés  de  certaines 
sociétés  à Londres,  relatifs  à cet 
événement , traduites  sur  la  3*  édi- 
tion anglaise,  Paris,  1790,  iii-8  ; 
et  il  parut  dans  la  même  ville,  de 
1790  a 1791 , cinq  éditions  de  cette 
traduction.  Les  Droits  de  Chomme 
que  Payne  publia  en  réponse  à 
l’ouvrage  de  Burke  furent  traduits 
en  français  par  Soulès , avec  des  notes, 
Paris,  1791 , in-8.  Plusieurs  lettres  de 
Priestley  contre  Burke  furent  aussi 
traduites  en  français.  III  Discours 
sur  la  monnaie  de  papier  et  sur  le 
système  des  assignats  en  France  , 
Paris,  1790.  in-8.  IV  Lettre  aux 
Français  , Londres , Paris , 1 790  , 
in-8.  V Discours  sur  la  situation 
actuelle  de  la  France , prononcé 
dans  la  chambre  des  communes 
le  Z février  1790,  lors  du  débat 
sur  F estimation  de  l’armée,  Paris, 
1790,  in-8.  Le  comte  SUnbope 
combattit  ce  discours  dans  une  lettre 
traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
Apologie  de  la  révolution  fran- 
çaise , ou  lettre  à Edmond  Burke^ 
servant  de  réplique  à son  discours  -, 
Paris,  1791, in-8.  En  écrivant  cette 
apologie , le  comte  Stanhope  ne  se 
doutait  pas  qu’il  faisait  l’éloge  du  10 
août,  du  2 septembre,  etc.,  tout  eu 
préparant  d'avance  le  panégyrique 
des  Hébert,  des  Bazire, des  Marat, 
des  Robespierre  et  autres  hommes 
semblables,  nés  pour  la  boute  de 
l'humanité.  VI  Lettre  (T Edmond 
Burke  au  traducteur  de  son  dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de 
la  France,  Paris,  mai  «790,  in  8. 

VII  Letlre  à M.  F archevêque  d^  A ix 

ai 
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( Boisgelin) , et  Réponse  de  M.  l’ar- 
chevêque d’Aix  à M.  Burke,  Paris , 
1791 , iii  - 18.  VI 11  Discours  im- 
provisés par  MM.  Burke  et  Fox 
dans  la  chambre  des  communes , 
le  6 mai  1791  , sur  la  révululiçn 
française,  Paris , *79*5  ln-8.  IX  Ap- 
pel des  whigs  modernes  aux 
whigs  anciens , traduit  par  madame 
de  Rivarol,  Paris,  1791,  in-8. 
X Lettres  ( deux  ) à un  membre  de 
la  chambre  des  communes  sur  les 
négociations  de  paix  ouvertes 
avec  le  directoire,  traduites  par  J. 
Pelletier,  Londres  et  Paris,  1797, 
in-8 , etc.  On  lui  a attribué  les  cé- 
lèbres Lettres  de  Junius , et  on  a 
cru  qu’il  jr  a eu  au  moins  une  grande 
part  ; mais  la  publication  de  ce  livre 
est  enveloppée  d’nii  mystère  que  per- 
sonne n’a  pu  encore  pénétrer.  Ro- 
bert Bisset , Ecossais , a écrit  la  Fie 
de  Burke,  1798,  Londres,  1800; 
et  M.  Formil  a aussi  donné  des  Mé- 
moires sur  Burke. 

B U R G OS  ( Antoine),  habile 
)iirisconsuite,  né  à Salamanque  pro- 
i'essa  vingt  ans  le  droit  canonique  à 
Bologne,  et  fut  appelé  à Rome  par 
Léon  X , qui  l’investit  de  la  charge 
de  référendaire  de  l’une  et  l’autre 
signature  , et  prenait  son  avis  dans 
les  affaires  importantes.  Après  la 
mort  de  ce  pape  , il  eut  la  confiance 
de  ses  deux  successeurs,  Adrien  V 
et  Clément  VIL  11  mourut  sous  le 

Eontificat  de  ce  dernier,  le  10  décem- 
re  i5a5.  On  a de  lui  un  savant 
traité  intitulé  Super  utili  et  quoti- 
diano  tilulo  de  emptione  et  -ven- 
ditione  in  decretalibus  , Pavie  , 
i5i  1 , plusieurs  fois  réimprimé,  un 
vol.  in-fol. , dans  lequel  se  trouvent 
d’autres  traités  sur  différens  titres  des 
décrétales.  — BuRGOS  (Jean- Bap- 
tiste ) , religieux  augustin  , né  en 
£spagae,  et  théologien  profond.  11 
fut  provincial  dans  soq  ordre,  et 


choisi,  à raison  de  «a  capacité,  pour 
assister  au  concile  de  Trente.  Il  j 
prononça  en  iSGa  , le  troisième  di- 
manche de  l’avent,  un  excellent  dis- 
cours sur  quatre  moyens  propres  à 
éteindre  les  hérésies.  11  professa  la 
théologie  à Valence  en  Espagne,  et 
mourut  en  iSyS. 

BURGÜNIJIO  ou  Burgondio 
( Horace  ) , jésuite  italien  , né  à 
Brescia  en  1G79,  cultiva  les  belles- 
lettres  , et  s’appliijua  aux  mathéma- 
tiques, dans  lesquelles  il  acquit  beau- 
coup d'habileté.  Il  professa  les  unes  et 
les  autres  avec  un  égal  succès,  et 
fut  maître  du  célèbre  P.  Boscovich^ 
qui,  dans  ses  poésies,  fait  sou  éloge, 
et  lui  paie  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance. Il  fut  bibliothécaire  du 
musée  de  Kircher,  et  mourut  rec- 
teur du  collège  romain , le  I*' mars 
17^1  > âgé  d’eiivirou  soixante-deux 
ans.  On  ade  lui  les  ouvrages  suivans: 

1 Motus  telluris  in  orbe  annuo  , 
ex  novis  observationibus  , impug- 
natus , Rome  , 1 714  , in-4.  H No- 
va IiydronuUis  iaca  , ibid.,  1717. 

I I I Mapparumconslructio  in  planis 
spheram  langcnlibus  , ibid.  ,17 18. 

IV  Antliarum  leges  , ibid.  , 1723. 

V Usus  normee  in  constructione 
æquationum  planarum  et  solida— 
rum , ibid. , 1727.  VI  Telescopium 
geodeticum,  ibid.,  1728.  Vil  De 
Coherentià  calculi  astronomici 
cum  œqualionibus  gregorianis  , 
ibid. , 17^4,  in-4-  H est  éditeur  d’un 
ouvrage  du  P.  Grlmaldi,  intitulé 
de  V itd  aulicâ , libri  duo. 

BURMAJSN  (Nicolas  Laurent), 
médecin  et  professeur  de  botanique, 
né  eu  1734,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages estimés  sur  cette  science  ; les 
plus  connus  sont  : I Florula  cor— 
sicaaucta  ex  scriptis  Dom.  Jaussin  , 
qui  se  trouve  dans  le  tome  IV , ap- 
pendiz , des  Nova  acta  societatis 
upfoliensis.  U Flora  indice  : ae- 
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sedit  séries  zoophitorum  indico- 
rum , née  non  predromus  Florcr 
capensis,  l>ej'de,  1768,111  4,  avec 
soixante  - sept  planches.  Il  trouva 
les  matériaux  de  cette  Flore  dans 
les  collections  de  Garcia  et  dans 
celles  de  son  père.  Il  succéda  à ce 
dernier  dans  sa  chaire  en  1780 , 
et  il  mourut  en  1793.  Bunnaiinpro- 
téga  conslaniment  tous  ceux  qui 
avaient  des  taicns  pour  les  sciences 
naturelles  et  le  désir  de  vovager, 
et  ce  fut  lui  qui  engagea  M.  Thun- 
berg, aujourd'hui  prufesseur  à Upsal, 
de  s’embarquer  sur  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  des  Indes,  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  espèces  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  au  Japon. 

BUBROW  (Edouard),  iié  à 
Kend^de  dans  le  Westmoreland  , eu 
1634 , fut  un  des  premiers  propa- 
galeiU'S  de  la  secte  des  quakers.  Dès 
sa  première  jeunesse  il  abandonna 
l’église  anglicane  pour  le  presbyté- 
rianisme , devint  un  des  plus  zélés 
prosélytes  de  la  secte  des  Amis,  et 
prop.igeait  en  même  temps  les  erreurs 
de  Fox,  qui  avait  été  un  des  fon- 
dateurs de  celte  secte.  Le  nouvel 
apôtre  fut  mis  eff  prison  en  i654  ; 
mais  aussitôt  qu’il  en  sortit,  il  alla 
prêcher  ses  nouvelles  opinions  eu 
Irlande  et  ensuite  à Londres,  où  il 
publia  un  livre  intitulé,  la  Troin- 
pelte  du  Seigneur  retentissant  sur 
la  montagne  de  Sion  pour  annon- 
cer la  tjuerelle  du  Dieu  des  armées. 
Mon  content  dans  cet  ouvrage  de 
maltraiter  Cromwel , il  lui  adressa 
des  lettres  encone  plus  virulen- 
tes. Jusque  - là  il  ne  faisait  que 
rendre  justice  à cet  usurpateur;  il 
voulut  laire  de  même  sous  le  règne 
de  Cliarles  11,  et  continua  ses  pré- 
dications malgré  les  défenses  du  gou- 
vernement. 11  fut  condamné  à une 
amende  de  cent  cinquante  livres 
Sterling  ; mais , par  un  des  principes  I 
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de  sa  religion , ne  voulant  pas  payer 
celle  somme , il  fut  enfermé  k New- 
gale  avec  cent  cinquante  de  ses  con- 
frères, et  il  y mourut  en  1662,  dans 
la  vingt-huitième  année  de  son  âge. 
Ses  ouvrages , qui  tous  trailcnl  du 
presbytérianisme , furent  réunis  en 
un  seul  vol.  in-folio,  eu  1762. 

BURÜNZO  DEL  SIGNORE 
( Charles  Louis), archevêque  de  Tu- 
rin, naquit  à Verceil  le  28  octobre 
1781,  et  fut  élevé  au  collège  des 
nobles  de  cette  ville.  Il  étudia  le 
droit  canonique  et  ci\il,  et  y acquit 
beaucoup  d'habileté.  Passionné  pour 
les  lettres , il  les  avait  aussi  cultivées 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’assi- 
duité, comme  le  prouvèrent  quel- 
ques essais  qu  il  laissa  échapper,  et 
qui  lui  valurent  de  justes  applaudis- 
seniens.  Il  fut  k viugt-nn  ans  pourvu 
d’un  canonicat  de  Verceil , et  élevé 
peu  de  temps  après  à la  grande  chan- 
trerie,  laquelle  était  une  des  pre- 
mières dignités  de  cette  église.  Les 
cardinaux  Cosla  et  M.irtiniana,  qui 
occupèrent  succes.sivcment  le  siège 
de  Verceil,  le  prirent  pour  leurgrand 
vicaire.  En  1784,  il  fut  nommé  à 
l’évéché  d’Acqui  ; il  passa  en  1791 
à celui  deNovarre,eten  1797  à l’ar- 
chevêché de  Turin.  Le  roi  de  Sar- 
daigne le  nomma  son  grand  aumô- 
nier, et  lui  donna  la  croix  du  grand 
ordre  de  l’ Annonciade  ; les  souve- 
rains poutifes  Pie  V’I  et  Pie  VU  l'ho- 
uoraient  de  leur  estime.  Il  remplit 
les  difl'érens  postes  auxquels  il  fut 
appelé  , avec  dignité  et  noblesse,  et 
dans  les  circonstances  di IHci  le.v  où  il  se 
trouva,  il  se  conduisit  avec  autant  de 
délicatesse  que  de  droiture.  Il  donna 
sa  démission  en  i8o5,  et  se  retira 
k Verceil,  où  il  mourut  en  i8ob.  On  a 
de  lui  : Adonis,  sanctœ  verceUen- 
sisecclesiœepiscopi,  opéra  ad  auto- 
graphi  vercellensis  fidem  nunc  pri- 
inüin  exada , prœjalione  et  com~ 
ai. 
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menlariisillustrataàD.  Carolo  Bu- 
ronlio  dd  Signore  ejusdem  eccle- 
dœ  cunonico  et  cantore  majore. 
Acloii  avait  illustré  le  siège  de  Ver- 
ceil  au  dixième  siècle.  On  u'avail 
qu’une  partie  de  ses  œuvres,  encore 
cette  partie  était-elle  défigurée  par 
des  lacunes  et  d’autres  défectuosités. 
Burouzo , à force  de  soin  et  de  re- 
dierches,  long-temps  infructueuses, 
mais  qui  ne  lassèrent  pas  sa  patience, 
découvrit  dans  la  bibliothèque  de  l’é- 
glise de  Verceil , un  cahier  de  la 
propre  main  d’Acton,  et  qui  renfer- 
mait la  majeure  partie  de  ses  œuvres. 
C’est  sur  ce  cahier  qu’il  donna  l’ou- 
Trage  cité  ci-dessus.  11  y joignit  des 
notes,  expliqua  les  endroits  obs- 
curs, et  y fit  une  préface  écrite  avec 
élégance.  Ce  volume  devait  être 
suivi  d’un  second.  Les  affaires  dont 
Biironzo  fut  accablé  dans  les  diffé- 
rentes places  qu’il  occupa,  et  la  mort 
qui  le  prévint,  ne  lui  ont  pas  permis 
d’y  travailler.  {Fqyez  AiTO  ou  Ac- 
TON , Dict.  ) 

BURTON  ( Henri  ),  Anglais , mi- 
nistre puritain , né  en  1 679  à Birs- 
dal , dans  le  comté  d’York  , fit  ses 
études  à Cambridge  dans  le  collège 
de  Saint-Jean,  et  alla  prendre  des  de- 
grés à Oxford.  I.mrd  Carey , depuis 
duc  de  Moumouth , lui  confia  l’édu- 
cation de  ses  eniaos;  et  par  le  crédit 
de  lady  Carey , gouvernante  des 

S rinces  Henri  et  Charles , fils  de 
acques  I",roi  d’Angleterre,  il  passa 
à leur  service  en  qualité  de  secrétaire 
du  cabinet.  Un  libelle  violent  qu’il 

Îmblia  contre  les  évêques  anglicans , 
es  accusant  de  favoriser  le  retour  de 
h religion  rouimne  , le  fit  renvoyer 
de  la  cour.  Ou  le  nomma  néanmoins 
recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Ma- 
thieu, à Londres,  dansFriday  Street. 
Deux  sermons  où  il  attaquait  encore 
l’épiscopat , excitèrent  contre  lui  un 
nouvel  orage.  Malgré  la  popularité 
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que  lui  avaient  valu  ses  déclamations 
contre  ce  que  les  Anglais  nomment  le 
papisme , il  fut  cité  devant  la  cham- 
bre étoilée , niulcté  d’une  amende 
de  5,000  livres  sterling,  et  condam- 
né eu  outre  à avoir  les  oreilles  cou- 
pées, à être  attaché  au  pilori,  et 
renfermé  pour  la  vie;  jugement  qui 
fut  exécuté  ponctuellement,  à l'ex- 
ception de  l’amende  qu’il  ne  paya 
point.  Tout  enfermé  qu’il  était,  il 
trouva  le  moyen  de  faire  circuler  de 
nouveaux  libelles,  et  fut  transporté 
dans  l’ile  de  Guernesey.  Sa  femme 
ayant  obtenu  la  révision  de  son 
procès,  il  lui  fqt  permis  de  revenir  k 
Londres,  où  il  rentra  comme  en 
triomphe,  toute  la  populace  s’étant 
portée  au-devant  de  lui  avec  dex 
fleurs  et  des  couronnes.  H fut  ac- 
quitté , obtint  des  dédommagemens  , 
et  rentra  dans  sa  cure  de  Saint-Ma- 
tliieu , où  il  mourut  en  1648.  Outre 
les  deux  sermons  mentionnés  ci- 
dessus,  il  a publié  en  anglais  un 
grand  nombre  d’écrits , tous  plus  ou 
moins  entachés  de  violence  et  d’es- 
prit de  parti.  On  a aussi  de  lui  : I Je- 
junium  Israeliticum  seu,  meditatio 
in  capiU  VII,  IsJÊte,  i6a8,  in-4.  11 
Septern  phialæ,  seuexpositio  capit. 
XV  et  XVI  Apocalyoseos,  i6a8, 
in-4.  Il  mourut  en  1648. 

BURTON  (Jean),  ministre  an- 
glican, né  en  1696  à Wern-Wor- 
tiiy,dans  le  Devonsbire,  où  son  père 
était  recteur , fit  ses  premières  étu- 
des, à Oak-Hamptou,  dans  le  même 
comté  , et  fut  les  achever  à Oxford. 
11  commença  par  y être  sous-pro- 
fesseur de  grec , langue  qu’il  avait 
étudiée  avec  soin.  En  iya5  , il  fut 
nommé  dans  la  même  université , 
maître  et  surveillant  des  études  , et 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  à en  favoriser  les  pro- 
grès et  à les  faire  fleurir.  Il  pro- 
nonça i ce  sujet  plusieurs  discours 
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qui  ont  ëlé  imprimés.  En  i^33  , il 
fut  abrégé  au  collège  d’Eaton  , et 
presqu’eii  même  temps  pourvu  dn 
vicariat  perpétuel  de  Maplc-Derham. 
A son  arrivée  dans  ce  bénéfice , il  y 
tro\iva  la  femme  de  son  prédéces- 
seur restée  veuve  avec  trois  filles  , 
et  sans  ressource.  Le  sort  de  cette 
(amillc  le  toucha  ; il  proposa  à la 
veuve  de  l’épouser , ce  qui  ayant 
été  ag^  , il  regarda  et  traita  les 
enfans  comme  les  siens  propres , 
même  après  la  mort  de  leur  mère  , 
qu’il  perdit  en  I74.8.  En  1766,  il 
fut  nommé  recteur  de  Worplesdon, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Ce  fut  alors 
qu’il  rassembla  ses  divers  ouvrages, 
et  les  publia  sous  le  titre  de  MUcel- 
lane(t.  Ces  mélanges  se  composent 
de  sermons , de  dissertations , de 
divers  écrits  en  grec  et  en  latin , de 
poésies  latines  et  anglaises.  Jean 
Burton  était  un  homme  doux,  ami 
du  bien  , et  cherchant  l’occasion 
d’en  faire.  Il  aimait  les  lettres , et 
les  avait  ci4t!vées  avec  succès.  Il  a 
donné  une  édition  critique  de  cinq 
tragédies  grecques , sous  le  titre  de 
Tragœdiarum  grœcarum  delectus, 
græcè  cum  annotntionibus , 17  58. 
Ce  travail  avait  été  commencé , è sa 
sollicitation  , par  Joseph  Uingham  le 
fils,  son  élève,  qui  , mort  jeune, 
n’eut  pas  le  temps  de  le  finir.  Jean 
Burton  l’acheva  et  le  publia.  L’édi- 
tion d’Oxford,  1779,3  vol.  in-8, 
est  fort  estimée.  11  mourut  en  17711 
à l’âge  de  76  ans. 

BURY  (Arthur),  principal  dn 
collège  d’Exeter,  dans  l’université 
d’Oxford , s’est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  fit  du  bruit,  et  auquel  il 
donna  le  titre  de  the  Gospel  naked 
(l’Evangile  mis  à nu).  Ce  livre  avait 
été  composé  à l’occasion  d’un  projet 
de  Guillaume  III , pour  la  réunjpn 
de  toutes  les  sectes  qui  divi^ienl 
l'église  d’ Angleterre.  Bimy  avait  ima- 
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giné  que  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
moyen  d*opérer  cette  réunion,  était 
de  simplifier  la  profession  de  foi  en 
réduisant  à un  très-petit  nombre  ie.s 
articles  de  la  cropnee , et  ne  prenant 
pour  articles  de  foi  que  ce  qui  était 
si  clairement  énoncé  dans  l’Evan- 
gile , que  personne  ne  pût  y refuser 
son  assentiment.  Il  prétendait  que 
la  pureté  des  livres  saints  avait  été 
altérée  ,que  les  Pères  avaient  subs- 
titué leurs  opinions  au  véritable  sens 
de  l’Evangile,  et  qu’ils  s'étaient  arro- 
gé â tort  le  droit  de  former  dans  les 
conciles  des  décisions  sur  ce  sens , 
et  d’obliger  les  fidèles  à s’y  soumet- 
tre. 11  citait  en  preuve  le  concile  de 
Nicée , où  Arins  avait  été  condamné, 
et  il  faisait  l’apologie  de  cet  hérésiar- 
que. Cet  ouvrage  , au  lieu  de  contri- 
buer à la  réunion,  excita,  dès  qu’il 
fut  connu,  un  mécontentenient  gé- 
néral; il  fut  condamné  au  feu,  et 
Bury , exclus  du  corps  de  l'univer- 
sité, fut  privé  de  sa  place  de  princi- 
pal par  un  décret  du  19  mai  1690.  Il 
résulta  de  là  , entre  Bury  et  Juricu, 
une  lutte  où  les  injures  et  les  per- 
sonnalités ne  furent  pas  épargnées.  Il 
resta  néanmoins  au  premier,  tant  en 
Angleterre  qu’en  Hollande, des  parti- 
sans, parmi  lesquels  le  fameux  Leclerc 
prit  sa  défense.  1 1 s’attacha  à décharger 
Bury  de  l’imputation  de  socinianisme 
qu’il  ne  méritait  que  trop,  et  dont 
Leclerc  lui -même  était  assez  vlolem- 
meiil  soupçonné.  La  manière  dont  il 
le  justifie  est  au  reste  fort  singulière. 
Bury  , dit-il , « ne  nie  pas  la  divinité 
»de  Jésus-Christ;  il  dit  seulement 
» que  la  croyance  de  ce  dogme  ii’est 
npas  nécessaire  au  salut,  n Justifica- 
tion ce  semble  assez  laible,  et  qui 
vaut  presque  une  accusation. 

BURY  ( Richard  de),  évêque  de 
Durham , ville  et  comté  d’ Angli‘- 
terre,  né  à SuIToIck , florissait  au 
quatorzième  siècle , sous  le  règne 
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d’Edouard  III,  dont  il  fut  chance- 
lier. Il  avait  embrassé  l’élat  monas- 
tique sous  la  règle  de  Saint  Benoit, 
et  il  fit  honneur  à cet  ordre  par  ses 
connaissances  et  son  érudition.  De- 
venu évêque  , et  revêtu  d'une  grande 
dignité  de  l’état  qui  lui  donnait  da 
crédit , il  protégea  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cultivaient.  Il  avait  formé  une 
belle  et  riche  bibliothèque,  et  com- 
posé À ce  sujet  un  livre  intitulé  ; 
Philobibton  , seu  de  Aniore  übro 
rum.  Il  est  auteur  de  quelques  autres 
ouvrages,  et  d’un  volume  de  lettres, 
parmi  lesquelles  il  y en  a qui  sont 
adressées  à Pétrarque,  son  ami  et 
son  contemporain , avec  les  réponses 
de  cet  homme  célèbre. 

B U 11  Y (N.  de  ) , avocat  au 
parlement,  naquit  vers  ly.lo,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques, 
dont  quelques-uns  ne  sont  recom- 
mandables que  par  l’exactitude  de 
quelques  &its  ignorés  jusqu’à  son 
^oque.  Les  plus  intéressans  sont  : I 
fjistoire  de  Jules- César , Paris, 
IJ 58.  Il  Histoire  de  Philippe  et 
a Alexandre  le  Grand,  1760, 
in-4.  III  Eloge  du  duc  de  Sully, 
1763  , in-ia.  IV  Histoire  de  la  vie 
de  Henri  IF",  1765,  in-4:  — 1766, 
4 vol.  in- 12.  C’est  son  meilleur  ou- 
vrage , et  LFen  supérieur  à celui,  sur 
le  même  sujet , publié  par  madame 
de  Genlis  en  i8i5.  V Histoire  de 
la  vie  de  Louis  XIII,  1767,  4 
vol.  in- 12.  VI  Histoire  de  saint 
Louis , avec  un  abrégé  de  celle  des 
croisades  , l’j’jü,  2 vol.  in- 12.  VI  | 
Histoire  et  abrégé  des  philoso- 
phes et  des  femmes  célèbres , 1778, 
2 vol.  in- 12.  VI 11  Essai  historique 
et  moral  sur  V éducation  française, 
1777,  in-12.  Bury  avait  aussi  des 
taleus  distingués  pour  le  barreau, et 
il  se  Gt  aimer  par  sa  conduite  et  la 
sagesse  de  ses  priucipes.  11  mourut 
à Paris  vers  1 au  1794. 
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BUSCA(  Ignace),  cardinal , né. 
à Milan  , alla  à Rome  courir  la 
carrière  de  la  prélaturc.  11  fut  en- 
voyé nonce  à-  Bruxelles  avant  que 
l’insurrection  des  Pays-Bas , provo- 
quée par  les  innovations  de  Tempe— 
reur  Joseph  II , dont  il  était  né  sujet, 
éclatât.De  retour  après  sa  nonciature, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Rome. 
Il  sut  gagner  la  confiance  du  pape 
Pic  yi , qui  eu  1 789  le  cr#  cardi- 
nal, et  le  fit,  en  1796,  son  secré- 
taire d état.  Il  eut  avec  Cacault,alor.s 
ageut  français,  des  démêlés  assex 
graveç.  Celui  ci  l’accusait  de  dupli- 
cité pour  avoir  écrit  à Vienne  de.s 
lettres  en  contradiction  avec  celle.s 
qu’il  lui  adressait;  et  pour  le  prouver 
il  les  £l  imprimer.  Le  cardinal  aurait 
pu  lui  deniaudcr  comment  il  s’était 
procuré  ces  leltresautreineiit  que  par 
quelque  moyeu  qui  vraisemblable- 
ment n'était  pas  moins  répréhen- 
sible que  la  duplicité.  Busca  ne  con- 
serva point  sa  place  de  secrétaire 
d’état.  Le  pape  le  rempl^,  en  1797, 
par  le  caidinal  Joseph  Doria;  mais 
Busca  garda  le  litre  de  prefetto  dcl 
huon  governo.  Lors  de  la  signature 
du  concordat  français,  le  cardinal 
Busca  se  montra  en  opposition  ou- 
verte avec  Consaivi,  son  auteur.  11 
mourut  en  i8o3. 

BUSSIÊRES  ou  BUXIÈRES 
( Jean  ) , abbé  général  de  CIteaux  et 
cardinal  au  quatorzième  siècle,  était, 
selon  le  P.  Ùghelli , Issu  d’une  fa- 
mille noble  d'Auvergne,  et  suivant 
d’autres,  originaire  de  Bourgogne. 
Il  embrassa  la  vie  monastique  à Cler- 
vaux,  et  vint  à Paris  au  collège  des 
Bernardins  faire  ses  cours  de  théo- 
logie, dans  lesquels  il  se  distingua. 
Après  s’être  fait  recevoir  docteur,  il 
retourna  dans  son  monastère  , et  en 
fut  élu  abbé.  La  sagesse  avec  laquelle 
il  gouverna , et  sa  haute  réputation 
de  science  et  de  piété,  lui  douucrent 
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une  telle  considération , que  l’abbaye 
de  Citeaus,  premier  siège  de  l’ordre, 
étant  devenue  vacante, il  fut  élu  pour 
le  rempKn  A l’avénement  de  Gré- 
goire XI  au  souverain  pontificat , 
l’abbé  général  Bussières , suivant 
l’usage  des  chefs  d'ordre,  lui  écrivit 
uue  lettre  de  félicitation,  et  y joignit 
un  présent  des  meilleurs  vins  de 
Bourgogne.  Le  pape  fut  sensible  à 
cette  attention , et  dans  sa  réponse , 
en  date  du  3 mai,  promit  à l’abbé 
qu’il  s’en  souviendrait.  En  effet, dans 
la  promotion  du  20  décembre  i3j5, 
il  créa  Bussières  cardinal  du  titre  de 
Saint-Laurent,  in  Lucind.  Bussières 
était  absent , et  n’arriva  à Avignon 
que  le  dernier  de  février  i3^6,  c’est- 
à-dirè  le  29,cetteahnée  étant  bissex- 
tile (1).  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cette  éminente  distinction , étant 
mort  k Avignon  le  4 septembre  de  la 
même  année.  Son  corps  fut  rapporté 
à Clervaux,  et  inhumé  dans  l’église, 
où, dans  les  derniers  temps, on  li- 
sait encore  son  épitaphe.  On  voyait 
aussi  dans  une  grande  salle  de  l’ab- 
baye de  Citeaux  , son  portrait  parmi 
ceux  des  abbés  généraux  de  cet  or- 
dre. 

BUSSY  RABUTIN  ( Louise- 
Françoise  de  ) , fille  de  Roger  Bussy 
Kabutiii  ( F,  Rabutin  , Dict. , tom. 
8 ) , naquit  en  i64a  , et  fut  célèbre 
par  son  esprit.  Elle  épousa  en  pre- 
mières noces  Gilbert  de  Langeac , 
marquis  de  Coligny , et  en  secondes 
noces, Henri-François  de  la  Rivière. 
Cette  dame  a publié  les  ouvrages 
suivans,  mais  sans  y mettre  son  nom  : 

1 Voici  t ce  ra>et  le  texte  dn  Gùllia  chrit^ 
liana  Juannee  abbaemisit  ad  Gregorîura  XI, 
super  in  calhedrâ  sancii  Pcirî  collocatum  , 3o 
hpras  vini  Um  de  Belnâ  qii&m  deGeneriano  , 
munus  aJpô  gratnm  pontifici  ut  litleris  dalis  VI 
nonas  maii  ,ânnoi373  se  fuloniin  boneficii  me- 
morem  polliritns  faerit.  Nec  fefcllerunt  promis- 
•a  s enim  rrr6  inter  purparatos  patres  cooptatua 
est  ab  rtKleni  ponliftce  , die  ao®  decrnibns  iSyj, 
titulodancli  Lanventii  in  Lnrinâ  Gn//.  chrnt., 
tom.  initrieobbatum  cisiertitntium. 
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I Ahréçé  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  Paris,  ifièg,  in-i?. 
C’est  par  erreur  que  Baillet  a attri- 
bué cctle  vie  à Diane  Bussy  deRa- 
bulin , religieuse  de  laVIsitation.  It 
La  vie  , en  abrégd,  de  madame  dé 
Chantal,  Paris,  1697  , iu-12.  L’au- 
teur était  petite-nièce  de  cette  ü- 
luslre  fondatrice  de  la  Visitation. 
Louise-Françoise  mourut  en  1716  , 
quelques  années  avant  son  second 
mari.  Le  P.  Lclong  s’est  trompé 
en  la  faisant  religieuse  de  la  Visita- 
tion. ' 

BUSSY  ( Philippine-Louise  de  ) , 
née  à Paris  le  19  avril  1719,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  qui  porte  un  titre 
un  peu  singulier  : la  Méprise  du 
mort  qui  se  croit  vivant, oa  le.  Mort 
qui  doit  chercher  la  vie , Paris  , 
1776,  in-i3.  L’évêque  dé  Cloyne, 
Berkeley , avait  nié  l’existence  des 
corps;  mademoiselle  de  Bussy,  de 
son  côté,  oie  que  nous  soyons  en 
vie;  car , d’après  un  sentiment  d’ail- 
leurs assez  louable,  elle  croit  que  « ce 
«n’est  que  dans  une  réunion  intime 
«avec  Dieu,  source  de  toute  exis- 
«tence,  que  nous  pouvons  trouver 
» le  vrai  principe  vital.  » 

BÇSTO  Y VANEGAS  (.\Iexis) 
naquit  à Tolède  en  i522.  Alphonse 
Matamoro$,Sepulveda,etNicolasAn- 
tonio  dans  sa  Bibliolheca  hispana , 
parlent  de  Biisto  comme  de  l’on  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  son  siè- 
cle. H étudia  la  théologie  à Salaman- 
que , et  n’ayant  pas  assez  de  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique,  il  se  ma-^ 
ria  et  ouvrit  à Tolède  une  école  de 
latin  et  de  philosophie,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1573.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivans:  1 Diferencia 
de  libros  que  hay  en  el  miindo, 
Tolède,  1546,  in-4  ; Salamanque , 
157a,  iu-8;  Pincea,  i583,  in-8. 
Sous  le  titre  vague  et  obscur  de  ce 
livre , qui  est  dédié  à Bernard  Dicz- 
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J^iigo,  évoque  <Ie  Calahora,  l’auteur 
ëtaLlit  les  préceptes  de  la  pliilosopliie 
sacrée  et  naturelle,  et  on  doit  le 
considérer  comme  le  premier  qui  la 
rendit  (âmilicre  aux  Kspgnols,  ou 
ni , au  moins , la  débarrassa  de  ces 
ébnitions  scolastiques  qui  en  ren- 
daient l’étude  fatigante  et  de  peu 
d’utilité.  1 1 Tratado , etc, , Traité 
d'orthographe  et  des  accens  des 
trois  principales  langues,  111  Bre- 
vis  enucleatio  in  obscuriores  vel- 
leris  aurei  locos  Alvari  Comezii, 
Tolède,  i54o,  in-8;  ce  sont  des 
echolies  sur  le  poëme  de  la  Toison 
d'or  d’Alvarei  Gbmez,  célèbre  dans 
son  temps.  IV  Brévia  scholiain  Pé- 
tri Papei  Flandri  samaritein  cornœ- 
r/tOOT , Tolède,  1 542.  V Tratado, etc. 
ou  Traité  sur  C agonie,  i583  , dédié 
à la  comtesse  de  la  Cerda.  Busto 
écrisit  ce  livre  peu  de  mois  avant  sa 
mort, arrivée  eu  i584-  H avait  pro- 
mis une  Crammatica  narrativa 
sive  historia,  et  un  ouvrage  intitulé 
JDiabologie , qui  n’ont  point  paru. 
Cet  auteur  écrivait  avec  la  même 
pureté  et  la  même  élégance  l’espagnol 
et  le  btin. 

BUTE  (Jean  Stuart,  comte  de) 
naquit  en  Ecosse  vers  1710.  Sa 
famille  avait  été  élevée  à la  pairie 
en  1703,  et  prétendait  descendre 
des  anciens  souverains  de  ce  pays. 
JSommé  en  1737  pour  remplacer 
un  des  pairs  d’Ecosse  qui  venait  de 
mourir,  H se  montra  si  opiulâtré- 
ment  opposé  aux  mesures  des  mi- 
nistres, qu’il  s’attira  l'animadversion 
du  gouvernement.  Piqué  de  n’être 
pas  réélu  au  parlement  suivant , en 
174*  , il  se  retira  dans  l’île  des  Hé- 
brides, qui  porte  son  nom , et  qui 
lui  appartenait.  Là,  en  compagnie 
d'une  épouse  qu'il  aimait,  il  sem- 
blait avoir  oublié  les  adaires , lors- 
que le  prétendant  ayant  bit,  en 
J 745,  une  descente  eu  Ecosse,  de 
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crainte  qu’on  ne  le  soupçonnât  d’at- 
tachement aux  Stuart , Bute  passa 
à Londres  avec  plusieurs  seigneurs 
écossais  , et  alla  offrir  ses  services 
au  gouvernement.  Cette  preuve  de 
zèle  ne  fit  pas  oublier  sa  conduite 
passée,  et  II  ne  dut  qu’au  hasard  la 
faveur  qu’il  obtint  dans  la  suite.  Le 
prince  de  Galles  assista  à une  des 
représentations  dramatiques  que 
donnait  chez  elle  la  duchesse  de 
Qucen.sbiiry , et  son  altesse  fut  si 
contente  de  Bute  , qui  jouait  le  rftle 
marquant  de  Lothaire  dans  la  Belle 
pénitente  de  Row  , qu’il  l’invita  de 
venir  à sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas 
à y exercer  une  grande  influence  , 
et  après  la  mort  de  ce  prince,  arri- 
vée en  1751,  sa  veuve  lui  confia 
particulièrement  l’éducation  de  l’hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne. 
Le  jeune  prince  avait  le  comta 
d’Harcourt  pour  gouverneur , et  l’é- 
vêque de  Norwich  pour  précep- 
teur. Mais  leurs  principes  ne  pou- 
vant pas  s’accorder  avec  ceux  que 
Bute  cherchait  à inculquer  à son 
jeune  élève,  après  avoir  eu  plusieurs 
débats  sur  ce  sujet  avec  Bute  , le 
gouverneur  et  le  précepteur  donnè- 
rent leur  démission  : ils  furent  rem- 
placés par  lord  Waldegrave  et  l'é- 
vêque de  Lincoln.  George  11  mou- 
rut le  25  octobre  1760  , et  le  27 , 
Bute  fut  nommé  membre  du  conseil  ; 
quelques  jours  après,  on  ôta  à l.a 
princesse  Amélie,  celle  de  ses  filles 
que  le  feu  roi  aimait  le  plus,  l’ins- 
pection de  la  forêt  de  Richmond , 
pour  la  donner  à Bute.  Ce  trait  d’in- 
justice commença  à indisposer  le 
p«blic  contre  le  fevori  ; et  malgré  le 
discours  que  le  nouveau  monarque 
prononça  au  parlement,  tendant  à 
convaincre  la  nation  <le  son  patrio- 
tisme, les  chefs  Aeswhigs  furent  les 
premiers  à prévoir  des  changemeus 
dans  le  ministère.  Au  «ois  de  mar» 
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it6i  , le  parftment  fiU  dissous- 
deux  jours  après,  Bute  remplaça  lord 
Holdcruess,  secrétaire  d’état,  et 
prit  pour  son  sous  - secrétaire 
Charles  Jenklusoii,  connu  depuis 
sous  les  noms  de  lord  Hankesbury  et 
de  comte  de  Liverj)Ool.  Lcgge, 
chancelier  de  l’échiquier,  fut  égale- 
ment renvoyé , parce  qu’il  avait  au- 
trefois refusé  sa  place  au  parlement 
à un  parent  de  Bute*  La  faveur  du 
public  et  les  talens  de  Pitt  soute- 
naient encore  ce  ministre  dans  le 
département  des  afiaires  étrangères. 
Sur  ces  entrefaites , les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  ayant  conclu 
un  traité  contre  l’Angleterre,  Pitt 
insista  sur  ce  qu’on  attaquât  sur-le- 
champ  l’Espagne;  mais  voyant  que 
son  beau-frère  avait  seul  appuyé 
cet  avis  au  parlement,  il  donna 
sa  démission  en  octobre  17G1. 
Bute  eut  alors  entièrement  entre  ses 
mains  la  direction  des  afiaires. 

Il  jouissait  de  la  confiance  de  son 
souverain  à un  degré  inconnu  de- 
puis le  duc  de  Clarendon  sous 
Charles  11.  Les  soupçons  de  Pitt  se 
réalisèrent  bientôt,  et  on  se  vit  con- 
traint de  déclarer  la  guerre  à l’Espa- 
gne eu  1762.  Le  peuple  alors  de- 
manda à grands  cris  l’ancien  ministre 

en  accablant  d’injures  Bute  , qui  par- 
vint à dissiper  ces  bruits.  Son  ambi- 
tion ne  se  trouvant  jamais  satisfaite, 
il  fit  insinuer  au  duc  de  Newcastle , 
qui  avait  vieilli  au  service  de  la 
maison  de  Brunswick , de  demander 
ja  démbslou , et  il  occupa  le  poste 
é-minent  de  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie : il  fut  décoré  en  même  temps 
de  l’ordre  de  la  Jarretière.  Devenu 
premier  ministre , il  voulut  se  con- 
cilier l’estime  du  public  en  con- 
cluant la  paix,  une  des  plus  glorieu- 
ses pour  l’Angleterre,  et  ijui  fut  si- 
gnée à Fontainebleau.  Cependant 
elle  n’obtint  pas  l'approbaUon  eu- 
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tlère  de  la  nation  anglalsc,enorçueil- 
lie  par  ses  succès  ; et  cette  paix  fut 
discutée  avec  chaleur  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la 
défendit  dans  la  chambre  haute  avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  sur- 
prirent ses  ennemis  mêmes.  11  finit 
son  discours  eu  disant  qu’on  mît  sur 
sa  tombe  pour  épitaphe,  n Qu’il 
«avait  conseillé  de  faire  cette  paix 

■ dont  ses  collègues  discutaient  dans 

■ ce  moment  tout  le  mérite.  » Le 
traité  eut  enfin  l’approbation  du 
parlement;  mais  un  parti  puissant 
commença  à s’élever  contre  Bute. 
La  guerre  des  pamphlets,  que  Pitt 
avait  eu  le  talent  d’assoupir,  se  rallu- 
ma avec  une  nouvelle  fureur  , et  le 
ministre  fut  l’objet  des  plus  vio- 
lentes agressions;  mais  son  crédit 
auprès  du  monarque  ne  diminuait 
jamais  : aussi  il  était  parvenu  à éloi- 
gner de  sa  pefsonne  tous  les  hom- 
mes du  parti  des  whigs,  c’est-à- 
dire,  ceux-là  même  qui  avaient  fait 
la  révolution  de  1680 , et  placé  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  trône. 
La  guerre  avait  laissé  beaucoup  de 
dettes  arriérées  : on  négocia  un 
nouvel  emprunt  ; pour  en  éviter  les 
intérêts , le  ministre  eut  recours  à 
une  taxe  sur  le  cidre.  Malgré  le 
parti  d’opposition  et  les  réclama- 
tions de  la  ville  de  Londres , les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation, et  le  bill  fut  converti  en  loi. 
Bute  ne  pouvait  néanmoins  ignorer 
qu’il  était  accablé  de  la  haine  générale, 
car  on  la  lui  témoignait  par  les  moyens 
les  plus  injurieux  ; et  lorsque  tous 
le  croyaient  arrivé  au  suprême  degré 
de  la  puissance,  on  eut  liim  d'être 
surpris  en  apprenant  qu’il  avait  de- 
mandé sa  démission.  Il  la  sollicita  eu 
tlTct  avec  instance  auprès  du  roi, 
sliqucl , en  donnant  pour  prétexte 
lè  mauvais  état  de  sa  santé , il  ajouta  : 
(itfiicp,  je  consens  à mourir  à vo,trc 
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D service,  mais  il  ;n’est  impossible 
J’y  vivre.  — En  ce  cas , dit  le  mo- 
» uarque , j’aime  mieux  perdre  mou 
» ministre  que  mou  ami.  » Il  eut  pour 
successeur  lord  Greeuviile;  mais 
croyant  s’apercevoir  de  la  faiblesse  du 
ministère,  il  demanda  une  entrevue 
à M.  Pitt , et  lui  annonça  que  le 
roi  désirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis,  et  qu’il 
y prendrait  place  ; mais  ce  projet 
échoua.  Quoique  éloigné  de  la  cour 
ou  crut  généralement  qu’il  avait 
toujours  une  grande  inlluenre  sur  les 
affaires.  On  le  désigne  comme  le 
premier  auteur  de  la  loi  sur  le  timbre 
qui  excita,  dans  la  suite,  la  révolte 
des  colonies  de  l’Amérique  sep 
tcntrionale  ; mais  cette  assertion 
parait  fausse  , puisque  Bute  lui- 
méme  se  déclara  contraire  à Cette 
mesure  discutée  dans  la  chambre 
haute.  Il  avait  dit  an  1766  dans 
celle  des  pairs,  qu’il  avait  renoncé 
aux  aflaires , et  qu’il , ne  voyait  plus 
le  monarque.  Cependant  les  minis 
très  qui  agissaient  dans  un  sens  op 
posé  au  sien , étalent  sur-le-champ 
congédiés.  Ses  créatures,  qu’on  Jé- 
• signa  sous  le  nom  de  cabale,  pre- 
naient le  nom  A' amis  du  roi,  et  fu- 
rent souvent  signalés  comme  les  au- 
teurs des  maux  de  leur  patrie.  A la 
mort  de  la  princésse  de  Galles , mère 
du  roi,  arrivée  en  1792,  Bute  cessa 
de  prendre  aucune  part  dans  les 
affaires , et  alors  il  fut  entièrement 
oublié.  Il  mourut  le  10  mars  1792; 
et  cet  événement  ne  produisit  au- 
cune sensation  dans  aucun  des  partis. 
Bute  avait  plus  d’ambition  que  d’habi- 
leté ; il  passa  pour  dur,  impérieux  et 
obstiné;  mais  cependant  il  montri 
dans  plusieurs  occasions  un  espri. 
irrésolu,  timide  même.  Ses  mœurs 
furent  exemptes  de  reproche  : là.l 
pour  la  vie  privée,  il  y montra  nue 
simplicité  aimable.  Doux,  humain. 
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généreux,  il  cachait %cs  bienfaits  à 
ceux  qu’il  obligeait.  Plein  d’attache- 
ment pour  le  roi  d’Angleterre  ac- 
tuel, il  en  parlait  toujours  avec 
respect  et  attendrissement,  et  con- 
servait son  portrait  dans  tous  ses 
appartemeus.  Sou  caractère  privé, 
et  celui  d’homme  d’état,  sont  peints 
par  Frédéric  11  avec  des  cou- 
leurs défavorables,  tandis  que  Dn- 
tens  le  représente  avec  les  traits 
les  plus  avantageux.  Mais  Bute  avait 
refusé  en  1763  les  subsides  que 
demandait  le  roi  de  Prusse,  et  le 
dernier  acte  de  son  ministère  fut  de 
signer  le  brevet  de  pension  pour 
Dutens,  qui  fut  d’ailleurs  attaché  à 
sa  famille.  Les  connaissances  variées 
de  Bute  rendaient  sa  conversation 
aussi  agréable  qu’intéressante.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  son  magnifique  château  de  Liit- 
ton , qu’il  avait  fait  bâtir  dans  le 
Berkshire,  et  qui  contenait,  entre 
autres  choses  remarquables,  une 
librairie  de  trente  mille  volumes, 
un  cabinet  d’instrumens  d’astrono- 
mie , de  physique  et  de  mathéma- 
tiques , et  un  jardin  botanique  qu'il 
avait  enrichi  des  plantes  les  plus 
rares.  C’était  la  science  qu’il  avait 
toujours  préférée , et  il  était  en  cor-  . 
respondance  avec  les  plus  célèbres 
botanistes  de  l’Europe.  11  écrivit 
même  pour  la  reine  d’Angleterre  un 
ouvrage  intitulé  : Tables  de  bota- 
nique conlcnanl  les  différentes 
[familles  de  plantes  de  la  Grande- 
Bretagne,  distinguées  d’après  les 
cinq  parties  de  la  fructification, 
et  rangées  suivant  une  méthode 
synoptique,  9 vol.  in-4;  ouvrage 
le  plus  magnifique  dans  pette  science 
qui  eât  paru  jusqu’alors.  Les  frais 
montèrent  à 10,000  livres  ster- 
ling; on  u’en  tira  que  douze  exem- 
plaires,que  l’auteur  donna  en  présent; 
il  en  envoya  un  à Buffon.  Liuuée  a 
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dédié,  au  comte  de  Bute  un  genre 
qu’il  a nommé  stewarlia , du  nom  de 
Stuart,  que  portait  sa  famille.  Bute 
a laissé  plusieurs  enfans  : son  fils 
atné  était  en  1812  membre  du  mi- 
nistère ; le  second  a été  archevêque 
de  Dublin  ; une  de  ses  filles  a épousé 
le  duc  de  Norlhumberland,  et  l’au- 
tre le  comte  de  Macartney , connu 
par  son  ambassade  k la  Chine. 

BÜTINI  (Pierre) , ministre  d’une 
église  de  campagne  près  de  Genève, 
né  le  8 février  1678,  homme  de 
mérite  et  fils  de  Dominique  Butini , 
ministre  à Genève,  se  contenta  de 
cette  humble  place  et  refusa  les  deux 
ulTrcs  qui  lui  furent  faites  de  venir 
gouverner  l’église  française  à Leip- 
sik,  ou  l’église  wallone  à Londres. 
Il  mourut  en  1706 , âgé  seulement 
de  29  ans , de  la  dyssenterie  qu’il 
avait  gagnée  dans  l’exercice  de  son 
ministère  en  assistant  un  de  ses  pa- 
roissiens qui  en  était  attaqué.  On  a 
de  lui  : 1 des  Sermons,  1708 , 2 vol. 
1 1 Histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  1710;  les  dix  premiers  cha- 
pitres ne  sont  presque  qu’une  tra- 
duction de  {'Harmonie  évangélü/ue 
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de  le  Clerc.  111  Un  Commentaire 
sur  CEvangile  de  saint  Mathieu  , 
resté  inédit.  — BUTINI  (Jean  Ro- 
bert), médecin,  frère  du'précédent,  est 
auteur  d’une  dissertation  sur  la  situa- 
tion véritable  de  la  muraille  qne  fitéle- 
ver  César  depuis  le  lac  Léman  jusqu’au 
mont  Jura,  de  laquelle  il  est  fait  men- 
tion dans  lesUommentaires  {de  Bello 
gallico,  livre  1*',  au  commence- 
ment), et  qui  était  destinée  à s’oppo- 
ser au  passage  des  Suisses.  Jean 
Robert  Butini  entreprend  d’y  prou- 
ver que  cette  muraille  était  placée 
au  bord  du  Rhône  , du  côté  de  Ge- 
nève, et  non  depuis  la  petite  ville 
de  Nyon  en  Suisse,  jusqu’à  la  mon- 
tagne voisine.  Il  mourut  en  1714. 

BYRNE  (Guillaume),  OTaveur, 
né  à Cambridge  en  1740-  H frit 
élève  de  Wooller,  vint  à Paris  ea 
1770,  se  perfectionna  sous  Jacques 
Aliamet  et  Wille , et  grava  plusieurs 
sujets  de  paysage  et  de  marine.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui qu’il  a exécuté  de  concert  avec 
Hearne , intitulé  : Antiquités  pitto- 
resques de  la  Grande-Bretagne. 
Byrne  est  mort  à Londres  eu  i§o5. 


FIN  DU  TOME  NEUTIÈHK. 
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